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HISTOIRE 

DES 

Y N C A S 

ROIS  DU  PEROU, 

Depuis  le  premier  Ynca  Manco  Capac , Fils  du  Soleil , jufqu’à  Atahualpa  dernier 
Ynca:  où  l’on  voit  leur  EtablifTement,  leur  Religion , leurs  Loix,  leurs 
Conquêtes  ; les  merveilles  du  Temple  du  Soleil;  & tout  l’Etat  de  ce 
grand  Empire, avant  que  les  Efpagnols  s’en  rendirent  maîtres. 

Traduite  de  l’Efpagnol  de  l’Y nca  Garciilasso  de  la  Vega. 

On  a joint  à cette  Edition 

L’HIS  TOIRE 

DE  LA  C O N Q_U  ETE 

DELA 

F L O R I D E. 

Par  le  meme  Auteur  &t. 

Avec  des  Figures  deflinées  par  feu  B.  P i c a r t , le  Romain . 


TOME  PREMIER. 


A AMSTERDAM, 


Chez  JEAN  FREDERIC  BERNARD, 

MDCCXXXVII. 


A 

' SON  excellence 
MONSEIGNEUR 

CHARLES, 


COMTE  DE  FLODROFF 
ET  W ARTENSLEBEN. 

* B A- 


BARON  DU  ST.  EMPIRE,  DE 
LOEUTH,  MEESWICK,  &c. 

SEIGNEUR  DE  DORTH,  DE 
STAVENESSE,  &c. 

BANNERET  HEREDITAIRE  DU 
DUCHE  DE  LUXEMBOURG  ET 
DU  COMTÉ  DE  CHIMAI. 

MARECHAL  HEREDITAIRE  DE 
VALCKENBOURG  ET  LIMBOURG. 

CHEVALIER  DE  L’ORDRE  DE  L’AIGLE 
BLANCHE  ET  DE  ST.  JEAN  DE  JERUSALEM. 


ONSEIGNEUR 


Si  je  pré fentoi s /Hiftoire  des  Yn- 
cas  du  Pérou , a une  perfonne  d'un  mé- 
rite 


rite  peu  diftingué  du  Vulgaire , & d'une 
naîjfance  commune , jaffemblerois  a Jon 
honneur  dam  cinq  ou  Jïx  pages  un  grand 
nombre  de  phraf es  pompeu fies , ér  jé- 
talerois  fes  vertus  par  le  moyen  de  quel- 
ques expre fions  ufées , qui  font  du  hé- 
ros d une  Epitre  dédicatoire  un  véri- 
table héros  de  Théâtre. 

A des  perfonnes  au  fi  éclairées  que 
Votre  Excellence , il  faut  des  louanges 
vraies  & folides.  Le  Public , juge  infi- 
niment plus  judicieux  qu'un  Panégyrif- 
te , qui  dans  les  fiennes  fuit  la  coutu- 
me ou  la  mode , rendra  toujours  a Votre 
Excellence  toute  la  fiiftice  qui  eft  due  a 
un  mérite  quelle  connoit  depuis  fi  long - 
teins. 

Il  ne  ni ap  art  ient pas  mieux  de  parler 
de  Votre  illuftre  Naîjfance.  Mais  ce  que 
j'êfe  prendre  la  liberté  daprendre  au  Pu- 

* 2 h lie , 


b lie , & qui  ne  perce  pas  toujours  juf- 
qua  lui  dans  les  Perfonnes  de  Votre  rang, 
ceft  l'amour  des  Sciences,  des  lumières  (u- 
périeures  à celles  dont  les  Savans  & les 
Beaux  Efprits  de  profe fion  prétendent 
éclairer  les  autres.  Voila  Monfeigneur 
les  qualités  qui  ni autorifent  a Vous  pré- 
[enter  cette  Hijloirc . Je  fuis , 

MONSEIGNEUR, 


De  Votre  Excellence  le  trés-humbîe 
& très-obéïïîant  Serviteur, 

J.  F.  BERNARD. 


P R E- 


PRÉFACE 


D £ 

L'  A U T E U R. 

E fai  qu’il  y a plufieurs  Historiens  Efpagnoîst 
qui  pour  Satisfaire  à leur  curiofité  particulière , 
& à celle  du  Public , ont  écrit  alTez  au  long  des 
Royaumes  du  Nouveau  Monde  , comme  du 
Mexique , du  Pérou , & des  autres  ; mais  ils 
ri  en  ont  pas  donné  une  relation  aufli  exaéte  qu’il  feroit  à 
Souhaiter,  Surtout  à l’égard  du  Pérou , dont  je  puis  dire  iàns 
vanité  que  j’ai  une  connoitfance  plus  claire  & plus  étendue 
que  celle  qui  Se  trouve  dans  leurs  Ouvrages,  Il  eSb  vrai  que 
je  Suis  né  à Cuzco  , & que  cela  m’a  fourni  les  moyens  de 
mieux  aprofondir  les  choies.  Cependant  je  ne  defaprouve 
point  tout  ce  qu’ils  dilent  de  la  grandeur  8c.  des  merveilles  de 
cet  Empire.  Mais  le  malheur  eft  qu’ils  en  donnent  une 
DeScription  fi  courte  & fi  embarrafSée  , qu’on  a de  la  peine 
à les  entendre.  Quoiqu’il  en  Soit,  cette  confidération , join- 
te à l’amour  naturel  que  j’ai  pour  ma  Patrie,  m’a  déterminé 
à publier  cette  HISTOIRE,  où  l’on  verra  beaucoup  plus 
diftin&ement , fi  je  ne  me  trompe , quelle  étoit  la  Religion 
de  ces  Peuples , leur  Manière  de  vivre , & le  Gouvernement 
de  leurs  Rois  , avant  que  les  EJpagnoh  entraient  dans  le 


PREFACE  DE  L'AUTEUR , 

- Péi  ‘OU.  En  un  mot , on  y trouvera  tout  ce  qui  peut  fatisfai- 
re  la  curiofîté  à l’égard  des  Mœurs  de  ces  Indiens  , depuis 
les  moindres  Occupations  des  Sujets  , juiqu’aux  plus  nobles 
Exercices  de  leurs  Monarques.  Je  ne  traite  ici  que  de  PEm- 
pire  des  Yncas  , parce  que  je  n’ai  aucune  connoiffance  des 
autres  Monarchies,  qui  font  renfermées  dans  la  vafte  éten- 
due de  ce  Continent.  Que  fi  je  n’aporte  pas  à cette  HIS- 
TOIRE toutes  les  grâces  requiles,  je  fuis  alluré  du-moins 
de  ne  rien  dire  qui  ne  foit  vrai*;  & lorfque  j’avance  quelque 
choie  qui  paroît  incroyable  , je  i’apuye  toujours  du  témoi- 
gnage des  Hiftoriens  Efpagnols  qui  en  ont  écrit  Aulîï  mon 
delTein  n’eft  pas  de  les  contredire  , mais  plutôt  d'amplifier 
leurs  Relations  , & de  leur  fervir  d’interprète  fur  plusieurs 
Mots  Indiens } qu’ils  ont  fort  mal  expliqués  pour  n’avoir  pas 
entendu  cette  Langue.  On  le  découvrira  facilement  par  la 
leéture  de  cette  HISTOIRE,  que  j’ai  compolée  avec  foin, 
non  pas  pour  mon  intérêt  particulier,  mais  pour  le  fervice  de 
toute  la  république  Chrétienne.  Ceux  qui  prendront  la 
peine  de  la  lire , ne  peuvent  que  remercier  Dieu  de  ce  qu’il 
a tiré  tant  de  Peuples  de  l’abîme  de  l’Idolâtrie  , pour  les 
amener  au  giron  de  l’Eglife.  D’ailleurs  j’ofe  me  promettre 
qu’on  aura  plus  d’égard  à ma  bonne  volonté,  qu’aux  défauts 
de  mon  Ouvrage  , & que  le  Public  lui  fera  un  bon  accueil. 


R E- 


R E M ARQUES 

Touchant  la  Langue  Generale  des  Indiens  du  Pérou  &c. 

QHMUAO  U R mieux  entendre  ce  que  je  dirai  dans  cette  HIS- 
jSb  w*  T O I R E , je  crois  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  dt 
P mettre  ici  quelques  Remarques  fur  la  Langue  Gène» 
rak  du  Pérou‘ 

La  Prémure  ejl , qu'il  y a trois  maniérés  de  pronon- 
cer quelques  Sïllabes  de  cette  Langue , & que  par  ce  moyen  un  feitl 
Mot  a différentes  figmf  cations.  Certaines  Sïllabes  fe  prononcent  entre 
les  lèvres , les  autres  en  retirant  la  langue  vers  le  palais , & les 
troif  'emes  du  fond  du  gofier.  Nous  en  donnerons  des  exemples  dans 
le  Corps  de  V Ouvrage. 

La  Seconde  9 que  les  Mots  n'ont  jamais  d'accent  fur  la  dernière 
Jillabe  , mais  prejque  toujours  fur  la  pénultième , & fort  rarement 
fur  V antépénultième , quoiqu}il  y ait  plu  (leur  s perfonnes  qui  foutien - 
nent  mal-à-propos  que  l'accent  doit  être  fur  la  dernière. 

La  Troifièmey  que  la  Langue  Générale  de  Cuzco  manque  des  Let- 
tres R.  D.  F.  G.  1.  J.  & de  L.  fmple.  Il  n'y  en  a que  de  dou- 
bles ; & au-contraire  l'R.  double  ne  fe  prononce  jamais , ni  au  com- 
mencement y ni  au  milieu  des  Mots.  La  Lettre  X.  n'y  ejl  pas  non- 
plus  en  ufage  ; deforte  qu'il  y a fix  Lettres  qui  manquent  dans  l’Al- 
phabet Péruvien,  on  même  huit  y fi  Von  en  retranche  IL.  fmple  & 
l'R.  double.  Cela  fait  voir  que  les  Efpagnols  qui  les  y ajoutent  y ne 
peuvent  qu'altérer  & corrompre  ce  Langage;  & que  d'un  autre  co- 
té les  Indiens  qui  ne  les  ont  point , ne  peuvent  que  prononcer  fort 
mal  /’Efpagnol.  On  ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais  que  je  tâ- 
che de  conferver  ma  Langue  naturelle  dans  toute  fa  pureté , & que 
j’eaive  les  Mots  Indiens  de  la  même  manière  que  les  Gens  du  Pays 
les  prononcent , excepté  lorsqu'il  s'agit  de  quelques  Citanons  tirées 
des  Auteurs  Efpagnols.  Dans  ce  dernier  cas  , je  fuis  leur  Ortho- 
graphe y & je  me  flate  qu'on  ne  m'accufera  point  pour  cela  de  me 
contredire.  - 

La  Quatrième  Remarque  cft  y qu'il  n'y  a point  de  phrier  dans  cet- 
te Langue  Générale , & qu’on  fe  fert  de  particules  pour  le  défgner. 
Lors  donc  qu'en  certains  endroits  fai  mis  quelque  nom  Indien  au 
plurier,  cela  n'a  été  que  pour  fuivre  la  manière  Efpagnolle;  Gu  fai- 
re acerder  les  Subftantifs  avec  les  Adjeéîifs:  du-moins  il  me  Jemble 
que  le  difeours  aur oit  fort  mauvaife  grâce , f Von  y me! toit  les  Mots 

Indiens 


REMARQUES  -fcc. 

Indiens  an  fingulier , & les  Adjetfifs  ou  les  Relatifs  Efpagnols  au  plu- 
rier.  Je  ne  parle  pas  de  plu/leurs  autres  chofes  qu'on  pourroit  ob fer  ver 
fur  cette  Langue , qui  différé  beaucoup  de  /Tfpagnolle,  de  /'Italien- 
ne, & de  la  Larine.  Les  Métifs  & les  Criolles  qui  ont  tant  f oit 
peu  de  curiofité , y doivent  bien  prendre  garde:  mais  je  leur  rens  un 
bon  fervice  , de  leur  montrer  pour  ainfi  dire  au  doigt , de  la  Cour 
D’Ef pagne  oh  je  me  trouve , quels  font  les  principes  de  leur  Langue , 
afin  qu'ils  la  confervent  dans  fa  pureté.  Quel  dommage  ne  feroit-ce  pas 
de  fouffrir  qu'une  Langue  fi  belle  & fi  utile  a ceux  quilafavent  ,fe 
corrompît  & s'altérât  peu-â-peu ? Les  Pères  Jéfuites,  & pluf leur  s au- 
tres bons  Religieux , qui  l'ont  utilement  employée  pour  convertir  les  In- 
diens au  Chriftianifme , le  peuvent  bien  témoigner. 

La  Cinquième  y que  le  Mot  D’Habitant  /<?  doit  entendre  des  Efpa- 
gnols établis  dans  le  Pérou , & que  je  m'en  fers  d'ordinaire  dans  cet- 
te (îgnification . 

La  Sixième , que  durant  tout  le  tems  que  j'ai  été  aux  Indes,  c'eft - 
à.- dire  jufqu'â  l'an  mille-  cinq^  cens -fixante , & vingt  années  apres,  il 
71  y avoit  ni  Or  ni  Argent  monnoyé  dans  tout  mon  Pays.  Lorsque 
les  Efpagnols  vouloimt  vendre  ou  acheter  quelque  chofe , ils  pefoient 
ces  deux  Métaux  par  marcs  & par  onces ; & au  lieu  qu'on  dit  en 
Ëfpagne  Ducats  j P on  difoit  au  Pérou  des  Cafiillans  ou  des  Poids , 
dont  chacun  , foit  d'or  ou  d'argent  j valoit  quatre-cens-cmquante 
MaravédiSj  deforte  que  cinq  de  ces  Poids  valoient  fix  Ducats.  Le 
Poids  de  l'Argent  différait  beaucoup  en  quantité  de  celui  de  l'Or , 
mais  pour  le  Prix  c'étoit  la  même  chofe.  Que  s’ils  vouloient  changer 
l'un  pour  l'autre , ou  V Argent  fin  avec  celui  qu'on  apelloit  courant,^ 
qui  n'avoit  pas  encore  paffé  par  l'épreuve , ils  favoient  en  tel  cas  ce 
qu'il  faloit  donner  pour  Cent. 

La  Septième , que  le  Mot  Galpon , qui  fignifie  une  efpèce  de  Halle, 
n'eft  point  de  la  Langue  Générale  du  Pérou,  mais  plutôt  des  lies  de  Bar- 
lovento.  Quoiqu'il  en  foit , les  Efpagnols  l'ont  introduit  dans  leur 
Langue , de-mème  que  plufieurs  autres  dont  nous  parlerons  dans  cette 
HISTOIRE,  & il  faut  entendre  par -là  une  Salle  fpacieufe  & fort 
longue.  Les  Rois  Yncas  en  avoient  de  fi  grandes,  qu'ils  s'en  fervoient 
comme  de  Places  Publiques  pour  s'y  réjouir , & y célébrer  leurs  Fêtes  fio- 
ïemnelles  en  tems  de  pluye.  On  en  verra  divers  exemples  dans  ce  Li - 
vre,  & l'on  peut  dire  avec  raifon  que  ces  Salles  ét oient  desThéatres  défi 
tinés  aux  Divertifemens  du  Peuple.  Voila  tout  ce  que  j'avois  â re- 
marquer pour  l'intelligence  de  cet  Ouvrage. 


D I S- 


DISCOURS 


PRÉLIMINAIRE 

SUR 

L’HISTOIRE  DES  YNCAS- 

Ette  Hifloire  eft  un  monument  précieux,  le  feul 
qui  exifle  d’une  Monarchie  très-puiiïante  autrefois 
dans  le  Nouveau  Monde , & que  l’on  peut  appeller 
unique  en  fon  genre,  à ne  confidèrer  que  la  nature  du 
gouvernement.  La  fagefle  de  fes  Loix  & la  pruden- 
ce de  fes  Souverains  ont  fait  toutes  feules  ce  que  des 
armées  redoutables  n’ont  pû  faire  ailleurs  que  par  la  terreur.  Une 
douceur  fans  exemple  lui  a fourni  le  moïen  de  triompher  des 
peuples  barbares  qui  l’environnoient  de  tous  côtés  ; & en  les 
rendant  capables  de  docilité,  elle  a eu  l’art  de  fe  former  & de  croî- 
tre par  leurs  propres  forces.  En  un  mot  en  ne  s’attachant  pro- 
prement qu’à  la  conquête  des  Ames  & à corriger  les  moeurs  de  ces 
Nations  fauvages , elle  a fu  leur  perfuader  fans  contrainte  & fans 
violence', qu’il  ne  falloit  qu’une  feule  Loi  & un  feul  Maitre  dans  un 
Etat  bien  réglé. 

Mais  ne  prévenons  pas  le  Lefteur  par  des  beautés  montrées  en 
gros.  A ce  premier  coup  d'œil  les  défauts  échapent,  fur  tout  quand 
on  ne  voit  les  objets  qu’à  une  certaine  diftance.  Quelques  réflexi- 
ons où  je  fuivrai  le  fil  de  l’Hiftorien,  féront  mieux  lentir  ce  que  je 
veux  dire.  Si  elles  font  trop  communes  , un  Leéïeur  judicieux 
leur  en  fubflituera  de  meilleures:  peut  être  auffi  que  les  miennes  lui 
7om.  I,  **  fer- 
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ferviront  à réunir  Tes  idées,  & s’il  faut  ainfi  dire,  à reflèrrer  fon  at- 
tention. 

D’abord  on  remarquera  fans  doute  que  le  début  de  l’Auteur 
n’eft  pas  avantageux  à l’ouvrage.  Entamer  l’Hiftoi're  d’une  Monar- 
chie par  rechercher  s’il  y a plufieurs  mondes  i fi  toutes  les  Zones 
du  notre  font  habitées  i s’amufer  à nous  prouver  qu’il  y a des  An- 
tipodes , c’eîl , diia-t’on , vouloir  difcourir  inutilement , ou  ne  fa- 
voir  par  où  commencer.  On  ne  manquera  pas  non  plus  de  crain- 
dre la  partialité  d’uni  Auteur  né  au  Pérou,  & qui  ne  celle  de  pa- 
roitre  fenfible  aux  malheurs  de  fe  patrie, quoiqu’il  tâche  de  fe  fur- 
monter  en  faifant  valoir  aux  Indiens  leur  converfion  au  Chriftianif- 
me.  Mais  fi  l’on  a égard  à la  précaution  que  prend  cet  Auteur 
d’apeller  les  Efpagnols  en  témoignage  de  fa  bonne  foi,  de  citer  mê- 
me pour  garans  des  Religieux  qu’un  faux  zèle  pouvoit  engager  à 
déguifer  la  vérité  ; on  ne  manquera  pas  de  revenir  d’un  préjugé 
d’autant  moins  fondé , que  l’ingénuité  de  l’Ecrivain  perce  partout  & 
témoigné  en  fa  faveur. 

A ces  confidérations  il  faut  ajouter , pour  la  juflification  d’un 
merveilleux  qui  trouve  encore  des  incrédules,  que  l’antiquité  nous 
raconte  des  chofes  aulli  incroiables  & aufli  peu  conformes  à nos 
idées;  que  les  contemporains  de  Garcillajjo  n’en  difent  pas  moins 
que  lui;  & qu’enfin  cet  Hiftorien  né  Tnca,  & ilTu  directement  des 
Monarques  de  cet  Empire,  devoir  être  mieux  inftruit  qu’aucun  au- 
tre du  gouvernement  de  fon  Pais.  Outre  que  s’il  eut  avancé  des 
faulfetés , il  fe  feroit  expofé  à être  démenti  par  d’autres  Tncas  qui 
vivoient  encore,  & qui  étoient  d’une  branche  ennemie  delà  fienne. 

Je  pâlie  le  Hile  difus  & languilfant  de  l’Hiftorien , qu’un  Ledeur 
raifonnable  lui  palTera  bien  auliî;  des  répétitions  un  peu  ennuieu- 
fes  & quelques  autres  défauts.  L’ignorance  de  l’art  n’a  pû  permet- 
tre à Garcilla(fo  de  les  éviter.  Il  le  dit  lui-même.  La  qualité  d’Hiilo- 
rien  véridique  demande  grâce  pour  ces  défauts. 

Après  avoir  elî’uié  l’ennui  d’une  douzaine  de  pages,  on  commen- 
ce à fe  dédommager  par  les  chofes  utiles  & curieufes  qu’on  trouve. 
On  eft  étonné  que  ce  Nouveau  Monde, dont  les  habitans  n’ont  pû 
exciter  les  Chrétiens  leurs  conquerans  à faire  ufage  envers  eux  de 
l’humanité  que  la  Religion  nous  enfeigne,  aitpû  renfermer  un  En^ 
pire  où  l’on  connoilïoit  desLoix  aufli  belles,  aufli  équitables  qu’é- 
toient  celles  des  Tncas . Elles  confondent  cet  orgueil  qui  ne  nous 
permet  pas  d’eitimer  d’autres  hommes  que  ceux  qui  vivent  comme 

nous 
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nous,  ni  d’autres  Loix  & d’autres  manières  que  celles  qu’on  a com- 
mencé de  nous  infpirer  au  berceau.  Le  hafard  & la  naifiance  im- 
priment ainfi  dans  le  cœur  des  hommes  une  infinité  de  chofes  que  l’on 
prend  avec  le  tems  pour  des  effets  de  la  Religion  & de  la  Raifon. 
Mais  qu’eft  ce  que  cela  fait  au  Pérou  ? Voions  plutôt  en  quoi  cet 
Empire  a été  comparable  à d’autres  Etats. 

Les  Tncas  ont  fait  à l’égard  du  Pérou  ce  que  tous  les  anciens  L é- 
giflateurs  ont  fait  pour  les  Etats  qu’ils  ont  commencé.  L’enfance 
des  peuples  eft  par  tout  la  même;  grofïiere,  farouche,  crédule, 
timide.  Celle  du  Pérou  a certainement  reffemblé  en  beaucoup  de 
chofes  à l’enfance  des  Egyptiens , des  Grecs,  des  Romains,  des 
Perfes,  des  Scythes,  &c.  Les  Peuples  du  Pérou  croyoient  devoir 
leur  origine  à un  oifeau,  à des  lacs,  à des  fontaines  : & nous  trou- 
vons dans  les  origines  fabuleufes  de  l’Antiquité  un  loup  & un  ours, 
des  pierres,  les  dens  d’un  dragon  & des  chênes. 

Les  Indiens  de  l’Amerique  avoient  un  nombre  infini  de  faufTes 
Divinités,  objets  méprifables  & par  leur  baffede  & par  leurs  fonc- 
tions. Mais  ces  Dieux,  quelque  vils  qu’ils  fuflfent,  ne  revenoient- 
ils  pas  à ces  génies  fans  nombre  , qui  fuivant  les  anciens  Gentils 
préfidoient  fur  les  Royaumes  & fur  les  Provinces,  fur  les  villes  & fur 
leur  quartiers  ; enfin  fur  les  rues  & même  fur  lesfoiers?  fans  comp- 
ter ceux  qui  préfidoient  aux  plus  baffes  fondions  du  ménage.  C’eft 
ainfi  que  la  fuperftition  aflèrvifïoit  aux  befoins  de  l’humanité  ces 
efprits  mitoyens  entre  Dieu  & l'homme , que  de  tout  tems  on  a 
fupofé  répandus  dans  tout  l’Univers:  & peut  être  aufîi  que  la  four- 
ce  de  tous  ces  cultes  extravagans  fe  trouvoit  dans  l’opinion  qui  a fait 
confidérer  la  Divinité  comme  l’Ame  de  l’Univers,  qui  le  pénétre 
de  tous  cotés  , qui  surfit  étroitement  à tout  ce  qui  en  fait  partie 
&c.  Quoiqu’il  en  foit,  fi  l’on  veut  comparer  Idolâtrie  à Idolâtrie* 
on  trouvera  que  le  ris,  l’impudence,  la  t ridelle,  la  calomnie,  la 
fièvre  ont  mérité  quelque  culte  chez  les  Grecs  & les  Romains. 
Les  couleuvres  des  Antis , le  crapaud  & le  limaçon  de  quelques  au- 
tres Sauvages  vont- de  pair  avec  le  rat  & l’efcarbot  des  Egyptiens. 
Si  les  Peuples  du  Pérou  ont  adoré  des  Poifions , d’autres  peuples 
de  notre  Hemifphére  ont  adoré  des  ( a ) Anguilles.  Je  fai  qu’on  a 
fort  bien  pallié  ces  fuperftitions,&  qu’en  général  tout  ce  qui  entroit 
dans  le  culte  des  Egyptiens  a été  cenfé  Hiéroglyphique  & Symbo- 

z lique. 

Oj)  Athéné  raporte  les  vers  d’un  Poète  Païen  qui  fe  moque  allés  plaifamment  de  cette  fu- 
perftition. 
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Hque.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  le  peuple  grofiïer  d’E- 
gypte a laiffé  l'ejprit  & s’eft  attaché  à la  lettre.  Le  peuple  eft  foible 
&fuccombe  partout  à l’erreur  j les  fages  fe  confient  en  leur  vigueur 
& travaillent  à fe  guérir  eux-mêmes.  Convenons  enfin  qu’en 
Egypte  comme  au  Pérou  la  fuperftition  s’eit  fondée  fur  ie  même 
principe. 

Divers  peuples  de  l’Amérique  ont  facrifié  des  hommes.  Pour 
trouver  l’origine  d’un  culte  odieux  dont  l’Antiquité  nous  a fourni 
tant  d’exemples , il  faut  remonter  jufqu’aux  fources  de  la  corrup- 
tion du  genre  humain.  La  defobéïffance  d’Adam  & les  péchés  de  fes 
premiers  defcendans  n’ont  point  été  inconnus  aux  anciens  Paiens. 
La  tradition  qui  s’en  conferva  parmi  eux  & la  Superftition  jointe  à 
ces  fraieurs  intérieures  qui  font  inféparables  du  vice  & ne  man- 
quent prefque  jamais  de  dégénérer  en  fauffes  pratiques, induifirent 
les  hommes  à reparer  par  le  fang  humain  l’outrage  que  leur  cor- 
ruption faifoit  à l’Etre  fuprême.  11  s’en  eft  vu  qui  lui  ont  facrifié 
leurs  enfans,  & quelques  Païens  n’ont  pas  craint  defe  dévouer  eux- 
mêmes  aux  Dieux.  11  n’y  a point  de  doute  que  les  Américains  n’àient 
confervé  les  mêmes  idées.  Les  péchés  de  leurs  ancêtres  & leur 
propre  corruption  ont  frapé  de  même  leur  confcience  ; & en  un 
mot  ta  Superft  ition  a travaillé  chez  eux  dans  le  même  plan. 

A l’égard  de  ces  prétendues  Boucheries , où  l’on  vendoit  de  la 
chair  humaine,  je  ne  crois  pas  que  l’on  trouve  rien  de  pareil  dans 
l’Antiquité.  Je  dis  plus  r c’eft  une  calomnie.  Elle  eft  la  prémiere 
entre  celles  quel’on  a fait  fervir  d’ Apologie  aux  cruautés  des  premiers 
conquérans  de  l’Amérique  : & je  trouve  étrange  qu z GarcillaJJ'o , 
qui  favoit  que  la  vente  & l’achat  n’étoient  point  en  ufage  aux  Indes 
Occidentales, ait  eu  la  foiblefiê  de repeter  cette  calomnie.  Si  l’on  a- 
doucit  l’idée , & que  par  Boucherie  on  entende  la  diftribution  que  les 
Sauvages  faifoient  entre  eux  de  la  chair  de  leurs  ennemis-,  il  n’y  au- 
ra rien  à répliquer.  La  même  coutume  fubfiftoit  parmi  les  Scythes 
& chez  les  anciens  Barbares  d’Afrique.  Mais  il  eft  inutile  de  pouffer 
plus  loin  ce  parallèle  de  cultes.  Le  Père  Lafitan  l’a  fait  avec  beau- 
cpup  d’érudition  & d’efprit  dans  fon  Ouvrage  dès  Mœurs  des  Sau- 
ges de  l'Amérique. 

Manco  Capac  prémier  Tnca  trouva  les  Péruviens  livrés  à ces 
cruelles  fuperftitions.  L’ignorance  & la  brutalité  étoient  éga^ 
les:  elles  fortifièrent  la  crédulité.  Par  ce  moyen  Manco  Capac 
fe  fit  jour  chez  eux  avec  des  merveilles  qui  leur  étoient  incon- 
nues.. 
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nues.  Il  accrédita  fa  rniffion  en  fe  donnant  pour  fils  du  Soleil  , 
qualité  que  divers  héros  de  l’Antiquité  avoient  prife  avec  le  mê- 
me fuccés.  Après  avoir  efTayé  leur  foi  , il  commença  par  leur 
propofer  la  pratique  toute  fimple  des  Loix  naturelles  ; & lorsqu’il 
vit  qu’une  Origine  fi  diftinguée  lui  attiroit  leur  confiance  & que  la 
fupériorité  de  fon  efprit  pouvoit  la  juflifier , il  leur  déclara  que 
le  Soleil  étoit  Dieu  ; qu’il  devoit  être  le  leur  , qu’il  méritoic 
un  refpedt  & un  culte  tout  particulier  , que  fon  nom  ne  devoit 
être  prononcé  que  par  des  perfonnes  facrées  ; & que  déformais 
tout  homme  qui  le  prononcerait , à moins  qu’il  ne  tut  Tnca  , fe- 
roit  puni  de  mort.  Le  Soleil  n’étoit  pourtant  que  le  Symbole , ou  le 
Tabernacle  de  l’Etre  fuprême,  qu’ils  appelloient  Pachacamac , & 
Pachacamac  étoit  proprement  l’Ame  du  Monde.  Ce  mot  étoit  fi 
fublime,  fi  divin,  qu’on  n’ofoit  jamais  l’emploier  qu’après  avoir 
pris  des  précautions  extraordinaires,  & en  donnant  des  fignes  de 
vénération  qui  fe  terminoient  par  des  baifers  jettés  à l’air.  On  a 
remarqué  le  même  ufage  chez  les  anciens  Sabéensr  d’où  il  paffa  in- 
fenüblement  chez  les  autres  peuples  de  l’Univers. 

Le  Soleil  ne  jouïffoit  à la  lettre  que  d?un  culte  fubordonné , vi- 
fible  & materiel.  Comme  tel  ce  culte  fe  terminoit  à des  Tem- 
ples & à des  Sacrifices:  mais  Pachacamac  étoit  adoré  dans  le  filen- 
ce  & fervi  d’un  culte  de  cœur  & d’efprit.  11  y a beaucoup  d’apa- 
rence  que  le  culte  matériel  du  Soleil  réfléchifibit  vers  l’Etre  Suprê- 
me. Huma  & quelques  autres  anciens  Légiflateurs  croyoient  aufli  que 
Dieu  devoit  être  fervi  d’un  culte  fpirituel , mais  ils  n’en  croioient 
pas  moins  qu’il  pouvoit  être  adoré  dans,  ou  devant  certains  objets 
qui  fervoient  à le  réprefenter  aux  hommes.  Telle  étoit  entr’autres 
l’opinion  des  Mages,  & je  ne  doute  pas  que  Manco  Capac  n’ait  en 
du  Soleil  la  même  idée  que  les  anciens  Perfes  & les  Gaures  leurs 
defcendans  avoient  de  cet  Aflre. 

Les  prémiers  Conquerans  du  Pérou  s’imaginèrent  que  Pachaca- 
mac étoit  le  Diable,  & regardèrent  fon  nom  comme  Diabolique: 
Pouvoit  on  attendre  autre  chofe  de  ces  Conquérans  ? Bien  loinr- 
d’être  en  état  de  juger  de  l’Idolâtrie,  ils  ne  connoiffoient  pas  même 
l’écorce  de  leur  Religion.  D’ailleurs  l’ufage  confacré  des  Théolo- 
giens du  Chriflianifme , c’eft  d’appeller  Diabolique  tout  ce  qui  efb 
contraire  à la  foi  reçue  , & culte  du  Diable  toute  Religion  opofée 
au  Chriflianifme. 

agnols  ont/ 
fai^ 


GarcüUJJb  remarque  fort  bien  les  bevuës  que  les  Ef] 
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faites  en  parlant  de  la  Religion  du  Pérou , faute  d’avoir  entendu 
la  langue  des  Péruviens , & trompés  par  l'équivoque  des  termes, 
ou  par  les  différentes  fignifications  d’un  même  mot.  On  ne  trou- 
ve que  trop  d’exemples  de  pareilles  fautes  dans  nos  Ecrivains  an- 
ciens & modernes.  Ils  ont  même  la  complaifance  de  les  affeéïer, 
lorsqu’il  s’agit  de  faire  valoir  leur  propre  parti.  Pour  les  Efpagnols, 
Garcillajfo  qui  les  connoiffoit  à fond  , n’a  pas  ofé  ajouter  que 
leurs  lumières  fe  bornoient  uniquement  à des  Croix  & à des  Bré- 
viaires. 

Remarquons  aufît  que  les  derniers  Tncas , ou  plus  éclairés  que 
leurs  Ancêtres, ou  plus  orgueilleux  par  l’étendue  de  leurs  Conquê- 
tes, ne  parlèrent  du  Soleil  que  comme  d’un  Etre  dépendant.  Peut- 
être  commençoient  ils  de  s’apercevoir  que  ce  merveilleux  qui  a- 
voit  frapé  des  peuples  groffiers , ne  faifoit  plus  le  même  effet  fur 
une  poflerité  éclairée.  Les  commencemens  des  révolutions  ref- 
femblent  à ceux  de  l’éducation.  Il  y faut  beaucoup  de  crédulité 
& de  foi  aveugle.  Dans  l’age  viril  on  raifonne  , & l’on  met  à 
profit  les  principes  qu’on  a reçu  pour  fe  former. 

Le  Syftême  de  Religion  de  Manco  Capac  prouve  ce  me  femble, 
qu’il  venoit  de  quelque  pais  d’Afie.  Dans  quel  tems  vint  il?  & 
comment  ? nous  n’en  favons  rien.  Des  Savans  ont  crû  que  ce  Le- 
giflaceur  du  Pérou  venoit  de  la  Chine.  La  Langue  Péruvienne,  qui 
elt  concife , & les  différentes  fignifications  d’un  même  mot  félon  la 
maniéré  de  le  prononcer,  font  les  feuls  raports  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  Chinois  & les  Péruviens.  D’autres  ont  crû  que  Manco  Ca - 
fac  étoit  originaire  de  Guinée , mais  ils  ne  le  prouvent  pas.  A l’é- 
gard de  l’idée  qu'il  avoit  d’un  Efprit  Univerfel  répandu  dans  toute 
la  matière  , elle  ne  décide  en  particulier  pour  aucun  pais. 

Quoiqu’il  en  foit  paffons  à d’autres  réflexions.  Le  Fils  du  Soleil 
rétablit  d’abord  deux  principes  fondamentaux  de  la  Religion  na- 
turelle. L’un  étoit  la  juifice  mutuelle, qui  ordonne  d’çtre  équitable  en- 
vers autrui  pour  jouir  à fon  tour  du  même  droit,  l’autre  le  ma- 
riage, qui  fut  borné  à une  feule  femme;  & par- là  il  fl\ut  entendre 
fans  doute  une  feule  femme  légitimé.  L’adultere  fut  traité  de  lar- 
cin ; la  fornication  rendit  méprifable  , la  Sodomie  fut  châtiée 
exemplairement , & même  le  concubinage  , qui  eft  une  efoèce  de 
Polygamie , devint  odieux.  Mais  parce  que  le  temoerament  de 
Manco  Capac  l’emportoit  fur  la  juftice  de  fes  propres  Loix , il  ca- 
cha adroitement  l’excès  de  fa  paffion  pour  les  femmes , fous  ce 
v : , beau 
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beau  prétexte  ,,  qu’il  étoit  important  à l’Etat  qu’il  y eut  beaucoup 
„ d’Enfans  du  Soleil.”  C’eit  ainfi  qu’il  tourna  au  bien  de  l’Etat 
un  vice  qui  pouvoit  nuire  à fes  vues , & itriter  l’efprit  du  peuple 
contre  un  Legiflateur  qui  fe  moquoit  de  fes  propres  Loix.  Manco; 
Capac  convertit  de  même  en  marque  dediftinéfion  un  défaut  corpo- 
rel affés  choquant.  La  nature  lui  avoit  fait  les  oreilles  exceflivemenc 
grandes.  11  voulut  que  les  Tncas  fes  defcendans  les  euffent  de  mê- 
me & leur  ordonna  de  fe  les  aggrandir  par  artifice. 

Cela  me  rapelle  ici  la  diflribution  des  marques  d’honneurs  ac- 
cordées par  cet  Tnca  & fes  fucceffeurs.  Celles  que  Garcdlajjo  ra- 
porte  nous  paraîtront  ridicules.  Mais  ce  n’efl  pas  à la  matière  qu’il 
faut  regarder  , c’efi  à l’honneur  qui  accompagne  le  prix.  Cet 
honneur  diftingue  de  même  chez  nous  un  aigle,  un  aigle,  une 
colombe  d’une  colombe. 

Le  préjugé  étant  confirmé,  & la  vérité  de  la  million  conftatée%  il 
ne  fallut  que  la  remontrance  & la  douceur  pour  amener  les  peu* 
pies  aux  Loix  dérivées  des  Loix  naturelles.  Manco  Capac  fit  en* 
même  tems  des  Profelvtes  & des  fujets.  Il  n’emploia  que  la  pa- 
tience & l’exhortation  pour  domter  la  férocité  de  fes  voilins,&  les 
Tncas  fes  fucceffeurs  tinrent  la  même  conduite.  Ces  Tncas,  en  ga- 
gnant les  peuples  à leur  Religion,  leur  laiffoient  la  iiberté  d'exa- 
miner & la  permiffion  de  juger.  Oferai-  je  dire,  fans  effrayer 
le  Le&eur  par  le  parallèle  , que  les  prémiers  fondateurs  du  Chrif- 
tianifme  conquirent  les  âmes  par  la  même  voye?  Le  Chriftianifme 
fit  alors  des  progrès  que  celui  de  nôtre  fiècle  ne  féroit  pas.  La 
confluence  n’étoit  point  génée , le  miracle  touchoit  les  cœurs’,; 
mais  fans  interrompre  la  réflexion*  Dieu  nous  a fait  raifonnables 
& nous  a traité  comme  tels. 

Garcillajfo  nous  affine  qne  pour  achever  de  perfuader  la  Divi- 
nité de  fes  Loix,  Manco  Capac  voulut  paffer  pour  immortel.  Il 
qualifia  fa  mort  de  retour  ‘vers  le  Soleil.  Je  n’oferois  nier  qu’il  faille* 
prendre  cette  expreffion  à la  lettre.  Il  eft  pourtant  vrai  que  les* 
termes  de  retour  a Dieu , & de  rappel  font  employés  par  toutes  les 
Religions  dans  la  meme  cir confiance.  Mais  d’autre  côté  croirons 
nous  qu’un  Legiflateur  de.  peuples  crédules  & ignorans  ait  eu  plus 
de  bonne  foi  que  tant  d’autres  qui  ont  fu  mettre  à profit  la  même 
crédulité  ? Quoiqu’il  en  foit  le  prétendu  droit  d’immortalité  fut 
tranfmis  aux  fucceffeurs,  & les  expreffions  fervirent  du  moins  a* 
cacher  au  peuple  la  mort  de  ces  Enfans  du  Soleil.  La  beftificen- 

ce; 
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•ce  & la  vertu  jointes  au  privilège  de  la  naiiïance  leur  acquirent  l’A- 
potheofe,  comme  on  la  donnoit  autrefois  aux  mêmes  vertus  chez  les 
Grecs  & les  Romains. 

Pendant  leur  vie  les  Tncas  étoient  appelles  les  peres  de  leurs  Su- 
jets, & ils  en  pratiquoient  tous  les  devoirs.  Les  furnoms  qu’on  leur 
donnoit  ne  déiignoient  pas  leurs  richeiles  ou  leur  grandeur  , mais 
leur  bonté.  Après  leur  mort  ils  étoient  les  Dieux  , ou  plutôt  les 
génies  de  l’Etat.  On.  trouve  même  qu’ils  étoient  adorés  pendant 
leur  vie.  Mais  remarquons  ici  que  le  terme  que  les  Hilloriens  du 
Pérou  ont  rendu  par  celui  d’adorer , lignifie  auffi  baifer , rendre  hom- 
mage & venerer. 

La  Dignité  Sacerdotale  réfidoit  dans  la  famille  des  7ncas,  mais  a- 
vec  une  diftinélion  remarquable  & conforme  à l’ufage  de  quelques 
autres  peuples  de  l’Antiquité.  C’elt  que  les  Prêtres  du  Soleil  étoient 
pris  du  Sang  Royal,  au-lieu  que  les  autres  étoient  pris  entre  les  Tn- 
cas titulaires.  Car  la  qualité  à'Ynca  étoit  accordée  à ceux  qui  le  ren- 
doient  neceftaires  à PEtat,  & fervoit  de  témoignage,  où  de  recom- 
penfe  à leur  mérité.  C’étoit-là  le  plus  haut  degré  de  faveur  auquel 
un  fujet  pût  parvenir. 

La  févérité  étoit  proportionnée  à ces  recompenfes.Onpunifloit  les 
moindres  fautes  de  mort,  & cette  rigueur  étoit  fondée  fur  la  divinité 
des  Loix  de  l’Etat.  On  nepouvoit  s’excuferpar  la  légèreté  de  la 
faute,  parce  qu'elle  ne  confilloit  pas  dans  le  mal  qui  en  provenoit, 
mais  dans  l’outrage  qu’elle  faifoit  à la  majefté  du  Soleil  leur  véritable 
Légiflateur,&  à celle  des  Twc^tfesenfans.  Ce  préjugé  étoit  fi  violent 
& faifoit  un  tel  effet  fur  l’efprit  des  peuples,  que  des  perfonnes  cou- 
pables de  fautes  légères  alloient  fe  dénoncer  elles  mêmes, s’expofer  au 
châtiment  & le  demander  pour  la  tranquillité  de  leur  confcience. 
Eflaieroit>on  de  prouver  par  là  que  le  préjugé  tout  feul  peut  pro- 
duire des  remors  auffi  cruels  que  les  plus  grands  crimes  ? Que  des 
hommes  plus  hardis,  ou  plus  adroits  peuvent  fixer  dans  l’efprit  des 
peuples  l’idée  du  bien&  du  mal,&  dominer  par  ce  moien  fur  leur 
confcience?  Cela  peut  être  vrai,  pourvu- qu’on  y admette  des 
xeftridions  necefiaires  ; refiriélions  que  chacun  trouve  plus  ou  moins 
dans  fon  proprecœur.  C’eft-à-dire,que  les  méchans  fe  jugent  eux- 
mêmes  & que  la  connoiflance  du  mal  reel  n’échape  àperfcnne. 

Une  autre  fuite  de  l’idée  que  les  Péruviens  fe  faifoientdu  mal,&: 
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qui  contribuoit  à porter  le  fcrupule  dans  leur  confcience  étoit,que 
les  fautes  les  plus  fecretes  des  particuliers , quelque  légères  qu’elles 
fuflent,  quelque  moien  qu’il  y eut  de  les  cacher  à fes  maitres  & au 
public,  pouvoient  attirer  des  fléaux  fur  l’Etat.  Idée  fauiîe  & in- 
jurieufe  à l’Etre  fuprême,  mais  très  propre  à entretenir  la  fuperfti- 
tion  , & à lui  foumettre  la  confcience  des  peuples.  Si  pourtant  l’on 
examine  cette  idée  par  le  bel  endroit , on  trouvera  qu’en  obligeant 
les  particuliers  à refpeder  les  Loix  du  Legiflateur  dans  les  circon- 
ftances  le  plus  propres  à cacher  les  fautes  , elle  donnoit  à la  Reli- 
gion des  hommes  parfaits  & à l’Etat  des  citoiens  excellens. 

Ceci  me  conduit  à l’éducation;  & je  ne  dirai  point  commen*-  on 
endurcifîoit  le  corps  des  enfans  nouveaux-nés.  Les  Tncas  chàtioient 
rigoureufement  les  peres  qui  ne  prévenoient  pas  le  progrès  des 
mauvaifes  habitudes  de  leurs  enfans,  ou  qui  negligeoient  leur  édu- 
cation, ou  qui  fe  lailToient  aller  à une  tendrelîe  aveugle.  On  pu- 
niffoit  l’indolence, la  fainéantile  & la  parelfe.  Je  trouve  que  cela  fe 
raporte  affés  à la  difcipline  des  Lacédémoniens.  Le  travail  étoit 
un  devoir  dont  les  prémiers  de  l’Empire  n’auroient  ofé  s’exemter. 
C’étoit  un  tribut  que  l’on  payoit  à l’Etat  comme  citoien,  & quand 
même  l’utile  ne  s’y  feroit  pas  trouvé  l’exemple  lervoit.  Parce  moien 
il  étoit  comme  impo/Fible  qu’aucun  fujet  oubliât  qu’il  étoit  mem- 
bre du  corps  de  l’Etat  j qu’en  qualité  de  membre  il  devoit  aider  à 
le  foutenir  ; qu’il  devoit  être  toujours  adif  & craindre  de  s’engour- 
dir dans  l’oifiveté.  Et  comme  les  membres  les  plus  vils  du  corps 
humain  ne  lui  font  point  inutiles , il  falloit  de  même  que  les  pau- 
vres, qui  font  chez  nous  ce  que  font  les  frélons  parmi  les  abeilles, 
montraient  leur  dépendance,  & qu’ils  n’étoient  point  inutiles  à la 
Republique.  Pour  cet  effet  leur  travail  coniifloit  à fe  nétoier;  & 
le  tribut  de  chaque  pauvre  étoit  un  cornet  plein  de  poux.  11  eft 
pourtant  bon  de  remarquer  après  Garcillajjo , qu’à  proprement  par- 
ler il  n’y  avoit  point  de  pauvre  dans  1 e Pérou;  parce  que  l’on  préve- 
noit  à tems  la  pauvreté  des  Citoiens.  On  labouroit  des  terres  pour 
les  veuves  & les  orphelins,  pour  les  malades  , pour  les  impotens. 
Chacun  labouroit  prémierement  pour  les  malheureux,  enfuite  pour 
foi , & perfonne  n’étoit  difpenfé  d’une  oeuvre  fi  charitable.  Outre 
cela  on  entretenoit  des  Magazins  publics  pour  ceux  qui  n’avoient 
point  de  terres,  ou  manquoient  de  grains  pour  femer.  Je  ne  dois 
pas  oublier  de  remarquer,  que  YYnca  étant  véritablement  le  pere 
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de  fes  Sujets , il  avoit  auffi  pour  eux  la  tendreffe  d’un  pere  envers  fes 
enfans.  Ainii  de  même  qu’un  pere  prévient  leurs  befoins  avant  que 
de  penfer  aux  Tiens , VTnca  vouloit  que  les  terres  de  fes  fujets  fulfent 
enfemencées  & labourées  avant  les  fiennes.  11  favoit  que  Ton  au- 
torité le  mettroit  toujours  à couvert  de  l’indigence  à laquelle  le 
peuple  n’eltque  trop  fouvent  expofé  ailleurs  par  cette  attention  ser- 
vile qu’on  a pour  les  Grands  : attention  plus  digne  d’un  elclave 
que  d’un  fujet,  mais  qui  ne  laifle  pas  que  de  leur  plaire, & même  à 
des  Monarques  Chrétiens  qui  ne  commencent  à fentir  qu’ils  reilem- 
blent  aux  autres  hommes  qu’à  l’article  de  la  mort. 

On  comprend  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  le  tribut  des'citoiens 
étoit  bien  moins  une  marque  de  dépendance  qu’une  preuve  de  leur 
utilité.  Il  elt  certain  que  le  terme  de  tribut  a quelque  chofe  d’é- 
fraiant  félon  nos  idées;  mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  au  cPërou> 
parce  que  la  douceur  des  Loix  y faifoit  de  la  foumitfion  des  fujets 
un  état  de  bonheur,  & non  pas  un  état  defervitude.  Chez  nous  le 
tribut  eit  véritablement  tribut,  & l’on  fent  longtems  avant  que  de 
le  paier  qu’il  faudra  le  paier  fans  mifericorde  , ou  lubir  la  violen- 
ce de  certains  exafteurs  que  nos  maîtres  ont  toujours  foin  de  choi- 
fir  les  plus  avares  & les  plus  impitoiables  qu’ils  peuvent.  Cette  mé- 
thode étoit  inconnue  au xTncas,  ou  s’ils  la  connoiffoient , l'humani- 
té les  empéchoit  de  la  mettre  en  œuvre.  Les  Provinces  n’étoient 
changées  qu’à  proportion  de  leur  cru,  & les  ménagés  à proportion 
de  leurs  moiens.  On  ne  cachoit  point  fes  effets , & pour  les  fau- 
ver  on  ne  juroit  ooint  à faux  comme  nous , qui  en  ce  cas  comme 
en  plusieurs  autres  ne  craignons  pas  d’ufer  du  parjure  que  la  Reli- 
gion nous  defend. 

Les  Loix  municipales , agraires  , fomptuaires , &c.  pouvoient 
aller  de  pair  avec  les  plus  belles  Loix  de  l’ Antiquité.  Les  Yncas 
en  établirent  aulli  pour  veiller  à l’œconomie  intérieure  des  famil- 
les. Meme  certains  juges  étoient  commis  pour  examiner  la  ma- 
nière dont  chacun  Te  gouvernoit  chez  foi  ; fi  l’on  y travailloit , fi 
lion  y faifoit  travailler  fes  enfans  à dés  chofes  proportionnées  à leur 
âge;  car  il  failoit  qu’ils  travaillaffent  des  le  berceau  , & même  on 
faifoit  travailler  les  aveugles  & les  impotens.  Les  portes  refioient 
ouvertes  à ces  juges  pendant  les  repas  , afin  qu’ils  puffent  rendre 
um  compte  exaél  de  l’œconomie.,  ou  du  luxe  de  la  famille.  Ces  ju- 
ges ayoient  le  pouvoir  de  châtier  ceux  qu’ils  trouvoient  coupables 
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de  luxe  & d’autres  desordres.  Par  une  police  fi  exacte  , fi  éten- 
due, on  obligeoit  les  fujets  à ne  fe  fervir  que  du  necefiaire;  & 
pour  cette  même  râifon  ils  mettoient  le  cuivre  au  defius  de  For  & 
de  l’argent,  parce  que  le  cuivre  leur  étoit  plus  utile.  Peu  loigneux: 
d’acquérir  ces  riches  métaux,  qui  femblent  être  deftinés  chez  nous 
à augmenter  notre  inquiétude  & nos  foucis , ils  ne  les  gardoient 
que  pour  donner  de  l’éclat  à leurs  fêtes  religieufes  , ou  pour  l’or- 
nement du  Temple  & des  Maifons  du  Soleil.  A cela  fe  doit  join- 
dre l’humanité  des  Tncas  , qui  défendoient  la  pêche  des  Perles, 
& de  fouiller  dans  les  Mines  pour  avoir  du  vif  argent  , préférant 
ainfi  la  vie  & la  fanté  de  leurs  fujets  à des  richefiês  qu’ils  ne  regar- 
doient  pas  comme  le  véritable  thréfor  de  l’Etat. 

il  efi  pourtant  vrai  que  C uzco  Capitale  de  la  Monarchie,  en  ren- 
fermoit  de  très  grandes  ; mais  cela  ne  détruit  pas  ce  que  je  viens 
de  raporter  : & après  tout  n’étoit  il  pas  nécefiaire  que  la  Capitale 
de  l’Etat, qui  avoit  pour  Roi  les  delcendans  du  Dieu  delà  Nation, 
portât  des  marques  de  diftindion  ? Elle  en  avoit  |une  finguliere, 
c’eft  qu’on  l’adoroit.  Difons  plutôt  , que  l’on  adoroit  fa  fortune 
ou  fon  genie  , comme  les  Romains  adoroient  autrefois  celui  de 
Rome:  & ce  n’eft  pas  en  cela  feul  que  Cuzco  feroit  comparable  à 
Rome;  mais  Rome  a eu  fur  Cuzco  l'avantage  des  belles  lettres&des 
grands  hommes,  qui  par  leurs  écrits  ont  immortalifé  fes  conquêtes 
& fa  grandeur.  Cuzco  n’a  eu  que  la  tradition,  quelques  chanlons* 
qui , comme  autrefois  chez  divers  peuples  de  notre  monde  failbient 
palier  de  bouche  en  bouche  les  évenemens  remarquables  & la  ver- 
tu des  grands  homme5;  & enfin  ces  nœuds  appellés  Quippos,  qui  pat 
la  différente  maniéré  de  les  faire  & par  leurs  différentes  couleurs 
fervoient  d’Alfabet  aux  Péruviens  & formoient  ce  qu’on  peut  ap- 
pellei  leurs  Annales.  Avec  des  moiens  fi  foibles  il  n’a  pas  été 
poffible  d’étendre  fort  loin  l’Hifioire  de  la  Monarchie  S’ils  a- 
voient  eu  comme  nous,  des  Hitforiens&  des  Poètes, nous  aurions 
fans  doute  des  dercriptions  détaillées  de  la  magnificence  des  Palais 
de  Cuzco t de  la  force  & de  la  ltruéfure  des  citadelles  delà  Monar- 
chie, des  chemins  Roiaux,  des  jardins  & des  vergers  d’or  qui  or- 
noient  les  Temples  du  Soleil, & d’une  nombre  infini  d’autres  mer- 
veilles par  lesquelles  j’oferois  direquece  nouveau  monde  pouvoit  dé- 
fier l’ancien.  Et  cependant  nous  voions  par  le  propre  témoignage  des 
Efpagnols,  qu’ils  étoient  privés  de  la  plus  grande  partie  des  moiens 
que  nous  emploions  pour  atteindre  dans  nos  travaux  à une  certaine 
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perfeftions:  mais  l’induftrie,la  néceflité,  l’honneur  & la  force  du  génie 
fupléoient  à la  difette  de  moiens.  Il  eh  donc  bien  honteux  à ces  Efpa- 
gnols  d’avoir  ruiné  de  fi  belles  chofes  pour  contenter  leur  faux  zèle  & 
leur  avarice,  ou  par  ignorance.  On  fait  que  ces  trois  motifs  ont  con- 
couru à la  deftruétion  , mais  le  dernier  auroit  fait  beaucoup  moins 
de  mal  fans  les  deux  autres, parce  que  l’ignorance  étant  frapée  or- 
dinairement des  chofes  qui  la  furpaffent,  elle  eft  rarement  defiruc - 
trice  , à moins  que  la  crainte  & la  fuperftition  ne  s’y  mêlent.  RenT 
dons  pourtant  quelque  juftice  à ces  Conquêrans  des  Indes:  parmi 
les  Ecrivains  de  leur  Nation  il  s’en  eft  trouvé  qui  ont  elevé  les  Pé- 
ruviens au-deflus  des  Grecs  & des  Romains , bien  loin  de  les  met- 
tre au  rang  des  bêtes,  ou  de  les  regarder  par  grâce  comme  une  ef- 
pèce  d’être  qui  tenoit  de  l’homme  & des  bêtes,  félon  l’idée  que 
s’en  fit  la  plus  grande  partie  des  Efpagnols  nouvellement  débar- 
qués en  Amérique.  Un  Religieux  très  fouvent  cité  par  Garcillaffo 
a même  reconnu  de  bonne  foi  que  le  gouvernement  de  fon  pais  é- 
toit  fort  inférieur  à celui  des  Rois  Tncas , & que  la  conduite  de  fa 
Nation  avoit  beaucoup  préjudicié  à la  Religion.  Garcillaffo  nous 
allure  aulli  que  ce  Religieux  en  avoit  dit  bien  davantage  : mais  fes 
mémoires  font  perdus,  ou  plutôt  les  Efpagnols  ont  prudemment 
fupprimé  des  vérités  odieufes. 

Repeter  ici  à cette  occafion  quelques  unes  des  violences  què  les 
Efpagnols  ont  faites  à ces  malheureux  Indiens  pour  les  convertir  au 
Chriftianifme , feroit  une  chofe  fort  inutile.  Perfonne  ne  les  igno- 
re: mais  je  ne  crains  pas  de  dire  à la  honte  de  ces  convertifteurs 
tyranniques,  que  la  maniéré  emploiée  par  les  Tncas  pour  gagner 
les  âmes  faifoit  de  ces  Rois  de  plus  dignes  imitateurs  de  J.  C.  Les 
violences  des  Efpagnols  ne  firent  guéres  que  de  faux  Chrétiens. 
Chacun  reftoit  obftiné  dans  les  préjugés  de  l’éducation,  &l’on  vo- 
yoit  les  regrets  des  convertis  percer  continuellement  à travers  la 
politique  & la  crainte  qu’infpiroient  à leurs  Profelytes  ces  préten- 
dus propagateurs  d’une  Religion  qui  n’enfeigne  que  la  douceur. 
C’étoit  donc  par  cette  même  douceur  qu'il  falloit  perfuader  les  In- 
diens & forcer  le  cœur.  La  contrainte  fait  tout  au  plus  des  pro- 
phanes  ou  des  libertins. 

Une  autre  chofe  qu’il  faut  remarquer  dans  la  méthode  qu’em- 
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*u  contraire  le  zèle  emporté  de  la  plupart  des  convertifleurs  Chrê- 
.iens  a prèsque  toujours  fait  abolir  & détruire  avant  que  de  pen- 
,èr  à l’inftrudion.  Cela  dépite  l’efprit  humain  & le  confirme 
dans  fes  préjugés,  bien  loin  de  les  ruiner. 

L’inftruftion  & la  patience,  qui  étoient  les  feules  armes  emplo- 
yées par  les  Tncas  pour  amener  les  peuples  vaincus  à des  princi- 
pes plus  raifonnables,  ou  plutôt  moins  fuperftideux,  furent  pour  ces 
peuples  uneefpècede  démonftration,&  leur  tinrent  lieu  d’éviden- 
ce. Au  contraire  la  tyrannie  des  Chrétiens  d’Efpagne  fembloic 
vouloir  prouver  la  faufleté  du  Chriftianifme  au  nouveau  monde. 

Cependant  plulieurs  chofesauroient  pû  contribuer  à gagner  infen- 
£blement  les  Péruviens  au  Chriftianifme.  La  connoiflance  d’un  Dieu 
fuprêmeétoitdéja  un  grand  point,  & celles  de  l’immortalité  de  l’A- 
me & d’une  autre  vie  accompagnée  de  recompenfes  pour  les  gens 
de  bien  & de  châtiment  pour  les  Méchans,n’étoient  pas  de  moin- 
dres articles.  Il  eft  vrai  que  ces  opinions  étoient  comme  environ- 
nées d’idées  matérielles  & groflieres,qui  fans  doute  révoltèrent  les 
convertifleurs  : mais  par  là  ils  fe  formoient  encore  un  fort  mauvais 
préjugé.  Dans  tous  les  hommes  les  idées  ne  ceflent  d’être  mate- 
rielles que  par  la  force  de  la  raifon  j & ces  idées  materielles  ne  peu- 
vent fe  vaincre  du  prémier  coup.  Il  femble  aufli  que  la  foi  fe  per- 
fuade  plus  promtement  par  la  pureté  des  devoirs  moraux.  Or  les 
Péruviens  pofledoient  bien  mieux  ces  devoirs  que  leurs  Conquêrans, 
ni  même  qu'une  bonne  partie  des  Chrétiens , qui  paroiflent  vou- 
loir ignorer  qu’une  vie  conforme  à celle  de  J.  C.  eft  là  partie  ef- 
fentielle  du  Chriftianifme. 

Par  exemple  les  Yncas  faifoient  obferver  à toute  rigueur  ce 
qui  pouvoit  entrêtenir  ces  devoirs , & le  fens  des  Loix  ne  pouvoit 
être  altéré  parles  artifices  des  Avocats.  Telles  étoient  les  belles  Loix 
des  Tncat  contre  le  blafpheme , le  parricide,  l’homicide,  l'incefte, 
le  facrilege  &c.  L’argent , } la  faveur  , le  crédit  ne  fauvoient  per- 
fonne. 

Le  defir  infatiable  d’être  riche  n’excitoit  point  à des  injuftices 
qui  ailleurs  changent  affez  fouvent  de  nom. 

Pour  éviter  l’envie  & la  jaloufie  , les  citoiens  fervoient  tour  à 
tour  la  Société  civile.  L’opulence  ne  pouvoit  ni  les  enorgueillir , ni 
les  mettre  en  état  de  nuire  parce  qu’elle  n’étoit  pas  eftimée.  On 
amortifloit  ainfi  des  pallions  que  l’Evangile  défend  inutilement  aux 
Chrétiens. 
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Ils  avoient  des  Loix  très  équitables  furies  fuccellîons  & les  héri- 
tages &c.  aux  quelles  on  ne  pouvoit  échaper  ni  par  rufe  , ni  par 
chicane.  Ces  Loix  confervoient  l’honneur  & la  fortune  des  famil- 
les , le  bonheur  & la  liberté  des  fujets. 

Pour  multiplier  les  citoiens  & pour  empêcher  les  débauches, on 
marioit  de  bonne  heure  les  jeunes  gens.  L’intérêt  & l’avarice  ne 
formoient  pas  l’union.  Xlnca  marioit  lui-même  ceux  de  fon  fang,& 
à fon  exemple  les  gouverneurs  des  villes  & des  provinces  obi'er- 
voient  un  pareil  ordre  dans  les  lieux  de  leur  département.  Pour  en- 
tretenir l’union  & la  diilinftion  des  familles,  ces  jeunes  gens  étoient 
mariés  dans  leur  propre  ville,  & chacun  dans  fa  famille.  Cela  pou- 
voit empêcher  que  le  frère  ne  s'élevât  contre  fon  frère. 

En  un  mot  le  bien  du  particulier  & celui  du  public  étoient  re- 
latifs l’un  à l’autre  & même  les  plaifirs  étoient  utiles,  au  lieu  que  - 
chez  nous  ils  ne  tendent  qu’à  diffiper  & dégenerent  fouvent  en 
des  habitudes  criminelles.  La  defcription  que  fait  Garcillajfo  de  la 
chalfe  des  Péruviens  juftifie  ce  que  je  dis. 

11  eft  inutile  d’aller  plus  loin.  J’ai  déjà  remarqué  comment  les 
Incas  faifoient  obferver  plufieurs  autres  devoirs  moraux.  Mais  u» 
ne  chofe  que  je  n’oublierai  pas,  c’elt  la  maniéré  de  punir  le  crime; 
maniéré  injufte.,  fi  elle  eut  été  fuivie  à la  lettre  puisqu’elle  envelo- 
poit  l’innocent  avec  le  coupable.  Les  familles,  nous  dit  on,  les  villes 
même  étoient  châtiées  pour  la  faute  d’une  feul  homme.  Si  quel- 
que fille  du  Soleil,  ( ces  filles  étoient  les  Vetales  du  Pérou)  pê- 
choit  contre  l’honneur  de  fon  fexe,  non  feulement  on  l’enterroit 
vive  & fon  galant  étoit  pendu , mais  l’on  détruifoit  au  fi  toute  la 
famille  de  ces  criminels , les  lieux  de  leur  nailfance,les  habitansêcc. 
On  femoit  des  pierres  fur  les  ruines  comme  on  y femoit  autrefois  du 
fel,  afin  qu’on  y vit  des  marques  éternelles  <3e  iterilité  & d’infamie. 
Pour  fauver  la  jufiice  de  la  Loi  on  nous  allure  qu’elle  n'a  jamais  eu 
lieu,  parcequ’il  n’y  a jamais  eu  de  criminel.  Si  le  refpeél  des  Loix 
on  un  amour  naturel  de  la  vertu , tels  que  nous  les  avons  décrits, 
retenoient  les  uns,  les  menaces  effraioient  les  autres  & les  forcoient 
à garder  les  aparences  de  la  vertu.  Voilà  ce  que  donne  à enten- 
dre Garcillajfo  : mais  plus  d’un  lefteur  pourra  bien  lui  répliquer  qu’il 
elt  impofiibie  que  dans  un  Etat  il  n’y  ait  ni  infracleurs  des  Loix  ni 
criminels  &c.  que  lesconlequentes  de  cette  feverité  utile  en  aparen- 
ce & néceffaire  à l’Etat,  pouvoient  être„dangereufes;  & que  tout 
ce  qu’on  a pû  faire  de  mieux  à été  de  punir  le  crime  en  fecret  pen- 

les 
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dant  qu’on  maintenoit  en  public  la  fainteté  des  Loix  de  l’Etat  & 
qu’on  en  faifoit  valoir  par  cette  rigueur  l'autorité  à tout  le  peuple. 
Peut  être  dira  t’on  auffi  qu’il  y a eu  dans  le  Pérou  comme  ailleurs 
des  moiens  de  cacher  certains  defordres  & que  tout  ce  que  l’hiftoi- 
re  eft  en  droit  d’exiger  de  nous , c’eft  de  croire  que  la  Loi  les  y a 
rendu  plus  rares  qu’ailleurs } Quoiqu’il  en  foie  ce  n’eft  pas  ici  le 
feul  exemple  qu’on  ait  de  l’excès  de  feverité  des  Loix.  Chez 
les  Romains  il  y en  avoit  une  dans  leurs  douze  Tables  qui  ordon- 
noit  de  mettre  en  pièces  un  débiteur  infolvable  & de  le  parta- 
ger aux  créanciers.  Y a-t’i-1  jamais  au  d’exemple  de  cette  inhuma- 
nité  ? ( i:' 

Tout  ce  que  j’ai  raporté  prouve  fuffifamment , à ce  qu’il  me 
femble, qu’en  imitant  cette  douceur  quifervit  fi  bien  aux  pour 
ramener  les  Sauvages  aux  Loix  naturelles , on  auroit  pu  de  même 
couvertir  les  Péruviens  aune  Religion  qui,  li  l’on  en  excepte  les 
myfteres , eft  toute  fondée  fur  ces  Loix.  Mais  les  convertiffeurs 
Efpagnols  nous  ont  fait  connoitre  que  ces  Péruviens  ne  vouloient 
pas  goûter  les  myfteres.  Ils  auroient  mieux  dit  que  ce  Peuples  ne 
les  comprenoient  pas,  & qu’on  n’étoit  point  en  droit  d’exiger  d’eux 
qu’ils  compriftent  cequ’ils  ne  comprenoient  pas  eux-mêmes.  Il  fuf- 
fïfoit  donc  de  les  habituer  à croire  au  Legiflateur  du  Chriftianif- 
me  & à les  Loix. 

J’ai  dit  qu’on  s’eft  récrié  contre  leurs  idées  groftïeres  & materielles. 
Mais  fi  l’on  examine  de  près  celles  de  la  plupart  des  Chrétiens , iî 
fe  trouvera  que  les  idées  de  ceux-ci  ne  font  rien  moins  que  fpiri- 
tuelles.  Peut  on  ignorer  que  les  idées  des  Peuples  Chrétiens  fur 
l’eftence  & l’exiftence  de  Dieu,  le  Ciel,  l’Enfer,  &c.  font  géné- 
ralement groftïeres  & materielles? 

Les  Péruviens  croyoient  la  refurreéiion.  des  corps.  C’étoit  en 
eux  une  grande  difpofition  à croire  le  Myftere  de  celle  de  J C. 
A la  vérité  ils  mêloient  dans  leur  opinion  des  Superftitions  pué- 
riles; comme  par  exemple  de  recueillir  fcrupuleufement  les  on- 
gles & les  cheveux,  &c.  C'eft  dans  cet  efprit  de  fuperftitiom 
qu’ils  prioient  les  Efpagnols  de  ne  pas  difperfer  & jetter  au  vent 
les  os  & les  cendres  de  leurs  morts  ; parce  qu’ils  s’imaginoienü 
que  la  difperfion  rendroit  leur  refurreédion  difficile. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  fuperftitions,  qui  purent  irriter  con- 
tre eux  le  zèle  Efpagnol  Le  Leédcur  jugera  comme  il  lui  plai*' 
ra  de  ces  viâoires  des  Yncas  précédées  par  dès  miracles  ou  con- 
fira 
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firmées  par  des  prodiges , &c.  de  l’effet  que  faifoit  fur  leur  ef- 
prit  l’aparition  d’une  Comete  & une  Eclipfe;  de  leur  attache- 
ment  fuperftitieux  aux  pratiques  extérieures,  comme  par  exem- 
ple le  jeûne,  l’aMlinence  , une  efpece  de  confellion , après  la- 
quelle on  fe  lavoit  dans  une  riviere  qui  étoit  fupofée  porter  les 
péchés  à la  mer.  Les  aftes  de  pénitence  precedoient  les  fêtes, 
& il  y a aparence  que  quelque  forte  que  pût  être  Pimpreflion  que 
faifoit  la  Religion  des  Tncas  fur  le  cœur  du  peuple,  les  fens  travail- 
loient  comme  ailleurs  à fe  délivrer  de  la  contrainte;  puifque  Gar - 
cillajjb  ne  craint  pas  de  dire  qu’on  s’eny  vroit  après  la  folemnité  de 
la  fête. 

J’avois  préparé  d’autres  remarques.  Je  les  fuprime,  parce  que 
Fcrjtas  odium  parti. 


Ü.  A Amfterdam,  le 
s«  Mars  j 737* 
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Y N C A S, 

ROIS  DU  PEROU. 

LIVRE  PREMIER. 


Contenant  la  Découverte  du  Nouveau  Monde  , VOrigine  du  nom 
Pérou;  l'Idolâtrie  de  cette  Nation , & fa  Manière  de  vivre  avant 
que  d’ctre  gouvernée  par  fes  Rois  apellés  Yncas  ; leur  Origine ; 
la  Vie  du  Prémier  Ynca,  fes  Conquêtes , fa  Conduite  envers  fes 
Sujets , ér  l’ Explication  des  Noms  qu'ils  lui  donnèrent. 


CHAPITRE  PREMIER. 

S'il  y a plujîeurs  Mondes,  & des  cinq  Zones. 

Y ant  à traiter  du  Nouveau  Monde,  & de  fa  meilleure  & prin- 
cipale partie,  favoir  des  Royaumes  & des  Provinces  de  l’Em- 
pire apellé  Pérou , de  l’antiquité  duquel,  & de  l’origine  de  fes 
Rois , je  me  fuis  propofé  de  parler,  il  me  femble  raisonnable  de 
m’accommoder  à la  manière  d’écrire  de  ceux  qui  ont  accoutu- 
mé d’éclaircir  de  telles  matières.  Je  rechercherai  donc  avec 
eux,  au  commencement  de  cet  Ouvrage  , s’il  y a plufieurs  Mondes,  ou  s’il 
Torn.  I.  A n’y 
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n’y  en  a qu’un.  Si  ce  Monde  ôc  le  Ciel  font  ronds,  ou  étendus  comme  une 
raie  campagne.  Si  toute  la  Terre  eft  habitable , ou  s’il  n’y  a que  les  Zones 
qu’on  apelle  Tempérées , qui  foient  deftinées  à la  demeure  des  Créatures  vi- 
vantes. Si  l’on  peut  pafTer  d’une  Zone  Tempérée  à l’autre.  S’il  y a des 
Antipodes  , quels  ils  font,  ôc  ainfi  de  plufieurs  autres  chofes  femblables,  que 
les  Anciens  Philofophes  ont  amplement  ôc  curieufement  examinées  , ôc  dont 
les  Modernes  traitent  encore,  chacun  d’eux  s’accommodant  à l’opinion  qui  lui 
eft  la  plus  agréable.  Mais  parce  que  ce  n’eft  pas  -là  mon  principal  deflein 
que  les  forces  d’un  Indien  tel  que  moi  ne  peuvent  aller  fi  haut  , ôc  que 
d’ailleurs, depuis  qu’on  a découvert  un  Nouveau  Monde  , l’expérience  a de£ 
abuie  les  hommes  de  la  plupart  de  ces  doutes,  je  les  éclaircirai  (uccinélement, 
Ôc  paiïerai  enfuite  à la  principale  Partie  que  je  me  dois  propofer  pour  but. 

Pour  commencer  donc  par  la  prémière  propofition,  je  dis  qu’on  peut  fou- 
tenir  légitimement  qu’il  n’y  a qu’un  Monde.  Car  de  ce  qu’on  dit  qu’il  s’en 
eft  découvert  un  tout  nouveau  pour  notre  commun  ufage  , il  ne  s'enfuit  pas 
qu’il  y en  ait  deux;  puisqu’on  ne  met  cette  diftinétion,  que  pour  en  montrer 
la  grande  étendue.  Que  s’il  (è  trouve  des  hommes  afiez  peu  raifbnnables,  pour 
s’imaginer  qu’il  y ait  plufieurs  Mondes  , je  n’ai  point  d’autre  réponfe  à leur 
(aire  , finon  qu’ils  ont  beau  perfîfter  dans  leur  créance  erronée,  s’il  attendent 
d’en  être  defabufés  ailleurs  qu’en  Enfer.  Pour  ceux  qui  fe  mettent  en  peine 
de  rechercher  fi  le  Monde  eft  rond,  ou  s’il  eft  uni  comme  une  plaine  , je  ies^ 
renvoie  pour  leur  fatisfaétion  au  témoignage  de  ces  hazardeux  Navigateurs' 
qui  en  ont  fait  tout  le  tour , ou  du-moins  de  la  plus  grande  partie,  comme 
ceux  du  Vaifieau  nommé  la  Viïïoire , ÔC  quelques  autres  qui  ont  depuis  fuivi 
leur  route,  le  fait  le  même  circuit.  Pour  ce  qui  eft  du  Ciel,  fi  les  plus  cu- 
rieux me  demandent  s’il  eft  plane  ou  rond,  je  me  fervirai  pour  leur  répondre 
de  ces  paroles  de  David,  Extendens  cœïum  ficut pellem.  Par  où  , fans-doute,  ce 
Prophète  nous  a voulu  montrer  la  forme  ôc  la  figure  de  ce  grand  Ouvrage  r 
lorsqu’il  a ufé  de  cette  comparaifon,  comme  s’il  eût  dit:  „ Vous  avez,  Sei- 
,,  gneur,  étendu  le  Ciel  comme  vous  avez  accoutumé  d'étendre  une  peau, 
,3  c’eft-à-dire  que  vous-vous  êtes  fervi  du  Ciel  à couvrir  en  rond  ce  grand 
,,  Corps  des  quatre  Elémens,  de-même  que  vous  couvrez  d’une  peau  juf- 
„ ques  aux  moindres  parties  du  corps  d’un  Animal. 

je  viens  maintenant  à ceux  qui  des  cinq  Parties  du  Monde  qu’on  apelle 
Zones , veulent  qu’il  n’y  en  ait  d’habitables  que  les  deux  Tempérées  j Que  cel- 
les du  milieu  ôc  des  deux  extrémités  ne  le  peuvent  être  , à-caufe  du  violent: 
excès  de  la  chaleur  ôc  du  froid  y Et  que  d’une  Zone  habitable,  il  n’y  ait  pas 
moyen  de  paftèr  à l ‘autre  , parce  qu’il  s’y  rencontre  un  dangereux  obftacle, 
(avoir  la  chaleur  démefurée  qui  eft  au  milieu.  Mais  qu’ils  en  ayent  tel  fenti- 
ment  qu’ils  voudront , pour  moi  je  puis  me  vanter  d’être  plus  favant  qu’eux 
fur  cette  matière.  Car  outre  que  je  fuis  né  à Cuzco , qui  eft  dans  la  Zone 
Torride,  où  j’ai  pafle  jufques  à l’âge  de  vingt  ans, j’ai  été  dans  la  Zone  Tem- 
pérée, de  l’autre  coté  du  Tropique  du  Capricorne,,  tirant  vers  le  Sud , aux 
derniers  confins  des  Ch  areas , qui  font  les  Chicas.  Or  pour  aller  à cette  autre 
Zone  Tempérée,  qui  eft  du  coté  du  Nord,  où  j’ai  écrit  cette  Hiftoire  , il 
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m’a  fallu  pafier  néceflàirement  par  la  Zone  Torride:  Ce  que  j’ai  fait,  ôc  l’ai 
traverfée  toute  , deforte  que  je  me  fuis  vu  trois  jours  entiers  fous  la  Ligne 
Equinoétiale , où  eft  le  Cap  de  PajJdu . De  toutes  ces  ehofes , je  puis  à bon 
droit  conclure  par  l’expérience  que  j’en  ai  faite,  que  la  Zone  Torride  eft  ha- 
bitable, de-même  que  celles  qu’on  apelle  Tempérées.  Quant  aux  Zones  Frai* 
des,  je  voudrais  vous  en  pouvoir  rendre  raifon,  aufli  bien  que  des  autres  trois. 
Mais  parce  que  je  n’y  ai  pas  été,  je  m’en  remets  à ce  qu’cn  difent  ceux  qui  en 
favent  plus  que  moi.  Si  néanmoins  il  s’en  trouve  qui  les  croient  inhabitables 
à-caufe  de  leur  froideur  exceffive,  j’ôferai  bien  leur  répondre  avec  ceux  qui 
font  d’opinion  contraire,  qu’il  n’y  a pas  d’aparence  qu’elles  foient  moins  ha- 
bitées que  les  autres.  Car , à le  bien  confidérer,  ce  ferait  une  folie  de  s’ima- 
giner, que  Dieu  ait  fait  les  parties  de  la  Terre  fi  grandes  pour  les  lailîêr  inuti- 
les, puisqu’on  fait  bien  qu’il  a créé  cevafte  Globe  pour  la  demeure  des  Hom- 
mes. D*où  il  faut  conclurre,  que  l’opinion  des  Anciens  fur  les  Zones  Froides 
n’eft  pas  mieux  fondée  que  ce  qu’ils  ont  dit  de  la  Zone  Torride,  lorsqu’ils 
nous  l’ont  repréfentée  comme  inhabitable  à-caufe  de  fa  chaleur  excefiîve.  Au- 
contraire,  il  eft  bien  plutôt  à croire  que  le  foüverain  Seigneur  de  toutes  cho- 
fes,  comme  Père  fage  ôcpuiiïant,  a mis  ordre  aux  inconvéniens  du  froid  par 
un  tempéramment  delà  chaleur,  comme  par  même  moyen  il  a pourvu  aux 
grandes  incommodités  que  pouvoient  reçevoir  ceux  de  la  Zone  Torride.  Car 
il  en  a diminué  la  chaleur  par  la  grande  abondance  des  neiges , des  lacs  , des 
fontaines  5c  des  rivières  qui  s’y  trouvent  en  plufieurs  endroits,  ôc  particulière- 
ment au  Pérou , ce  qui  fert  fans-doute  à en  tempérer  l’ardeur.  D’où  il  ne 
s’enfuit  pas  que  les  degrés  de  chaleur  ne  foient  différens  félon  la  fituation  des 
lieux,  étant  certain  qu’il  y en  a de  fi  bas,  qu’à-caufe  du  grand  chaud  qu’il  y 
fait,  ils  font  prefque  inhabitables  : comme  au-contraire  il  s’y  en  voit  de  fi 
hauts  qu’on  n’y  fauroit  demeurer,  parce  qu’ils  font  toujours  couverts  de  gla- 
ce & de  neige.  Ce  qui  fait  voir  qu’il  y a des  endroits  dans  la  Zone  Tor- 
ride, qui  font  plus  ou  moins  fufceptibles  de  froid,  contre  l’opinion  des  Phi- 
lofophes,  qui  n’ont  jamais  pu  s’imaginer  qu’il  dût  y avoir  de  la  neige,  fi  ce 
n’eft  dans  fes  embouchures  ou  dans  fes  ports,  bien  qu’il  y en  ait  en  tout 
tems  fous  la  même  Ligne  Equinoétiale , & particulièrement  dans  cette 
grande  étendue  de  Montagnes  qui  font  comme  enchaînées  cnfemble.  Or 
ce  qu’il  y a de  remarquable  ici,c’eft  qu’en  cet  endroit  du  Pér ou,  qui  eft  dans 
la  Zone  Torride,  il  ne  faut  pas  juger  de  la  chaleur  5c  du  froid  par  la  diftance 
des  Pays,  c’eft  à-dire,  parce  qu’ils  font  ou  plus  proches,  ou  plus  éloignés  de 
la  Ligne}  mais  bien  parce  qu’ils  fe  trouvent,  ou  plus  hauts  ou  plus  bas  en  un 
même  climat , 6c  en  fort  petite  diftance  de  terre  , comme  il  fera  démontré 
plus  amplement  ci-après.  Pour  la  même  raifon, il  n’eft  pas  incompatible  que 
les  Zones  Froides  ne  foient  tempérées,  6c  par  conféquent  habitables,  comme 
le  croient  plufieurs  Auteurs  dignes  de  foi,  bien  que  ce  ne  foit  ni  pour  l’avoir 
vu,  ni  pour  aucune  expérience  qu’ils  en  ayent  faite.  Cela  fe  confirme  en- 
core par  la  Parole  de  Dieu  même  , qui  ayant  créé  nos  prémiers  Parais,  leur 
dît,  Croîjfez  & multipliez , remplirez  la  terre  & vous  la  rendez  fujette.  D’où 
il  faut  conclure  néceflàirement  qu’elle  eft  habitable  , 6c  que  fi  cela  n’éteir , 
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on  ne  pourrait,  ni  fe  l’affujettir,  ni  la  pofieder  6c  la  peupler  d’habitans.  Mais 
comme  ces  fecrets  font  au-ddTus  de  TEfprit  Humain,  j’efpère  que  le  même 
Dieu,  qui  nous  a découvert  le  Nouveau  Monde  , les  découvrira  de-même 
quand  il  en  fera  tems.  Ce  qui  tournera  fans-doute  à la  confufion  6c  à la  hon- 
te de  ces  Téméraires , qui  par  leur  Philofophie  Naturelle  s’imaginent  folle- 
ment que  la  Puiffance  Divine  ne  va  point  au-delà  des  bornes  de  l'Efprit  Hu- 
main 5 fans  confidérer  que  d’une  Sçience  à l’autre, il  n’y  a pas  moins  de  diftan- 
ce  que  du  Fini  à l’Infini, 


U p po se’  que  le  Monde  foit  rond  , comme  il  n’en  faut  pas  douter,  fî 


l’on  demande  s’il  y a des  Antipodes,  l’on  peut  répondre  affurément  qu’oui; 
Mais  parce  que  ce  Monde  inférieur  n’eft  pas- du- tout  découvert  , je  crois 
qu’il  eft  impoffible  de  favoir  au  vrai  quelles  Provinces  font  Antipodes  des  au- 
tres, comme  quelques-uns  l’affirment.  Que  fi  par  démonflration  on  en  peut 
tirer  des  preuves  certaines,  c’eff  plutôt  à l’égard  du  Ciel  que  de  la  Terre; 
comme  par  exemple  des  Pôles  qui  font  Antipodes  l’un  de  l’autre,  6c  de  l’O- 
rient qui  l’eft  de  l’Occident.  Or  de  favoir  maintenant  par  où  peuvent  avoir 
paffé  tous  ces  Peuples  du  Nouveau  Monde,  qui  font  en  fi  grand  nombre,  6c 
fi  différens  de  moeurs  6c  de  langage  , c’eft  ce  qui  eft  impoffible  encore.  Que 
fi  l’on  m’allègue  qu’il  faut  qu’ils  ayent  traverfé  la  mer  dans  des  navires  , la 
raifon  en  détruira  l’aparence,  à-caufe  des  animaux  qui  s’y  trouvent.  Caron 
pourrait  demander  à bon  droit , comment  ou  pourquoi  les  auroit-on  embar- 
qués , puifque  la  plupart  font  beaucoup  plus  nuifibles  qu’utiles  ? Que 
fi  l’on  dit  qu’ils  ont  pu  y aller  par  terre  , une  conféquence  encore  pire 
s’en  enfuivra.  Car  on  pourra  demander  , d’où  vient  que  s’ils  ont  tranfporté 
les  animaux  domeftiques  qu’ils  y avoient,  ils  n’en  ont  pas  fait  de  même  de  ceux 
qui  font  demeurés  par-deçà,  ou  qu’on  y a amenés  depuis?  Que  fi  l’on  répond 
qu’ils  n’en  ont  pu  tranfporter  un  fi  grand  nombre,  comment  n’en  cft-il  point 
demeuré  parmi  nous  quelques-uns  de  i’efpèce  de  ceux  qu’ils  ont  enlevés?  On 
peut  dire  la  même  chofe  des  grains  , des  légumes,  & des  fruits  de  leur  Pays, 
qui  en  produit  de  fi  différens  des  nôtres,  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  l’a- 
pelle  Nouveau  Monde.  Car  loit  que  l’on  confidère  les  animaux,  ou  fauvages 
ou  aprivoifés  , ou  les  al.imens  de  toutes  les  fortes,  ou  les  hommes  mêmes  de 
ces  Pays  éloignés  qui  ont  peu  de  poil  6c  point  de  barbe,  tout  cela  fans-doute 
paffera  chez  nous  pour  merveille  6c  pour  nouveauté.  Mais  parce  que  je  tiens 
pour  perdue  la  peine  que  l’on  prend  à vouloir  aprendre  des  choies  fi  peu  cer- 
taines , 6c  que  je  crois  tout  autre  Efprit  plus  capable  que  moi  de  les  recher- 
cher, je  laifferai  aux  plus  curieux  à réfoudre  tous  ces  doutes , 6c  ces'  vaines 
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S'il  y a des  Antipodes , 
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queftions.  Pour  moi,  il  me  fuffira  de  traiter  du  feul  fujetque  je  me  fuis  pro- 
pofé  pour  but,  favoir  de  l’origine  des  Rois  Yncas , de  leur  fucceffion,  de  leurs 
conquêtes  , de  leurs  loix  , 6c  de  leur  gouvernement  en  tems  de  Paix  6c  de 
Guerre.  Mais  avant  que  d’en  venir-là  , il  ne  fera  pas  hors  de  propos,  ce  me 
femble,  que  nous  di fions  comment  fe  découvrit  ce  Nouveau  Monde  , après 
quoi  nous  traiterons  particulièrement  du  Pérou . 


CHAPITRE  III. 


De  la  découverte  du  Nouveau  Monde . 

ENviron  l’An  1484.  jilonfo  Sanchez  de  Huélua , fameux  Pilote  (ainfi  fur- 
nommé  parce  qu  il  étoit  natif  du  même  lieu  de  Huélua , qui  ell  au  Comté 
de  Niéhla)  trafiquoit  ordinairement  fur  la  mer  avec  un  petit  Navire,  dans  le- 
quel il  enlevoit  d’Efpagne  des  marchandifes  qu’il  tranfportoit  aux  Canaries,  où 
il  les  vendoit  fort  bien.  Pour  y mieux  trouver  fon  compte,  il  y chargeoit  fon 
Vaiffeau  des  fruits  du  Pays,  qu’il  alloit  vendre  dans  Nie  de  Madere  où  il  s’en 
retournoit  en  Efpagne  , chargé  de  conferves  6c  de  fucre.  Dans  cette  route 
triangulaire  , comme  il  faifoit  le  trajet  des  Canaries  à Madère  , il  fut  battu 
d’une  fi  grande  tempête,  que  n’y  pouvant  réfiffer  , il  fut  contraint  de  caler 
les  voiles , 6c  d’abandonner  fon  Navire  à la  violence  de  la  tourmente.  Elle  fut 
fi  impétueufè , qu’elle  le  fit  courir  vingt- neuf  jours,  fans  favoir  où  il  étoit , ni 
quelle  route  il  devoit  tenir  5 parce  qu’en  tout  ce  tems-là,  il  lui  fut  impoffible 
de  prendre  les  élévations,  ni  par  le  Soleil,  ni  par  le  Nord.  Cependant  on  ne 
fauroit  dire  à quelles  extrémités  le  virent  réduits  ceux  de  fon  Vaiffeau , par 
une  tempête  fi  étrange  qu’elle  les  empêchoit  de  manger  6c  de  dormir.  Mais 
enfin  s’étant  calmée  par  le  changement  du  vent,  ils  iè  trouvèrent  près  d’une 
Ile  dont  on  ne  favoit  pas  bien  le  nom  : néanmoins  l’aparence  a fait  croire  de- 
puis, que  c’étoit  celle  qu’on  nomme  à-préfent  Saint  Dominique.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable  en  cela  , c’eft  que  cette  Ile  étant  à l’Occident  des  Canaries , il 
falloir  de  nécefiité  que  le  vent  qui  emporta  ce  Navire  fût  l’Eft  , qui  en  cette 
navigation  calme  plutôt  la  tourmente  qu’il  ne  l’irrite.  Quoiqu’il  en  foit , ce 
fut  un  effet  particulier  de  la  puiflance  de  Dieu,  qui  par  fa  miféricorde  infinie 
tire  des  caufes  contraires  les  chofes  les  plus  miflérieufes  6c  les  plus  néceffaiies  , 
comme  il  tira  autrefois  d’un  rocher  des  fources  d’eau  vive.  Toutes  ces  cho- 
fes, comme  je  l’ai  dit,  font  des  effets  de  fa  clémence  6c  de  fa  bonté, dont  il  lui 
plût  d’ufer  encore  quand  il  trouva  bon  d’envoyer  fon  Evangile  , 6c  la  Lu- 
mière de  la  Foi,  à tous  les  Peuples  du  Nouveau  Monde.  On  ne  peut  douter 
qu’ils  n’en  eûffent  un  extrême  befoin,  puis  qu’ils  vivoient,  ou  pour  mieux  di- 
re qu’ils  mouroient  dans  les  ténèbres  du  Paganifme  6c  d’une  Idolâtrie  barbare 
6c  brutale,  comme  nous  le  verrons  plus  au  long  par  la  fuite  de  cette  Hifloire. 
Le  Pilote  abordé  à terre  prit  auffi  tôt  les  élévations  , 6c  ne  manqua  pas  de 
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faire  de  bons  mémoires  de  tous  les  accidens  qu’il  avoit  courus  fur  cette  mer, 
auffi  bien  que  des  chofes  qu’il  avoit  vues , il  en  fit  aufli  de  celles  qui  lui  arrivè- 
rent depuis,  en  s’en  retournant.  Enfuitc  ayant  fait  aiguade  6c  provifion  de 
bois,  il  fe  remit  à la  voile,  fans  favoir  à fon  retour,  non-plus  qu’à  fon  abord, 
quelle  route  il  devoir  prendre;  6c  comme  il  avoit  été  plus  longtems  qu’il  ne 
falloit  en  cette  navigation,  l’eau  6c  les  provifions  lui  manquèrent.  Ces  nouvel- 
les mifères,  jointes  aux  autres  incommodités  que  tous  ceux  de  fon  Navire  a- 
voient  fouffertes  en  allant  6c  en  venant,  en  firent  depuis  tomber  malades  plu- 
fieurs,  dont  il  en  mourut  la  plus  grande  partie  ; car  de  dix-fept  hommes  qui 
étoient  fortis  d 'Efpagne  , il  n’en  arriva  que  cinq  dans  la  l’ercère  , du  nombre 
aefquels  étoit  le  Pilote  Alonfo  Sanchez  de  Huélua.  A leur  abord  en  cette  Ile, 
ils  furent  loger  dans  la  maifon  du  fameux  Chrijlophle  Colomb  Génois  , parce 
qu’ils  avoient  apris  que  c’étoit  un  grand  Pilote , 6c  qui  faifoit  des  Cartes  pour 
naviguer.  Cet  excellent  homme  les  reçut  avec  de  grandes  démonftrations  d’a- 
mitié , 6c  leur  fit  tout  le  bon  accueil  qui  lui  fut  pofîible  afin  de  s’inftrui- 
re  d’eux  touchant  les  chofes  qu’ils  difoient  leur  être  arrivées  dans  un  fi  long 
6c  fi  étrange  naufrage.  Mais  quelque  bon  traitement  qu’il  leur  fit  pour 
les  remettre  en  fanté,  il  n’en  put  venir  à bout  j deforte  qu’étant  affoiblis  par 
tant  de  maux  qu’ils  avoient  foufferts,  ils  furent  contraints  de  céder  à leur  der- 
nière violence,  6c  moururent  tous  dans  fa  maifon.  Les  travaux  qui  avoient 
été  caufe  de  leur  mort,  furent  tout  l’héritage  qu’ils  laiffèrent  au  grand  Colomb , 
qui  les  accepta  avec  tant  de  réfolutionécde  courage,  qu’oubliant  ceux  du  paf- 
fé,  bien-qu’ils  fûfient  en  plus  grand  nombre,  6c  qu’ils  eûflènt  duré  plus  long- 
tems, il  entreprit  dès-lors  de  donner  à Y Efpagne  les  prodigieufes  richefles  du 
Nouveau  Monde.  Il  en  vînt  heureufement  à bout,  comme  il  le  témoigna  de- 
puis, par  ces  mots  qu’il  prit  pour  devife  de  les  armes, 
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Nuevo  Mundo  dio  Colon. 

Qui  figni fient , Colomb  a donné  un  Nouveau  Monde  aux  Royaumes  de  Cafiil- 
îe  & de  Léon.  Si  quelqu’un  délire  voir  plus  au  long  les  immortelles  aétions 
de  ce  Héros,  il  n’a  qu’à  lire  VHiJloire  Générale  des  Indes  , écrite  par  Francifco 
Lopez  de  Gomara  , qui  pourtant  n’en  a fait  que  l’abrégé.  Il  eft  vrai  qu’un 
homme  de  fi  haute  réputation  s’eft  plus  aquis  de  lauriers  6c  de  louanges  lui- 
même  dans  cette  découverte  du  Nouveau  Monde,  qu’on  ne  lui  en  fauroit  don- 
ner dans  i’Hiftoire.  J’y  ajouterai  néanmoins  une  chofe,  pour  fupléer  au  défaut 
de  la  Relation  de  cet  Ancien  Hiftorien.  C’elt  qu’ayant  compofé  fon  Ou- 
vrage loin  du  lieu  où  fe  palfoient  ces  évenemens  , 6c  fur  les  mémoires 
qu’il  en  avoit  des  Navigateurs  , il  fut  impofiible  qu’il  ne  biffât  imparfai- 
tes plufieurs  chofes  qu’on  ne  lui  racontoit  qu’à-demi.  Mais  j’en  puis  par- 
ler plus  favamment  , pour  les  avoir  ouï  dire  dans  mon  Pays  à mon  père  me- 
me, 6c  à ceux  de  «fon  rems,  lefquels  dans  leur  converfation  s’entretenoient  or- 
dinairement des  plus  belles  aétions  arrivées  durant  ces  conquêtes:  il  me  fouvient 
de  leur  avoir  ouï  raporter  les  chofes  que  nous  avons  dites , 6c  celles  que  nous 
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dirons  ci-après.  Il  eft  fort  aparent  qu’ils  en  avoient  eu  une  relation  pleine  8c 
entière,  de  ceux  mêmes  qui  avoient  découvert  & conquis  le  Nouveau  Mon- 
de. Mais  il  faut  que  j’avoue  que  n’étant  qu’un  jeune  garçon  brique  je  les 
entendois  raconter  comme  j’ai  dit  , je  les  écoutois  avec  peu  d’attention.  Ce 
qui  me  fait  croire  que  fi  j’eûffe  été  plus  foignéux  de  les  retenir  , je  pourrois 
écrire  maintenant  beaucoup  d’autres  chofes  tout*à  fait  merveilleufes , 6c  qu’il 
feroit  néceffaire  de  raporter  dans  cet  Ouvrage.  Je  ne  bifferai  pas  néanmoins 
de  parler  ici  de  celles  dont  je  pourrai  me  fouvenir,  avec  un  extrême  regret  des 
autres  dont  j’ai  perdu  la  mémoire. 

Le  R.  P.  Jofepb  Acofta  fait  auffi  mention  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  avec  un  grand  déplaifir  de  n’en  pouvoir  décrire  l’hiftoire  entière  , ni 
de  quelques  autres  conquêtes  plus  nouvelles  , pour  n’en  avoir  eu  que  des  Mé- 
moires imparfaits  j parce  qu’à  fon  arrivée  dans  ces  Pays , il  trouva  que  les  an- 
ciens Conquérans  étoient  morts  -,  ce  qu’il  femble  vouloir  donner  à entendre  , 
par  ces  paroles  expreffes  du  Chapitre  X.  de  fon  XVIII.  Livre.  Après  avoir 
montré  ci- devant  qu’il  n'y  a pas  d'aparence  que  ceux  qui  ont  les  prémiers  habité  les 
Indes , fe  / oient  embarqués  dans  le  dejjein  d’y  aller , il  s'enfuit  à mon  avis  que  s'ils 
y ont  été  par  mer , ça  été  par  hazard  , (fi  parla  violence  de  la  tempête  qui  les  j a 
jettés.  Ce  qui  neft  pas  incroyable  , quelque  grande  que  [oit  l'étendue  de  l'Océan. 
Car  nous  [avons  affez  que  la  même  chofe  arriva  dans  la  découverte  qui  fe  fit  de  no- 
tre tems  , lorfquun  Pilote  , dont  nous  ignorons  le  nom  , afin  de  n'attribuer  qu'à 
Dieu  feul  me  a faire  de  fi  haute  conféquence , ayant  reconnu  le  Nouveau  Monde , 
par  un  effet  extraordinaire  d'une  fâcheujè  tourmente , laiffa  à Chriffophle  Colomb 
la  connoiffance  d'une  fi  grande  chofe , pour  récompenfe  du  bon  traitement  qu'il  avoit 
reçu  au  logis  d'un  hôte  fi  officieux.  Pour  cette  même  rai  fon , il  fe  peut  faire  qu'il  y 
ait  des  Peuples  (fie.  Ce  font  les  paroles  du  R.  P.  Acofta , qui  montrent  aflèz 
qu’étant  au  Pérou , il  y trouva,  finon  toute  cette  relation  , du-moins  la  plus 
effentielle  partie  de  la  nô-tre.  Voilà  quelle  fut  l’origine  6c  le  principe  de  1a  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde,  6c  de  fa  grande  étendue  : dequoi  fe  peut  van- 
ter avec  raifon  le  petit  Bourg  de  Huélua , pour  avoir  donné  naîflance  à Alonfo 
Sanchez  : car  ce  fut  .fur  la  relation  de  ce  Pilote,  6c  far  l’aflurance  qu’eut  de 
lui  Chriftophle  Colomb , qu’il  perfiffa  fi  longtems  dans  fa  demande,  promettant 
des  chofes  qu’on  n’avoit  jamais  ni  vues  ni  ouïes.  Cependant,  comme  il  éteie 
fort  prudent,  il  s’en  réferva  iongtems  le  fecret,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  le  décou- 
vrit à quelques  perfonnes  de  grande  autorité,  qui  lui  donnèrent  dequoi  venir  à 
bout  de  fon  entreprile  , en  l’aflïftant  de  leur  crédit  auprès  des  Rois  Catholi- 
ques. Que  fi  par  hazard  Alonfo  Sanchez  de  Huélua  ne  lui  eût  pas  donné  connois- 
fance  de  fi  grandes  chofes,  il  n’eût  pu  fans-doute,  par  une  fimple  imagination 
de  Cofmographie,  ni  promettre  avec  tant  d’affurance  de  fi  hautes  merveilles, 
ni  terminer  fi  promtement  cette  découverte  du  Nouveau  Monde.  Car  s’il 
en  faut  croire  cet  Auteur  , Colomb  ne  mit  pas  plus  de  foixante-huit  jours  en 
tout  fon  voyage  jufques  en  l’Ile  Guanatianico  , quoiqu’il  féjournât  quelque 
tems  à la  Gomère  ,pour  s’y  fournir  de  rafraîchiffemens.  D’où  il  faut  conclure 
qu’il  n’eût  pu  fans  miracle  aller  fi  loin  en  fi  peu  de  tems,  fi  par  le  raport  d’A- 
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hnfo  Sanchez , il  n’eût  apris  quels  rhombes  il  devoit  prendre  dans  une  mer  de 
fi  grande  étendue. 


CHAPITRE  IV. 


De  T origine  du  nom  Pérou. 

PU  i s <^u  e nous  avons  à traiter  du  Pérou , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  que 
nous  raportions  ici  l’origine  de  ce  nom,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
langage  des  Indiens.  Pour  cet  effet,  il  faut  favoir  qu’en  l’an  1513.  la  Mer 
du  Sud  ayant  été  découverte  par  un  Gentilhomme  qu’on  apelloit  Vafco  Nun- 
nez  de  Balhoa , natif  de  Xérez  de  Badajoz , qui  fut  le  prémier  Efpagnol  qui 
la  traverfa,  les  Rois  Catholiques  l’honorèrent  du  titre  d’Amiral  de  la  même 
Mer  , 6c  lui  donnèrent  outre  cela  la  conquête  6c  le  gouvernement  de  tous  les 
Royaumes  qu’il  pourroit  découvrir  dans  cette  navigation.  Mais  il  ne  jouît  pas 
longtems  de  cette  bonne  fortune}  parce  que  le  Gouverneur  Pédro  Arias  d'A- 
vila  , fon  beau-père,  pour  récompenfe  des  grandes  chofes  qu’il  avoit  fai- 
tes, 3c  des  biens  dont  fa  valeur  le  rendoit  digne,  lui  fit  indignement  trancher 
la  tête.  Il  faut  remarquer  ici  qu’avant  que  de  mourir,  ce  grand  Capitaine  fit 
tout  fon  poflîble  pour  découvrir  ÔC  favoir  comment  s’apelloit  tout  ce  Pays  , 
qui  depuis  Panama  s’étend  jufqucs  vers  le  Sud.  Pour  cela  même  il  mit  trois 
ou  quatre  vailfeaux  fur  Mer,  qu’il  envoyoit  l’un  après  l’autre  en  diverfes  fui- 
rons de  l’année  à la  découverte  de  cette  Côte,  ôt  lui  cependant  donnoit  or- 
dre aux  chofes  qui  lui  fembloient  néceffaires  à la  conquête  de  ces  Pays.  Com- 
me ceux  des  navires  faifoient  toute  forte  de  diligence  pour  s’aquiter  de  leur 
commiffion,  ils  ne  venoient  jamais  d’aucun  voyage  fans  aporter  quelque  nou- 
velle relation  des  Terres  qu’ils  avoient  découvertes  en  grand  nombre  le  long 
de  cette  Rivière.  Un  de  ces  navires,  qui  alla  plus  avant  que  les  autres,  6c  pafîa 
la  Ligne  Equinoébiale  du  coté  du  Sud  , continant  fa  route  le  long  de  cette 
Côte  avec  les  précautions  dont  on  ufoit  d’ordinaire  en  ce  voyage,  aperçut  for- 
tuitement un  Indien  qui  pêchoit  à l’embouchure  d’une  Rivière,  de  celles  qui 
font  en  grand  nombre  dans  tout  le  Pays.  Ceux  qui  étoient  dans  le  vaifieau  s’é- 
tonnèrent de  cette  rencontre}  6c  à l’heure  même  , le  plus  adroitement  qu’il 
leur  fut  poffiblc,  ils  mirent  à terre, allez  loin  du  lieu  où  étoit  cet  Indien,  qua- 
tre Soldats  Efpagnols,  qui  n’étoient  pas  moins  habiles  à la  courfc  qu’à  la -na- 
ge, pour  empêcher  qu’on  ne  les  pût  atraper  ni  par  terre  ni  par  eau.  Après 
avoir  mis  cet  ordre,  ils  paffèrent  devant  l’Indien  dans  leur  navire,  fe  dou- 
tant bien  que  cet  homme  s’amuferoit  à les  regarder  attentivement,  6c  que  ce- 
la l’empêcheroit  de  prendre  garde  à ceux  qu’on  avoit  mis  en  embufeade  6c  en 
armes  derrière  lui.  En  effet  l’Indien  ne  fe  trouva  jamais  fi  étonné  qu’il  le  fut 
alors,  de  voir  fur  la  Mer  une  machine  qu’on  n’y  avoit  point  encore  vue,  fa- 
voir un  navire  qui  voguoit  à pleines  voiles.  Il  s’attacha  fi  fort  à le  confi- 
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dérer,  que  les  Soldats  qui  le  guétoient  Ce  jettèrent  fur  lui  avant  qu’il  les 
eut  aperçus , 6c  le  menèrent  au  navire  , bien  aifes  de  l’avoir  ainfi  furpris. 
L’ayant  mis  dedans  , tous  les  Efpagnols  leurs  compagnons  le  careffèrent  le 
mieux  qu’ils  purent , pour  lui  ôter  la  crainte  qu’il  avoit  déjà  de  voir  des  gens 
d’une  autre  mine  que  lui , 8c  qui  avoient  de  la  barbe.  Enfuitc  ils  lui  deman- 
dèrent, 8c  par  lignes  8c  par  paroles,  quel  étoit  ce  Pays-là  , 8c  comment  il 
s’apelloit?  L’Indien  , par  les  grimaces  6c  les  lignes  qu’ils  lui  faifoient  comme 
à un  muet  , 8c  du  vifage  6c  des  mains  , jugeoit  bien  qu’iis  lui  demandoient 
quelque  chofe,  mais  il  ne  làvoit  ce  que  c’étoit.  Pour  prévenir  le  mal  qu’il  s’i- 
maginoit  qu’on  lui  dût  faire , il  ne  leur  fit  point  d’autre  réponfe  , finen  qu’il 
leur  dît  à la  hâte  fon  propre  nom  , favoir  Béru  , 6c  y ajouta  en  meme 
tems  le  mot  de  Pélu  -,  ce  qu’il  fit  aparemment,  comme  s’il  eût  voulu  dire: 
„ Si  vous  me  demandez  mon  nom,  fâchez  que  je  m’apelle  Béru  : ou  bien  fi 
,,  vous  voulez  que  je  vous  dife  où  je  demeurais  il  n’y  a pas  longtems,  je  vous 
„ aprens  que  c’étoit  fur  le  bord  de  la  rivière.  Car  il  faut  favoir  que  dans  la  Lan- 
gue de  cette  Province  le  mot  P élu  eft  un  apellatif  qui  fignifie  rivière , comme 
nous  le  prouverons  ailleurs  par  le  témoignage  d’un  Auteur  digne  de  foi.  Voi- 
là quelle  fut  la  réponfe  de  cet  homme  , qui  eut  quelque  choie  de  femblable  à 
celle  d’un  autre  Indien,  dont  il  efi  fait  mention  dans  notre  Hifloire  de  la  Flo- 
ride , Liv.  VL  Chap.XV.  lorsqu’eniendant  parler  de  fon  Maître  , il  ufa  des 
mots  Bréços  ÔC  Brédos. 

Mais  pour  revenir  à notre  prifonnier  , lies  Efpagnols  du  navire  s’imaginant 
qu’il  les  avoit  entendus,  6c  que  fa  réponle  étoit  conforme  à leur  deffein,  com- 
me s’ils  lui  eûflent  parlé  Efpagnol,  prirent  cela,  comme  on  dit,  pour  argent 
comptant:  fi  bien  que  depuis  ce  tems-là  , qui  fut  environ  l’An  mdxvi,  ils  a- 
pellèrent  ce  grand  6c  riche  Royaume  Béru  , que  nous  écrivons  en  François 
Pérou.  Par  où  l’on  peut  voir -qu’ils  corrompirent  les  deux  mots  que  l’Indien 
leur  avoit  dits,  comme  c’efi:  la  coutume  des  Efpagnols  de  corrompre  prefque 
toutes  les  paroles  qu’ils  empruntent  du  langage  des  Indiens  de  ce  Pays-là.  Ce 
qu’ils  firent  affez  paraître , lorsque  dans  ce  nom  de  l’Indien  Béru  ils  changèrent  le 
B.  en  P.  6c  dans  celui  de  B élu  qui  fignifie  Rivière , ils  prirent  l’L  pour  une  R; 
deforte  que  par  raport  à l’un  6c  à l’autre  nom  , ils  dirent  Béru.  A quoi  j’a- 
joute qu’il  y en  a même  quelques-uns  , favoir  ceux  d’entre  les  Modernes  qui 
fe  piquent  le  plus  de  politeffe,  qui  corrompent  les  deux  lettres,  ôc  qui  difènt  Pim 
dans  les  Ouvrages  qu’ils  en  écrivent.  Mais  c’efi:  à quoi  l’on  ne  doit  pas  s’arrê- 
ter, puifque  les  plus  anciens  Hifloriens,  tels  que  font  Pédro  de  Ciéca  de  Léon, 
jîugufiin  de  Carate , Francifco  Lopez  de  G omar  a , Diégo  Fernandez  natif  de  Fa- 
ïence , 8c  le  R.  P.  F.  Jérôme  Roman , apellent  tous  unanimement  ce  grand  Em- 
pire Pérou , 6c  non  pas  Piru.  Or  parce  que  le  Parage  où  l’on  prit  l’Indien  , 
étoit  comme  une  frontière  du  Pays  que  les  Rois  Tncas  avoient  conquis  de  ce 
coté-là,  6c  affujetti  à leur  Etat  , ils  apellèrent  dès-lors  du  nom  de  Pérou 
tout  ce  qu’il  y a d’étendue  depuis  cette  Contrée,  qui  eft  le  Parage  de  Quito , 
jufques  aux  Charcas j car  ce  fut  le  principal  Pays  de  leur  conquête,  qui  a fept- 
cens  lieues  de  largeur  j ce  qui  n’empêche  pas  que  leur  Empire  ne  s’étendît 
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à cinq-cens  lieuës  par-delà,  {avoir  jufques  à Chili , qui  eft  un  autre  Royau- 
me fort  riche  fcc  fort  fertile. 


CHAPITRE  V. 


Autorités  pour  une  plus  ample  confirmation  du  nom  Pérou. 

VOit.a  quelle  fut  l’origine  du  mot  Pérou , qui  eft  un  nom  fi  célèbre  dans 
le  Monde.  Auffi  à dire  le  vrai , ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’il  eft  fi  fort 
en  eftime  5 puisqu’il  a rempli  d’or , de  perles  fcc  de  pierreries,  toute  la  Terre 
habitable.  Bien  qu’il  y ait  déjà  7 2.  ans  qu’on  a conquis  ce  Pays,  les  Indiens 
natifs  du  Pérou  ne  fe  fervent  point  de  ce  nom-là  , parce  qu’il  lui  a été  impofé 
fortuitement  , quoique  par  la  communication  qu’ils  ont  avec  les  Efpagnols, 
ils  entendent  affez  bien  ce  qu’il  fignifie.  Mais  ils  n’ont  point  de  mot  géné- 
ral dans  leur  Langue,  pour  nommer  tout-à  la-fois  les  Provinces  fcc  les  Royau- 
mes que  leurs  Rois  légitimes  ont  fubjugués,  comme  nous  difons  la  France  , 
Y Italie,  XEfpagne , fcc  ainfi  des  autres  Etats  qui  contiennent  plufieurs  Provin- 
ces. Comme  il  eft  donc  très-certain  que  pour  défigner  chaque  Province  ils 
avoient  un  nom  particulier , ainfi  que  nous  le  verrons  amplement  dans  la  fui- 
te de  cette  Hiftoire  ,.  il  eft  vrai  auffi  qu’ils  n’en  avoient  point  de  propre 
qui  fignifiât  un  Royaume  entier.  Par  exemple,  quand  ils  vouloient  défigner 
le  Monde  , ils  fe  fervoient  du  mot  f Tahuantinfuyo , qui  fignifie  les  quatre  par- 
ties enfemble.  Toutes  ces  raifons  font  à mon  avis  d’aflèz  fortes  conjeétu- 
res,  pour  montrer  que  le  mot  Béru  étoit  le  ùom  propre  d’un  Indien,  com- 
me nous  l’avons  déjà  vu.  Il  faut  remarquer  encore  qu’entre  les  Tncas  In- 
diens, ceux  du  Plat- Pays,  fcc  des  Côtes  de  cette  Mer,  employoient  ordi- 
nairement de  femblables  noms  y mais  que  ceux  des  Montagnes , qui  ne  par- 
loient  point  la  Langue  générale  des  autres,  ne  s’en  fervoient  pas.  Et  comme 
en  Efpagne  il  y a des  noms  afteétés  pour  défigner  chaque  Province  en  particu- 
lier, il  y en  avoit  de  même  entre  les  Indiens  du  Pérou.  Mais  s’il  faut  des  au- 
torités expreffies  pour  faire  voir  comment  ée  nom  a été  premièrement  impofé 
par  les  Efpagnols,  fcc  qu’il  n’a  jamais  été  reçu  dans  la  Langue  Vulgaire  des 
Indiens,  en  voici  trois  remarquables  que  j’ai  tirées  de  Pédro  de  Ciéça  de  Léon. 
La  prémière  eft  au  IIP  Chapitre  de  fon  Livre,  où  parlant  de  l’Ile  apellée  la 
Gorgone , il  dit:  Là  fie  trouva  le  Marquis  Dom  Francifco  Piçarro,  avec  treize 
Chrétiens  Efipagnols  de  nation  , (fi  fies  compagnons , qui  avoient  découvert  le  Pays 
que  nous  apellons  le  Pérou  (fie.  La  féconde  au  Chapitre  XIII  où  il  en  parle  ain- 
fi. Il  fiaut  donc  bien  nêcefifiairement  que  depuis  Quito , qui  cfi  ajfurément  P endroit 
par  oit  l'on  commence  d'entrer  au  Pérou,  (fie.  Et  la  troifième  au  XVIII.  où  ré- 
pétant le  même  nom  : Ajfurément , ajoute-t-il,  il  faut  inférer  des  relations  que 
nous  font  les  Indiens  â.e  Cusco,  qu'il  y a eu  autrefois  de  grandes  guerres  dans  tou- 
tesles  Provinces  de  ce  Royaume  que  nous  apellons  Pérou,  (fie . Ce  qui  fait  voir 
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clairement  qu’il  n’employeroit  pas  fi  Couvent  le  mot  de  Pérou , s’il  ne  vouloit 
donner  à entendre  que  les  Efpagnols  ont  les  prémiers  impofé  ce  nom  , 6c 
que  les  Indiens  n’en  ont  jamais  eu  de  tel  dans  leur  Langue  générale,  ce  que 
je  certifie  moi-même,  qui  Cuis  Tnca  du  Pays.  Le  R.  P.  Acofta  éclaircit  enco- 
re plus  amplement  cette  vérité  , au  I.  Livre  de  fon  Hiftoire  Naturelle  des 
Indes , Chapitre  XIII.  où  difcourant  fur  ce  même  Cujet,  il  dit:  Il  eft  certain 
que  ceux  qui  ont  découvert  le  Nouveau  Monde  , ont  tourné  en  coutume  de  donner 
aux  ports  (fi  aux  autres  lieux  qu'ils  ont  conquis  , des  noms  conformes  aux  occafions 
qu'ils  en  ont  eues , comme  il  fe  peut  remarquer  par  le  nom  Piru , qu'on  a impofé  à 
ce  Royaume.  Car  c' eft  T opinion  commune , que  les  Efpagnols  qui  firent  cette  décou - 
verte , apellèrent  tout  le  Pays  Piru , du  nom  d'un  fleuve  ou  ils  abordèrent  prémi'e - 
rement.  A quoi  fert  de  preuve  bien  évidente  l'autorité  des  Indiens  natifs  du  Piru  , 
parmi  Jefquels  ce  mot  n'eft  point  en  ufage , de  forte  qu'il  n'y  a point  d'aparence  qu'ils 
ayent  jamais  ainfi  nommé  leur  Pays.  Voilà  le  témoignage  qu’en  rend  cet  Au- 
teur digne  de  foi,  qui  doit  fuffire,  ce  me  femble  , pour  confondre  toutes  les 
nouveautés  qu’on  a depuis  inventées  fur  ce  nom-là  , comme  nous  le  montre- 
rons ci-après,  lorsque  nous  en  toucherons  plus  particulièrement  quelques-unes. 
Mais  parce  que  la  Rivière  que  les  Efpagnols  nomment  Pérou  , eft  en  ce  mê- 
Parage,  6c  fort  proche  de  la  Ligne  Equmoétiale,  j’ôferai  bien  affirmer  que  ce 
fut  là-même  que  les  Efpagnols  fe  faifirent  de  l’Indien  qu’ils  amenèrent  dans 
leur  Vaiffeau  j deforte  que  depuis  ce  tems-là  6c  la  Riviere  & le  refte  du 
Pays  furent  apellés  du  nom  propre  de  l’Indien  Béru.  A quoi  j’ajoute  que  le 
nom  apellatif  P élu  étant  auparavant  commun  à toutes  les  rivières  en  gé- 
néral, fut  depuis  fait  un  nom  propre  par  les  Efpagnols,  qui  le  donnèrent 
particulièrement  à cette  rivière  qu’ils  apellèrent  Pérou. 

Francifco  Lopez  de  Gomara  , parlant  de  la  découverte  du  Tucatan  dans  fou 
Hiftoire  Générale  des  Indes  Chapitre  LII.  donne  deux  Etymologies  de  noms 
fort  femblables  à celles  que  nous  avons  données  du  Pérou , ce  qui  m’oblige 
à les  raporter  ici  pour  leur  grande  conformité.  Un  peu  après , dit-il,  partit 
Francifco  Hernandez  de  Cordoua  : Et  foit  que  le  tems  ne  lui  permît  pas  de  fai- 
re voile  en  un  autre  Cap , ou  qu'il  eût  deftfein  d'aller  découvrir  quelque  nouveau  Pays  5 
quoiqu'il  en  foit , les  vents  le  jettèrent  dans  une  Ferre  inconnue  aux  nôtres.  Là 
près  de  quelques  falines , il  découvrit  une  pointe , qu'il  apella  de  las  Mugères,  on 
la  Pointe  des  Femmes,  parcequ'il  y avoit  remarqué  certaines  tours  de  pierres  amon- 
celées , avec  quelques  Chapelles  couvertes  de  bois  (fi  de  chaume , ou  fe  voy oient  ran-_ 
gées  en  bel  ordre  plufieurs  Idoles , qui  fembloient  être  des  Femmes.  Les  Efpagnols , 
qui  jufques  alors  n'avoient  aperçu  en  ce  lieu-là  aucun  bâtiment  de  pierre,  s'étonnè- 
rent fort  d'y  en  remarquer  , (fi  de  voir  les  habitant  fi  leftes  (fi  fi  richement  vêtus . 
Car  ils  portoient  des  camifoles  , (fi  me  efpèce  de  manteau  de  Coton  blanc  (fi  d'au- 
tres couleurs , de  belles  plumes , des  pendans-d' oreilles , (fi  des  joyaux  d'or  (fi  d'ar- 
gent ; les  femmes  avoient  la  tête  (fi  la  gorge  couvertes.  De  ce  lieu-là  il  prit  fa. 
route  vers  une  autre  Pointe , qu'il  apella  Cotoché  , parce  qu'il  s'y  trouva  des  pê- 
cheurs , qui  de  crainte  ou  d' étonnement  gagnèrent  la  terre , (fi  fe  mirent  à crier , en 
s'en  allant , cotoché,  cotoché  , c' eft- à- dire  Maifon  , Maifon,  parce  qu'ils  s'i- 
maginèrent que  ceux  du  navire  leur  demandoient  quelque  lieu  pour  s'y  en  aller  ; à- 

B z tau- 


12 


HISTOIRE  DES  Y N C A S, 

caufe  de  quoi  cette  Pointe  de  terre  fut  toujours  nommée  depuis  le  Cap  de  Co« 
toché.  Enfuite  de  cette  avant ure  , ils  en  eurent  une  autre  bientôt  apres.  Car 
ils  rencontrèrent  un  peu  plus  avant  de  certains  hommes  , qui  interrogés  com- 
ment fe  nommoit  un  grand  Bourg  qui  était -là  tout  contre , leur  répondirent , Tec- 
tetan,  Teétetan , qui  fignifie , je  ne  t’entens  point.  Ce  qui  fut  caufe  que  les 
Efpagnols,  qui  s'imaginèrent  que  ce  lieu  s'apelloit  ainfi  , lui  impofèrent  par  cor- 
ruption le  nom  de  Yucatan,  qui  lui  pourra  bien  demeurer  toujours.  Ces  deux 
dernières  autorités  font  tirées  mot  à mot  de  Francifco  Lopez  de  Gomara.  Par 
où  l’on  peut  voir,  qu’en  plufieurs  autres  Contrées  des  Indes , auffi  bien  qu’en 
celle  du  Pérou  , il  arrivoit  allez  fouvent  que  ceux  qui  les  découvroient , les  a- 
pelloient  du  prémier  nom  qu’ils  entendoient  dire  aux  Indiens  auxquels  ils 
demandoient  quelque  chofej  s’imaginans  que  ces  gens-là  leur  répondoient  à- 
propos  fur  ce  qu’ils  vouloient  lavoir,  comme  li  les  uns  ôc  les  autres  n’eûf- 
fent  parlé  qu’une  même  Langue.  Ce  qui  fut  fans-doute  une  faute  que  l’on 
commit  en  plufieurs  évènemens  qui  fe  pafferent  au  Nouveau  Monde,  ôc  par- 
ticulièrement dans  notre  Empire  du  Pérou , comme  il  fera  facile  de  le  remar- 
quer en  divers  endroits  de  cette  Hiftoire. 


CHAPITRE  VL 


Témoignage  d'un  autre  Auteur  touchant  le  nom  Pérou. 

AUx  autorités  de  Pédro  de  Ciêça , du  R.  P.  Jofeph  Acofïa , & de  Gomara,. 

qui  ont  raporté  fur  le  mot  Pérou  les  choies  que  j’en  ai  dites,  je  puis 
ajouter  le  témoignage  d’un  autre  excellent  Auteur,  le  R.  P.  Blas  V ’alera , Re- 
ligieux de  la  Compagnie  de  Jéfus.  Le  Public  lui  a l’obligation  d’avoir  fait 
l’Hiftoire  de  cet  Empire  en  fort  beau  Latin,  aulîi  bien  qu’il  l’eût  pu  écrire  en 
plufieurs  Langues,  pour  y être  extrêmement  bien  verfé.  Mais  il  arriva  par 
malheur,  au  grand  dommage  de  mon  Pays,  qui  ne  méritoit  pas  d’avoir  fon  Hif- 
toire écrite  d’une  fi  bonne  main , que  les  papiers  de  cet  habile  homme  furent 
perdus  au  fac  que  les  Anglois  firent  de  Calez  , l’an  1 596.  environ  lequel  tems 
il  mourut,  ou  un  peu  après.  Je  recouvrai  néanmoins  ce  qui  refta  de  fes  mé- 
moires, ôc  qui  fut  fauvé  d’une  fi  déplorable  ruine.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans 
un  extrême  regret  de  n’en  avoir  que  des  fragmens,  où  il  manquoit  le  meilleur. 
J’en  ai  l’obligation  au  R.  P.  Pierre  Maldonat  de  Saavédra  , natif  de  Sévi  lie,  Sc 
de  la  même  Compagnie,  qui  me  les  donna  l’an  1600.  auquel  tems  il  “enfei- 
gnoit  la  Théologie  dans  cette  Ville  de  Cordouè.  Mais  pour  revenir  à la  dé- 
nomination du  nom  Pérou , je  raporterai  celle  qu’en  donne  le  P.  Valera  dans 
fon  Hiftoire  Latine,  dont  voici  les  paroles,  que  moi-même,  qui  fuis  Indien, 
ai  traduites  en  notre  Langue  Vulgaire.  Le  Pérou,  qui  eft  un  Royaume  fort  fa - 
we.ux , C?  de  grande  étendue  , abonde  fe  fort  en  or,  en  argent,  ife  en  autres  riches 
métaux-,  que  cette  prodigieufe  abondance  a fait  paffer  en  proverbe  cette  commune 
façon  d: parfry  Qu’un  homme  poflede  le  Pérou,. quand  il  eft. comblé  des  biens 
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de  la  Fortune.  Ce  nom  fut  impofé  fortuitement  par  les  Efpagnols  à cet  Empire 
des  Yncas;  car  il  ejl  certain  que  ce  nef  pas  un  nom  propre,  Aujf,  bien  loin  que 
les  Indiens  l'aprouvent , ils  le  tiennent  pour  barbare , if  l'ont  fi  fort  en  horreur  , 
que  pas  un  d'eux  ne  le  veut  prononcer , dejorte  qu'il  n'y  a que  les  Efpagnols  qui  s'en 
fervent.  Il  ne  fignifie , ni  richcjfes , ni  autre  chofe  de  grande  importance  : if  on 
peut  bien  dire , que  comme  l'impofition  du  nom  fe  trouva  nouvelle  , la  lignifica- 
tion des  richeffes  le  fut  aufji , parce  qu  elles  procédèrent  purement  du  bonheur  de 
leur  conquête.  Quant  au  mot  Pélu,  c'eft  un  nom  apellatif , qui  fignifie  rivière 
dans  la  Langue  de  ces  Barbares , qui  habitent  entre  Panama  if  Huaya  $ fi  ce 
n'eft  quon  veuille  dire  que  c'eft  aufji  le  nom  propre  d'une  certaine  lie , apellée  Pé- 
lua  ou  Péru.  Lors  donc  que  les  prémiers  Conquérans  de  ces  Terres  , qui  étoient 
Efpagnols  de  nation , naviguant  depuis  Panama,  furent  jetté s premièrement  fur 
cette  Côte  , le  mot  de  Péru  ou  de  Pélua  leur  plût  fi  fort  que  , comme  s'il  eût  fi- 
gnifié  quelque  chofe  de  grande  ils  s'en  jervirent  depuis  pour  défigner  tous  les  autres 
lieux  qu'ils  découvrirent , tellement  qu'à  la  fin  il  fe  trouva  qu'ils  apellèrent  Pérou 
tout  l'Empire  des  Yncas.  Quelques-uns  néanmoins  ne  trouvant  pas  ce  nom  à leur 
gré , ne  voulurent  point  s'en  fervir , if  apellèrent  ces  Terres  la  Nouvelle  Caftille. 
Mais  le  général  l'emporta  fur  le  particulier  , fi  bien  que  depuis  on  impofa  ces 
deux  noms  à ce  grand  Royaume  -,  jufques-là  même  que  les  Notaires , tant  Ecclé- 
fiaftiques  que  Royaux , ont  accoutumé  d'en  ufer  encore  aujourd'hui  ? quoique  pour- 
tant en  Europe  if  aux  autres  Royaumes  il  foit  plus  ordinaire  que  celui  de  Pélua.' 
Quant  à fon  Etymologie , il  y en  a plufieurs  qui  la  tirent  du  nom  Pirua  , qui  efi  un 
mot  des  Quéchuas  du  Pays  de  Cuzco,  par  où  eft  fignïfiée  une  manière  de  clô- 
ture en  forme  de  paliffade , ou  ceux  du  Pays  ont  accoutumé  de  ferrer  les  biens  de  la 
terre.  Cette  opinion  eft  vraifemblable , étant  certain  qu'en  ce  Royaume  les  Indiens 
ont  quantité  de  telles  clôtures  en  forme  de  granges  , pour  y mettre  leur  récolté:  à- 
caufe  dequoi  il  n'eft  pas  incompatible  que  les  Efpagnols  n'ayent  emprunté  ce  nom  étran- 
ger , if'  dit  Piru  , en  ôtant  la  dernière  voyelle  pour  mettre  l'accent.  S'il  eft  donc 
vrai  que  ce  nom  dont  fie  fervir ent  les  prémiers  Conquérans  de  ces  Terres , comme 
d'un  nom  propre , pour  défigner  tout  l'Empire,  eft  doublement  apellatif , je  ne  ferai 
point  difficulté  de  m'en  fervir , if  de  dire  indifféremment  Péru  & Piru.  Or  T in- 
troduction de  ce  nouveau  nom  ne  fe  doit  point  rejetter , comme  ufurpê  fauffement 
if  à la  volée  j y ayant  de  T aparence  que  les  Efpagnols  n'en  trouvèrent  point  de  gé- 
néral ni  de  plus  propre  que  celui-ci,  pour  être  impofé  à ce  Pays.  Car  avant  le 
Rcgne  des  Yncas,  chaque  Province  avait  fon  nom  propre  , comme  Charca,  Col- 
la, Cuzco,  Rimac,  Quito,  if  ainfi  de  leurs  femblables , fans  avoir  égard  aux 
autres  pays  Mais  depuis  que  les  Yncas  affujettirent  tout  ce  Royaume  fils  le  nom- 
mèrent conformément  à l'ordre  de  leurs  conquêtes , if  des  Peuples  qu'il  firent  leurs 
tributaires  ; comme  par  exemple  pour  défigner  les  quatre  parties  du  Royaume , ils 
dirent  Tahuantinfuyo  , if  apellèrent  les  vajfaux  de  î Ynca  , O Yncaprunam. 
Ce  qui  fut  caufe  que  les  Efpagnols  , qui  remarquèrent  la  confufion  if  la  diverfité 
de  ces  noms , donnèrent  fort  prudemment  celui  de  Pérou  à ces  Terres  qu'ils  avoient 
découvertes.  Celui  de  Pérou  ou  de  Nouvelle  Caftille,  ifc.  Voilà  les  paroles 
du  R.  P.  Blas  Valera , où  il  ne  s’éloigne  point  de  l’opinion  du  P.  Acofta , qui 
prouve*  comme  nous  l’avons  montré,  que  ce  nom  fut  prémièrement  impofé 
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par  les  Efpagnols  à tout  ce  Pays-là,  & qu’avant  leur  arrivée,  les  Indiens  n’eû 
avoient  jamais  ufé  en  leur  Langue.  Mais  pour  moi  , fans  m’arrêter  tout-à- 
fait  à ce  qu’en  dit  le  P.  Blas  Valero, , il  me  femble  qu’il  y a plus  d’aparence 
de  croire  que  l’impofition  du  nom  Pérou  prit  fon  origine  du  nom  propre Béru, 
ou  de  l’apellatif  P élu,  qui  lignifie  Rivière  dans  la  Langue  de  cette  Province, 
plutôt  que  de  Pirua  , qui  lignifie  Gabion  ou  [Clôture.  Car , comme  je  l’ai 
déjà  die,  ceux  qui  l’impofèrent  les  prémiers , furent  les  gens  de  Vafco  Nunnez 
de  Balboa , qui  n’étoient  pas  encore  entrés  fi  avant  dans  le  Pays  , qu’ils  pûf- 
fent  favoir  ce  que  fignifioit  le  mot  Pirua . A quoi  j’ajoute  que  ce  ne  furent  pas 
non-plus  les  Conquérans  du  Pérou  qui  impofêrent  ce  nom}  puisque  15  *ans 
avant  qu’on  fût  allé  à cette  conquête,  les  Efpagnols  qui  vivoient  dans  Pana- 
ma, apelloient  Pérou  tout  le  Pays  qui  depuis  la  Ligne  Equinoétiale  s’étend 
jufques  au  Midi.  Ce  que  certifie  encore  Francifco  Lopez  de  Gomara  dans  fon 
Hifloire  des  Indes , Chap.  1 10.  où  il  parle  ainfi.  Il  y en  a qui  difent  que  Bal- 
boa  fçût  , par  une  relation  particulière  qui  lui  fut  faite , qu'au  Pérou  il  y avoit  de 
VOr  if  des  Emeraudes.  Mais  foit  qu'il  le  faille  croire  ou  non  , il  efl  certain 
qu'il  fe  parloit  déjà  du  Pérou  dans  Panama  , au  tems  que  Piçarro  if  .Almagro 
armèrent  pour  y aller  , jufques-là  même  qu’on  en  difoit  de  fort  grandes  chofes.  Voi- 
là quelles  font  les  paroles  de  Gomara , qui  font  voir  afiez  clairement,  que  le 
nom  Pérou  étoit  déjà  en  ufage  longtems  avant  le  voyage  de  ceux  qui  y al- 
lèrent pour  le  conquérir,  ôc  qui  le  conquirent  en  effet. 


CHAPITRE  VIL 


Etymologie  de  quelques  autres  nouveaux  Noms. 

À F 1 n que  l’Etymologie  du  nom  Pérou  ne  foit  pas  feule , il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  d’en  raporter  d’autres  femblables,  qui  fe  firent  avant  & après 
celle-ci.  Car  il  n’y  aura  point  de  mal  que  nous  les  anticipions,  parce  que  ce- 
la nous  épargnera  la  peine  d’en  parler  quand  il  en  fera  tems.  Nous  commen- 
cerons donc  par  celle  de  Puerto  Vieïo  ou  du  Vieux  Port  , parce  qu’elle  fie  fit 
tout  auprès  du  lieu  où  arriva  celle  du  Pérou.  Mais  auparavant  il  fera  bon  de, 
favoir,  que  de  Panama  jufques  à la  Ville  Royale  on  navigue  avec  beaucoup 
ide  peine,  à-caufe  des  grands  courans  de  la  Mer,  & du  vent  de  Sud  qui  règne 
d’ordinaire  fur  cette  Côte.  Pour  éviter  donc  les  inconvéniens  qui  en  pouvoient 
arriver,  ceux  qui  faifoient  ce  voyage  étoient  contraints , au  fortir  du  port, 
de  bordayer  avec  leurs  vaifleaux  à trente  ou  quarante  lieues  de  mer,  fi  bien 
que  de  cette  forte  ils  gagnoient  le  haut  de  la  Côte,  allant  toujours  à la  bouli- 
ne: d’où  il  s’enfuivoit  bien  fouvent,  que  lorsqu’il  fe  rencontroit  que  le  navire 
n’éroit  pas  bon  de  voile  du  coté  de  la  bouline  , il  étoit  jette  plus  loin  que  le 
lieu  d’où  il  étoit  parti.  Mais  enfin  depuis  que  François  Drake , Anglois,  eut 
pafle  le  Détroit  de  Magellan , (ce  qu’il  fit  en  l’an  if79.)  il  découvrit  une 
meilleure  méthode  de  naviguer  , qui  fut  de  bordayer  à deux  ou  trois-cens 
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lieues  dans  la  mer,  ce  que  les  Pilotes  n’avoient  encore  ôfé  faire.  Car  ils  fe 
perfuadoient  fans  fondement,  qu’ils  ne  feroient  pas  plutôt  à cent  lieues  de  ter- 
re, qu’ils  fe  perdroient  dans  la  mer,  à-caufe  de  fes  grands  calmes * deforte  que 
pour  ne  pas  tomber  dans  cet  inconvénient,  ils  n’ôfoient  s’y  enfoncer  bien  avant. 
En  effet, par  cette  même  crainte, peu  s’en  faiut  que  notre  navire  ne  le  perdît 
lorsque  je  pris  la  route  d’Efpagne  , de  qu’il  fut  jette  en  l’ile  Gorgone , où  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à nous  tirer  d’un  fi  mauvais  Golphe.  Comme  donc, 
au  commencement  de  la  conquête  du  Pérou , un  de  ces  navires  qui  naviguoit 
de  la  manière  que  nous  avons  dit , fe  fut  mis  à bordayer  fix  ou  fept  fois  au 
fortir  du  même  port,  où  il  retournoit  toujours,  ne  pouvant  venir  à bout  de 
cette  navigation  , il  arriva  qu’un  de  la  troupe,  ennuyé  de  ce  qu’on  ne  pou- 
voit  paffer  outre  , fe  mit  à.  dire  ces  mors  T Ce  port  efi  vieux  pour  nous  autres  j 
depuis  ce  tems  là  il  fut  nommé  Puerto  Vieio.  Et  parce  que  le  Jour  de  Sainte 
Hélène  ils  découvrirent  près  du  même  port  une  Langue  de  terre  affez  remar- 
quable, ils  la  nommèrent  pour  cet  effet  la  Pointe  de  Sainte  Hélène.  Mais  long- 
tems  avant  l’impofition  de  ces  noms , il  y en  eut  une  autre  femblable , qui 
mérite  bien  d’être  remarquée.  Car  en  l’an  1500.  un  certain  vaiffeau  s’étant 
mis  fur  mer,  fans  qu’on  l'çût  au  vrai  ff  c’étoit  celui  de  Vincent  Tennez  Pinçon , 
ou  de  Jean  de  Solis , Capitaine  de  Marine  qui  expofoit  fans  peine  fa  vie  pour 
tâcher  de  découvrir  de  nouvelles  Terres,  comme  il  s’en  alloit  en  quête  de  s’en- 
quéroir  du  Pays,  ( car  c’étoit  alors  tout  l’exercice  des  Efpagnols  ) avec  un  dé- 
fît extrême  de  trouver  la  Terre  Ferme,  parce  qu’on  n’avoit  encore  découvert 
que  des  Iles,  favoir  toutes  celles  qu’on  nomme  aujourd’hui  de  B ar lovent 0 , un 
Marinier  qui  étoit  à la  hune  découvrit  par  hazard  le  lieu  qu’on  apelle  Caprira , 
qui  eff  au  deffus  de  la  Ville  de  Nombre  de  Dios  5 8c  en  même  tems  invitant 
ceux  du  navire  à fe  réjouïr  : Or  çà , Compagnons , leur  dît-il  , en  Nombre 

de  Dios  fea  , comme  s’il  eût  voulu  dire,  loué  foit  Dieu  , Mejjieurs , je  vois  la 
l'erre- Ferme.  Depuis  ce  tems-là , oii  a toujours  apellé  Nombre  de  Dios  , la 
Ville  qu’on  y bâtît,  de  Terre-Ferme  cette  feule  Côte,  bien  qu’il  y en  ait  d’au- 
tres que  celle-là.  Dix  ans  après  ils  apellèrent  encore  cette  Province  la  Cajlille 
d'Or , pour  la  grande  quantité  de  ce  métail  qu’ils  y trouvèrent,  de  à-caufe  d’un 
Fort  que  Diégo  de  NicuejJa  y fit  bâtir  en  l’an  iyio.  L’Ile  qu’on  nomme  la 
Trinidad,  qui  eft  en  la  Mer  Douce,  fut  nommée  ainfi,  pour  avoir  été  décou- 
verte le  Jour  de  la  Très-Sainte  Trinité.  A quoi  j’ajoute  que  la  Ville  de  Car- 
thagène s’apella  ainfi  à-caufe  de  fon  Port,  qui  pour  être  femblable  à celui  de 
Carthagène  en  Efpagne , donna  fujet  aux  prémiers  qui  le  virent  de  s'écrier,  et 
Havre  n'efi  pas  moins  bon  que  le  Port  de  Carthagène.  Pour  la  même  raifon 
l’ile  Serrane , que  l’on  trouve  vers  la  Havane  , au  voyage  de  Carthagène , fut 
ainfi  dite  du  nom  de  Pédro  Serrano  Efpagnol  de  nation.  Car  fon  vaiffeau 
s’étant  perdu  près  de-là , lui  feul  fe  fauva  à la  nage,  de  fut  jetté  en  cette 
Ile,  qu’il  trouva  déferte  , & où  il  n’y  avoir  ni  bois  ni  eau  douce.  Faifant 
néanmoins  de  nécefficé  vertu,  il  y fubfifta  pendant  fept  ans  par  fon  indufhie, 
comme  il  fera  dit  plus  au  long  au  Chapitre  fuivant,  parce  que  c’eft  une  hif- 
toire  qui  n’efi;  pas  moins  remarquable  que  digne  d’admiration.  Gril  n’y,  a 
point  de  doute  qu’en  mémoire  de  fon  nom  ôc  de  cet  événement , on  apella  cet- 
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re  Ile  Serrana,  & Serranilla  celle  qui  eft  auprès,  pour  meure  de  la  différence 
entre  l’une  ôc  l’autre.  Ainli  la  Ville  de  San  Domingo , ou  de  Saint  Dominique , 
& toute  fon  Ile,  ont  tiré  leur  nom  des  évènemens  qui  y ont  donné  fujet,  com- 
me le  remarque  Gomara  au  Chapitre  XXXV.  d’où  j’ai  tiré  ces  paroles  mot  à 
mot.  La  plus  fameufe  Ville  de  cette  Côte  eft  celle  de  Saint  Dominique , dont 
les  fondemens  furent  jettés  par  Barthélémi  Colomb  fur  le  bord  de  la  Rivière 
d' Ozama.  Il  l'apella  ainft , parce  qu'il  arriva  en  ce  lieu  un  dimanche  , Jour  de 
Saint  Dominique,  qui  étoit  le  nom  de  fon  père , deforte  qu'il  y eut  trois  caufes  qui 
contribuèrent  à un  même  effet  &c.  voilà  ce  qu’en  dit  Gomara.  Tous  les  au- 
tres noms  des  plus  beaux  Ports  , des  grandes  Rivières  , des  Provinces  & des 
Royaumes  du  Nouveau  Monde  ont  été  impofés  de  la  même  manière.  Car 
ceux  qui  les  ont  aperçus  les  prémiers,  les  ont  apellés  du  nom  du  Saint  ou  de 
la  Sainte  au  Jour  defquels  ils  ont  été  découverts  ; ou  même  les  Capitaines , les 
Soldats  & les  Pilotes  qui  en  ont  fait  la  découverte  leur  ont  donné  leurs  noms, 
propres;  dequoi  nous  touchons  quelque  chofe  dans  notre  Hiftoire  de  la  Flori- 
de , à l’endroit  où  nous  en  faifons  la  defcription,  & parlons  de  ceux  qui  y al- 
lèrent les  prémiers.  J’avois  réfolu  d’ajouter, après  le  XV.  Chapitre  du  VI.  Li- 
vre de  cette  même  Hiftoire,  toutes  les  Etymologies  de  noms  jointes  enfemble 
avec  celles  du  mot  Pérou  ,de  peur  que  je  en  vînflè  à mourir  avant  que  de  pou- 
voir mettre  la  main  à cette  Hiftoire.  Mais  puisqu’il  a plû  à Dieu  de  me  confer- 
ver  en  vie,  j’ai  trouvé  à-propos  de  les  ôter de-là, pour  les  mettre  chacune  en 
fon  lieu.  Tout  ce  que  je  crains  maintenant  , c’eft  que  quelque  Hiftorien  ne 
s’en  foit  accommodé , parce  que  ce  Livre  a déjà  paffé  par  plufteurs  mains: 
Outre  qu’entre  tant  de  perfonnes  qui  ont  voulu  favoir  de  moi  l’Etymologie  du 
nom  Pérou , il  s’en  eft  trouvé  à qui  je  ne  l’ai  pu  refufer  honnêtement  pour 
leur  être  entièrement  aquis,  quelque  deffein  que  j’eûffe  de  n’en  donner  les  mé- 
moires à perfonne,  St  de  les  garder  par- devers  moi. 

CHAPITRE  VIII. 

Defcription  du  Pérou. 

L’Empire  des  Tncas  étoit  ainft  borné  des  quatre  cotés , lorsque  les  Efpa- 
gnols  y entrèrent.  Il  s’étendoit  du  coté  du  Nord  jufques  à la  Rivière 
Ancafmayu , qui  paflè  entre  les  Confins  de  Quito  & de  Paflo.  Elle  fignifie 
dans  la  Langue  générale  du  Pérou,  Rivière  Azurée , & peu  s’en  faut  qu’elle 
ne  foit  perpendiculairement  fous  la  Ligne  Equinoétiale.  Du  coté  du  Midi  il 
étoit  borné  de  la  Rivière  apellée  Mauly  , qui  court  l’Eft-Oueft  au-delà  du 
Royaume  de  Chili , avant  que  d’arriver  au  Pays  des  Araucos  , qui  eft  à plus 
de  quarante  degrés  de  la  Ligne  au  Sud.  Entre  ces  deux  Fleuves,  on  comp- 
te environ  mille- trois- cens  lieues  de  largeur  par  terre.  Ce  qu’on  apelle  Pé- 
rou en  a fept-cens-cinquante  , depuis  la  Rivière  Ancafmayu  juiques  à la 
Province  des  Chicas,  qui  eft  la  dernière  des  Char  cas , à le  prendre  Nord-Sud. 
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Et  quant  au  Royaume  qu’ils  apellent  Chili , il  a auffi  au  Nord-Sud  cinq- 
cens-cinquante  lieues , à compter  depuis  les  Frontières  de  la  Province  des 
Chicas  jufques  à la  Rivière  de  Mauly.  Il  eft  borné  à l’Orient  d’une  lon- 
gue chaîne  de  Montagnes  toujours  couvertes  de  neiges  , 8t  inaccelfibles, 
non  feulement  aux  hommes  6c  aux  bêtes,  mais  aux  oifeaux  mêmes,  6c  qui 
s’étendent  depuis  Sainte  Marthe  jufques  au  Détroit  de  Magellan ,6c  font  apel- 
lées  des  Indiens  Ritifuyu  , comme  qui  diroit  ceinture  ou  écharpe  cle  neige.  A 
le  prendre  par  la  Côte,  les  Confins  de  cet  Empire  s’étendent  depuis  le  Cap  de 
Vajfau  jufques  à la  Rivière  de  Mauly , qui  fe  perd  dans  la  Mer  du  Sud.  Tout 
ce  Royaume  paroît  fort  étroit,  fi  on  le  confidère  de  l’Orient  à l’Occident.  Sa 
plus  grande  largeur,  fi  l’on  traverfe  depuis  la  Province  Muyu-P  ampa  par  le 
Pays  de  Chachapuyas  jufques  à la  Ville  de  Truxillo  fituée  fur  la  Côte  de  la 
Mer,  eft:  de  fix-vingt  lieues  ; 6c  fa  plus  étroite  étendue,  depuis  le  Port  à.'A- 
rica  jufques  à la  Province  apellée  LiliaricoJJ'a , n’eft  que  de  70.  lieuës.  Voilà 
quels  font  les  quatre  Confins  de  l’Empire  qu’ont  fubjugué  les  Rois  Tncas , 
dont  nous  prétendons  écrire  l’Hiftoire , moyennant  l’Affiftance  Divine.  Mais 
avant  que  de  palier  outre,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  raconter  ici  les  avan- 
tures  de  Pédro  Serrano , que  nous  avons  promifes. 

Pédro  Serrano  s’étant  fauvé  à la  nage,  après  le  débiis  de  fon  vaiftèau  , fut 
jettédans  cette  Ile  déferte,  qui  fut  depuis  apellée  de  fon  nom.  Elle  avoit  deux 
lieuës  de  circuit,  à ce  qu’il  difoit;  la  Carte  Marine  aiïiire  la  même  chofe.  Car- 
on y peut  voir  dépeintes  trois  Iles  fort  petites  , 6c  tout  autour  quantité  de 
Bancs  de  fable , où  fe  remarque  encore  l’autre  Ile  qu’on  apelle  Serranilla  , qui 
contient  cinq  petites  Iles  plus  pleines  de  Bancs  que  n’eft  la  Serrane , defquels 
il  y en  a quantité  dans  tout  ce  Parage.  Auflî  eft-ce  pour  cela  que  les  vaifleaux 
s’en  éloignent  tant  qu’ils  peuvent,  afin  de  ne  fe  mettre  pas  en  danger  de  pé- 
rir. Le  malheur  ayant  donc  voulu  que  Pédro  Serrano  fît  naufrage  en  ce  lieu- 
là,  il  eut  recours  à fon  induftrie  pour  fe  fauver  , 6c  fit  fi  bien  qu’à  force  de 
nager  il  aborda  l’Ile  dont  nous  parlons.  Y étant  arrivé,  il  s’y  vit  dans  un  état  à 
pouvoir  fe  dire  l’homme  du  monde  le  plus  défolé;  car  il  n’y  trouva  ni  eau  ni 
bois,  pas  même  de  l’herbe,  ni  autre  chofe  qui  pût  fervir  à fa  nourriture,  en 
attendant  qu’il  paflat  par-là  quelque  vaiftèau,  qui  le  reçût  pour  l’empêcher  de 
mourir  de  faim  6c  de  foif;  ce  qui  lui  fembloit  une  mort  plus  cruelle  que  s’il  le 
fut  noyé,  parce  qu’il  n’eût  pas  langui  fi  longtems.  Dans  ce  miférabie  état,  il 
pafia  la  prémière  nuit  à pleurer  fon  infortune,  6c  à s’affliger  bien  fort,  com- 
me pourroit  faire  toute  autre  perfonne  qui  fe  verroit  réduite  à de  fi  grandes 
extrémités.  Le  lendemain,  dès-qu’il  fut  jour,  il  fut  fe  promener  tout  autour 
de  Pile  : il  y trouva  quelques  poiflons  fur  le  bord  , tels  que  peuvent  être  des 
Ecrevifles  de  mer  6c  autres  Coquillages  qu’il  recueillit,  6c  les  mangea  cruds, 
n’ayant  point  de  feu  pour  les  faire  cuire.  Voilà  dequoi  il  fe  nourrît  quelque- 
tems,  jufques  à ce  qu’ayant  aperçu  certaines  Tortues  qui  fortoient  hors  de  la 
mer,  comme  il  vit  qu’elles  en  étoient  allez  loin  ,il  en  attaqua  une  dont  il  le 
faifît , 6c  en  fit  de- même  de  toutes  les  autres  qu’il  put  attraper;  puis  prenant 
un  couteau,  qu’il  avoit  accoutumé  de  porter  à fa  ceinture,  6c  qui  lui  fervit 
alors  d’inftrument  propre  à conferver  fa  vie,  il  en  tua  une,  6c  en  but  le  fang 
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au  lieu  d’eau.  En  ayant  fait  autant  des  autres,  il  en  coupa  la  chair  par  tran- 
ches , & la  fit  cuire  au  Soleil.  Il  fe  fervit  de  leurs  écailles,  après  qu’il  les 
eût  détachées  , à recueillir  de  l’eau  de  pluye.  Comme  quelques-unes  de  ces 
écailles  contenoient  une  afiez  grande  quantité  d’eau  , & que  tout  ce  Pays-là 
ell extrêmement  pluvieux,  il  en  amaflbit  beaucoup.  Il  fe  nourrît' donc  pen- 
dant quelque  tems  de  la  chair  de  ces  Tortues,  qu’il  tuoit  en  allez  bon  nom- 
bre, St  dont  il  y en  avoit  de  toutes  les  façons,  les  unes  de  la  largeur  d’un 
grand  bouclier,  St  les  autres  moindres.  II.  elt  vrai  qu’il  ne  lui  fervoit  de  rien 
de  combattre  les  plus  grandes,  parce  qu’elles  fe  trouvoient  plus  fortes  que  lui. 
C’étoit  envain  qu’il  montoit  fur  elles  pour  les  lalfer  St  les  abattre  fous  lui,  par- 
ce que  les  portant  ainfi  fur  le  dos,  elles  rebroufloient  auffi-tôt  vers  la  Mer  j de- 
forte  que  l’expérience  lui  aprit  quelles  Tortues  il  devoit  ou  combattre  ou  laif- 
fer , pour  n’en  pouvoir  venir  à bout.  Comme  il  vit  qu’il  avoit  fuffifamment 
à manger  St  à boire,  il  dît  en  lui- même  qu’il  ne  lui  falloit  plus  rien  que  du 
feu  pour  cuire  fa  viande,  St  faire  de  la  fumée  pour  être  aperçu,  fi  par  hazard 
il  pafloit  par- là  quelque  navire.  La  néceflîté  St  les  voyages  qu’il  avoit  faits  fur 
mer,  St  qui  l’avoient  rendu  ingénieux, lui  fuggérèrent  d’aiier  chercher  des  cail- 
loux , pour  s’en  fervir  comme  de  pierres  a feu  , St  de  fon  couteau  au  lieu  de 
fufil.  Mais  n’en  trouvant  point  dans  l’Ile,  où  il  n’y  avoit  que  du  fable, il  en- 
troit fouvent  dans  la  mer,  où  ii  fe  mettoit  à la  nage  St  à faire  le  plongeon, 
n’oubliant  aucune  forte  d'invention  pour  voir  s’il  ne  trouveroit  point  ce  qu’il 
cherchoit.  En-effet  il  travailla  fi  bien,  qu’enfin  la  peine  lui  réulfît  : il  trouva 
quelques  cailloux,  dont  il  choifît  les  meilleurs,  qu’il  battit  les  uns  contre  les 
autres  avec  un  fi  bon  fuccès , qu’il  en  fortit  des  étincelles  de  feu.  Alors  d’u- 
ne pièce  qu’il  rompit  de  fa  chemile,  il  en  fit  une  manière  de  charpie,  qui  ref- 
fèmbloit  à du  cotton*  St  ainfi  s’aidant  de  tout  le  fufil  enfemble  , enfin  à for- 
ce de  le  battre,  St  d’ajouter  invention  fur  invention,  il  en  tira  du  feu,  comme 
il  défiroit.  Et  parce  qu’il  ne  lui  reftoit  plus  qu’à  trouver  dequoi  l’entretenir, 
il  s’en  alloit  d’heure  en  heure  fur  le  bord  de  la  mer,  afin  d’en  ramafîer  les 
balliuresj  car  il  y trouvoit  quantité  de  moufiè  marine  , qu’on  apelle  vulgaire- 
ment Ovas  marinas } il  y rencontroit  même  quelquefois  des  éclats  de  bois  pour- 
ri, refté  du  débris  des  navires  qui  fe  perdoient  fur  mer  ; il  y trouvoit  encore 
des  os  de  poiflon,  des  coquillages,  & autres  chofes  lemblables,  dont  il  entre- 
tenoit  le  feu.  Outre  cela,  pour  empêcher  que  l’eau  ne  vînt  à l’éteindre,  il 
fit  une  efpèce  d’auvent  des  plus  grandes  Tortues  qu’il  avoit  tuées.  Il  pafia 
deux  moi-s  dans  cette  vie  auftère,à  la  fin  defquels,  Sc  même  plutôt , il  fe  trou- 
va tout  nudj  parce  que  les  méchans  habits  qu’il  avoit  fur  lui,  fe  pourrirent 
par  le  mélange  de  chaleur  St  d’humidité  > les  pluyes,  comme  je  l’ai  dit,  n’étant 
pas  moins  grandes  en  ce  climat,  que  la  chaleur  y eft  exceflïve.  On  ne  fau- 
roit  s’imaginer  les  grandes  incommodités  que  lui  caufoit  la  chaleur,  n’ayant  ni 
habit,  ni  ombre  pour  fe  défendre  du  Soleil.  Lorsqu’il  n’en  pouvoit  plus  fu- 
porter  la  violence,  il  étoit  contraint  de  lé  mettre  dans  l’eau  pour  y trouver  quel- 
que rafraîchiflement.  Dans  ces  travaux  qui  paflent  l’imagination , trois  ans 
s’écoulèrent  tout  entiers,  durant  lefquels  il  vit  pafler  afiez  de  navires.  Mais 
quelque  fumée  qu'il  pût  Élire,  fignal  ordinaire  de  ceux  qui  font  perdus  fur  la 
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mer,  les  Navigateurs  pafl  oient  outre,  & ne  daignoient  pas  aller  voir  ce  que 
c’étoit,  parce  qu’ils  craignoient  de  fc  perdre  eux  mêmes,  6t  d’échouër  fur  les 
Bancs.  Ce  qui  affligeoit  fi  fort  le  pauvre  Serrano  , qu’il  eût  fans*  doute  dans 
ces  dures  extrémités  préféré  volontiers  la  mort  à la  vie.  Cependant  les  incom- 
modités du  tems,  8c  les  mifères  qu’il  enduroit , le  firent  devenir  velu  comme 
un  Ours  par  toutes  les  parties  de  fon  corps,  fi  bien  que  la  barbe  8t  les  che- 
veux lui  alloient  plus  bas  que  la  ceinture.  Après  avoir  vécu  de  cette  forte  du- 
rant trois  ans,  il  aperçut  un  foir  dans  cette  Ile  , lorsqu’il  ne  penfoit  à rien 
moins,  un  Homme,  qui  la  nuit  d’auparavant  avoit  fait  naufrage  fur  ces  Bancs, 
& s’étoit  fauvé  à la  faveur  d’une  des  planches  du  navire.  Le  lendemain,  fitôt 
qu’il  fut  jour , cet  Inconnu  ayant  pris  garde  à la  fumée  que  faifoit  le  feu 
de  Pédro  Serrano , 8c  fe  doutant  bien  de  ce.  que  c’étoit,  tâcha  de  s’y  en  aller  9 
s’aidant  pour  cet  effet  de  la  planche,  & de  l’adreflë  qu’il  avoit  à nager.  11  fe- 
roit  bien  difficile  de  dire  lequel  des  deux  fut  le  plus  étonné, lorsqu’ils  fe  virent 
d’aflèz  près.  Serrano  s’imagina  d’abord  que  c’étoit  quelque  Démon  , qui  ve- 
noit  à lui  fous  la  figure  d’un  Homme,  pour  le  tenter  ,8c  le  mettre  au  defefpoir. 
Celui-ci,  de  fon  coté,  avoit  la  même  penfée  de  Serrano:  8c  à confidérer  un 
Homme  , ou  plutôt  un  Monftre  fi  velu  par  tout  le  corps,  8c  qui  ne  fembloit 
être  que  poil  ÔC  que  baibe,  il  crut  voir  le  Diable  en  perfonne.  Comme  ils 
fuyoient  ainfi  l’un  de  l’autre, enfin  le  Nouveau- venu  fe  ralfura  de  fa  peur, quand 
il  entendit  que  Pédro  Serrano  difoit,  Seigneur  Jéfus  âélivrez-moi  des  tentations  du 
Diable.  Il  l’aborda  donc,  8c  les  yeux  tout  baignés  de  larmes  ; Ha\mon  Frère , 
lui  dît- il,  ne  fuyez  point  je  vous  prie , je  fuis  Chrétien  comme  vous , 8c  en  même 
tems,  pour  mieux  l’aflurer  de  cette  vérité  , il  fe  mit  à dire  1 e Credo  Alors  Pé- 
dro Serrano , ne  pouvant  plus  douter  que  ce  ne  fût  un  Chrétien  , accourut  à 
lui,  8c  ils  s’embraflerent  tous  deux  fort  étroitement  , avec  des  démonftrations 
d’une  tendrefle  extraordinaire , 8c  du  grand  regret  qu’dis  avoient  de  fe  voir  en- 
veloppés dans  une  même  difgrace , fans  efpérance  de  s’en  pouvoir  tirer  Après 
qu’ils  fe  furent  racontés  l’un  à l’autre  en  peu  de  mots  leurs  avantures  , Pédro 
Serrano , qui  fc  douta  bien  que  fon  Hôte  avoit  faim  , lui  donna  à manger  de  ce 
qu’il  avoit.  Ils  s’entretinrent  enfuite  à loifir  des  moyens  qu’il  falloit  prendre 
pour  s’empêcher  de  mourir  de  faim,  8c  ils  convinrent  que  chacun  à fon  tour 
auroit  le  foin  de  pourvoir  à leurs  communes  néceffités,  foit  qu’il  fallût  fe  four- 
nir de  quelque  marée,  ou  aller  chercher  de  la  moufle  marine  , des  éclats  de 
bois,  des  os  de  poiflon,  ou  autres  chofes  femblables  que  la  Mer  jettoit  à bord, 
pour  s’en  fervir  à entretenir  leur  feu  : car  c’étoit  dequoi  ils  avoient  un  foin  par- 
ticulier, veillant  même  chacun  à fon  tour  pour  l’empêcher  de  s’éteindre.  Us 
paflerent  quelques  jours  à vivre  de  cette  manière.  Mais  malheureufement  ils 
ne  purent  être  longtems  enfemble  fans  fe  brouiller  8c  fe  quereller,  peu  s’en  fal- 
lut même  qu’ils  n’en  vînflent  aux  mains , par  où  l’on  peut  connoître  le  mal- 
heur des  hommes  qui  fe  laiflent  gouverner  ainfi  par  leurs  paffions.  Le  fujetde 
leur  querelle  vînt,  de  ce  que  l’un  prétendoit  que  c’étoit  le  tour  de  l’autre  de 
pourvoir  aux  chofes  qui  leur  étoient  néceflaires.  Cette  brouillerie,  jointe  aux 
paroles  piquantes  qu’ils  fe  dirent  là-deflus , les  fépara.  Mais  enfin  la  néccffité 
les  rapella,  8c  les  remit  fi  bien  enfemble,  qu’ils  ne  fe  quitèrent  point  de  qua- 
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tre  ans , durant  lefquels  ils  firent  toujours  de  la  fumée  toutes  les  fois  qu’ils 
voyoient  pafler  un  Vaifleau,  mais  ce  fut  en/ain.  Cela  les  affligea  fi  fort,  qu’ils- 
perdirent  toute  efpérance  de  pouvoir  jamais  fortir  d’un  fi  miférable  exil. 

Cependant,  après  tant  d’années , un  Vaifleau  venant  à pafler  afîez  près  du 
lieu  où  ils  faifoient  de  la  fumée  , s’en  aperçut  par  bonheur  pour  eux,  & en- 
voya en  même  tems  une  chaloupe  à leur  bord  pour  les  prendre.  Alors  Pe- 
dro Serrano  , ôc  fon  Compagnon  qui  n’étoit  pas  moins  effroyable  que  lui  , 
voyant  que  la  chaloupe  s’aprochoit  d’eux,  fe  mirent  à dire  le  Credo , invo- 
quans  à haute  voix  le  nom  de  Jéfus  notre  Rédempteur,  de  peur  que  les  Ma- 
riniers, qui  les  alloient  joindre,  ne  les  prîflent  pour  quelques  Démons,  & ne 
s’enfuîflent  d’eux.  En  quoi  ils  firent  fort  prudemment  -,  car  fans  cela  les  Ma- 
riniers s’en  feroient  fuis  aparemment-,  parce  que  ces  pauvres  gens  reffembloient 
plutôt  à des  monftres  qu’à  des  hommes.  Ils  les  reçurent  donc  dans  leur  cha- 
loupe, d’où  ils  les  furent  mettre  dans  le  Vaifleau,  où  il  n’y  eût  aucun  des  Na- 
vigateurs qui  ne  fût  ravi  d’étonnement  ôc  de  pitié,  de  les  voir  dans  un  fi  mi- 
férable état,  ôc  d’aprendre  les  chofes  qu’ils  avoient  fouffertes.  Ils  continuèrent 
donc  leur  route,  dans  le  deflein  de  faire  voile  en  Efpagne  ; mais  le  dernier  des. 
deux  mourut  fur  la  mer,  au  grand  regret  de  Pédro  Serrano  , qui  après  tant: 
de  mifères  eut  le  bonheur  d’aborder  en  Allemagne  , & d’être  préfenté  à l’Em- 
pereur ainfi  affreux  ôc  couvert  de  poil  , afin  qu’une  chofe  fi  extraordinaire 
fût  une  preuve  de  fon  naufrage , ôc  des  grands  maux  qu’il  avoit  foufferts.  S’il 
eût  voulu  féjourner  quelque  tems  dans  les  Villes  par  où  il  paffoit,  pour  s’y  fai- 
re voir,  il  eût  fans-doute  amafle  beaucoup  d’argent.  Quelques  Seigneurs,  qui 
furent  curieux  de  le  voir,  lui  donnèrent  dequoi  pourfuivre  fon  voyage.  Mais 
par-deflus  tous,  l’Empereur,  fort  étonné  de  lui  entendre  dire  les  chofes  étran- 
ges qu’il  racontoit  de  fon  naufrage,  lui  donna  quatre-mille poids  de  rente,  qui 
valent  au  Pérou  quatre-mille  ôc  huit-cens  ducats.  Ce  qui  néanmoins  ne  lui  fer- 
vit  de  rien  , car  il  mourut  en  allant  à Panama  pour  y jouir  de  ce  revenu.  Je 
tiens  cette  hiftoire  d’un  Gentilhomme  digne  de  foi , qu’on  apelloit  Garcifan - 
chez  de  Figuéroci  , qui  avoit  connu  familièrement  Pédro  Serrano.  Il  affuroit 
qu’il  lui  en  avoit  ouï  faire  le  récit  à lui-même,  ôc  ajoutoit  qu’après  que  Serra r- 
m eût  vu  l’Empereur,  il  fe  fit  couper  une  partie  de  fes  cheveux  ôc  de  fa  barbe, 
qu’il  porta  depuis  tant  foit  peu  plus  courte  que  la  ceinture.  Mais  comme  fa 
barbe  étoit  fort  large  ôc  touffue  , il  étoit  contraint  de  la  treflër  quand  il  fe: 
couchoit  ; autrement  elle  l’incommodoit  dans  le  lit,  ôc  l’empêchoit  de  dor- 
mir 
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CHAPITRE  IX. 


De  l' Idolâtrie  des  Habit  ans  du  Pérou,  £5?  des  Dieux  quils 
ador oient  avant  que  d'être  gouvernés  par  les  Yncas. 

Ou  r mieux  faire  connoître  quelle  étoit  l’Idolâtrie, & les  Moeurs  des  In- 


diens du  Pérou  , il  eft  néceffaire  que  nous  divifions  cet  ancien  teins  era 
deux  âges,  afin  de  ne  pas  confondre  cette  matière  , 6c  de  ne  pas  attribuer  l’I- 
dolâtrie ni  les  Mœurs  des  uns  à celles  des  autres.  Dans  le  prémier  âge  nous 
verrons  de  quelle  manière  ils  vivoient,  avant  que  d’être  gouvernés  par  les  Tn- 
cas\  6c  dans  le  fécond,  quel  étoit  le  gouvernement  de  ces  Rois.  Il  faut  donc 
favoir  qu’en  ce  prémier  âge  , il  y avoit  parmi  les  anciens  Gentils  des  Indiens 
un  peu  meilleurs  que  des  Bêtes  aprivoifées,  6c  d’autres  qui  étaient  pires  que  les 
Animaux  les  plus  fauvages.  Mais  puifque  nous  devons  traiter  de  leur  idolâ- 
trie, il  cil;  à-propos  de  commencer  par  leurs  Dieux.  Ils  les-choififfoient  con- 
formes à leur  brutalité,  6c  à l’infâme  inclination  qu’ils  avoient,  foit  à les  ado- 
rer en  grand  nombre  , foit  à rendre  des  honneurs  divins  aux  chofes  du  monde 
les  plus  viles.  Car  il  eft  certain  que  chaque  Province,  chaque  Nation  , cha- 
que Famille,  chaque  Ville,  chaque  Rue,  6c  même  chaque  Maifon,  avoit  les 
Dieux  différens  de  ceux  des  autres  j parce  qu’ils  s’imaginoient  follement, qu’il 
n’y  avoit  que  le  Dieu  auquel  ils  fevouoient  particulièrement,  qui  les  pût  aider 
dans  leurs  befoins : c’eft  pourquoi  ils  tenoient  pour  étrangers,  tous  ceux  que 
les  autres  adoroient.  Ce  fut  de  cette  pernicieufe  créance  que  prirent  leur  ori- 
gine les  Dieux  qu’ils  eurent  , qui  furent  divers  6c  en  fort  grand  nombre. 
Mais  parce  que  leur  efprit  n’étoit  point  aufli  pénétrant  que  celui  des  Romains* 
qui  fe  figuroient  des  Divinités  imaginaires  , telles  qu’étoient  la  Paix,  l’Efpé- 
rance,  la  Viéloire,  6c  ainfi  des  autres}  comme  ils  n’élevoient  point  leurs  pen- 
fées  à des  chofes  invifibles,  ils  n’adoroient  auffi  que  celles  qu’ils  voyoient , 6c 
le  faifoient  brutalement  les  uns  à la  différence  des  autres,  fans  confidérer  ni  fi. 
elles  en  étoient  dignes,  ni  fans  me  me  avoir  égard  à leur  propre  perfonne,  puisqu’ils 
fe  portoient  à l’adoration  des  chofes  qui  leur  étoient  inférieures.  C’étoit  donc 
leur  principale  intention  d’avoir  des  Dieux  qui  différâffent  les  uns  des  autres, 
fans  fe  mettre  autrement  en  peine  de  leur  nature.  Ils  le  témoignoient  affez. 
en  ce  qu’ils  adoroient  indifféremment  des  Herbes,  des  Plantes,  des  Fleurs,  6c 
des  Arbres  de  toutes  les  fortes,  de  hautes  Montagnes,  des  Cavernes,  des  Pré- 
cipices profonds,  de  greffes  Pierres,  6c  de  petits  Cailloux  diverfement  colorés, 
comme  du  Jafpe , qu’ils  trouvoient  fur  le  bord  des  Rivières.  Ajoutons  à.  ceci 
que  dans  la  Province  qu’on  apelle  Puerto  Vieio , c’eft-à-dire  le  Vieux  Port , ils 
adoroient  particulièrement  l’Emeraude,  6c  aparemment  ils  en  eûffent  fait  de/- 
rnéme  des  Diamans  6c  des  Rubis,  s’il  s’en  fût  trouvé  dans  ce  Pays-là.  Ils 
adoroient  encore  divers  Animaux,  les  uns  pour  leur  cruauté,  comme  le  Ti- 
gre, le  Lion  6c  l’Ours , qu’ils  ne  rencontraient  jamais  , que  les  tenant  pour 
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leurs  Dieux  ils  ne  fe  proftcrnâfTent  en  terre  j 8c  ainfi  ils  fe  laiflbient  tuer  mi- 
férablement,  fans  prendre  la  fuite  , 8c  fans  fe  mettre  en  défenfe.  J’omets 
quantité  d’autres  Animaux  qu’ils  adoroient  à diverfes  fins } les  uns  pour  leurs 
rufes,  comme  les  Singes  8c  les  Renards > les  autres  pour  leur  fidélité,  com- 
me le  Chien}  8c  les  autres  pour  leur  viteiTe,  comme  le  Loup-Cervier.  Us  en 
faifoient  de-même  à l’égard  d’un  Oifeau  qu’ils  apelloient  Cuntur  , qui  leur 
étoit  en  vénération  à-caufe  de  fa  grandeur , 8c  particulièrement  à certains 
Peuples,  qui  fe  difoient  être  defcendus  de  lui.  11  y avoir  auffi  quelques  Na- 
tions qui  facrifioient  aux  Aigles,  8c  d’autres  qui  adoroient  les  Faucons,  a-cau- 
fe  de  leur  adrcfle  à voler  , 8c  à prendre  du  gibier  pour  s’en  nourrir.  Us  ado- 
roient le  Chathuant , à-caufe  de  la  beauté  de  les  yeux  8c  de  fa  tête  ; 8c  la  Chouet- 
te, pour  la  fubtilité  de  fes  yeux  qui  voyent  dans  les  ténèbres,  ce  qui  leur  fem- 
bloit  une  choie  merveilleufe.  Outre  cela  , ils  regardoient  comme  des  Divini- 
tés les  Couleuvres  8c  les  Serpens  , principalement  les  plus  cruels  8c  les  plus 
grands}  tels  que  font  ceux  du  Pays  des  Antis , qui  ont  jufques  à vingt-cinq  ou 
trente  pieds  de  longueur,  8c  autant  de  largeur  ou  peu  s’en  faut.  Les  Habitans 
des  Pays  où  les  Couleuvres  n’étoient  pas  fi  grandes  que  chez  les  Antis  ^ en  ado- 
roient d’autres  de  diverfes  formes,  leur  Idolâtrie  pafloit  même  jufques  aux  Lé- 
fards  8c  aux  Crapaux.  En  un  mot  il  n’y  avoit  point  chez  eux  de  fi  vilains  A- 
nimaux  qu’ils  ne  reconnûflent  pour  leurs  Dieux  } plutôt  pour  montrer  qu’ils 
en  avoient  de  différens  les  uns  des  autres,  que  pour  aucune  utilité  qu’ils  en  pûf- 
fent  efpérer.  Par  où  l’on  peut  voir  que  ces  Peuples  étoient  extrêmement 
ignorans , Sc  tels  que  des  Brebis  fans  Pafleur.  Mais  il  ne  faut  pas  s’étonner , fi 
des  gens  qu’on  n’inftruifoit  point , 8c  qui  n’avoient  aucune  teinture  des  Sçien- 
ces,  tomboient  dans  de  fi  grandes  erreurs  } puisqu'il  efl  certain  que  les  Ro- 
mains 8c  les  Grecs , qui  fe  piquoient  fi  fort  de  lavoir  , furent  bien  fi  aveuglés 
que  d’avoir  jufques  à trente- mille  Dieux , au  tems  le  plus  fiorilfant  de  leur 
Empire. 
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De  divers  autres  Dieux  qu'ils  eurent. 

IL  y eut  dans  ce  prémier  âge  plufieurs  autres  Indiens  de  diverfes  Nations 
qui  firent  choix  de  leurs  Dieux , avec  plus  de  réflexion  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Je  mets  dans  ce  nombre,  ceux  qui  tenoient  pour  Divinités 
les  choies  dont  ils  tiroient  quelque  profit.  Tels  étoient  ces  Peuples  qui  ado- 
roient les  Sources  d’eau  vive,  8c  les  grandes  Rivières;  parce  quelles  leur  fer- 
voient  pour  arrofer  les  terres,  où  ils  avoient  femé  des  Grains. 

Les  uns  adoroient  la  Terre,  8c  l’apelloient  leur  bonne  mère  , à-caufè  qu’elle 
leur  donnoit  fes  fruits  ; les  autres  adoroient  l’Air,  parce, difoient-ils,  qu’il  fai- 
foit  vivre  les  hommes  par  le  moyen  de  la  refpiration } les  autres  le  Feu,  à-cau- 
fe 
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fe  qu’il  leur  fervoit  à Te  chauffer  , 6c  à leur  aprêter  à manger  ; les  autres  , le 
Mouton , pour  le  grand  nombre  de  troupeaux  qu’ils  nourriffoient  dans  leurs 
pâturages}  les  autres,  cette  longue  étendue  de  Montagnes  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé  , tant  à caufe  de  leur  hauteur  merveilleule,  que  pour  être  la  fource  de 
plu lieuvs  fontaines  6c  ruiffeaux  qui  arrofoient  leurs  terres  3 les  autres  adoroient 
le  Mayz  ou  le  Carra  (c’eft  ainii  qu’ils  apellent  leur  blé)  parce  qu’ils  en  faifoienc 
du  pain}  6c  les  autres  enfin,  toutes  les  fortes  de  Légumes  6c  de  Fruits  que  leur 
Pays  produifoit.  Ceux  qui  habitoient  la  Côte  de  cette  Mer  avoient  auflî  une 
infinité  de  Dieux.  Mais  à le  prendre  en  général,  ils  reconnoiffoient  la  Mer 
pour  la  plus  puiffante  de  toutes  les  Divinités,  6c  l’apelloient  Mamacocha , c’eft- 
d-dire  leur  mère.  Par  où  ils  vouloient  donner  à entendre  qu’elle  leur  fervoit 
de  nourrice  , en  leur  donnant  fon  poiffon  pour  les  conferver  en  vie.  Tous 
ceux  de  la  même  Côte  adoroient  aufli  en  général  la  Baleine, à-caufe  de  fa  gran- 
deur monftrueufe.  Mais  outre  cette  adoration,  qui  étoit  commune  entr’eux, 
ils  rendoient  dans  chaque  Province  un  culte  particulier  aux  Poiffons  qu’ils  y 
tuoient  en  plus  grande  abondance.  Ils  faifoient  fur  cela  un  conte  fort  plaifant: 
c’eft  que  le  prémier  de  tous  les  Poiffons  qui  étoit  au  plus  haut  Monde  (c’eft 
ainfi  qu’ils  ont  accoutumé  d’apeller  le  Ciel)  engendroit  tous  les  autres  de  la 
mêmeefpèce,  dont  ils  fe  nourriffoient}  6c  que,  fuivant  le  cours  des  Saifons, 
lui-même  prenoit  le  foin  de  leur  envoyer  quantité  de  fes  enfans  , pour  leur  fer- 
vir  d’aliment.  Pour  cette  même  raifon  , les  Habitans  de  quelques  Provinces 
adoroient  la  Sardine,  parce  qu’ils  en  prenoient  en  plus  grande  quantité  que  d’au- 
tre Poiffon.  Plufieurs  en  faifoient  de-même  de  la  Raye,  du  Chien  Marin,  de 
la  Dorade  à-caufe  de  fa  beauté,  de  l’Ecreviffe  de  mer,  6c  de  toute  autre  forte 
de  Marée  qui  leur  tenoit  lieu  d’autre  meilleur  Poiffon  } foit  qu’il  n’y  en  eût 
point  dans  cette  Mer  , ou  qu’ils  n’eûffent  pas  l’adreffe  de  le  pêcher.  En  un 
mot  , ils  tenoient  pour  leurs  Dieux  ceux  d’entre  tous  les  Poiffons  qu’ils  favoient 
leur  être  les  plus  utiles.  Deforte  qu’ils  adoroient,  non  feulement  les  quatre  E- 
lémens,  chacun  d’eux  confidéré  à part}  mais  encore  , tous  les  Corps  qui  en 
étoient  compofés,  quelque  abjeéts  êc  immondes  qu’ils  pûffent  être.  Il  y a- 
voit  auffi  d’autres  Peuples,  comme  les  Chirhuanes  6c  ceux  du  Cap  de  Pajfau  , 
dont  les  deux  Provinces  fervent  de  bornes  au  Pérou  du  coté  du  Septentrion  6c 
du  Midi,  qui  n’étoient  portés  à l’adoration  d’aucune  chofe,  ni  par  leur  incli- 
nation, ni  par  leur  intérêt,  ni  par  la  crainte  même}  fi  bien  qu’ils  vivoient  a- 
lors,  6c  vivent  encore  comme  des  Bêtes,  qu’ils  furpaffent  en  brutalité:'  ce  qui 
vient  fans-doute, f de  ce  que  l’établiffement  des  Loix  6c  de  laDoêlrine  desRoi$ 
Tncas  n’a  point  paffé  jufques  à eux. 
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CHAPITRE  XI. 


. De  leurs  Sacrifices. 

L’I  n h u m a n i t e’  plus  que  barbare  des  Sacrifices  que  faifoient  ces  anciens 
Idolâtres,  étoit  tout-à-fait  conforme  à la  cruauté  & à la  baffeffe  de  leurs 
Dieux.  Car  taillant  à part  leurs  Offrandes  ordinaires  , qui  conliftoient  en 
Fruits  de  la  terre,  ^n  Moiffons  & en  Animaux  , ils  facrifioient  encore  des 
Hommes  Sc  des  Femmes  de  tous  les  âges,  après  les  avoir  faits  prifonniers  dans 
les  guerres  qu’ils  fe  faifoient.  Cette  exécrable  coutume  alloit  jufques  à ce  point 
de  barbarie  parmi  quelques-uns  de  ces  Peuples,  qu’elle  furpaffoit  celle  des  Bê- 
tes les  plus  fauvages.  Car  non  contens  de  facrifier  leurs  Prifonniers  , ils  im- 
tfioloient  au  befoin  leurs  propres  Enfans.  Or  ce  Sacrifice  diabolique  d’Hom- 
mes  , de  Femmes,  de  Garçons,  d’Enfans  de  tout  fexe  & de  tous  âges,  fe  fai- 
foit  entr’eux  en  les  ouvrant  tous  en  vie  par  le  milieu  de  l’eftomac  , d’où  ils 
leur  arrachoient  le  cœur  êt  les  poumons  s puis  de  leur  fang  encore  chaud  , ils 
enfanglantoient  l’Idole  à laquelle  le  Sacrifice  s’adrefloit.  Ce  qu’ils  n’avoient 
pas  plutôt  fait,  que  leurs  Devins  tenoient  les  yeux  attachés  fixement  fur  le  mê- 
me cœur  fur  les  poumons  , pour  voir  par  les  conjectures  qu’ils  en  tiroient , 
fi  leur  Offrande  avoit  été  agréable  ou  non.  Apres  cela  , de  quelque  manière 
que  la  chofe  leur  lémblât  avoir  réüffi  , ils  brûloient  â l’honneur  de  l’Idole  les 
poumons  ôc  le  cœur  de  celui  qu’ils  avoient  facrifié , dont  ils  mangeoient  le  corps 
à la  fin  avec  un  apétit  infatiablej  & quand  c’eût  été  leur  Enfant  propre,  ils 
ne  laiflbient  pas  de  s’en  réjouir. 

Le  R.  P.  Blas  Valera  , félon  les  conjectures  qu’on  peut  tirer  de  divers  frng- 
mens  de  fes  Mémoires,  fembloit  avoir  eu  la  même  intention  que  moi , de  divi- 
fer  les  Tems,  les  Ages,  & les  Provinces  , afin  que  l’on  en  pût  mieux  com- 
prendre les  mœurs  ôc  la  manière  de  vivre  de  chacune  de  ces  Nations.  En  voici 
une  preuve,  que  j’ai  tirée  le  mieux  que  j’ai  pu  d’un  de  fes  cahiers  rompus,  où 
parlant  de  l’état  préfent  de  ces  Peuples , qui  ufent  encore  aujourd’hui  de  la 
même  inhumanité  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  dit  ce  qui  fuit.  Les  Ha - 
bilans  du  Pays  d' Antis  mangent  de  la  chair  humaine.  Les  Tigres  ne  font  pas  fi 
cruels  qu'eux.  Ils  ne  reconnoif'ent  ni  Dieu  ni  Loi } ne  favent  ce  que  c'ejl  que  Ver- 
tu ; & n'ont  aucunes  Idoles , ni  rien  qui  en  aproche , fi  ce  n'efl  qu'ils  adorent  le  Dia- 
ble , quand  fous  la  forme  d'un  Serpent , ou  de  quelque  autre  Animal , il  fe  pré  fente 
à ces  Miférables  pour  leur  parler.  S'il  arrive  que  par  droit  de  guerre  , ou  autre- 
ment , ils  faffent  un  prifonnier , & qu'ils  le  connoifj'ent  pour  être  un  homme  de  peu , 
ils  l'écartellent  fur  le  champ , (3  en  donnent  les  membres  d leurs  amis  ou  à leurs  va- 
lets , pour  les  manger  s'ils  veulent , ou  les  vendre  à la  boucherie.  Mais  fi  c'eft  un 

homme  de  condition , les  principaux  s'affemblent  entr'eux  avec  leurs  Femmes  (3  leurs 
Enfans  , pour  affijler  à fa  mort.  Alors  ces  impitoyables  M inif  res  du  Diable 
l'ayant  dépouillé  , l'attachent  tout  nud  à un  gros  pieu  , & le  découpent  par  tout  le 
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corps  à coups  de  rafoirs  (fi  de  couteaux  , faits  d'un  certain  caillou  fort  tranchant , 
G?  <?/?  manière  de  pierre  à feu.  Dans  cetie  cruelle  exécution , ils  ne  le  dé- 
membrent pas  d’abord  , mais  ils  ôtent  feulement  la  chair  des  parties  qui  en  ont  le 
plus  ; comme  du  gras  de  la  jambe , des  cuiffes , des  feffes  (fi  des  bras . yfym 
pêle-mêle , hommes  , femmes  (fi  enfans  , yè  teignent  du  fang  de  ce  malheureux 
martir  y £s?  attendre  que  la  chair  qu’ils  en  ont  tirée  foit  ou  bouillie  ou  rôtie , 
ils  la  mangent  goulûment  , ou  pour  mieux  dire  ils  l'avalent  fans  la  mâcher  ; (fi 
ainfi.ce  miférable  Je  voit  mangé  tout  en  vie , (fi  enfeveli  dans  le  ventre  de  fes  enne- 
mis. La  cruauté  de  ces  méchans  hommes  , bien  qu’inhumaine  juf que  s au  dernier 
point , ne  l'eft  pas  tant  encore  que  celle  des  femmes , qui  fe  frottent  le  bout  des  mam - 
melles  du  fang  de  ce  pauvre  patient  , afin  de  le  faire  fucer  à leurs  enfans  avec  le 
lait  quelles  leur  donnent.  Ils  continuent  avec  beaucoup  de  joie  cette  Janglante  exé- 
cution, qu'ils  apellent  Sacrifice  , jufques  à ce  que  le  prifonnier  ayant  achevé  de  vi- 
vre , ils  achèvent  auffi  de  leur  coté  d'en  manger  la  chair  (fi  les  entrailles  y s'imagi- 
nant dès- lors  que  toutes  les  réjouififances  (fi  les  fêtes  qu'ils  pour r oient  faire , ne  font 
rien  en  comparaifon  des  délices  qu'ils  vont  goûter.  Ils  tiennent  cette  viande  en  gran- 
de vénération , (fi  la  mangent  comme  une  chofe  facrée.  Que  s'ils  ont  pris  garde  que 
dans  les  langueurs  (fi  les  fuplices  qu'ils  ont  fait  fou ffrir  au  miférable  défunt , il  ait 
témoigné  le  moindre  fentiment  de  douleur  , ou  en  fin  vifage , ou  aux  autres  parties 
de  (on  corps , ou  même  qu  il  lui  foit  échapé  quelque  plainte  ou  quelque  finpir , alors 
ils  brifent  fes  os  après  en  avoir  mangé  la  chair , (fi  les  jettent  à la  voirie , ou  dans 
la  rivière , avec  un  mépris  extrême.  Au- contraire  , s'il  s'efi  montré  réfolu , con- 
fiant 9 (fi  même  farouche  dans  les  tourmens , en  tel  cas , dès- qu'ils  en  ont  mangé  la 
chair  (fi  les  entrailles  , ils  fèchent  les  nerfs  (fi  les  os  au  Soleil , puis  les  ayant  mis 
fur  le  fommet  des  montagnes , ils  les  tiennent  pour  des  Dieux  , les  adorent , (fi  leur 
font  des  Sacrifices.  Voilà  quelles  font  les  Idoles  de  ces  Peuples  brutaux , qui  n'ont 
ni  le  fins- commun , ni  la  moindre  connoiffance  des  bonnes  chofes  y parce  que  l'Empire 
des  Yncas  ne  s'efi  point  étendu  jufques  à eux , ni  même  celui  des  Efpagnols  : de  for- 
te qu'ils  perfiftent  encore  aujourd'hui  dans  leur  infâme  ignorance  , qui  les  rend  pires 
que  des  bêtes.  Cette  race  d'hommes  cruels  (fi  dénaturés  ejl  [ortie  du  Mexique  , à 
ce  que  l'on  tient , (fi  a peuplé  depuis  toutes  les  Contrées  de  Darien  (fi  de  Panama, 
d'oii  elle  a paffé plus  avant  dans  ces  grandes  montagnes , qui  d'un  coté  aboutiffent  à 
Sainte  Marthe  , (fi  de  l'autre  au  nouveau  Royaume  de  Grenade.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  eft  tiré  du  R.  P.  Blas  Valera  , qui  par  le  récit  qu’il  fait  de 
ces  détefiables  & infernaux  Sacrifices,  nous  aide  à repréfenter  plus  vivement 
la  façon  de  vivre  de  ce  prémier  âge,  & celle  qui  s’y  pratique  encore  aujour- 
d’hui. 

Il  s’efi;  trouvé  d’autres  Indiens,  qui  n’ont  pas  été  fi  dénaturés  que  ceux-ci, 
ni  fi  cruels  dans  leurs  Sacrifices.  Car  bienqu’ils  fû fient  fanglans,  la  mort  néan- 
moins ne  s’en  enfui  voit  pas  y puisqu’ils  fe  contentoient  d’offrir  Amplement  de 
leur  fang,  qu’ils  fe  faifoient  tirer  des  bras  ou  des  cuiffes,  félon  que  le  Sacrifice 
étoit  important.  Que  fi  la  folemnité  en  devoit  être  grande  , on  leur  en 

tiroit  des  extrémités  des  narines  , ou  d’entre  les  deux  fourmis.  11  ne 
faut  pas  s’étonner  de  cela*  puifque  l’on  fait  bien  que  la  faignée  a toujours  été 
ordinaire  aux  Indiens  du  Pérou , furtout  celle  dont  nous  parlerons  particulière- 
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ment  ci-après , 8c  de  laquelle  ils  ufoient  non  feulement- dans  leurs  Sacrifices,  mais 
encore  dans  leurs  maladies,  principalement  pour  apaifer  les  maux  de  tête.  Mais 
les  Sacrifices  dont  nous  venons  de  parler  ,n’étoient  pas  les  feuls  qui  leur  fûffent 
ordinaires  j puisqu’ils  en  avoient  de  différentes  façons,  qui  s’introduifoient  fé- 
lon la  diverfité  des  coutumes  de  chaque  Province.  Néanmoins,  à le  prendre 
en  général,  ils  facrifioient  la  plupart  du  tems  des  Animaux,  comme  par  exem- 
ple des.  Moutons  , des  Brebis  , des  Agneaux  , des  Lapins  , des  Perdrix  ôc 
d’autres  Oifeaux.  Ils  en  faifoient  de-même  du  Suif,  de  l’Herbe  apellée  Cuca , 
qui  efl  fi  fort  eftimée  parmi  eux  , du  Mays  ôc  des  autres  Graines  j ou  bien 
des  Légumes,  du  Bois  odoriférant , ÔC  de  lëmblables  chofès  que  la  Terre  leur 
produifoit.  En  quoi  .ceux  de  chaque  Nation  s’accommodoient  à leurs  propres 
fentimens,  Sc  à la  nature  de  leurs  Dieux  , félon  qu’ils  jugeoient  que  leur  of- 
frande leur  pourroit  être  agréable.  Par  exemple,  s’ils  adoroient  des  Oifeaux, 
ou  des  Animaux  carnaffiers , ils  leur  offioient  des  chofes  qu’ils  leur  voyoient 
manger  plus  volontiers  , ou  à quoi  il  leur  fembloit  qu’ils  prenoient  le  plus  de 
goût.  Voilà , ce  me  femble  , tout  ce  que  l’on  peut  dire  touchant  les  Offran- 
des ôc  les  Sacrifices  de  ces  Peuples  Idolâtres. 


CHAPI  TRE  XII. 


JDe  la  Maniéré  de  vivre  de  ces  Anciens  Gentils , de  leur  Gouvernement. 

CEs  Anciens  Gentils  n’étoient  pas  moins  barbares  dans  la  manière  de  fè  lo- 
ger, ôc  de  vivre  enfemble  , qu’ils  l’étoient  en  matière  de  facrifier  à leurs 
Dieux.  Les  plus  politiques  d’entr’eux  demeuroient  dans  un  enclos , fembla- 
ble  à un  parc  où  l’on  refferre  les  Bêtes , ôc  où'  il  n’y  avoir  ni  place  ni  arrange- 
ment de  rués  ôc  de  maifons.  Il  y en  avoit  encore,  qui  pour  recevoir  moins  de 
dommage  de  leurs  ennemis  avec  lefquels  ils  étoient  en  guerre  , alloient  de- 
meurer fur  lefommet  des  Montagnes,  où  ils  fe  croyoient  allurés  comme  dans 
une  fortereffe  imprenable.  J’omets  ceux  qui  fe  retiroient  dans  des  cavernes,  ôc 
autres  lieux  écartés  parmi  les  campagnes  ôc  les  valons,  où  ils  s’arrêtoient  félon 
les  commodités  des  lieux,  ôc  les  moyens  qu’ils  trouvoient  d’y  demeurer  ôc  de 
s’y  nourrir.  D’autres  encore  vivoient  dans  des  folles  ôc  dans  le  creux  des  gros 
arbres  , félon  qu’ils  trouvoient  que  la  nature  avoit  mis  ordre  à leur  logement  ; 
car  pour  eux  ils  ne  s’en  mettoient  pas  beaucoup  en  peine.  Il  s’en  trouve  mê- 
me encore  aujourd’hui  qui  vivent  dans  cette  même  brutalité,  te’s  font  ceux  du 
Cap  de  Paffau , les  Chirihuanes , ôc  autres  Peuples  que  les  Rois  Tncas  ont  con- 
quis, ôc  qui  fe  reflentent  toujours  de  la  Façon  brutale  de  vivre  de  leurs  Pères. 
Mais  ce  qu’il  y a de  pire  , c’eff  que  ceux-ci  font  les  plus  revêches  de  tous,  je 
ne  dirai  pas  à fe  réduire  fous  le  fèrvice  des  Efpagnols,  mais  fous  le  doux  joug 
de  la  Religion  Chrétienne.  Ce  qui  vient  , à mon  avis , de  ce  que  faute  d’a- 
voir été  inftruits  ils  ne  font  pas  raifonnables , ôc  ont  à- peine  une  langue  pour 

ex- 


ROIS  DU  PEROU.  L i v.  I.  2? 

expliquer  leurs  penfées  aux  autres  quoiqu’ils  foient  d'une  même  nation:  defor- 
te  qu’ils  vivent  comme  des  Animaux  de  différentes  efpèces,  toujours  éloignés 
les  uns  des  autres,  fans  jamais  communiquer  enfemble. 

Le  plus  hardi  d’entr’eux  , qui  avoit  plus  d’affurance  à leur  commander, 
étoit  celui  qui  fe  faifoit  leur  Chef,  6c  qui  dans  leurs  Peuplades  6c  leurs  Bourgs 
(fi  on  les  peut  nommer  ainfi)  ufurpoit  le  titre  de  Souverain.  Depuis  que  lui- 
même  fe  l’étoit  donné,  il  traitoit  les  Sujets  avec  toute  forte  de  tirannie  6c  de 
cruauté  : jufques-là  qu’il  fe  (ervoit  des  hommes  comme  d’autant  d’efclaves , 6c 
abufoit  indifféremment  de  leurs  femmes  6c  de  leurs  filles.  Ils  fe  faifoient  la 
guerre  les  uns  aux  autres  avec  tant  d’inhumanité,  qu’en  quelques  Provinces  ils 
écorchoient  leurs  prifonniers,  6c  faifoient  un  tambour  de  leur  peau  , pour  é- 
pouvanter  leurs  ennemis  j alléguant  pour  raifon  que  cette  caiffe,  faite  du  cuir 
de  leurs  parens , avoit  une  vertu  fecrette  de  les  mettre  en  furie  fi-tôt  qu’ils 
l’entendoient.  Ils  paffoient  leur  vie  dans  un  continuel  exercice  d’affaffinats  6c 
de  voleries  , fans  faire  difficulté  de  mettre  le  feu  dans  les  Bourgs,  6c  d’ufer 
d’autres  telles  violences,  par  le  moyen  defquelles  ils  ufurpoient  tiranniquement 
l’autorité  fur  autrui,  6c  vivoient  en  petits  Rois.  Mais  comme  il  s’en  trouva 
parmi  eux  qui  durant  leur  vie  traitèrent  bien  leurs  Sujets  , les  maintinrent  en 
Paix,  6c  firent  obferver  la  Jufticej  cela  fut  caufe  qu’aprés  leur  mort  ils  s’avi- 
fèrent  de  les  mettre  au  rang  de  leurs  Dieux,  6c  de  les  adorer  comme  tels.  Car 
après  avoir  bien  confidéré  leur  vie  6c  leur  bon  gouvernement,  en  comparaifon 
des  méchancetés  6c  de  la  pernicieufe  conduite  des  Tirans  qu’ils  avoient  eus, 
ils  trouvoient  qu’à-moins  de  leur  déférer  des  honneurs  divins,  ils  ne  s’aqui- 
toient  pas  de  leur  devoir  envers  eux.  Ceux  de  quelques  autres  Pays,  n’avoient 
ni  Chef  qui  les  gouvernât,  ni  l’efprit  de  (e  gouverner  eux-mêmes  en  forme  de 
République  : deforte  qu’ils  paffoient  leur  vie  dans  une  ftupidité  qu’on  pouvoit 
dire  innocente  } car  ils  vivoient  pêle*mêle  comme  les  brebis , fans  fe  faire  ni 
bien  ni  mal}  ce  qui  procédoit  plutôt  d’une  pure  ignorance,  6c  du  peu  de 
malice  qu’ils  avoient,  que  d’un  excès  de  vertu. 

Quant  à la  manière  de  s’habiller,  6c  découvrir  leur  nudité,  la  mode  en 
étoit  fi  ridicule  6c  fi  honteufe  dans  la  plupart  de  ces  Provinces,  qu’il  n’eff  pas 
poffible  de  fe  l’imaginer  fans  en  rire.  Il  y en  avoit  auffi  quelques-uns,  qui  dans 
leur  manger  étoient  fi  affreux  6c  fi  barbares  , qu’il  n’eût  pas  été  poffible  de 
les  regarder,  fans  en  avoir  peur  6c  fans  s’en  étonner.  Mais  on  remarquoit 
furtout  l’une  6c  l’autre  extravagance  dans  la  manière  de  manger  6c  de  s'habiller 
des  Indiens  de  plufieurs  Pays  de  grande  étendue.  Ils  ne  femoient  prefque 
lien,  ou  du- moins  fort  peu  de  chofe  dans  les  Pays  chauds,  qui  étoient  les 
plus  fertiles}  parce  que  la  terre  leur  donnoit  a fiez  dequoi  vivre  à leur  mode, 
par  l’abondance  des  herbes,  des  racines,  des  fruits  fauvages  , 6c  des  légumes 
qu’elle  leur  produifoit.  Car  quoique  cela  femblât  peu  de  chofe,  ils  ne  îaiffoient 
pas  pourtant  de  s’en  contenter,  comme  des  gens  qui  s’accommodoient  à tout, 
pourvu  qu’ils  eûffent  dequoi  fe  nourrir.  Dans  plufieurs  Provinces  ils  étoient  fi 
affriandés  de  Chair  Humaine,  que  fans  attendre  que  celui  qu’ils  avoient  bleffé 
à mort  eût  rendu  l’efprit  , ils  buvoient  le  fang  qui  fortoit  de  fa  plaie  , Sc  en 
faifoient  de  même  lorsqu’ils  le  çoupoient  par  quartiers,  îefuçant  avidement  juf* 
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ques  à s’en  laver  les  mains,  de  peur  qu’il  ne  s’en  perdît  quelque  goûte.  Ifs  a* 
voient  des  Boucheries  publiques  de  Chair  Humaine  , dont  ils  prenoient  des 
morceaux  qu’ils  hachoient  menu  5 8c  des  boyaux  ils  en  faifoient  des  faucifTes 
8c  des  boudins,  afin  qu’il  n’y  eût  rien  de  perdu.  Pédro  de  Ciéça  raporte  la  mê- 
me chofe  au  Chapitre  XXVI.  de  Ton  Hiftoire,  où  il  en  parle  comme  témoin 
oculaire.  Cette  manie  alla  fi  avant,  qu’ils  ne  pardonnoient  pas  même  aux  en- 
fans  qu’ils  avoient  eus  des  Etrangères  priles  par  eux  à la  Guerre.  Car  de 
leurs  Prifonnièrcs  ils  en  faifoient  leurs  maîtrefies,  8c  nourriffoîent  délicate- 
ment lesenfans  qu’ils  en  avoient,  jufques  à ce  qu’ayant  atteint  environ  l’âge  de 
treize  ans,  ils  les  tuoient  pour  les  manger,  8c  pratiquoient  la  même  chofe  en- 
vers les  mères  , quand  elles  ne  pouvoient  plus  mettre  des  enfans  au  monde. 
Les  Indiens  mêmes  qu’ils  faifoient  leurs  prifonniers,  n’en  étoient  pas  quites  à 
meilleur  marché  que  les  Etrangers.  Que  s’ils  leur  donnoient  la  vie , c’étoit 
pour  les  marier  à des  femmes  de  la  nation  des  Vainqueurs,  afin  de  manger  les 
enfans  qui  provenoient  de  tels  mariages,  après  les  avoir  élevés  comme  les  leurs 
en  attendant  qu’i !s  fûlTent  grands,  8c  alors  ils  leur  coupoient  la  gorge.  Par  où 
l’on  peut  voir  qu’ils  faifoient  comme  un  Séminaire  de  jeunes  garçons  pour  les 
manger  à la  fin,  fans  être  touchés  ni  par  la  proximité  du  fang,  ni  par  l’édu- 
cation  qu’ils  leur  avoient  donnée  , quoiqu’elle  ait  affez  de  force  pour  apri- 
voifer  enfernble  les  Animaux  les  plus  contraires  entr’eux  par  une  antipathie 
naturelle  , comme  l’expérience  le  montre.  On  peut  donc  bien  dire  que  ces 
Barbares  étoient  plus  cruels  , que  les  Bêtes  les  moins  fenfibles  à la  pitié} 
puisque  fans  avoir  égard  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces  confidérations,  ils  tuoient 
indifféremment  8c  les  enfans  qu’ils  avoient  engendrés , 8c  celles  qui  en  é- 
toient  les  mères.  Ce  qu’ils  ne  faifoient  que  pour  les  manger  , fans  épargner 
non  plus  les  pères,  qu’ils  mettoicnt  à mort  tout-de-même  que  les  autres, quand 
ils  ne  pouvoient  plus  avoir  d’enfans , fans  refpeéter  ni  alliance  ni  parenté.  Je 
dirai  bien  plus  : c’efi:  que  parmi  ces  Peuples  il  s’en  trouvoit  de  fi  affamés  de 
Chair  Humaine  , qu’ils  faifoient  de  leur  eftomac  infatiable  un  tombeau  à leurs 
plus  intimes  amis.  Car  dès-qu’il  y en  avoit  quelqu’un  de  mort,  tous  les  pa- 
ïens s’affembloient  entr’eux , 8c  le  mangeoient  bouilli  ou  rôti  , lèlon  qu’ils  le 
trouvoient  gras  ou  maigre.  Après  qu’ils  en  avoient  fait  bonne  chère,  ils  ra- 
mafloient  tous  les  os , Sc  avec  de  grandes  démonftrations  de  deuil  ils  alloient 
les  enfevelir  dans  les  ouvertures  des  Rochers,  ou  bien  dans  le  creux  des  Arbres, 
fins  faire  aucunes  Offrandes}  parce  qu’ils  n’avoient  point  de  Dieux,  8c  n’a- 
doroient  alors  rien-du-tout , non-plus  qu’aujourd’hui.  Cette  rage  de  fe  re- 
paître de  Chair  Humaine  ctoit  plus  commune  aux  Indiens  des  Pays  chauds, 
qu’à  ceux  des  Pays  froids.  Que  s’il  y avoit  des  endroits  où  la  terre  ne 
portât  ni  herbes,  ni  fruits,  ni  racines,  pour  être  fier i le  8c  froide,  alors  la 
néceffité  les  contraignoit  d’y  femer  du  mayz  8c  autres  légumes  } ce  qu’ils 
faifoient  indifféremment  en  quelque  tems  que  ce  fût.  Pour  ce  qui  efl  de  la 
chaffe  8c  de  la  pèche,  ils  ne  s’en  prévaloient  pas  beaucoup , pour  n’y  avoir 
non- plus  d’adreffe  qu’à  toute  autre  chofe. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  leur  Manière  de  s'habiller . 


Quoiqu’il  fût  peut-être  plus  à-propos  de  ne  point,  parler  de  la  nu* 
dité  de  ces  anciens  Gentils , ni  de  leur  manière  de  s’habiller  , que  d’en 
entamer  le  difeours , à-caufe  qu’il  femble  que  cela  choquera  bienféance,  je 
nelaiflerai  pourtant  pas  d’en  direquelque  choie,  parce  que  l’Hiftoire  m’y  oblige, 
pour  ne  la  pas  donner  imparfaite,  & ne  rien  ôter  à la  vérité.  Que  s’il  y a de 
la  faute  de  mon  coté,  je  priérai  les  honnêtes- gens  de  ne  m’écouter  pas,  ôc  de 
me  punir  par  cette  difgrace,  que  je  croirai  avoir  méritée.  Les  Indiens  de  ce 
prémier  âge  n’alloient  point  vêtus  autrement  que  les  Bêtes,  n’ayans  pour  tout 
habit  que  la  peau  dont  la  nature  les  avoit  couverts.  Plufieurs  d’entr’eux  n’a- 
voient  fur  le  corps  qu’une  grofle  ceinture  de  filaffe,de  laquelle  ils  fe  croyoient 
fuffifamment  couverts  , foit  qu’ils  la  portâlTent  ou  par  curiofité  , ou  par  une 
manière  de  galanterie  : 6c  cela  fuffira  pour  le  préfent , fans  qu’il  me  femble  be- 
fbin  d’en  dire  davantage  , pour  ne  pas  violer  les  loix  de  l'honnêteté.  Il  me 
fbuvient  fur  ce  fujet  que  l’an  i f6o.  comme  je  revenois  d’Efpagne  , je  rencon- 
trai dans  une  ruë  de  Carthagène  cinq  Indiens  tout  nuds,  8c  qui  ne  marchoient 
pas  tous  enfemble , mais  l’un  après  l’autre  comme  les  Grues  ou  les  Oifons , 
bienqu’il  y eût  allez  longtems  que  le  commerce  qu’ils  avoient  avec  les  Efpa- 
gnols  dût  avoir  corrigé,  du-moins  un  peu,  les  mauvailes  habitudes  qu’ils- 
avoient  prifes  dans  leur  Pays. 

Les  Femmes  alloient  aufïï  toutes  nues  comme  les  Hommes  , fi  ce  n’eft  que 
les  Mariées  portoient  attaché  à un  fil"  groffier  en  forme  de  ceinture  un  mé- 
chant haillon  de  cotton  fait  en  quarré , qui  leur  fervoit  comme  de  tablier. 
Dans  les  Pays  où  ni  elles  mêmes  ni  les  hommes  ne  favoient  ce  que  c’étoit  ni 
de  tiffure  ni  de  filer , les  uns  &:  les  autres  fe  couvroient  les  parties  honteufes  a- 
vec  les  feuilles  ou  l’écorce  de  quelque  arbre.  Les  Filles  avoient  de-même  une 
ceinture  de  fil,  qu’elles  portoient  ordinairement  avec  un  tablier,  qui  par  quel- 
que marque  différente  des  autres  montroit  qu’elles  étoient  à marier.  Mais  parce 
que  je  veux  garder  la  bienféance , comme  je  l’ai  dit , & n’offenfer  pas  les  oreilles 
chaftes  , j’aime  mieux  taire  que  publier  ce  que  je  pourrois  dire  fur  ce  fujet. 
Quhl  fuffife  donc  de  lavoir  que  les-  Indiens  des  Pays  chauds  ne  s’habilîoient 
point  autrement  que  j’ai  dit,  & qu’en  matière  d’honnêteté,  on  ne  pouvoit  les 
regarder  que  comme  des  Bêtes  dépourvues  de  raifon  : deforte  que  par  cette 
brutalité,  & par  le  peu  de  foin  qu’ils  avoient  de  couvrir  leur  corps  , il  eft 
bien  aifé  de  voir  qu’en  cela  , non  plus  qu’en  autre  chofe  , iis  ne  parcîffoient 
nullement  des  hommes:  ce  qui  étoit  commun  généralement  à tous  ccs  Gentils, 1 
avant  l’Empire  des  Tncas.  . . 

Dans  les  Pays  froids  ils  alloient  couverts  un  peu  plus  honnêtement,  non» 
par  un  principe  d’honnêteté  , mais  feulement  pour  s’empêcher  d’avoir  froid-, 
- ---  --  D 3 . V --  --  - Us 
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Ils  s’affubl oient  de  peaux  d’animaux , 6c  de  certaines  couvertures  qu’ils  faifoient 
de  chanvre  fauvage,  6c  d’une  efpèce  de  jonc  affez  large,  fouple  au  toucher,  6c 
qui  fentoit  fort  bon.  Ils  le  cueilloient  à la  campagne,  où  il  y en  avoit  quantité. 
Ils  fe  fervoient  encore  d’autres  chofes  femblables,  pour  couvrir  leur  nudité  le 
mieux  qu’ils  pouvoient.  Il  y en  avoit  d’autres  néanmoins  qui  n’étoient  pas 
fi  grofliers , 6c  qui  fe  couvraient  de  certains  manteaux  bizarres,  dont  l’étoffe 
étoit  filée  6c  tiffuë  d’une  étrange  forte.  Ils  les  faifoient  ordinairement  de  laine, 
ou  d’un  certain  chanvre  fauvage,  qu’ils  apellent  Chahuar 9\es  portans  attachés 
au  col,  6c  ceints  par  le  milieu  du  corps,  ce  qui  fufïifoit  pour  les  défendre  du 
froid.  Voilà  comment  s’habilloieilt  les  Habitans  des  Pays  froids  dans  ce  pré- 
mier  âge:  mais  il  eft  certain,  comme  nous  l’avons  dit,  que  ceux  des  Pays 
chauds  alloient  pour  l’ordinaire  tout  nudsj  ce  que  les  Espagnols  purent  aflez 
remarquer,  dans  plufieurs  Provinces  que  les  Rois  Yncas  n’avoient  point  encore 
foumifes  à leur  Empire.  Je  dirai  bien  davantage  : c’elt  qu’il  y a quantité  de 
Pays  que  les  Efpagnols  ont  conquis,  dont  les  habitans  font  fi  brutaux,  qu’ils 
ne  veulent  en  aucune  façon  entendre  parler  de  fe  couvrir  le  corps,  non  pas  mê- 
me ceux  qui  concertent  familièrement  avec  les  Efpagnols,  6c  qui  les  fréquen- 
tent jufques  dans  leurs  maifons.  Que  s’il  leur  arrive  quelquefois  de  s’habiller, 
c’eft  plutôt  parce  qu’ils  fe  laflènt  d’en  être  importunés,  que  pour  aucun  plai- 
fir  qu’ils  y prennent,  ni  pour  aucune  confédération  d’honnêteté.  A quoi  j’a- 
joute que  ce  ne  font  pas  feulement  les  hommes  qui  le  refufent,  mais  les  fem- 
mes mêmes  : deforte’  que  pour  leur  faire  dépit,  6c  leur  reprocher  qu’elles  font 
auflï  deshonnêtes  que  mauvailcs  fileufes,  les  Efpagnols  ont  accoutumé  de  leur 
demander  par  raillerie  j fi  c’eft  pour  ne  vouloir  pas  être  habillées  qu’elles  ne 
filent  pas , ou  fi  elles  ne  s’habillent  point  pour  s’exemter  de  filer. 


CHAPITRE 


XIV. 


De  la  Diverfiié  de  leurs  Mariages , de  leurs  Langues,  & de  leur  abominable 
Coutume  d'ufer  de  Poifon  & de  Sortilège . 

CEs  Anciens  Gentils  ne.  témoignoient  pas  d’être  plus  honnêtes  6c  plus  ci- 
vils dans  toute  autre  action,  6c  particulièrement  dans  celie  du  Mariage, 
qu’ils  l’étoient  dans  la  manière  de  s’habiller  6c  de  fe  nourrir.  Les  uns  s’aflem- 
bloient  de  diverfes  Nations,  6c  s’accouploient  pêle-mêle  comme  des  Bêtes, fé- 
lon qu’ils  fe  rencontraient,  fans  avoir  aucune  femme  qui  leur  fût  particulière. 
Les  autres,  dont  la  brutalité  n’étoit  pas  moindre,  fe  marioient  indifféremment 
à qui  que  ce  fût;  comme  par  exemple  à leurs  foeurs,  à leurs  filles,  6c  même  à 
leurs  mères,  qui  néanmoins  étoient  les  feules  qu’on  exceptoit  en  certains  Pays. 
De-plus , les  Habitans  de  quelques  Provinces  tenoient  pour  une  chofe  louable 
de  permettre  aux  filles  d’être  auffi  débordées  qu’elles  voudraient  : d’où  il  s’en- 
fuivoit  que  les  plus  diffoluës  trouvoient  à fe  marier  plutôt  que  les  autres,  ce 

qui 
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qui  tournoi*  entièrement  à leur  gloire.  Car  ils  faifoient  une  cflime  particulière 
de  celles  qui  avoient  été  mariées,  ou  qui  l’étoient , les  honorant  du  titre  de 
<; vaillantes  : comme  au  contraire  ils  apelloient  lâches  les  plus  retenues  , 6c  leur 
reprochoient  que  perfonne  n’avoit  voulu  d’eiles.  A cette  coutume  étoit  direc- 
tement oppolée  celle  de  quelques  autres  Provinces, où  les  mères  gardoient  leurs 
filles  avec  un  foin  merveilleux.  Que  s’il  fe  prefentoit  quelque  bon  parti  pour 
les  marier,  ils  les  produifoient  alors  en  public,  où  en  préfence  des  parens  qui 
étoient  demeurés  d’accord  du  mariage,  elles  les  défloroient  de  leurs  propres 
mains,  pour  montrer  à tous  qu’elles  avoient  été  foigneufes  de  les  bien  garder. 

En  d’autres  Provinces,  les  meilleurs  amis  6c  les  plus  proches  parens  de  ce- 
lui qui  fe  devoit  marier  lui  dépucelloient  fa  maîtrefle  , deforte  que  le  mariage 
fe  confommoit  ainfi,  6c  le  nouveau  mari  la  reçevoit  pour  fa  femme,  comme 
le  remarque  Pédro  de  Ciéçci  au  Chapitre  XXIV.  de  fon  Livre.  11  y avoit  aufb 
des  Pays  dont  les  habitans  étoient  fujets  au  déteflable  crime  de  Sodomie 5 
• ce  qui  n’arrivoit  néanmoins  qu’à  quelques  Particuliers  qui  s’y  adonnoient  en 
cachette  , deforte  que  ce  vice  contre  nature  11’étoit  point  commun  à toute  la, 
Nation.  En  quelques  endroits  ils  faifoient  fervir  leurs  Temples  à cette  aétion 
abominable,  parce  que  le  Diable  leur  perfuadoit  que  leurs  Dieux  y prenoient 
un  merveilleux  plaifir  : ce  que  cet  Ennemi  commun  du  Genre  Humain  faifoit 
tout  exprès,  pour  leur  ôter  le  voile  de  la  honte  qui  les  retenoit,8c  rendre  cet- 
te abomination  publique  6c  commune  entr’eux.  Parmi  ces  Peuples  encore,  il 
fe  trouvoit  des  hommes  6c  des  femmes  qui  faifoient  métier  d’empoifonner.  Us 
fe  fervoient  diverfement  du  poifon , foit  qu’il  fût  queftion  de  faire  mourir  fou- 
dainement,  ou  d’une  mort  lente.  Aux  uns  ils  ôtoient  l’ufage  de  la  raifon,  6c 
aux  autres  les  principaux  traits  du  vifage,  qu’ils  rendoient  difforme  & hideux 
à voir:  outre  qu’ils  leur  faifoient  venir  par  tout  le  corps  certaines  pullules  noi- 
res 6c  blanches,  6c  les  rendoient  eflropiés  de  tous  leurs  membres.  Chaque  Pro- 
vince, 6c  chaque  Nation,  6c  même  en  plufieurs  endroits  chaque  Ville  avoit 
fon  langage  particulier,  qui  différoit  de  celui  de  fes  Voifins.  Ainfi  ceux  qui 
entendoient  la  Langue  l’un  de  l’autre, fe  difoient  parens  6c  bons  amis  ou  alliés. 
Au-contraire  ceux  qui  ne  s’entendoient  pas,à-caufe  de  la  différence  de  leur  lan- 
gage, fe  regardoient  comme  ennemis , 8c  fe  faifoient  une  cruelle  guerre,  juf- 
ques  à s’entremanger  comme  des  Betes  fauvages  6c  de  différentes  efpèces.  A- 
joutons  à cela  qu’il  y avoit  parmi  eux  beaucoup  de  Sorciers,  6c  encore  plus 
de  Sorcières,  qui  s’adonnoient  la  plupart  à ce  dangereux  métier,  afin  qu’ayant 
♦ moyen  de  communiquer  particulièrement  avec  le  Diable,  ils  pûffent  fe  mettre 

en  réputation  parmi  les  Peuples  par  la  prédiébion  des  chofes  futures,  6c  paffer 
ainfi  pour  de  grands  Devins.  J’omets  que  par  un  effet  d’envie  ou  de  haine 
contre  les  hommes , les  femmes  ufoient  fouvent  de  ces  fortilcges , qui  faifoient 
les  mêmes  opérations  que  le  poifon.  Cela  iuffira  pour  le  préfent  touchant  la 
manière  de  vivre  des  Indiens  de  ce  prémier  âge.  Je  laiffe  à l’imagination  du 
Leéleur  à lui  repréfenter  plus  vivement  les  dérèglemens  de  ces  Peuples,  fi  pour- 
tant il  eft  pofîîble  à l’efprit  humain  de  s’imaginer  combien  ont  été  grandes  les 
abominations  6c  les  infamies  de  ces  malheureux  Payens  : mais  on  ne  pouvoit 
attendre  autre  chofe  de  gens  qui  prenoient  le  Diable  pour  maître  pour  gui- 
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de.  Par  ce  que  nous  avons  dit,  on  peut  voir  qu’il  y en  avoit  parmi  eux  de 
toutes  les  fortes.  Les  uns  étoient  barbares  jufques  au  dernier  point  dans  leur 
Culte , dans  leurs  Sacrifices , 6c  dans  leurs  Mœurs.  Les  autres  étoient  fi  jgno- 
rans,  6c  fi  fots  dans  tout  ce  qu’ils  faifoient,  qu’on  les  eût  pris  pour  des  Bêtes 
aprivoifées.  Mais  le  troifième  genre  étoit  de  ceux  qui  tenoient  le  milieu  entre 
les  deux  extrémités,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  notre  Hiftoire, 


où  nous  raconterons  en  particulier  ce  que  nous  n’avons  dit  qu’en  général  de 
La  brutalité  des  habitans  de  chaque  Province. 


CH  APITRE  XV. 


De  l'Origine  des  .Yncas,  Rois  du  Pérou. 

IL  ne  fe  pouvoit  rien  trouver  de  pire  que  l’état  de  la  vie  6c  de  la  mort  de 
ces  Barbares , comme  nous  venons  de  le  montrer  , lorsqu’il  plût  à Dieu 
de  permettre  que  d’un  Ciel  fi  couvert  de  brouillards  il  en  fortît  une  belle  Etoi- 
le , qui  les  éclairant  parmi  de  fi  épaiflcs  ténèbres , leur  donnât  quelque  con- 
noiflance  de  la  Loi  Naturelle,  6c  du  refpeél  que  les  hommes  fe  doivent  porter 
les  uns  aux  autres  en  pratiquant  la  civilité.  Il  plût  à Dieu  , dis-je  , que  les 
Defcendans  du  prémier  Gouverneur  qui  leur  futjdonné  allant  toujours  de  bien 
en  mieux,  cultivâfi'ent  ces  efprits  brutaux,  6c  les  transformâflënt  en  hommes, 
en  les  rendant  capables  de  raifon,  ôc  de  toute  forte  de  bonne  doélrine.  Ce  qui 
étoit  entièrement  néceffaire,  afin  que  lorsqu’il  fembleroit  bon  au  vrai  Soleil  de 
JuJlice  de  faire  luire  fur  ces  idolâtres  les  rayons  de  fa  divine  miféricorde , ceux 
qu’il  y envoyeroit  les  trouvâflent  plus  dociles,  6c  moins  revêches  à reçevoir 
la  Doélrine  de  l’Eglife  notre  bonne  Mère.  En  effet  , ils  i’ont  reçue  depuis, 
comme  nous  lemontrerous  plus  au  long  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire.  Et  fans 
mentir,  l’expérience  a fait  voir  bien  clairement , que  parmi  ces  Peuples  des  Az- 
des  qui  font  en  fi  grand  nombre,  il  ne  s’en  eft  point  trouvé  'de  plus  promts 
ni  de  plus  enclins  à reçevoir  l’Evangile,  que  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d’être 


gouvernés  6c  inftruits  par  les  Rois  Yncas  \ à quoi  n’ont  pu  parvenir  les  autres 
Nations  des  confins  de  cet  Empire , plufieurs  defquelles  font  encore  aujour- 
d’hui au fli  brutales  qu’auparavant,  fans  que  les  Espagnols,  qui  depuis  71.  ans  fe 
font  faits  une  entrée  dans  le  Pérou  , ayent  pu  jamais  les  civilifer  Mais  puif- 


que  nous  fommes  à la  porte  d’un  fi  grand  labirinthe  , il  fera  bon  que  nous' 
pafiions  dans  la  connoifiance  des  chofes  qui  s’y  trouvoient. 

La  voie  la  plus  facile  6c  la  meilleure  pour  traiter  de  l’Origine  des  Yncas  Rois 
du  Pérou , eft,  ce  me  fembie,  de  raconter  ce  que  j’en  ai  ouï  dire  plufieurs  fois 
dans  mon  enfance  à ma  mère,  à fes  frères  mes  oncles,  6c  à mes  autres  parens. 
Car  tout  ce  qu’on  en  peut  conter  d’ailleurs,  fe  raporte  direélement  à ce  que  je 
çre  propofe  d’en  dire.  Outre  que  pour  l’aprendre  au  vrai  , il  me  femble  plus  à- 
propos  d’employer  les  termes  mêmes  des  Yncas , que  ceux  des  autres  Auteurs  é» 
trangers,  qui  en  parlent  chacun  à fa  mode.  Je  dirai  donc  queduxems  que  ma 
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mère  réfidoit  à Cuzco , lieu  de  fa  naîfiance,  le  peu  de  païens  qui  nous  étoienc 
reliés  des  cruautés  8c  des  tirannies  d ' Atauhuallpa  , comme  nous  le  montrerons 
dans  fa  vie  , venoient  la  vifiter  prefque  toutes  les  femaines.  Leur  plus  grand 
plaifir  dans  ces  vifites  étoit  de  s’entretenir  de  l’Origine  de  leurs  Rois  , de 
leur  Majellé  , de  la  grandeur  de  leur  Empire,  de  leurs  Conquêtes , de  leurs 
belles  Aélions,  de  leur  Gouvernement  en  tems  de  Paix  8c  de  Guerre  ,8c  des 
Loix  qu’ils  avoient  figement  établies  pour  le  bien  de  leurs  Sujets.  En  un  mot 
il  ne  s’étoit  rien  pafle  de  leur  tems  à l’avantage  de  leur  Pays , qu’ils  ne  iîffent 
tomber  à-propos  fur  le  fujet  de  leur  converfation.  Delà  ils  pafloient  à l’état 
des  affaires  prélentes,  8c  parloient,  les  yeux  tout  baignés  de  larmes,  de  la 
mort  de  leurs  bons  Rois,  de  la  défolation  de  leur  Pays,  de  la  ruine  de  leur  Em- 
pire, 8c  des  maux  que  les  Sujets  enduroient  fous  le  gouvernement  d’un  mau- 
vais Roi.  Durant  ces  entretiens  , j’allois  8c  venois  fouvent  où  ils  étoient , 8c  pre- 
nois  plaifir  à les  écouter , comme  il  j’eûffe  entendu  lire  quelque  belle  fable.  Mais 
un  jour  * qu’ils  parloient  à leur  ordinaire  de  la  vie  de  leurs  Rois , j’mterrem- 
pis  le  plus  âgé  d’entr’eux , qui  entretenoit  la  compagnie, pour  lui  faire  cette 
queftion  : ,,  Ynca , mon  Oncle,  je  voudrons  bien  favoir  comment  n’y  ayant 
î,  point  parmi  vous  de  Livre  qui  vous  ait  confervé  la  mémoire  deschofes  paf- 
5,  îéesi  comment , dis-je , vous  pouvez  favoir  l’origine  de  nos  Rois  ? Je 
„ ne  fuis  point  furpris  que  les  Efpagnols,  8c  les  autres  Peuples  qui  font  aux 
„ confins  de  leur  Empire,  puiffent  , par  le  moyen  des  Livres,  8c  de  la  con- 
3,  noiflance  qu’ils  ont  de  l’Hiftoire  Divine  & Humaine,  rendre  compte  de  l’é- 
3,  tat  de  leurs  Rois  8c  des  Princes  Etrangers  , marquer  le  tems  de  leur  Rè- 
3,  gne,  8c  la  révolution  des  Empires,  8c  favoir  même  depuis  combien  de  mil- 
„ le  années  Dieu  a créé  le  Ciel  8c  la  Terre.  Mais  pour  vous  autres  qui  ne  fa- 
„ vez  ce  que  c’eft  que  de  Livres , comment  pouvez-vous  parler  au  vrai  du 
„ tems  pafle?  Sauriez-vous  bien  dire  qui  croit  le  prémier  de  nos  Yncas  ? com- 
„ ment  il  s’apelloit  ? d’où  il  tiroit  fon  extraction?  par  quels  moyens  il  com- 
,,  mença  de  régner?  avec  quelles  forces  il  conquît  ce  grand  Empire?  8c  quels 
„ furent  les  commencemens  de  nos  plus  mémorables  Faits-d’armes ?”  Alors 
Y Ynca , qui , à-caufe  de  l’extrême  plaifir  qu’il  prenoit  à difeourir  de  femblables 
choies,  étoit  bien-aife  que  je  lui  fîfle  ces  queftions,  me  répondit:  ,,  Mon 

„ Neveu,  je  fatisferai  très- volontiers  aux  chofes  que  vous  défirez  favoir  de  moi, 
î,  8c  je  ferai  bien-ailé  que  vous  les  écoutiez  avec  attention  pour  les  conferver 
5)  dans  votre  cœur  ; c’eft  le  terme  dont  ils  fe  iervent  ordinairement  pour  dire 
„ fe  /ouvenir.  Vous  faurez  donc  qu’anciennement  dans  toute  cette  grande 
„ étendue  de  Pays , il  n’y  avoir  que  montagnes  8c  que  précipices  couverts  de  brof- 
„ failles  8c  de  buiflons.  Les  Hommes  de  ce  tems-là , tels  que  des  Bêtes, 
„ étoient  fans  Police  8c  fans  Religion.  On  ne  parloit  parmi  eux,  ni  de  maifon, 
„ ni  de  ville*  8c  comme  ils  n’avoient  aucune  forte  d’efprit,  ils  ne  favoient  ni 
„ cultiver  la  terre,  ni  filer  la  laine  ou  le  cotton  pour  en  faire  des  habits  pro- 
„ près  à couvrir  leur  nudité.  Leur  vie  étoit  entièrement  fauvage  j car  ils  la 
„ pafloient  enfemble  deux  à deux,  ou  trois  à trois,  félon  qu’ils  fe  rencon- 

„ troient , 

* Y étais  alors  âgé  de  17.  ans. 
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,,  troient,  & fe  retiroient  dans  des  lieux  fouterrains  & dans  les  cavernes.  Les 
„ herbes  des  champs,  les  racines  des  arbres,  les  fruits  fauvages  , 8c  même  la 
,,  chair  humaine  , étoient  les  alimens  dont  ils  fe  nourrifloient  comme  des  Bê- 
„ tes.  Les  uns  fe  fervoient  de  peaux  d’animaux  , 8c  d’écorces  d’arbres  , ou 
,,  même  de  leurs  feuilles  , pour  couvrir  leur  nudité  -,  8c  les  autres  alloient  tout 
„ nuds.  Enfin  ils  menoient  une  vie  tout-à  fait  brutale,  8c  s’accouploient  avec 
3,  les  prémiéres  femmes  qu’ils  rencontroient , fans  en  avoir  aucune  en  propre, 
„ ou  qui  leur  fût  particulière. 

Voilà  quel  fut  le  commencement  du  difcours  que  XJnca  mon  Oncle  fe  pro- 
pofoit  de  me  faire.  Mais  avant  que  d’en  dire  la  fuite,  afin  que  vous  ne  vous 
ennuyiez  pas  d’entendre  répéter  fi  l'ouvent  ces  mous  le  Soleil  notre  Père , je  dois 
\Tous  avertir  que  c’écoit  une  façon  de  parler  ordinaire  zxxxYncas  ,(\vâ  en  ufoient 
par  manière  de  vénération  8c  de  refpeél,  toutes  les  fois  qu’ils  parloient  du  So- 
leil, dont  ils  fe  difoienc  être  defcendus.  Il  n’étoit  même  permis  qu’au  feul 
Tnca  d’avoir  à la  bouche  ce  nom  vénérable.  Que  fi  quelqu’autre  en  ufoit, 
on  le  lapidoit  fur  le  champ  en  qualité  de  Blafphémateur.  ,,  Comme  donc,  con- 
,,  tinua  l 'Tnca,  le  Soleil  notre  Père  vit  que  les  hommes  étoient  tels  que  je  vous 
,,  l’ai  dit  ci-devant, il  en  fut  touché  de  compaflion,8c  leur  envoya  du  Ciel  deux 
„ de  lès  enfans,  un  fils  8c  une  fille,  pour  les  inftruire  dans  la  connoifiance  du 
,,  Soleil  mtre  Père  , afin  qu’ils  l’adorâflent  à l’avenir, 8c  le  reconnûfient  pour 
33  leur  Dieu.  Ces  deux  divins  enfans  leur  furent  auffi  envoyés,  pour  leur  im- 
,,  pofer  des  Loix  . 8c  leur  donner  des  préceptes  par  le  moyen  defquels  ils 
,,  pûffent  vivre  en  hommes  raifonnables  , aprendre  la  civilité  , demeurer  dans 
„ des  maifons,  peupleriez  villes,  labourer  la  terre,  cultiver  les  plantes,  faire 
3,  la  moilTon  , nourrir  des  troupeaux  , jouir  des  commodités  qui  en  revien- 
,,  droient,  s’accommoder  des  fruits  de  la  terre,  8c  en  un  mot  vivre  en  vrais 
„ Hommes,  8c  non  pas  en  Bêtes.  Avec  cet  ordre,  qu’il  plût  au  Soleil  notre 
,,  Père  de  donner  à Tes  deux  enfans,  il  les  mit  près  du  marécage  de  Titicaca , 
„ qui  ell  à huit-cens  lieues  d’ici,  8c  leur  dît  qu’ils  allaient  où  bon  leur  fem- 
„ bleroit  , 8c  que  lorsqu’ils  voudroient  manger  ou  dormir  en  quelque  lieu,  ils 
.,  eflayâflent  de  ficher  en  terre  une  verge  d’or,  qui  avoit  deux  doigts  de  grofe 
„ feur , 8c  demi  aune  de  long  , qu’il  leur  donna  tout  exprès  pour  un  fignal 
,,  infaillible  de  la  volontés  qui  étoit  que  là  où  cette  verge  s’enfonceroit  dans 
,,  la  terre  d’un  feul  coup  qu’ils  lui  donneroient,  là-même  le  Soleil  notre  Père 
„ vouloit  que  fes  deux  enfans  s'arrêtaient  pour  s’y  établir,  8c  y tenir  leur  Cour. 
„ Après  cela, il  leur  commanda  en  ces  termes  ce  qui  étoit  de  leur  devoir.  Mes 
,,  enfans,  quand  vous  aurez  fournis  ces  Peuples  à notre  obé'iffance  , vous  aurez 
,,  foin  de  les  maintenir  par  les  Loix  de  la  Raifon , de  la  Piété , de  la  Clémence , 
„ & de  /' Equité  requife  $ faifant  pour  eux  tout  ce  quun  bon  Père  a coutume  de 
„ faire  pour  des  enfans  qu'il  a mis  au  monde , {fi  qu'il  aime  tendrement  : en  quoi 
j,  vous  fuivrez  mon  exemple  ,puifque , comme  vous  le  f avez,  je  ne  ceffe  de  faire  du 
,,  bien  à tous  les  mortels.  Car  c'ejl  moi  qui  les  éclaire  de  ma  lumière , pour  leur 
,,  donner  le  moyen  de  voir , {fi  de  vaquer  à leurs  affaires  ‘,c  efi  moi  qui  les  échauffe 
,,  quand  ils  ont  froid  , qui  rens  fertiles  leurs  champs  {fi  leurs  pâturages , qui  fais 
„ fructifier  leurs  arbres , qui  multiplie  leurs  troupeaux  qui  leur  envoie  la  plu- 
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,,  ye  & le  beau  tems  quand  la  néceffité  le  requiert  j ceft  moi  encore  qui  prens 
,,  foin  de  faire  le  tour  du  Monde  une  fois  le  jour  , pour  voir  de  quelle  cho- 
„ Je  la  Terre  peut  avoir  befoin  , afin  d'y  mettre  ordre , au  foulagement  de  ceux 
„ qui  l'habitent.  Je  veux  donc  que  vous  fajjîez  à mon  exemple  , comme  mes  en- 
» fans  bien- aimé  s , que  j'envoie  au  monde  pour  le  bien  l'inftruélion  de  ces  pau- 
„ vres  gens  qui  vivent  en  bêtes.  C’ejî  pourquoi  je  vous  donne  de  s- à- pré  fient  le 
„ titre  de  Roi , if  je  veux  que  votre  Empire  s'étende  fur  tous  les  peuples  que  vous 
„ inftruirez  par  de  fortes  raifions  & de  bojrnes  actions , mais  furtout  par  votre  exem- 
„ pie  & par  votre  bon  gouvernement. 

„ Après  que  le  Soleil  notre  Père  eût  ainfi  déclare  fa  volonté  à Tes  deux  en- 
,,  fans , il  les  congédia.  Us  fortirent  en  même  tems  de  Titicaca , 8c  marchè- 
5,  rent  du  coté  du  Septentrion,  fans  oublier,  dans  tous  les  lieux  où  ils  s’arrê- 
,,  toient  le  long  du  chemin,  d’éprouver  leur  verge  d’or, félon  l’ordre  qu’ils  en 
avoient}  mais  ils  trouvoient  toujours  qu’elle  ne  s’enfonçoit  point  dans  la 
,,  terre.  Enfin  , après  avoir  marché  longtems,  ils  arrivèrent  à un  petit  Dor- 
„ toir  qui  eft  vers  le  Midi,  à huit  lieues  8c  demi  de  cette  Ville  , 8c  qu’on  a- 
„ pelle  vulgairement  Pacarec  Tempu , c’eft-à-dire,  Dortoir  du  point  du  jour  -, 
,,  nom  qui  lui  fut  impofé  par  Vlnca , parce  qu’il  fortoit  de  ce  Dortoir  lors- 
„ que  le  jour  commençoit  à poindre.  Là  fe  voit  encore  aujourd’hui  la  Vil- 
„ le  que  ce  Prince  envoya  peupler  depuis,  au  grand  honneur  de  fes  habitans, 
„ qui  fe  glorifient  fort  de  ce  nomj  parce  qu’il  lui  fut  impofé  par  notre  Tnca, 
„ qui  au  fortir  de  ce  lieu  vînt  avec  la  Reine  fa  femme  dans  cette  Vallée  de 
„ Cuzco , où  l’on  ne  voyoit  alors  que  précipices  & que  montagnes , comme 
„ je  l’ai  déjà  dit. 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  Fondation  de  la  Ville  Impériale  de  Cuzco. 

,,  y E prémier  lieu  où  ils  s’arrêtèrent  dans  ce  Vallon , continua  YTnca,  fut 
„ A-j  cet  endroit  que  l’on  apelle  Huanacauti , qui  regarde  cette  Ville  du 
„ coté  du  Midi.  Là  ils  firent  la  même  épreuve  de  leur  verge  d’or,  qu’ils  a- 
„ voient  faite  auparavant.  Au  prémier  coup  qu’ils  en  donnèrent  contre 
„ terre  , elle  s’y  enfonça  fi  avant  qu’ils  ne  la  virent  jamais  plus.  Alors  notre 
„ bon  Tnca  s’adrefiant  à la  Reine, qui  étoit  & fa  fœur  & fa  femme.  Ceft  dans 
„ ce  Vallon  , dît-il,  que  le  Soleil  notre  Père  veut  que  nous-npus  arrêtions  , pour 
,,  nous  y établir  ift  y faire  notre  demeure.  Il  faut  donc , ma  Soeur  éft  ma  Reine , 
,,  que  vous  {J  moi  attirions  ces  gens,  les  faftions  ajfembler  , pour  les  inftruire , 
& leur  faire  le  bien  que  le  Soleil  notre  Père  entend  que  nous  leur  fajftons.  Cela 
,,  dit , iis  fortirent  tous  deux  de.  Huanacauti , & s’en  allèrent  l’un  d’un  coté  £c 
,,  l’autre  d’un  autre,  pour  faire  affembler  les  gens.  Et  parce  que  cet  endroit- 
,,  là  eft  le  prémier  lieu  de  notre  connoifîance  où  nous  lavons  qu’ils  ont  mis 
„ le  pié  , êt  d’où  ils  font  fortis  pour  aller  faire  du  bien  à tout  le  Genre  Hu* 
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,,  main,  nous  y avons  bâti  un  Temple  pour  y adorer  notre  Père  le  Soleil, 
„ en  mémoire  de  Tes  faveurs,  6c  de  tant  de  grâces  qu’il  a faites  au  Monde. 
,,  Le  Prince  s’en  alla  donc  au  Septentrion,  ÔC  la  Princeffe  au  Midi.  S’etant 
„ ainiî  féparés  , ils  arr.êtoient  tout  ce  qu’ils  trouvoient  d’hommes  êc  de  fem- 
,,  mes  en  tiaverfant  ces  Solitudes,  que  les  Broffailles  dont  edes  étoient  plei- 
„ nés,  6c  les  pentes  des  Rochers  rendoient  effroyables,  Ils  leur  difoient.que 
„ le  Soleil  leur  Père  les  avoit  envoyés  du  Ciel  , pour  être  les  Maîtres  6c  les 
„ Bienfaiteurs  de  tous  les  habitans  de  ce  Pays, en  les  tirant  de  leur  fauvage  fa- 
„ çon  de  vivre,  pour  leur  aprendre  à fe  comporter  en  vrais  Hommes.  C’eft 
„ pourquoi,  pour  accomplir  le  commandement  du  Soleil  leur  Pere  qui  les  a- 
„ voit  envoyés , ils  alloient  les  chercher  de  toutes  parts  pour  les  ramaffer  , & 
„ les  tirer  de  ces  Montagnes,  afin  de  les  mettre  enfemble  dans  des  Villes , 6c 
,,  leur  donner  dequoi  manger,  non  en  Bêtes,  mais  en  vrais  Hommes.  Ces 
„ choies,  6c  d’autres  femblables,  furent  dites  par  nos  Rois  aux  prémiersSau- 
3,  vages  qu’ils  rencontrèrent  dans  ces  Montagnes.  Cependant  ils  étoient  fort 
3,  furpris  de  voir  ces  deux  perfonnes  parées  des  ornemens  que  le  Soleil  notre 
„ Père  leur  avoit  donnés,  car  leur  habit  étoit  fort  différent  de  celui  decesBar- 
,,  bares.  Ils  avoient  les  oreilles  percées  comme  nous  qui  fommes  leurs  def- 
„ cendans  , failant  paroître  bien  clairement , 6c  par  leurs  paroles  6c  par  la  ma- 
,,  jelté  de  leur  vilàge  , qu’ils  étoient  fils  du  Soleil,  venus  exprès  pour  don- 
„ ner  aux  hommes  des  villes  où  ils  pûffent  demeurer  enfemble , 6c  des  vian- 
„ des  pour  fe  nourrir.  Ces  Sauvages  fort  étonnés  , d’un  coté  de  ce  qu’ils 
„ voyoient,  6c  de  l’autre  touchés  de  leurs  promelfes,  dont  ils  ne  revoquoient 
„ plus  en  doute  l’effet, les  adorèrent  en  qualité d’Enfans  du  Soleil,  6c  leur  obéî- 
„ rent  comme  à leurs  Rois.  Après  cela,  ils  fe  ramaffèrent  de  toutes  parts, 
„ 6c  fe  racontans  les  uns  aux  autres  les  grandes  merveilles  qu’ils  avoient  vues  6c 
„ ouïes,  ils  s’affemblèrent  hommes  6c  femmes  en  fort  grand  nombre,  6c  allè- 
„ rent  avec  nos  Rois  , dans  le  deffein  de  les  fuivre  quelque  part  qu’ils  les 
„ voulûffent  mener. 

,,  Cependant  nos  Princes  voyant  tant  de  gens  après  eux  , en  commirent 
,,  quelques-uns  pour  faire  les  provifions  pour  tous  , afin  qu’ils  eûffent  de- 

quoi  manger,  6c que  dans  ces  montagnes  la  faim  ne  les  contraignît  pas  des’é- 
„ carter  les  uns  des  autres.  Il  y en  eut  aufii  qui  eurent  la  commiffion  de  faire 
„ des  logemens  6c  des  maifons , félon  le  modelé  que  YTnca  même  leur  en 
,,  donna.  Voilà  comment  notre-Ville  Impériale  commença  de  fe  peupler. 
,,  Elle  fut  dès-lors  divifée  en  deux  parties , dont  l’une  fut  apellée  Hanan 
„ Cuzco  , c’eft  à-dire  , comme  vous  favez. , Cuzco  la  haute  , 6c  l’autre  Huriti 
„ Cuzco , qui  fignifie  Cuzco  la  baffe.  Le  Roi  trouva  bon  que  ceux  qu’il  avoit 
„ amenés  avec  lui  peuplâffent  Hanan  Cuzco  , qu’ils  nommèrent  pour  cet  effet 
„ la  haute  ville  : ceux  qui  vinrent  avec  la  Reine  fe  mirent  à peupler  Hurin 
„ Cuzco , 6c  l’apellèrent  à-caufe  de  cela  Cuzco  la  baffe.  Au-relie  la  Ville  ne 
„ fut  pas  divifée  ainfi,  pour  donner  de  l’avantage  aux  uns  fur  les  autres  en  ma* 
,,  tière  de  prééminence  ôc  d’exemtions,  mais  plutôt  pour  les  rendre  tous  é- 
„ gaux,  comme  de  bons  frères,  qui  n’avoient  qu’un  même  Père  êc  qu’une 
a,  même  Mère.  Car  YTnca  , qui  en  fit  la  divifion  par  la  différence  de  ces 
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deux  noms  , Hanan  Cuzco  6c  Hurin  Cuzco , n’avoît  pour  but  en  cela  que  de 
„ laiflèr  à la  pofterité  une  mémoire  perpétuelle  de  ce  que  lui-même  avoit  raf- 
„ femblé  une  partie  des  habitans  , 6c  la  Reine  l’autre.  La  feule  différence 
„ qu’il  y eut  d’ailleurs  entr’eux,  c’eft  qu’il  voulut  que  ceux  de  Cuzco  la  haute 
,,  fûfîènt  refpeétés  6c  reconnus  comme  les  frères- aînés  , 6c  ceux  de  la  bafle 
5,  comme  leurs  cadets.  Enfin  il  jugea  à-propos  qu’en  matière  de  prééminen- 
,,  ce  6c  de  dignité,  ceux-là  fûfTent  regardés  comme  le  bras  droit,  parce  qu’ils 
„ avoient  été  attirés  par  un  homme  * 6c  ceux-ci  comme  le  bras  gauche,  parce 
,,  qu’ils  croient  venus  fous  la  conduite  d’une  femme.  Depuis  ce  tems-là  on 
„ divifa  ainfi  par  la  même  raifon  toutes  les  Villes  de  notre  Empire,  tant  les 
,,  petites  que  les  grandes:  car  la  divifion  s’en  fit  toujours  par  quartier,  ou  par 
,,  familles,  ufant  ordinairement  de  ce  terme,  Hanan  ayllu,  Hurin  ayllu  ,c’eft- 
,,  à dire,  la  haute  & la  baffe  Lignée j 6c  de  celui-ci,  Hanan  Suyu y Hurin , qui. 
„ fignifie  le  haut  & le  bas  Enclos. 

„ Tandis-que  notre  grand  Ynca  vaquoit  à peupler  la  Ville  , il  aprenoit  di- 
„ verfes  chofes  aux  Indiens  ; entr’autres  comment  il  falloir  fendre  6c  cultiver 
„ la  terre,  6c  femer  les  grains  6c  les  légumes  , dont  il  leur  montra  les  plus 
„ profitables  6c  les  meilleurs  à manger.  Pour  cet  effet  il  leur  aprit  à faire 
„ des  charrues,  6c  les  autres  inftrumens  dont  on  a coutume  de  fe  fervir.  En 
„ un  mot, il  leur  enfeigna  quelles  commodités  ils  pouvoient  tirer  des  ruiffeaux 
,,  qui  pafîènt  par  cette  Vallée  de  Cuzco  , il  leur  montra  même  à faire  cette 
„ manière  de  chauflure  dont  nous-nous  fervons.  La  Reine,  de  fon  coté,  n’é- 
„ toit  pas  oifive:  elle  dreffoit  les  Indiennes  aux  exercices  propres  aux  femmes, 
„ comme  à filer  , à tiftre  du  cotton  6c  de  la  laine  , 6c  à en  faire  des  habits 
,,  pour  elles  , pour  leurs  maris  6c  pour  leurs  enfans , fans  oublier  de  leur  dire 
,,  ponéluellement  tout  ce  qu’elle  jugeoit  néceffaire  à leur  ménage.  Enfin  nos 
?,  Princes  aprirent  à leurs  prémiers  Vaffaux  tout  ce  qui  leur  pouvoit  être  utile 
5,  dans  la  vie  , le  Roi  ayant  pris  la  charge  d’enfeigner  aux  hommes  ce  qu’ils 
, dévoient  faire,  6c  la  Reine  Goya  celle  d’inflruire  les  femmes. 


CHAPIT  RE  XVII. 


Des  Conquêtes  du  Prémier  Ynca,  Manco  Capac. 

,,  ✓'"'Es  mêmes  Indiens  que  l 'Ynca  venoit  de  réduire,  fe  voyans  tout  autres 
„ V-/  qu’ils  n’étoient  auparavant,  6c  reconnoiffans  les  bienfaits  qu’ils  avoient 
„ reçus,  en  étoient  fi  aifes  6c  fi  contens  , qu’ils  alloient  de  toutes  parts  dans 
,,  les  brouffailles  6c  parmi  les  rochers,  pour  voir  s’ils  n’y  trouveroient  point  de 
„ leurs  Compatriotes}  6c  dès-qu’ils  en  avoient  rencontré  quelqu’un,  ils  les  en- 
,,  tretenoient  avec  une  extrême  joie  fur  le  fujet  de  ces  enfans  du  Soleil,  qu’ils 
„ difoient  être  venus  dans  leur  Pays  pour  le  bien  commun  de  tout  le  monde. 
„ Ils  leur  racontoient  les  grandes  obligations  qu’ils  leur  avoient , pour  les  bien- 
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,,  faits  qu’ils  en  recevoient  de  jour  en  jour  : Et  pour  les  obliger  à le  croire , 
5,  ils  leur  montroient  les  nouveaux  habits,  5c  les  nouvelles  viandes  dont  ils  u- 
,,  {oient:  Outre  qu’ils  ne  vivoient  plus  écartés  dans  des  folitudes , mais  unis  en* 
,,  fèmble  dans  des  villes  St  des  maifons.  Ces  difcours  étonnoient  d’abord  les 
„ autres  Sauvages , qui  néanmoins  s’en  réjouïfloient  enfin,  Sc  accouroient  en 
5,  foule  pour  voir  les  chofes  merveilleufes  qu’on  leur  racontoit  de  nos  prémiers 
,,  Pères,  nos  Rois  5c  nos  Souverains  Seigneurs.  Alors,  après  que  leurs  pro- 
,,  pies  yeux  leur  avoient  donné  de  nouvelles  affurances  de  ce  qu’ils  ne  favoient 
,,  auparavant  que  par  le  raport  d’autrui,  ils  fe  vouoient  entièrement  à leur  fer- 
,,  vice,  Sc  leur  rendoient  toute  forte  d’obéi (Tances.  Ces  merveilles  fe  répan- 
„ doient  fi  fort  de  tous  cotés,  qu’en  peu  d’années  il  y eut  une  grande  affluence 
3,  de  gens;  deforte  qu’au  bout  de  fix  ou  fept  ans  Y Ynca  avoit  affez  de  monde 
„ pour  faire  un  corps  d’armée  , & fe  défendre  contre  tous  ceux  qui  le  vou- 
„ droient  attaquer  , ou  même  pour  attirer  par  la  force  ceux  qui  refuferoient 
,,  de  venir  à lui  de  bon  gré.  Dans  cette  vue  il  leur  aprit  à faire  des  armes  of- 
5,  fenfives,  comme  des  arcs , des  flèches,  des  lances,  des  maffuè’s,  5c  autres 
,,  armes  femblables,  dont  nous-nous  fervons  aujourd’hui. 

„ Mais  pour  abréger  les  mémorables  Faits-d’armes,  5t  les  Conquêtes  de  no- 
„ tre  prémier  Ynca  , vous  devez  favoir  que  du  coté  de  l’Orient  il  fournît  à fon 
„ Empire,  tout  ce  qu’il  y a de  Pays  jufques  au  Fleuve  apellé  Paucartampu j 
,,  que  du  coté  de  l’Occident,  il  conquît  huit  lieues  de  terre  jufques  à la  grande 
,,  Rivière  slpurimae  ; & au  Midi,  neuf  lieues  jufques  à Quéquifana.  Dans 
,,  toute  cette  étendue  de  Pays  notre  Ynca.  envoya  peupler  plus  de  cent  Bourgs,” 
„ dont  les  plus  grands  étoient  de  cent  maifons,  5t  les  autres  moindres  , félon 
,,  que  la  fituation  du  lieu  le  pouvoit  permettre.  Voilà  quelle  fut  la  fondation, 
„ St  quels  furent  les  commencemens  de  notre  Ville  , que  vous  voyez  peuplée 
,,  comme  elle  eft  ; voilà , dis- je , quelle  a été  la  naîflance  d’un  fi  grand , fi  riche  8c 
„ fi  fameux  Empire,  que  votre  Père  St  fes  Compagnons  nous  ont  ôtéj  8c 
„ voilà,  pour  le  dire  en  un  mot,  quels  furent  les  prémiers  Yncas  5c  les  Rois 
,,  qui  vinrent  dans  ces  Contrées  au  commencement  du  Monde,  defquels  ont 
,,  pris  leur  origine  les  autres  Princes  quç  nous  avons  eus,  ÔC nous  mêmes fom- 
„ mes  venus  d’eux.  De  vous  dire  maintenant  combien  il  y a d’années  que  le 
„ Soleil  notre  Père  nous  a envoyé  fes  prémiers  enfans  , c’eft  ce  qui  m’eft  im- 
„ poflible,  5c  que  je  ne  faurois  fpécifier,  parce  qu’il  y a déjà  fi  longtems  que  la 
„ mémoire  ne  l’a  pu  retenir  j nous  conjecturons  pourtant  , qu’il  y a plus  de 
,,  quatre-cens  années.  Le  nom  de  notre  prémier  Ynca  étoit  Manco  Capac , ëc 
„ celui  de  notre  Reine  Coya  Marna  Oello  Huaco  : ils  étoient  frère  5c  fœur  , 
„ comme  je  vous  l’ai  dit,  6c  enfans  du  Soleil  Sc  de  la  Lune,  nos  Pères.  C’efi. 
„ tout  ce  que  je  puis  dire,  pour  répondre  aux  demandes  que  vous  m’avez  fai- 
„ tes,  Sc  auxquelles  je  crois  avoir  fatisfait  aflez  amplement.  Mais  pour  ne  vous 
„ pas  faire  pleurer,  je  ne  vous  ai  point  raconté  cette  Hiftoire  avec  des  larmes  de 
„ fang,  quoique  pourtant  je  n’en  répande  que  trop  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
„ à-caufe  de  l’extrême  douleur  que  j’ai  de  voir  nos  Yncas  exterminés  , 5c  no- 
„ tre  Empire  perdu. 

Voilà  quelle  fut  la  relation  que  me  fit  cet  Ynca  , frère  de  ma  mère  , tou- 
chant 


chant  l’Origine  des  Rois  de  ce  Pays.  J’ai  tâché  depuis  de  la  traduire  fidèle- 
ment de  ma  Langue  maternelle,  qui  eft  la  même  de  YTnca , en  Caftillan.  Que 
fi  je  ne  l’ai  pas  écrite  en  termes  auffi  majeftueux  que  ceux  de  YTnca  loriqu’il 
m’en  faifoit  le  récit,  ni  en  paroles  auffi  propres  à exprimer  que  le  fonce  lies  des 
Indiens,  cela  n’empêche  pas,  ce  me  femble  , que  je  ne  doive  être  excufable: 
car  je  fai  affez  que  cette  Langue  étant  fignificative  comme  elle  eft,  je  devois 
peut-êtie  m’étendre  beaucoup  plus  que  je  n’ai  fait:  J’ai  cru  néanmoins  devoir 
abréger  la  traduétion  en  de  certaines  chofesqui  la  pouvoient  rendre  odieufe,  me 
contentant  de  n’y  mettre  que  les  vrais  fentimens  que  j’ai  jugé  les  plus  convena- 
bles à la  connoiffance  de  cette  Hiftoire.  Cet  Tnca  me  dît  plufieurs  autres  cho- 
fes  femblables,  bien-que  fuccinétement,  dans  les  conférences  & les  vifites  qui 
fe  faifoient  dans  la  maifon  de  ma  mère..  Mais  je  me  réferve  de  les  raporter  en 
d’autres  lieux , où  je  citerai  l’Auteur.  Je  fuis  bien  fâché  de  ne  lui  avoir  pas 
fait  quantité  d’autres  demandes  fur  plufieurs  matières,  que  je  faurois  maintenant, 
& que  je  pourrois  écrire  ici  fans  craindre  qu’on  me  dût  reprendre  , après  les 
avoir  tirées  de  Mémoires  de  fi  bon  lieu. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  Fables  HiJlori<iues  touchant  T Origine  des  Yncas. 

AYant  à raporter  les  plus  communes  opinions  touchant  l’Origine  des  Rois 
Yncas , je  dirai  que  la  plupart  de  ceux  du  Pérou  , favoir  les  Indiens  qui 
font  au  Midi  de  Cuzco , qu’ils  apellent  Collafuyu , & ceux  de  l’Occident  nom- 
més Cuntifuyu , en  racontent  une  fable  bien  plaifante.  Pour  l’autorifer  par  le 
tems,  ils  difent  qu’elle  arriva  après  le  Déluge  , duquel  ils  ne  favent  pourtant 
autre  chofe,  finon  qu’il  a été  véritablement.  Mais  ils  ignorent  entièrement, 
s’il  fut  général , comme  du  tems  de  Noé  , ou  bien  particulier.  C’eft  pour- 
quoi ce  qu’ils  en  content,  &de  plufieurs  autres  chofes  femblables , étant  plu- 
tôt des  Rêveries,  & des  Fables  mal  liées  ,que  des  Hiftoires , je  veux  bien  les 
paffer  fous  filence,  oudu-moins  n’en  alléguer  qu’une  partie.  Ils  difent  donc 
qu’après  que  les  Eaux  du  Déluge  fe  furent  retirées,  un  certain  Homme  aparut 
dans  la  Contrée  de  Yiahuacanu , qui  eft  au  Midi  de  Cuzco.  Cet  Homme  étoit 
fi  puiffant,  qu’il  divifa  le  Monde  en  quatre  parties,  & lesdonna  â quatre  Hom- 
mes qu’il  honora  du  titre  de  Rois,  dont  le  premier  s’apelloit  Manco  Capac , le 
fécond  Colla , le  troifième  Yocay , 8c  le  quatrième  Pinahua.  Ils  ajoutent  à ce- 
la, qu’il  donna  la  partie  Septentrionale  à Manco  Capac , celle  du  Midi  à Colla 
du  duquel  cette  grande  Province  a depuis  été  nommée,  à Yocay  celle  de 
l’Orient,  St  à Pinahua  celle  de  l’Occident.  Ils  afférent  de-plus  qu’après  les 
avoir  ainfi  obligés  , il  envoya  chacun  d’eux  aux  terres  qui  lui  apartenoient, 
pour  y conquérir  8c  gouverner  tout  ce  qui  s’y  trouveroit  de  gens.  Mais  ils  ne 
s’aperçoivent  pas  que  le  Déluge  devoit  avoir  noyé  les  Indiens , ou  qu’il  fal- 


loit  qu’ils  fûfl'ent  reflufcités  pour  être  conquis  , 6c  recevoir  l’inftruétion  qui 
leur  devoit  être  donnée.  Iis  voudroient  faire  accroire  encore,  que  ce  partage 
du  Monde  donna  occafion  à celui  que  firent  les  Tncas  de  leur  Royaume  apel- 
lé  îahuantïnfuyuy  êc  que  Manco  Capac  étant  allé  jufques  au  Nord  , arriva  en- 
fin dans  la  Vallée  de  Cuzco , où  il  fonda  cette  Ville,  fubjugua  les  Peuples  voi- 
fins,  6c  les  inflruifit  : deforte  qu’appuyés  fur  ces  principes,  il  s’en  faut  bien 
peu  qu’ils  ne  difem  de  Manco  Capac  les  mêmes  chofes  que  nous  en  avons  dites. 
Mais  quoiqu’ils  fafîent  venir  de  lui  les  Rois  Tncas  , cependant  ils  ne  fauroient 
dire  au  vrai  quels  ont  été  les  defcendans  des  autres  Rois.  Voilà  les  belles  hif- 
toires  que  ces  anciens  Gentils  nous  raportent  , ou  plutôt  voilà  quelles  font  les 
bagatelles  qu’ils  nous  étalent.  Mais  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  des  gens  qui 
n’ont  eu  aucune  connoifiance  des  Lettres  , pour  s’en  fervir  à conferver  la  mé- 
moire de  l’Antiquité,  traitent  fi  confufément  de  ces  premiers  tems  j puifque 
les  Payens  du  Vieux  Monde , qui  étoient  fi  favans  , ont  bien  inventé  des  Fa- 
bles qui  font  beaucoup  plus  ridicules  que  celles-ci:  témoin  celle  de  Pyrrha  ôc 
de  DeucaUon , 6c  beaucoup  d’autres  que  je  laifie  à part,  6c  qu’il  me  feroit  fa- 
cile d’alléguer.  Néanmoins,  s’il  falloit  faire  un  parallèle  des  unes  avec  les  au- 
tres, je  crois  qu’on  y trouveront  beaucoup  de  raport  en  divers  endroits  j puis- 
qu’elles ont  même  je  ne  fai  quoi  de  femblable  à l’Hiftoire  de  Noé,  comme 
quelques  Efpagnols  l’ont  voulu  dire,  ainfi  que  nous  le  verrons  en  fon  lieu.  Mais 
pour  revenir  à l’Origine  des  Tncas,  je  réferve  à dire  en  un  autre  endroit  ce  qui 
m’en  femble. 

Les  Indiens  qui  vivent  à l’Orient  8c  au  Nord  de  la  Ville  de  Cuzco  , rapor- 
tent une  autre  Origine  des  Tncas  , femblable  à la  précédente.  Car  ils  difent 
qu’au  commencement  du  Monde  quatre  Hommes  6c  quatre  Femmes,  qui  é- 
toient  frères  5c  fœurs,  fortirent  par  les  fenêtres  de  certains  Rochers  qui  font 
auprès  de  la  Ville,  dans  un  lieu  qu’on  nomme  Paucartampu.  Ces  fenêtres, ajou- 
tent-ils,  étoient  trois  en  nombre,  8c  il  n’y  eut  que  celle  du  milieu  qui  fervit  à 
la  fortie  de  ces  gens  là.  Auflï  fut-elle  depuis  apeilée  la  Pénétré  Royale. , 5c  à- 
caufe  de  ce'ia  couverte  de  toutes  parts  de  grandes  plaques  d’or  , où  il  y avoit 
quantité  de  pierreries  enchallees.  Les  fenêtres  des  deux  cotés  étoient  aufïï  gar- 
nies d’or,  mais  lans  pierres  précieutès.  Le  prémier  de  ces  frères  etf:  apellé  par 
eux  Manco  Capac , 6c  fa  femme  Marna  Oellio  Ils  croient  que  celui-ci  fut  le 
fondateur  de  cette  Ville,  qui  dans  la  Langue  particulière  des  Tncas  fignifie 
nombril \ que  lui- même  fubjugua  ces  Peuplés, auxquels  il  aprit  à vivre  en  hom- 
mes, 8c  que  de  lui  font  defcendus  tous  les  Tncas.  Ils  nomment  le  fécond  frère 
Ayar  Cachi , le  troifième  Ayar  Véhu  , 8c  le  quatrième  Ayar  Sauça.  Le  mot 
Ayar  n’a  point  de  lignification  dans  la  Langue  générale  du  Pérou , quoique  pour- 
tant il  en  doive  avoir  une  dans  la  Langue  particulière  des  Tncas.  Le  mot  Cachi 
fignifie  du  [el,  tel  que  celui  dont  nous  ufons  ordinairement  > par  le  mot  Véhu 
on  entend  une  forte  à' épicerie  à peu  près  femblable  au  poivre , dont  ils  ont  ac- 
coutumé de  le  fervir  dans  leurs  ragoûts  -,  8t  celui  de  Sauça  veut  dire  rêjouïJ[an - 
ce.  Ils  racontent  mille  extravagances  de  ces  trois  frères,  8c  de  leurs  lœurs: 
8c  comme  ils  voient  qu’ils  ne  s’en  peuvent  tirer,  ils  font  des  allégories  fur  cet- 
te Fable  j difant  que  par  le  Sel  , qui  eft  un  de  leurs  noms , ils  entendent  les 
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bons  Préceptes  que  leur  ïnca  leur  donna  touchant  leur  façon  de  vivre  j par  le 
Poivre,  le  goût  qu’ils  y prirent}  6c  par  le  mot  de  réjouïjjance , l’extrême  con- 
tentement qu’ils  eurent  depuis.  Mais  outre  que  ces  chofes  font  tout  à-fait  im- 
pertinentes d’elles-mêmes,  ils  les  raportent  avec  tant  de  confufion,  qu’on  en- 
tend plutôt  par  conjeéture  ce  qu’ils  veulent  dire  , que  par  aucun  ordre  qu’ils 
tiennent  dans  leurs  difeours  , dont  les  paroles  n’ont  aucune  liaifon.  Tout  ce 
qu’ils  (affirment,  c’eft  que  Manco  Capac  eft  leur  prémicr  Roi,  duquel  les  autres 
•font  defeendus}  deforte  que  de  tous  les  trois  cotés  ils  raportent  l’Origine  des 
Yncas  à Manco  Capac  , fans  faire  aucune  mention  des  trois  autres  frères  : au- 
contraire  ils  les  réduifent  à rien  avec  leurs  Allégories , fi  bien  qu’il  ne  leur  relie 
plus  qu’un  fcul  Manco  Capac.  Comme  en  effet  il  femble  que  cela  foit  ainfi , 
parce  que  depuis  lui  jamais  aucun  Roi  ni  aucun  Homme  qui  foit  forti  de  fa 
tige,  ne  s’eft  apellé  de  ces  noms,  6c  qu’aucune  Nation  ne  fe  les  eli  attribués. 
Il  s’eft  trouvé  quelques  Efpagnols  , qui , plus  curieux  que  les  autres  dans  la 
recherche  des  chofes,  ayant  ouf  faire  ces  contes , ont  voulu  dire  qu’il  Falloir 
que  ceslndiens  eûflent  entendu  parler  de  l’Hiftoire  de  Noé,de  fes  trois  fils, de  fa 
femme,  6c  de  fes  belles-filles,  qui  furent  quatre  hommes  6c  quatre  femmes  que 
Dieu  fauva  du  Déluge  Univerfel.  Ce  font  eux,  ajoutent-ils  , qui  fervent  de 
fujet  à la  Fable,  dont  les  Auteurs  fe  font  figurés  la  fenêtre  de  Paucartampu , à 
l’exemple  de  celle  qui  étoit  dans  l’Arche.  Quant  à cet  Homme  puiffant,dont 
il  eft  dit  dans  la  prémière  Fable,  qu’étant  apatu  dans  la  Contrée  de  Tiahuana - 
eu,  il  partagea  le  Monde  à ces  quatre  Hommes , les  plus  fubtils  veulent  que 
ce  foit  Dieu  qui  commanda  à Noé  6c  à fes  trois  enfans  de  peupler  la  Terre. 
J’omets  quelques  autres  endroits  de  ces  Fables  , qu’ils  croient  avoir  du  raport 
avec  ceux  de  l’Hiftoire  Sainte  , pour  ne  pas  m’engager  dans  un  labyrinthe  fi 
profond.  Il  me  fuffit  de  parler  Amplement  des  Fables  Hiftoriques,  qu’il  me 
fouvient  d’avoir  ouï  raconter  à mes  parens,  dans  mon  enfance.  Je  laiffe  à la 
diferétion  de  ceux  qui  les  liront  , de  les  expliquer,  comme  bon  leur  femblera, 
& de  leur  donner  telle  allégorie  qu’ils  voudront.  Toutes  ces  Fables  que  nous 
avons  raportées  des  Rois  Yncas , ont  donné  occafion  aux  autresPeuples  du  Pérou 
d’en  inventer  une  infinité  de  femblables  touchant  l’origine  de  leurs  prémiers 
parens,  afin  de  fe  rendre  différens  les  uns  des  autres,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire.  Il  n’y  a point  d’Indien  qui  fe  pique  tant  foit 
peu  d’honneur,  qui  ne  fe  dife  defeendu  de  la  prémière  chofe  qui  lui  vient  dans 
i’efprit,  comme  par  exemple  d’une  Fontaine  , d’une  Rivière  , d’un  Lac,  de 
la  Mer,  6c  des  Animaux  les  plus  farouches,  tels  que  font  les  Lions  6c  les  Ti- 
gres} ou  bien  de  l’Aigle,  ou  de  l’Oifeau  apellé Cuntur , 6c  de  leurs  femblables 
qui  ne  vivent  que  de  proie;  ou  enfin  des  Montagnes , des  Précipices  6c  des 
Cavernes»  félon  que  chacun  fe  l’imagine  plus  convenable  à fa  gloire  , ou  plus 
conforme  à la  vanité  dont  il  fe  pique.  Mais  c’eft  affez  parlé  de  leurs  Fables, 
paffons  à d’autres  matières. 
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CHAPITRE  XIX. 


Protejlation  de  V Auteur  touchant  cette  Hifioire. 

AP  RE' s avoir  pofé  la  prémière  pierre  de  notre  Edifice,  par  l’Hiftoire  fa- 
buleufe  que  nous  avons  raportée  de  l’Origine  des  Yncas  Rois  du  Pérou , 
il  me  t'emble  à-propos  de  paffer  à la  conquête  6c  à la  réduction  des  Indiens.  Ce 
que  je  ferai  en  étendant  un  peu  plus  au  long  la  Relation  abrégée  que  me  don- 
na YYnca  dont  j’ai  parlé,  auflï  bien  que  celle  de  plufieurs  autres  Yncas , 6c  In- 
diens natifs  des  Villes  que  ce  prémier  Ynca  Manco  Capac  envoya  peupler  , 6c 
qu’il  affujettit  à fon  Empire,  avec  lefquelsj’ai  eu  le  moyen  de  communiquer, 
ayant  été  élevé  parmi  eux  jufques  à l’âge  de  vingt  ans.  Il  eft  vrai  auflï  que  je 
n’écris  rien  dont  ils  ne  m’ayent  donné  connoiffance,  puifque  durant  mon  bas- 
âge  ils  m’entretenoient  fouvent  de  ces  Hiftoires  que  j’écoutois  volontiers  , 
comme  les  enfans  ont  accoutumé  de  prendre  plaifir  aux  fables  qu’on  leur  ra- 
conte. Depuis  , étant  devenu  un  peu  plus  grand,  ils  me  donnèrent  une  con- 
noiflance  plus  ample  de  leurs  Loix  6c  de  leur  Police  j 6c  par  un  détail  exaéï:  de 
toutes  les  malverfations  des  Efpagnols,  6c  de  leurs  cruautés  inouïes,  ils  me  fi- 
rent remarquer  l’oppofition  qu’il  y avoit  entre  le  nouveau  gouvernement  des 
Efpagnols  6c  celui  des  Yncas.  Ils  m’aprenoient  la  conduite  de  leurs  Rois  en 
tems  de  Paix  6c  de  Guerre  , de  quelle  manière  ils  traitoient  leurs  Sujets  , 6c 
comment  ils  en  étoient  fervis.  Outre  cela  ils  me  racontoient,  comme  à leur 
propre  enfant,  leurs  Coutumes,  leurs  Cérémonies  , 6c  leurs  Sacrifices  -,  quel- 
les étoient  leurs  Fêtes  grandes  6c  petites,  6c  comment  ils  les  célébroient.  A 
quoi  ils  ajoutoient  un  récit  de  leurs  Abus  6c  de  leurs  Superftitions , 6c  de  la 
différence  de  leurs  Devins  bons  ou  mauvais , tant  de  ceux  qui  prenoient  garde 
à leurs  Sacrifices,  que  de  ceux  qui  avoient  quelque  autre  infpection.  En  un 
mot  ,il  n’y  avoit  rien  de  remarquable  dans  leur  Etat, dont  ils  ne  m’entretînffent 
alors  5 & ils  m’en  dirent  tant  de  chofes  , que  je  ferois  fans-doute  ce  volume 
plus  gros  qu’il  n’eft , fi  je  les  voulois  raporter  toutes.  J’en  puis  donc  parler, 
à mon  avis,  avec  affez  de  certitude, 6c  par  le  raport  des  Indiens,  6c  parce  que 
j’en  ai  vu  moi-même,  pour  m’être  trouvé  dans  la  plupart  des  Fêtes  6c  des  Su- 
perfiitions  dont  ils  entretenoient  leur  Idolâtrie.  Car  il  me  fouvient  que  la  cou- 
tume n’en  étoit  point  encore  entièrement  perdue  , 6c  qu’en  ce  tems-là  j’avois 
environ  treize  ans.  Je  nâquis  huit  ans  après  que  les  Efpagnols  eurent  fubjugué 
mon  Pays  , où  je  fus  élevé  jufqu’à  ma  vingtième  année  5 deforte  que  je  re- 
marquai quantité  de  chofes  que  les  Indiens  faifoient  , 6c  que  je  raconterai 
comme  témoin  oculaire.  De-plus,  outre  les  relations  de  mes  parens,  6c  ce 
que  j’ai  vu  moi-même,  j’ai  trouvé  moyen  d’en  avoir  quantité  d’autres  , qui 
traitent  des  conquêtes  de  ces  Rois,  6c  de  leurs  mémorables  faits- d’armes.  Car 
dès-que  j’entrepris  de  compofer  cette  Hifioire  , j’écrivis  à mes  Compagnons 
d’Ecole , 6c  je  les  priai  de  m’envoyer,  chacun  en  particulier, tous  les  Mémoi- 
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res  qu’ils  pourroient  avoir  touchant  les  conquêtes  que  les  Tncas  avoient  faites  des 
Provinces  de  leurs  Mères.  Car  il  faut  remarquer  ici  que  chaque  Province  a 
Tes  comptes  8c  fes  nœuds,  pour  foulager  la  mémoire  dans  la  connoiffance 
des  Annales  ou  des  Hiftoires  de  fon  Pays  , & en  conferver  la  tradition.  Par  ce 
moyen  les  habitans  peuvent  beaucoup  mieux  retenir  ce  qui  s’eft  paffé  dans  les 
Provinces  des  autres.  Mes  Compagnons  d’Ecole  n’eurent  pas  plutôt  fçu  mon 
deflein,  que  fort  aifes  de  pouvoir  m’y  être  utiles,  ils  le  communiquèrent,  cha- 
cun en  particulier , à leur  mère  8c  à leurs  autres  parens.  Dès  que  ceux-ci 
furent  informés  qu’un  Indien  natif  de  leur  Pays  en  vouloit  écrire  l’Hiftoire, 
ils  tirèrent  de  leurs  Archives  les  Relations  8c  les  Mémoires  qu’ils  en  avoient , 
8c  me  les  envoyèrent  en  même  tems.  J’ai  apris  par  ce  moyen  quelles  ont  été 
les  Conquêtes  des  Tncas , dont  j’ai  eu  la  même  connoiffance  que  les  Hiftorien# 
Efpagnols  en  ont  eue.  Toute  la  différence  qu’il  y a,  c’eft  que  je  m’étens  beau- 
coup plus  qu’eux,  comme  leLeéteur  pourra  le  remarquer  parles  avis  que  je  lui 
en  donne  en  divers  endroits  de  cet  Ouvrage. 

Mais  parce  que  toutes  les  aétions  du  prémier  Tnca  font  comme  les  fonde- 
mens  8c  les  fources  de  l’Hiftoire  que  nous  avons  à écrire,  il  fera  bon  de  les 
raporter  ici,  du-moins  les  plus  importantes  8c  les  principales  j afin  que  nous 
ne  foyons  pas  obligés  de  les  répéter  , lorfque  nous  parlerons  en  particulier  de 
la  vie  8c  des  exploits  de  chacun  des  Tncas  leurs  defcendans.  Car  tous  généra- 
lement, tant  les  Rois  que  ceux  qui  ne  l’ont  pas  été  , fe  font  efforcés  d’imiter 
en  tout  les  coutumes  , les  mœurs  8 C les  aétions  de  ce  prémier  Prince  Manca 
Capac  : deforte  qu’après  avoir  parlé  des  chofes  qui  le  regardent  , nous  aurons 
dit  ce  qui  concerne  la  vie  de  tous  les  autres.  Nous  obferverons  pourtant  de 
ne  raporter  que  les  chofes  qui  tiennent  le  plus  de  l’Hiftoire,  8c  nous  en  omet- 
trons plufieurs  autres,  qui  font  impertinentes  8c  trop  prolixes.  Que  s’il  y en 
a quelques-unes  parmi  celles  que  nous  avons  déjà  raportées,  ou  que  nous  ra- 
porterons  ci- après,  qui  paroîffent  fabuleufes , je  les  infère  exprès  pour  ne  pas 
renverfer  les  fondemens  fur  lefquels  s’apuyent  les  Indiens  , 8c  pour  démontrer 
les  plus  grandes  8c  les  principales  merveilles  qu’ils  nous  racontent  de  leur  Em- 
pire. Puis  donc  que  je  m’engage  à parler  des  commencemens,  du  milieu,  8c 
de  la  fin  de  cette  grande  Monarchie,  je  protefte  que  je  le  ferai  le  plus  exacte- 
ment qu’il  me  fera  poffible.  Je  ne  déguiferai  nullement  la  vérité,  8c  n’avan- 
cerai rien  que  je  n’aye  apris  dès  mon  enfance  , 8c  dont  je  n’aye  tiré  les  rela- 
tions de  mes  parens.  Mais  quelque  affection  que  je  puiflè  avoir  pour  eux  , 
cela  n’empêchera  pas  que  je  ne  décrive  chaque  aétion  félon  la  vérité  , fans 
rien  ajouter  ou  diminuer  des  chofes  qui  feront  bonnes  ou  mauvaifhs.  Car 
puifqu’on  fait  bien  que  la  vie  de  ces  anciens  Gentils  a produit  quantité  d’ac- 
tions déteftables  , lorsque  j’en  importerai  la  plupart  , je  ne  dirai  rien  de  nou- 
veau, mais  feulement  les  mêmes  chofes  que  les  Hiftoriens  Efpagnols  ont  écri- 
tes de  ccs  Contrées  8c  de  leurs  Rois.  Ce  que  je  confirmerai  par  leurs  pro- 
pres paroles  où  il  fera  néceffaire,  afin  que  l’on  voie  que  je  n’invente  point  des 
menfonges  en  faveur  de  mes  parens  , 8c  que  je  ne  dis  rien  qui  n’ait  été  déjà 
dit  par  les  Efpagnols.  Ainfi  je  ne  fervirai  ^proprement  que  de  commentaire, 
pour  déclarer  8c  amplifier  plufieurs  chofes  qu’ils  ont  ômifes  8c  laiffées  impar- 
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laites , parce  qu’ils  n’en  ont  pas  eu  la  relation  toute  entière  j.  & j’en  ajouterai 
quantité  qui  manquent  à leur  Hiftoire  , j’en  retrancherai  aufli  quelques  au- 
tres qui  font  affurément  fuperfluës.  Ces  Auteurs  Efpagnols  fe  font  trompés 
pour  avoir  fuivi  de  fauffes  Relations,  6c  pour  n’avoir  pas  eu  des  Mémoires  qui- 
fûffent  conformes  à la  diftinétion  des  Teins  ou  des  Ages  , 6c  à la  divifion  des 
Provinces  6c  des  Nations,  ou  même  pour  n’avoir  pas  bien  entendu  la  Langue 
du  Pays.  Car  quelque  habile  que  fe  pût  dire  pour- lors  un  Elpagnol  dans  la- 
Langue  Indienne,  il  y a aparence  que  de  dix  parties  il  en  ignorait  neuf  , foit- 
parce  qu’un  même  mot  lignifie  plufieurs  chofes , ou  bien  à-caufe  que  la  pro- 
nonciation en  marque  la  différence,  6c  lui  donne  divers  fens  -,  comme  nous 
verrons  ci-après,  par  l’explication  de  quelques  mots  que  je  ferai  contraint  d’al- 
léguer, parce  qu’ils  font  à mon  fujet. 

En  un  mot,  dans  le  deffein  que  j’ai  de  donner  une  idée  exaéle  de  ce  grand  E- 
tat,  qui  a été  plutôt  détruit  que  connu  , je  dirai  fans  déguifement  tout  ce  qui 
concerne  l’Idolâtrie,  les  Superftitions  , les  Coutumes  , les  Sacrifices,  6c  les 
Cérémonies  de  ces  anciens  Gentils.  Je  décrirai  leur  Gouvernement , leurs 
Loix , 6c  leur  Manière  de  vivre  en  tems  de  Paix  6c  de  Guerre.  Mais  je  ne 
comparerai  aucune  de  ces  chofes,  avec  celles  qu’on  trouve  dans  les  Hiftoires 
Divines  6c  Humaines,  ni  avec  le  Gouvernement  de  notre  tems,  parce  qu’en  cela 
toute  comparaifon  me  femble  odieulè.  Je  laifferai  pourtant  à la  curiofité  du 
Leéteur  , d’en  faire  tels  parallèles  qu’il  jugera  à-propos.  Je  fuis  bien  alluré 
qu’il  y trouvera  plufieurs  évènemens  qui  paroîffent  avoir  du  raport  à quel- 
ques Hilloires  de  la  Sainte  Ecriture  , 6c  aux  Fables  profanes  de  l’ancien  Pa- 
ganifme.  11  y trouvera  quantité  j de  Loix  6c  de  Coutumes  , dont  les  unes 
reffemblent  à celles  de  notre  tems,  6c  les  autres  leur  font  tout-à-fait  contraires* 
Du- relie,  fi  je  n’ai  pas  exécuté  mon  deffein  avec  toute  l’exaéfcitude  qu’il  fe- 
rait à fouhaiter , je  prie  le  Leéteur  de  fupléer  à mes  défauts , 6c  d’avoir, 
plutôt  égard  à ma  bonne  intention  , qu’aux  foibles  efforts  d’un  Indien  qui 
n’a  jamais  été  nourri  parmi  les  Livres , mais  plutôt  parmi  les  Armes  ô£ 
les  Chevaux. 


CHAPITRE  XX. 


Des  Bourgs  & des  Villes  que  le  Premier  Ynca  envoya  peupler . 

POur  revenir  àl 'Ynca  Manco  Capac , il  faut  lavoir  qu’après  avoir  fondé  la 
Ville  deCuzco,  qu’il  divifa  en  deux  parties,  comme  nous  l’avons  dit  ci- 
devant,  il  en  fit  de-même  de  plufieurs  autres.  Car  de  ce  même  coté  de  la 
Ville  qui  regarde  l’Orient,  ayant  attiré  quantité  de  gens  dans  toute  cette  é- 
tenduë  de  Pays  qui  eft  borné  parla  Rivière  apellée  Paucarîampu , il  envoya 
peupler,  aux  deux  endroits  du  Chemin  Royal  d' Antifuyu , treize  lieux  allez  re-- 
marquabîes,  que  je  ne  nommerai, pas  pour  éviter  la.  longueur.  Les  habitans 
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de  ces  lieux  étoient  prefque  tous  de  la  Nation  qu’on  apelle  Poques.  A l’Oc- 
cident de  la  Ville  , à quelque  neuf  ou  dix  lieues  à la  ronde  , il  fit  peupler  de- 
même  trente  Bourgs , qui  font  aux  deux  cotés  du  chemin  dont  nous  venons 
de  parler.  Toutes  ces  Peuplades- fe  firent  de  trois  Nations  différentes,  apel- 
Jées  Majca , Chillqui , Papri.  Au  Nord  de  la  Ville  on  jetta  encore  les  fon- 
demens  de  vingt  Bourgs,  dont  les  habitans  étoient  compofés  de  quatre  Nations, 
qui  (ont  Mayu , Cancu , Chinchapucuyu , Rimaclampu.  Ces  Bourgs  font  pour 
la  plupart  dans  la  belle  Vallee  de  Sacfahuana , où  Gonçal  Piçarro  donna  batail- 
le 8c  fut  fait  prifonnier.  Le  Bourg  le  plus  éloigné  de  ceux-ci  eft  à feptlieuës 
de  Cuzco , 8c  les  autres  s’étendent  à droite  8c  à gauche  le  long  du  Chemin  Ro- 
yal de  Chinchafuyw.  Au  Midi  de  la  Ville  Impériale,  on  peupla  trente-huit  ou 
quarante  Bourgs,  donc  il  y en  avoit  dix-huit  de  la  Nation  Ayarmaca,  qui  é- 
toicnt  de  part  8c  d’autre  trois  lieues  à la  ronde  du  Chemin  Royal  de  Collafuyu, 
à le  prendre  depuis  le  parage  des  Salines  , qui  font  à une  petite  lieue  de  la 
Ville  où  fe  donna  la  fanglante  bataille  du  vieux  Dom  Diego  d'Almagro  8c  de 
Hernando  Piçarro.  Les  autres  Peuplades  étoient  de  cinq  ou  fix  Nations,  apel- 
lées  Quefpicancha , Muyna , Urcos,  Quéhuar , Huaruc  , Caüina.  Ces  derniè- 
res avoient  cette  folle  créance , que  leurs  prétniers  Pères  étoient  fortis  d’un  ma- 
récage où  ils  difoient  que  les  Ames  des  Morts  retournoient , 8c  qu’elles  en  for- 
toient  une  fécondé  fois  pour  entrer  dans  le  corps  de  ceux  qui  naîffoient , 8c  en 
prendre  poffeffion  Ces  Camniens  avoient  une  Idole  dont  la  figure  étoit  ef» 
froyable  , ils  lui  faifoient  des  Sacrifices  tout-à-fait  barbares:  mais  depuis,  \'Tn - 
ca  Manco  Capac  leur  ôta  leur  Idole,  abolît  leurs  Sacrifices,  8c  voulut  qu’ils  a* 
dorâffent  le  Soleil,  comme  fes  autres  Vaffaux. 

Ces  Bourgs,  qui  étoient  environ  cent  en  nombre,  furent  fi  petits  au  com- 
mencement, que  les  plus  grands  n’avoient  pas  plus  de  cent  maifons , 8c  les 
moindres  n’en  avoient  que  vingt-cinq  ou  trente.  Mais  dans  la  fuite  ils  s’accru- 
rent fi  fort  par  les  privilèges  particuliers  que  Manco  Capac  leur  accorda,  com- 
me nous  le  dirons  ci-après,  que  la  plupart  furent  de  mille  feux,  8c  les  moin- 
dres de  trois  à quatre-cens.  Cependant  ces  grâces  8c  ces  privilèges  qui  leur  a- 
voient  été  faits  par  le  prémier  Tnca  , 8c  fes  defcendans , furent  caufe  que  le 
grand  Tiran  Atahuallpa  les  ruina , les  uns  plus  8c  les  autres  moins  ; il  en  fit  " 
même  démolir  plufieurs  à fleur  de  terre.  Le  tems  leur  a bien  fait  encore  chan- 
ger de  face.  Car  ni  les  Bourgs  de  ce  coté-là  que  l 'Tnca  Manco  Capac • envo- 
ya peupler  , ni  prefque  tous  les  autres  du  Pérou,  ne  font  plus  dans  leur  ancien- 
ne fituation.  Il  n’y  a que  vingt  ans  qu’un  Viceroi  , comme  je  le  dirai  en  fcn 
lieu  , ayant  trouvé  moyen  d’en  joindre  cinq  ou  fix  enfemble  d’un  coté,  8c 
fept  ou  huit  de  l’autre,  plus  ou  moins  félon  qu’ils  fe  rencontroienc,  en  fit  de* 
grands  Bourgs.  D’où  s’enfuivirent  plufieurs  inconvéniens  que  je  pafle  fou? 
filence,  parce  qu’ils  font  odieux. 
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CHAPITRE  XXL 

Des  Infiruftions  que  /’Ynca  donnoit  à fes  Sujets. 

APre's  que  VTnca  Manco  Capac  eut  ainfi  peuplé  les  Villes  6c  les  Bourgs 
dont  il  avoit  jetté  les  fondemens  , il  tourna  toutes  Tes  penfées  à polir 
6c  à bien  inftruire  Tes  Sujets.  Il  leur  enfeigna  pour  cet  effet,  premièrement  à 
cultiver  la  terre,  à pourvoir  aux  commodités  de  leur  ménage  , & à faire  tou- 
tes les  autres  chofes  qu’il  jugea  néceffaires  à la  Vie  Humaine.  Enfuite  il  leur 
api it  les  bonnes  mœurs  6c  la  civilité,  leur  recommanda  d’être  honnêtes  dans 
leur  converfition , 6c  de  fe  rendre  de  bons  offices  les  uns  aux  autres,  fans  (or- 
tir  jamais  des  bornes  que  la  Raifon  6c  la  Loi  Natuielle  leur  avoient  preferites. 
Ce  qu’il  trouva  moyen  de  leur  periiiader  avec  plus  d’efficace  , en  leur  remon- 
trant que  s’ils  vouloient  vivre  enu’eux  dans  une  concorde  mutuelle  , fans 
avoir  aucune  forte  d’auimofité  ni  de  paffion  les  uns  contre  les  autres,  ils  dé- 
voient prendre  garde  à ne  pas  faire  aux  autres .,  ce  qu’ils  ne  voudroient  pas 
qu’on  leur  fit  à eux-mêmes,  puifque  les  Loix  étoient  auffi  bien  établies  pour 
eux  que  pour  les  autres.  Pour  les  détourner  de  l’Impureté,  qui  étoit  le  vice 
le  plus  commun  parmi  eux  , il  leur  défendit  de  violer  déformais  en  aucune  fa- 
çon le  rafpeét  qu’on  doit  à l’honnêteté  des  Femmes  6c  des  Filles.  Il  ordonna 
pour  la  même  raifon  que  chacun  d’eux  n’auroit  qu’une  Femme,  qu’il  époufe- 
roit  dans  fa  parenté  pour  éviter  la  confufion  dans  les  familles,  6c  que  nul  n’eût 
à fe  marier  qu’au-deffus  de  vingt  ans,  afin  qu’ils  puffent  tous  amaffer  du  bien, 
Sc  vaquer  aux  affaires  de  leur  maifon.  Outre  cela  il  fit  ramaffer  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  brebis  ôc  de  moutons  à la  campagne  , 6c  fe  fervit  de  la  laine  pour 
leur  faire  des  habits,  par  l’indufirie  de  la  Reine  Marna  Oello  Huaco , qui  mon- 
tra aux  Indiennes  l’art  de  filer  6c  de  tifire.  Il  leur  aprit  encore  lui-même  à fai- 
re cette  manière  de  chauffure  dont  ils  fe  fervent  encore  aujourd’hui , 6c  qu’ils 
apellent  Ufuta.  Après  cela  il  donna  à chaque  Nation,  ou  à chaque  Peuple 
de  ceux  qu’il  fournit  à fon  pouvoir,  un  Curaca , qui  veut  dire  La  même  chofe 
que  le  mot  Cacique  dans  la  Langue  de  Cuba  ou  de  Saint  Dominique  , c’eft-à- 
dire,  un  Gouverneur  qui  eût  le  foin  de  ceux  qui  feraient  confiés  à fa  conduite. 
Mais  parce  que  cette  affaire  lui  parut  fort  importante,  il  ne  choifît  pour  con- 
duire les  autres , que  ceux  qu’il  crut  les  plus  gens-de-bien  , 6c  qui  avoient  le 
plus  travaillé  à la  réduction  des  Indiens  par  leur  vigilance  6c  leur  bon  exem- 
ple. Il  recommanda  fortement  à ces  Gouverneurs  d inftruire,  comme  leurs  En- 
fans,  les  Peuples  fur  lefquels  il  les  établiffoit:  il  ordonna  en  même  tems  aux 
Peuples  d’obéïr  à leurs  Gouverneurs , comme  à leurs  propres  Pères. 

Il  ordonna  qu’on  mît  dans  le  même  lieu  toute  la  récolte  qui  fe  feroit  dans 
chaque  Communauté,  afin  de  partager  enfuite  entr’eux  ce  dont  ils  auraient 
befoin,  en  attendant  qu’on  pût  donner  des  terres  à chacun  en  particulier.  Il 
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ajouta  à tous  ces  préceptes , ceux  qui  concernoient  le  culte  divin  touchant 
leur  Idolâtrie.  Pour  cet  effet,  il  leur  marqua  le  lieu  qui  lui  fembla  le  plus 
propre  à bâtir  un  Temple  au  Soleil,  où  ils  pûffent  lui  faire  des  Sacrifices. 
Il  voulut  que  le  regardant  comme  leur  Dieu  , ils  l’adorâffent , 6c  lui  ren- 
dîffent  grâces  de  tant  de  biens  qu’il  leur  faifoit  en  les  éclairant  de  fa  lumière.' 
Sur  quoi  il  leur  remontroit  que  c’étoit  lui  qui  rendoit  fertiles  leurs  champs, 
qui  produifoit  les  fruits  de  la  terre,  6c  qui  faifoit  multiplier  leurs  troupeaux* 
fans  y comprendre  une  infinité  d’autres  biens,  qu’ils  reçevoient  tous  les  jours 
de  lui.  Il  leur  difoit  enfuite  qu’ils  lui  dévoient  une  adoration  particulière,  ÔC 
à la  Lune,  pour  leur  avoir  envoyé  deux  de  leurs  Enfans,  qui  leur  ayant  fait 
quiter  leur  façon  de  vivre  brutale  6t  fauvage  , leur  avoient  apris  à vivre  en 
Société.  Il  ordonna  encore  que  lorsqu’il  y auroit  autant  de  Femmes  du  Sang 
Royal  qu’il  en  falloit  pour  le  Service  du  Soleil , ils  bâtîffent  une  Maifon  où 
ces  Dames  feroient  enfermées  ,pour  lui  rendre  le  culte  qui  lui  étoit  dû.  Il  leur 
recommanda  d’obferver  6c  d’accomplir  ponéhieîlement  toutes  ces  chofes,  pour 
ne  fe  montrer  pas  ingrats  des  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus , 6c  qui,  de  leur  pro- 
pre aveu,  étoient  fort  grands:  il  leur  en  promit  encore  d’autres  plus  confidé- 
râbles,  de  la  part  du  Soleil  fon  Père,  en  cas  qu’ils  fîffent  ce  qu’il  leur  difoit: 
les  aflurant  au-refte  que  c’étoit  le  Soleil  même  qui  lui  infpiroit  ces  chofes  pour 
les  leur  dire,  6c  que  ce  grand  Dieu,  comme  un  bon  Père, lui  fervoit  de  gui- 
de dans  toutes  fes  aétions  6c  dans  fes  paroles. 

Comme  les  Indiens  ont  toujours  été  jufqu’à-préfènt  fort  ignorans  6c  fort 
crédules,  ils  ajoutèrent  foi  à tout  ce  que  YTnca  leur  dît,  6c  le  crurent  fils  du 
Soleil.  Ce  qui  contribua  encore  à les  perfuader,c’eilque  plufieurs  d’entr’eux 
faifoient  de  pareils  contes  fabuleux  de  leur  naîfl’ance,  quoique  pourtant  ils  ne 
la  fîfîent  pas  fi  noble  que  YTnca-,  puisqu’ils  fe  difoienr  defcendus  des  prémiers 
Animaux  qu’ils  fe  mettoient  en  fantaifie , 6t  des  Chofes  les  plus  terreftres  6c  les 
plus  baffes.  Jugeans  donc  à-peu-près  de  l’extraétion  de  YTnca  par  la  leur  pro- 
pre, 6c  par  les  grands  biens  qu’il  leur  avoit  faits, ils  le  regardèrent  comme  vé- 
ritable fils  du  Soleil , l’adorèrent  comme  tel , 6c  promirent  d’obéïr  exaéîrement 
à fes  ordres.  Ce  qu’ils  proteftèrent  par  cet  aveu  général , Qu'un  homme  mor- 
tel ne  pouvoit  pas  avoir  mis  en  évidence  les  chofes  qu'il  leur  avoit  témoignées , £5?  que 
par  conféquent  ils  le  croyoient  un  homme  divin , qui  leur  avoit  été  envoyé  du  Ciel. 


CHAPITRE  XXII. 


Des  Privilèges  13  des  Marques  d' Honneur  que  /’  Ynca  accorda 

à fes  Sujets. 

L’Y  n c a Manco  Capac  employa  plufieurs  années  à ce  que  j’ai  dit  ci-devant, 
6c  à beaucoup  d’autres  chofes  femblables,  qu’il  fit  pour  le  bien  commun 
de  fes  Sujets.  Enfin,  pour  les  récompenier  des  grandes  preuves  de  fidélitéa 
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dramour,  6c  d’adoration  qu’ils  lui  avoicnt  données}  6c  pour  les  engager  à con- 
tinuer à lui  rendre  ces  devoirs,  il  les  ennoblie,  en  leur  donnant  le  nom  d’Ynsa 
qu’il  portoit  lui-même  , 6c  les  mêmes  marques  d’honneur  qu’il  portoit  fur  la 
tête.  Ce  qu’il  ne  fit  pourtant  qu’après  leur  avoir  perfuadé  qu’il  étoit  fils  du 
Soleil,  afin  que  fes  faveurs  leur  pamflent  plus.confidérables.  Pour  mieux  en- 
tendre ceci , il  faut  favoir  que  YYnca  Manco  Capac  ne  portoit  ordinairement 
que  l’épaifleur  d’un  doigt  de  cheveux , qu’il  avoit  coupés  par  degrés}  6c  que 
fes  Defcendans  les  portèrent  depuis  de  même  que  lui.  Ils  fe  les  coupoient  a- 
vec  des  # rafoirs  faits  de  pierres  à feu , & les  laifloient  de  la  hauteur  que  nous 
avons  dit.  Ils  fe  perçoient  les  oreilles,  principalement  les  Femmes,  qui  fe  les 
accommodoient  d’une  étrange  forte  , pour  y attacher  des  pendans.  Car  c’étoit 
leur  coutume  , comme  nous  le  dirons  ci-après  ,de  s’y  fairemn  trou  d’une  gran- 
deur incroyable  à qui  ne  l’auroit  vit}  étant  prefque  impofîible  que  ce  peu  de 
chair  qui  fait  le  bout  de  l’oreille  fe  pût  dilater  de  telle  forte,  qu’elle  fût  capa- 
ble de  fuperter  un  pendant  de  la  largeur  du  pié  d’un  bocal , qui  étoit  la 
forme  ordinaire  de  leurs  pendans- d’oreille,  qu’ils  portoient  attachés  à des  la- 
cets longs  d’un  quart-d’aune , 6c  gros  d’environ  la  moitié  d’un  doigt.  Et  par- 
ce que  les  Indiens  fe  fer  voient  de  cette  manière  de  pendans  , les  Efpagnols  les 
nommèrent  pour  cela  Oréjones,  c’eft-à-dire,  Hommes  à grandes  oreilles  ; nom 
qui  leur  effc  demeuré  dans  quelques  Contrées  des  Indes. 

Les  Yncas  portoient  aufii  fur  la  tête,  au  lieu  de  bonnet, une  manière  de  tref- 
fe  ou  de  cordon  nommé  Llautu  , qui  étoit  de  plufieurs  couleurs,  6c  environ  de 
la  groffeur  d’un  doigt.  Cette  trefie  leur  faifoit  quatre  ou  cinq  tours  autour  de  la 
tête,  6c  reffembloit  à une  guirlande.  Il  y avoit  encore  plufieurs  autres  mar- 
ques d’honneur,  dont  nous  parlerons  ci  après,  qui  n’apartenoient  qu’à  la  per- 
forine du  Roi. 

Le  prémier  privilège  que  YYnca  donna  à fes  Vafiaux,  fut  de  leur  permettre 
à tous  généralement  de  porter  la  trefie  à fon  imitation,  pourvu-qu’elle  fût  feu- 
lement noire,  6c  non  pas  de  diverfes  couleurs  comme  la  fienne.  Quelque  tems 
après  qu’il  leur  eût  fait  cette  grâce,  il  leur  en  accorda  une  autre  , qu’ils  efti- 
mèrent  plus  avantageufe:  c’étoit  de  pouvoir  porter  les  cheveux  coupés  par  é- 
chellons,  mais  avec  quelque  différence  les  uns  des  autres,  félon  qu’ils  croient 
plus  ou  moins  fujets.  Le  but  de  YYnca  en  cela  étoit  de  diftinguer  par  la  coif- 
fure de  la  tête  chaque  Nation  6c  chaque  Province  , pour  éviter  la  confufion 
dans  le  partage  qu’il  en  avoit  fait.  Il  voulut  encore, par  le  même  moyen, met- 
tre de  la  diftinétion  entre  lui  6c  fes  Sujets.  11  ordonna  pour  cet  effet  que  les 
uns  porteroient  une  toque  en  façon  de  bonnet  à oreilles,  ouverte  jufqu’aux 
temples , ayant  les  cheveux  des  deux  cotés  jufqu’aux  extrémités  des  oreilles} 

6c 

* Ils  fe  fervoient  de  ces  rafoirs  peu  commodes  par  néceffité , parce  qu’on  n’avoit  pas  enco- 
re l’invention  des  cifeaux:  on  comprend  facilement  par  là,  qu’ils  ne  fe  faifoient  la  barbe  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine.  Sur  quoi  je  me  fouviendrai  toujours,  que  lorfque  l’ufage  des  Cifeaux 
eut  été  introduit  dans  le  Pays,  un  Tnca , qui  n’en  pouvoit  affez  louer  l’invention,  dît  à un  de 
mes  Compagnons  d’Ecole  : Sans  mentir , quand  les  Efpagnols  vos  Pères  »’ dur  oient  fait  autre  choferjut 
de  nous  aperter  des  rafoirs,  des  ci  féaux,  des  peignes  & des  miroirs , cela  pouvoit  fuffire  pour  (nous  obliger 
« kur  donner  libéralement  tout  te  que  nous  avions  d’or  & d'argent. 
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& que  la  coiffure  des  autres  ne  leur  viendroit  qu’au  milieu  de  l’oreille,  6c  que 
d’autres  la  porteroient  encore  plus  courte  -,  mais  il  leur  détendit  à tous  de  por- 
ter les  cheveux  auffi  courts  que  lui.  11  faut  remarquer  que  ces  Indiens , prin- 
cipalement les  Tneas,  prenoient  un  très- grand  foin  d avoir  toujours  les  cheveux 
de-même,  6c  pour  cet  effet  de  les  couper  quand  il  le  falloir,  afin  qu’ils  ne 
fêmblâffent  pas  changer  de  mode  dans  leur  coiffure  , parodiant  tantôt  d’une  fa- 
çon , ôc  tantôt  d’une  autre.  Il  n’y  en  avoit  auffi  aucun  qui  ne  tâchât  de  fè 
couvrir  la  tête  d’une  manière  différente  des  autres:  car  chaque  Nation  faifoît 
vanité  de  fon  ornement  de  tête  , principalement  fi  elle  l’a  voit  reçu  de  la  main 
de  l 'Tnca. 


CHAPITRE  XXIil. 


De  quelques  autres  Marques  à' Honneur  plus  confidér ailes , 

13  du  Nom  Ynca. 

QUelq^ues  années  après  que  YTnca  eut  fait  ces  grâces  à fes  Vafîaux,  il 
leur  en  accorda  une  autre  plus  confidérable}  ce  fut  de  leur  permettre  de 
fe  percer  les  oreilles,  à condition  que  le  trou  n’en  feroit  pas  la  moitié  fi 
grand  que  celui  de  YTnca  } 6c  afin  qu’il  ne  fût  pas  plus  grand  , il  leur 
donna  la  mefure  du  trou.  Il  ajouta  -à  cela  , qu’ils  porteroient  pour  pen- 
dans-d’oreilles  des  choies  diverfes,  félon  la  différence  des  Noms  6c  des  Provin- 
ces; les  uns,  comme  ceux  de  la  Nation  Mayu&Cancu,  dévoient  porter  un 
morceau  de  bois  de  la  groffeur  du  doigt}  les  autres , comme  ceux  qu’on  nom- 
moit  les  Poques , un  floccon  de  laine  blanche,  qui  leur  devoit  fortir,  de  la  grof- 
feur d’un  pouce,  des  deux  cotés  de  l’oreille.  Il  commanda  de-plus  que  les 
Peuples  apellés  Muyna , Huaruc  ^Chillqui , fe  fervîïfent  de  pendans-d’oreilles  de 
jonc  commun,  que  les  Indiens  nomment  Tutura } ôc  que  la  Nation  Rimaftam- 
pu , 6c  ceux  qui  en  étoient  voifins,  en  portâffent  du  bois  qu’on  apelle  Ma~ 
guey,  aux  lies  de  Barlovento  6t  Chu  ch  au , dans  la  Langue  générale  du  Pérou : fi 
on  ôte  l’écorce  de  ce  bois,  le  dedans  en  eft  fort  tendre  6c  fort  maniable.  Il 
voulut  de- même,  par  une  grâce  particulière,  que  les  trois  Peuples  que  l’on  nom- 
me Urcos , Tucay  6c  Tampu , qui  font  au-deffous  de  la  Rivière  à'Yucay  , eûf- 
iènt  les  oreilles  plu3  ouvertes  que  toutes  les  autres  Nations-,  il  trouva  bon  que 
les  oreillettes  fûlfent  du  jonc  Tutura  , parce  qu’elles  rcffemblofènt  plus  à cel- 
les de  YTnca } 6c  il  aima  mieux  les  apcller  Oreillettes  que  P endans- d'oreilles  , à- 
caufe  qu’elles  ne  pendoient  point,  mais  qu’elles  y étoient  enchaffées. 

Plus  ces  marques  de  diftirftion  reflembloient  à celles  du  Roi,  plus  elles  é- 
toient  regardées  comme  une  faveur  confidérable  par  les  Indiens.  Auffi  YTnca 
ne  donnoit  point  ces  marques  d’honneur  à la  légère,  ou  pour  avoir  plus  de  pen- 
chant pour  les  uns  que  pour  les  autres,  mais  félon  les  règles  de  l’Equité  6c  de 
la  Juftice.  Car  il  accordoit  les  marques  les  plus  femblables  à celles  de  fa  per- 
fonne,  à ceux  qui  étoient  les  plus  dociles,  6c  les  plus  capables  de  comprendre 
Tom.  I.  G fa 
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fa  do&rine,  ou  qui  avoient  travaillé  particulièrement  à la  réduétion  des  Indiens} 
H les  honorait  encore  d’autres  faveurs  particulières.  Et  comme  il  leur  donnoit 
toujours  à entendre  qu’il  ne  faifoit  tout  cela  que  par  l’ordre  exprès  qu’il  en  a- 
voit  de  fon  Père  le  Soleil,  les  Indiens  y ajoutoient  aifément  foi,  6c  devenoient 
toujours  plus  fouples  aux  cornrnandemens  de  YTnca  } 6c  quelque  traitement 
qu’il  leur  pût  faire,  ils  le  trouvaient  bon.  Car  outre  qu’ils  croyoient  que  tout 
cela  leur  étoit  ordonné  par  une  révélation  particulière  du  Soleil  , l’expérience 
leur  aprenoit  qu’ils  retiroient  de  grands  avantages  de  l’obéïffance  qu’ils  ren- 
voient à YTnca. 

Après  que  toutes  ces  chofes  fe  furent  ainfi  paffées,  enfin  YTnca  fe  voyant  fur 
l’âge, commanda  à fes  principaux  Sujets  de  s’aflëmbler  dans  la  Ville  Impériale 
de  Cuzco  : ce  qu’ils  n’eurent  pas  plutôt  fait,  qu’il  leur  déclara  en  pleine  Afe 
fernblée  , que  l’heure  aprochoit  en  laquelle  il  s’en  devoir  retourner  au  Ciel, 
pour  s’y  repofer  avec  le  Soleil  fon  Père  (paroles  dont  tous  les  autres  Rois  fes 
delcendans  fe  fervirent  depuis,  lorfqu’ils  fe  voyoient  près  de  leur  fin)  mais 
qu’avant  que  de  les  quiter,  il  vouloir  mettre  le  comble  à fes  grâces  6c  à fes  fa- 
veurs, en  les  honorant  du  Nom  Royal,  afin  qu’eux  6c  leurs  defeendans  fûffènt 
eftimés  à l’avenir  de  tout  le  monde.  Il  ajouta  enfuite  , que  pour  leur  montrer 
qu’il  les  aimoit  comme  fes  enfans  , il  vouloit  qu’eux  6c  leur  poftérké  s’a- 
pellâffent  toujours  Yncasfans  aucune  diftinélion  ni  différence  quelconque  des  uns 
avec  les  autres,  comme  il  y en  avoit  eu  dans  les  grâces  6c  les  faveurs  qu’il  leur 
avoir  faites  par  le  paffé  : Qu’il  entendoit  que  tous  généralement  joiüffent  à pur 
6c  à plein  de  l’éminente  grandeur  de  ce  Nom,  pour  récompenfe  de  ce  qu’ils 
avoient  été  fes  prémiers  Vaffaux  qui  s’étoient  réduits  volontairement  à fon. 
fervice.  Il  leur  déclara  encore,  qu’à-eaufe  de  cela  il  leur  donnoit.,  outre  fon 
Nom  Royal,  fes  marques  d’honneur}  6c  qu’il  leur  accordoit  d’autant  plus  vo- 
lontiers ces  faveurs,,  qu’il  fe  promettoit  qu’eux  6c  les  leurs  ferviroient  toujours 
fidèlement  leur  Roi , 6c  ceux  qui  fuccèderoient  aux  conquêtes  6c  à la  réduétion 
des  autres  Indiens , pour  l’accroîffement  de  cet  Empire.  Il  les  pria  de  fe  fou- 
venir  de  toutes  ces  grâces,  6c  de  les  graver  profondément  dans  leur  cœur, afin 
d’y  répondre  par  leurs  fervices,  comme  de  bons  6c  de  fidèles  Sujets.  Enfin  il 
conclut  fon  Difcours  par  une  défenfe  exprefiè  qu’il  leur  fit  d’apeller  leurs  Fem- 
mes 6c  leurs  Filles  P allas,  comme  celles  du  Sang  Royal;  alléguant  pour  rai- 
fan,  que  leurs  Femmes  n’étanr  pas  capables  déporter  les  armes  comme  les  Hom- 
mes, ni  de  fervir  à la  Guerre,  elles  ne  méritoient  point  par  conféquent  d’être 
honorées  de  ce  Nom  Royal. 

C’eft  de  ces  Tncas,  qui  le  furent  faits  par  un  privilège  fpécial,  que  fe  difent 
defeendus  ceux  qui  en  portent  encore  aujourd’hui  le  nom  dans  le  Pérou  -,  6c  de 
qui  les  Femmes  s’apéllent  Pallas  6c  Coyas  , pour  jouir  des  exemtions  que  les 
Efpagnols  leur  ont  accordées,  6c  aux  autres  Nations,  tant  en  ceci  qu’en  plu- 
fleurs  chofes  femblables.  Pour  les  Tncas  du  Sang  Royal,  ils  font  en  fort  petit 
nombre,  6c  la  plupart  inconnus,  pour  être  fort  pauvres  par  un  effet  de  la  ti- 
rannie  6c  de  la  cruauté  ÔY AtahuaUpa.  Car  il  efl  certain  que  s’il  en  échapa  quel- 
ques-uns des  principaux  6c  des  plus  remarquables  , ils  finirent  depuis  mitera- 
blement  leurs  iours  par  d’autres  malheurs  oui  leur  furvînrenr  , comme  nous  le 
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dirons  en  fon  lieu.  h'Tnca  Manco  Capac  ne  réferva  pour  lui  , 6c  pour  les 
Rois  fes  delcendans  j qu’une  feule  des  marques  d’honneur  qu’il  portoit  fur  la  tê- 
te y c’étoit  une  bordure  de  crouleur  en  façon  de  frange,  qui  lui  couvroit  le 
front  d’une  temple  à l’autre.  Le  Prince  ion  héritier  la  porta  jaune,  ôcmo.in- 
dre  que  celle  du  Roi  fon  Père , comme  nous  le  montrerons  plus  amplement, 
quand  nous  parlerons  des  cérémonies  qu’ils  obiérvoient  lorsqu’ils  lui  prêtoient 
le  ferment  de  fidélité  , après  l’avoir  déclaré  Succeffeur  légitime.  Nous  trai- 
terons auffi  en  fon  lieu  des  autres  marques  d’honneur  que  les  Rois  Yncas  por- 
tèrent depuis,  & nous  dirons  comment  on  les  armoit  Chevaliers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Indiens  regardaient  comme  une  grande  faveur 
les  marques  de  diflinétion  que  leur  avoit  donné  YYnca.  Mais  ils  ne  pou  voient 
exprimer  la  joie  qu’ils  avoient  de  la  dernière  grâce  qu’il  leur  accorda,  de  pou- 
voir porter, eux  6c  leurs  defeendans.,  le  fur  nom  à'Ynca.  Ilsfe  diioient  les  uns  2ux 
autres,  que  leur  Ynca , non  content  de  les  avoir  transformés  en  Hommes,  de 
Bêtes  qu’ils  étoient  auparavant,  ni  de  s’être  apliqué  avec  foin  à leur  a prendre 
les  chofes  nécelfaires  à la  Vie  Humaine,  ni  de  leur  avoir  donné  la  connojfiânce 
du  Soleil  leur  Dieu,  6c  des  Loix  Naturelles  , pour  vivre  moralement,  ce  qui 
fuffifoit  pour  les  rendre  à -jamais  fts  efclaves , il  avoit  bien  voulu  s’abaifièr  en- 
core ,par  un  excès  de  bonté  extraordinaire,  jufques  à les  honorer  de  ks  Titres 
Royaux.  D’ailleurs  qu’au  lieu  de  leur  impofer  des  tributs,  il  leur  avoit  com- 
muniqué la  majefté  de  fon  Nom  , qui  étoit  fi  haut  6c  fi  grand  qu’ils  le  te- 
noient  pour  divin,  6c  que  pas  un  d’eux  n’ôfoit  le  proférer  qu’avec  beaucoup 
de  vénération  , lorsqu’il  failoit  nommer  le  Roi  j 6c  que  cependant  pour  les  ho- 
norer, il  l’avoit  maintenant  rendu  fi  commun,  qu’ils  pouvoient  tous  s’en  fer- 
vir,  étant  faits  Fils  adoptifs  du  Fils  du  Soleil , bien-qu’ils  truffent  à honneur 
d’être  fes  Sujets  6c  fes  Vaffaux  ordinaires. 


CHAPITRE  XXIV. 


Des  Noms  & des  Surnoms  que  les  Indiens  donnèrent  à leur  Roi. 

APre's  que  les  Indiens  eurent  bien  confidéré  les  faveurs  6c  les  grâces  fi- 
gnolées que  YYnca  leur  avoit  faites  avec  des  démonftrations  d’un  amour 
extraordinaire,  ils  fe  mirent  à l’envi  fur  les  louanges  de  leur  Prince  , 6c  à le 
combler  de  bénédiétions  infinies.  Ils  commencèrent  dès  dors  à chercher  des  ti- 
tres 6c  des  lu:  noms  qui  fûfi'ent  dignes  de  lui  6c  de  la  grandeur  de  fon  courage, 
ou  qui  puflent  même  exprimer  tout  à la  fois  fes  belles  actions  6c  fes  vertus  hé- 
roïques. Les  principaux  de  ces  noms,  qu’ils  inventèrent  pour  le  louer,  furent 
■ces  deux  ci.  Le  premier  celui  de  Ca^ac,  qui  fignifie  riche  , non  en  biens  de 
la  Fortune  (car,  comme  difent  les  Indiens,  ce  Prince  n’en  eut  aucuns)  mais 
en  ceux  de  l’efprit , en  compaffion  , en  clémence,  en  civilité,  en  libéralité, 
en  juftice,  6c  en  bonnes  œuvres  envers  les  Pauvres.  Le  mot  Capac  fignifie  en- 
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core  riche  8t  puijfant  en  armes.  Toutes  ces  qualités  convenoient  à leur  Prin- 
ce , félon  l’opinion  des  Indiens.  Le  fécond  nom  fut  Huaccloacuiac , c’eft-à- 
dire,  Amateur  des  Pauvres  St  leur  Bienfaiteur.  Le  premier  titre  marquoit  la 
grandeur  de  fon  courage  , le  fécond  donnoit  à connoître  les  grands  biens  qu’il 
avoit  faits  à fes  Sujets.  Ce  Prince  fut  donc  dès-lors  apellé  Manco  Capac , on 
le  nommoit  auparavant  Manco  Tnca.  Ce  mot  Manco  étoit  fans-doute  un 
nom-propre,  mais  nous  ne  favons  pas  ce  qu’il  lignifie  dans  la  Langue  généra- 
le du  Pérou.  J’ajoute  à cela  que  dans  celle  dont  les  Tu  cas  fe  fervoient  en  par- 
ticulier, lorsqu’ils  parloient  entr’eux,  St  qui  s’cil  depuis  entièrement  abolie,  il 
falloir  nécelfairement  que  ce  mot  eût  quelque  lignification  -,  puifque  les  noms 
des  Rois  en  avoient  une  pour  la  plupart  , comme  nous  le  montrerons  quand 
nous  viendrons  à l’explication  des  autres.  Pour  le  nom  Tnca,  fi  on  le  confi- 
dère  dans  un  Prince  , il  lignifie  la  même  c'nofe  que  Seigneur , ou  Roi , ou 
Empereur  } & fi  on  le  confidère  dans  tous  les  autres , il  fignifie  feulement  Sei- 
gneur.y Mais  à l’expliquer  proprement  St  dans  fon  vrai  fens , il  fert  à défigner 
un  Homme  de  Sang  Royal . Car  quelque  Grands  Seigneurs  que  les  Curacas 
pu  fient  être,  on  ne  les  apelloit  pourtant  point  Yncas.  Si  l’on  vouloit  défigner 
une  Femme  de  Sang  Royal,  on  l’honoroit  du  titre  de  P allas',  comme  pour 
diflinguer  le  Roi  d’avec  les  autres  Yncas,  on  l’apelloit  Capac  Tnca,  qui  figni- 
fie abfolument  Seigneur,  comme  les  Turcs  ont  accoutumé  d’apeller  leur  Prin- 
ce le  Grand  Seigneur.  Mais  nous  parlerons  plus  amplement  de  ceci,  pour  la 
fatisfaélion  des  Curieux,  dans  l’explication  que  nous  donnerons  des  Noms 'Ro- 
yaux des  Hommes  St  des  Femmes.  J’ajoute  ici  pour  conclure , que  les  In- 
diens apellèrent  encore  leur  prémier  Roi  , St  fes  defeendans,  Tntip  Churin , 
e’eftà-dire  Fils  du  Soleil  , quoique  pourtant  ce  nom  lui  fût  donné,  comme 
ils  le  croyoient  faufiement,  plutôt  par  nature  que  par  impofition. 


CHAPITRE  XXV. 


Le  Tcjlament  L?  la  Mort  de  T Ynca  Manco  Capac. 

MAnco  Capac  régna  plufieurs  années,  mais  on  n’en  fait  pas  précifé-. 

ment  le  nombre.  Les  uns  difent  qu’il  tînt  le  Iceptre  pendant  trente 
ans,  St  les  autres,  qu’il  en  régna  plus  de  quarante.  Se  voyant  près  de  mourir 
il  apella  fes  Enfans,  tant  ceux  qu’il  avoit  eus  de  la  Reiue  Marna  Oello  Huaco  fa 
Femme,  que  ceux  qu’il  avoit  eus  des  Maîtrefles  qu’il  avoit  entretenues}  parce, 
difoit-il  , qu’il  importoit  au  bien  de  fon  Etat  qu’il  y eût  plufieurs  Enfans  du 
Soleil.  Il  fit  venir  encore  devant  lui  les  principaux  de  fes  Sujets,  auxquels  il 
fit  un  long  difeours  en  forme  de  Tellament.  11  recommanda  fur  toutes  cho- 
ies au  Prince  fon  héritier,  St  à les  autres  Enfans , d’aimer  fes  Sujets,  St  de 
s’apliquer  toujours  à leur  conferver  leurs  biens.  11  recommanda  aux  Sujets  d’ê- 
tre fidèles  au  Roi,  de  lui  rendre  le  fer  vice  qu’ils  lui  dévoient,  St  d’obferver 
foigneufement  les  loix  qu’il  leur  avoit  îaiflees , par  le  commandement  exprès  de 


fon  Père  le  Soleil.  Après  leur  avoir  parlé  de-îa-forte,  il  les  renvoya.  Enfui- 
te  il  fit  à fes  Enfans  une  autre  remontrance  plus  particulière, Se  qui  fut  la  der- 
nière de  fa  vie.  11  leur  recommanda  en  termes  exprès  de  fe  fouvenir  toujours 
qu’ils  étoientFils  du  Soleil,  6c  par  conféquent  obligés  de  l’adorer  comme  leur 
Dieu  & leur  Père.  11  leur  dît  de-plus , qu’ils  dévoient  à fon  imitation  faire 
obferver  lès  loix  6c  fes  commandemens  , 6c  les  obferver  eux-mêmes  les  pré- 
miers , pour  donner  bon  exemple  à leurs  Sujets  j qu’ils  dévoient  être  doux 
6c  miséricordieux  envers  tout  le  monde  j qu’ils  dévoient  s’aflujettir  les  Indiens 
par  des  bienfaits  6c  par  amour  , 6c  non  par  la  force  j que  ceux  qu’ils  gagne- 
roient  par  la  violence  , ne  leur  feroient  jamais  bons  Sujets  > qu’ils  dévoient 
maintenir  leurs  Peuples  par  lajuftice,  fans  fouffnr  jamais  qu’il  leur  fût  fait 
aucun  tort*  & enfin  qu'ils  dévoient  fe  montrer  les  vrais  Fils  du  Soleil  dans  tou- 
tes leurs  aétions,  confirmant  toujours  par  les  effets  ce  qu’ils  affuroient  par  les 
paroles,  afin  que  les  Indiens  euffent  fujet  de  les  croire  , au  lieu  de  fe  moquer 
d’eux,  s’ils  leur  eotendoient  dire  une  chofe  6c  leur  en  voyoient  faire  une  au- 
tre. Il  leur  recommanda  furtout  d’inltruire  avec  foin  leurs  enfans  dans  tou- 
tes les  choies  qu’il  leur  avoit  dites  5 afin  que  fes  préceptes  6c  fes  remontrances 
pûffent  palier  à leurs  defeendans  de  génération  en  génération  , 6c  qu’ainfi  fis 
fûffent  foigneux  d’obferver  exaélement  ce  que  fon  Père  le  Soleil  défiroit  qu’ils 
fîffent.  Au-refte,  il  les  affura  que  c’étoit  de  lui  que  venoient  toutes  les  cho- 
fes  qu’il  leur  difoit,  6c  qu’il  leur  laiffoit  par  teltament,  comme  autant  de  té- 
moignages de  fon  intention , 6c  de  fa  dernière  volonté.  A quoi  il  ajouta  pour 
conclure  , que  le  Soleil  Papelloit,  qu’il  s’en  alloit  repofer  avec  lui  , qu’ils  vé- 
cûffent  en  paix  enfemble,  & qu’étant  au  Ciel  il  auroit  toujours  foin  d’eux,  le3 
aflilleroit  de  les  laveurs,  6c  les  fecourroit  dans  toutes  leurs  nécefiîtés. 

Voilà  quelles  furent  les  remontrances  6c  les  paroles  de  Ylnca  Manco  Capac. 
Il  mourut  après  les  avoir  achevées,  6c  laiffa  pour  héritier  le  Prince  SinchiRoca 
fon  Fils-aîné  , qu’il  avoit  eu  de  Coya  Marna  Oeïïo  Huaco  fa  Femme  6c  fa 
Sœur.  Il  avoit  eu  encore  de  cette  Princeffe  d’autres  Fils  6c  d’autres  Fil- 
les , qui  furent  mariés  enfemble  , pour  ne  s’allier  qu’avec  ceux  de  leur 
fang,  qu’ils  difoient  fabuleufement  être  de  la  race  du  Soleil:  c’eft  pourquoi  ils 
eurent  toujours  depuis  en  grande  vénération  , ceux  qui  fe  pouvoient  vanter 
d’en  être  defcendus,fàns  mélange  d’autre  fang  que  de  celui-ci , qu’ils  croyoient 
être  divin.  Au-contraire  ils  apelloient  Humaine  toute  autre  race,  celle  même 
des  plus  Grands  Seigneurs  leurs  Vaffaux,  qu’ils  nommoient  Caracas. 

L ’Tnca  Sinchi  Roca  époufa  fa  Sœur-aînée  , qui  s’apelloit  Marna  Oello  , ou 
Marna  Cora , félon  quelques-uns:  ce  qu’il  fit  à l’imitation  de  fon  Père  , ou, fi 
vous  voulez,  du  Soleil  6c  de  la  Lune  fes  Ayeux  j parce  qu’en  effet  ces  Gen- 
tils croyoient  que  la  Lune  étoit  Femme  6c  Sœur  du  Soleil.  Il  eut  encore 
en  vue,  en  faifant  ce  mariage,  de  conferver  le  Sang  Royal  dans  fq  pureté,  de 
faire  que  le  Royaume  apartïnt  légitimement , par  le  Père  6c  par  la  Mère  , au 
Fils  qui  en  proviendrait.  Ce  fut  pour  la  même  raifcjtn  qu’ils  marièrent  de- 
même  les  autres  Frères,  tant  les  bâtards  que  les  légitimas.  D’ailleursraès  Ma- 
riages des  Frères  avec  les  Sœurs,  avoient  été  ordonnés  expreffément  par  1 ’Ynca 
Manco  Capac  de  la  part  du  Soleil  : deforte  que  leurs  fils  ne  pouvoient  fe  ma- 
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rier  autrement , pour  conferver  leur  fan  g pur  & entier  , ni  \*Y»ca  héritier  du 
Royaume  époufer  d’autre  perfonne  que  fa  Sœur.  Depuis  iis  observèrent  tou- 
jours cette  coutume  , comme  nous  le  montrerons  dans  la  fuite  de  cette 
Hiiloire. 

La  mort  de  VYnca  Manco  Capac  fut  extrêmement  fenfible  à fes  Sujets,  Lis 
en  portèrent  le  deuil  pendant  plu  fieu  r s mois , en  firent  les  funérailles , ôc  en 
embaumèrent  le  corps  , pour  l’avoir  toujours  avec  eux , &£  ne  le  perdre  ja- 
mais de  vue.  Auffi  l’adorèrent-ils  comme  Dieu  Fils  du  Soleil  , & lui  firent 
quantité  de  Sacrifices  de  moutons,  d’agneaux,  de  brebis , de  lapins  donnefii- 
ques,  d’oifeaux,  de  grains  8c  de  légumes-,  le  reconnoi fiant  pour  le  Souverain 
Seigneur  de  tout  ce  qu’il  leur  avoit  laide.  On  peut  conjeélurer  facilement, 
ce  me  fembie,  de  ce  que  j’ai  remarqué  touchant  le  naturel  de  la  façon  de 
vivre  de  ces  Peuples , & f origine  de  ce  Prince  Manco  Capac , qu’il  falloir 
que  ce  fût  quelque  Indien  de  bon  efprit  , de  non  moins  recommandable  pour 
le  confeil  que  pour  la  prudence  j qui  connoifTant  parfaitement  bien  la  ftupi- 
dité  de  ces  Peuples  , & le  grand  befoin  qu’ils  avoient  d’aprendre  à bien  vi* 
vre,  s’avifa  pour  s’en  faire  eilimer , de  feindre  que  lui  de  fa  Femme  étoient 
Enfans  du  Soleil,  5c  que  leur  Père  les  leur  avoir  envoyés  du  Ciel  pour  les  in- 
ftruire,  6c  leur  faire  du  bien.  Au- relie,  ilelt  vraifemblable  que  pour  les  mieux 
fortifier  dans  cette  opinion , il  fe  préfenta  dans  l’équipage  que  nous  avons  dit 
ci-devant,  & fe  faifant  particulièrement  remarquer  par  fes  oreilles,  qu’il  avoir 
fi  grandes,  comme  c’elt  la  coutume  des  Tncas  de  fe  les  faire  cioître  par  artifi- 
ce, qu’il  ne  feroit  pas  polfible  de  le  croire, à qui  ne  l’auroit  vu  comme  moi 
dans  la  perfonne  de  fes  defeendans.  Et  parce  que  ce  nouveau  Roi  confirma  la 
fable  de  fa  généalogie  par  les  grands  avantages  qu’il  procura  à fes  Sujets  , ils 
crurent  qu’il  étoit  véritablement  Fils  du  Soleil,  venu  du  Ciel  pour  les  affilier. 
Dans  cette  créance,  ils  l’adorèrent  comme  tel,  à l’imitation  des  anciens  Gen- 
tils, qui  plus  raifonnabies  qu’eux  , en  faifoient  de-même  à ceux  qui  les  obli- 
geoient  par  de  femblables  bienfaits.  11  faut  remarquer  ici  que  la  chofe  du  mon- 
de à laquelle  ces  gens-là  s’arrêtent  le  plus , c’elt  à confidérer  fi  les  aétions  de 
leurs  Maître  répondent  aux  préceptes  qu’ils  leur  donnent.  S’ils  trouvent  qu’il 
y ait  de  la  conformité  dans  leur  vie  ôc  dans  leur  doétrine,  ils  le  laiffent  d’abord 
perfuader  par  leur  exemple  , lans  qu’il  foit  befoin  d’autre  argument  pour  les 
ranger  à ce  qu’on  délire  d’eux.  Ce  que  j’ai  bien  voulu  dire,  pour  montrer  que 
ni  les  Tncas  du  Sang  Royal,  ni  ceux  du  Pays,  ne  tirent  point  d’ailleurs  l’origi- 
ne de  leurs  Rois,  que  de  ce  que  nous  en  avons  vu  dans  leurs  Fables  Hillo- 
riques  , qui  fe  raportent  les  unes  aux  autres , 6c  qui  toutes  unanimement 
font  Manco  Capac  leur  premier  Tnca. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Des  Noms  apellés  Royaux , de  leur  fignification. 

IL  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  raporter  ici  fuccinétement  la  fignifica- 
tion des  Noms  R'oyaux  apellatifs  , tant  des  Hommes  que  des  Femmes; 
& de  montrer  en  même  tems  à qui  ÔC  comment  ils  fe  donnoient , & mê- 
me comment  on  s’en  fervoit.  Cela  nous  fera  connoître  la  grande  pas- 
fion  qu’avoient  les  Tncas  de  s’impofer  des  noms  & des  furnpms  , ce  qui  me 
lemble  une  chofe  allez  remarquable.  Pour  commencer  donc  par  le  nom  Tn - 
ca , il  faut  favoir  que  ce  titre  apartenoit  au  Roi  , & à tous  fes  Parens  de  la 
ligne  mafculine  , avec  cette  différence,  que  dans  la  pcrfonne  du  Roi  il  vou- 
Ioit  dire  Empereur  ou  Roi,  & dans  ceux  de  fa  Famille  il  fignifioit  Homme  du 
Sang  Royal.  Les  Indiens  apelloient  leurs  Rois  Capac-Ynca  , c’eft-à-dire  feul 
Roi  y feul  Empereur  ou  feul  Seigneur , parce  que  Capa  lignifie  feul.  Mais  ils  ne 
donnoient  ce  nom  à aucun  de  la  Famille  Royale, pas  même  au  Prince  héritier, 
qu’il  ne  fût  parvenu  à la  Couronne.  Car  n’ayant  qu’un  feul  Roi  , ils  ne  pou- 
voient  donner  fon  nom  qu’à  lui  , autrement  ils  eûffent  fait  plufieurs 
Rois.  Ils  l’apelloient  encore  Huacchacuyac  , c’eft  - à - dire  Amateur  &C 
Bienfaiteur  des  Paumes  : ils  ne  donnoient  auffi  ce  titre  qu’à  leurs  Rois , à- 
caufe  du  foin  particulier  qu’ils  avoient  tous  de  faire  du  bien  à leurs  Sujets. 
Nous  avons  expliqué  ci-devant  le  furnom  Capac , & nous  avons  dit  qu’il  li- 
gnifie Riche  en  générofité  , ou  bien  Splendide  & Royal:  ils  ne  le  donnoient 
qu’au  Roi  , parce  qu’il  étoit  leur  Bienfaiteur.  Ils  l’apelloient  encore  Tntip 
Churin  , c’eft-à-dire  Fils  du  Soleil  : ils  honoroient  auffi  de  ce  titre  tous  les 
Hommes  du  Sang  Royal,  qu’ils  difoient  fabuleufement  être  defcendus  du  So- 
leil, mais  ils  ne  l’attribuoient  jamais  aux  Femmes.  Les  FjIs  du  Roi  & tous 
fes  Parens  defcendus  en  ligne  mafculine  étoient  nommés  Auqui , c’eft-à-dire 
Infans  , comme  on  apelle  les  Puînés  du  Roi  d 'Efpagne.  Ils  retenoient  ce 
nom  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  mariàftent , & alors  on  lesftonoroit  de  celui  d'Tnca. 
C etoient-là  les  noms  & les  furnoms  qu’on  donnoit  au  Roi  & à ceux  de  fon 
fang,  fans  y comprendre  les  autres  que  nous  verrons  ci-après,  qui  de  noms- 
propres  devenoient  apellatifs  dans  lèurs  Defcendans. 

Paffons  maintenant  faux  noms  des  Femmes  du  Sang'  Royal.  La  Reine, 
Femme  légitime  du  Roi,  étoit  apellée  Coya,  c’eft-à-dire  Reine  ou  Impératrice . 
On  lurdonnoit'  encore  le  nom  de  Mamanchic , c’eft-à-dire  Notre  Mire , parce 
qu’elle  faifoit  l’office  de  Mère  envers  tous  fes  Parens  & fes  Sujets.  On  nom* 
moit  auffi  Coya  fes  Filles  , par  une  manière  de  participation  du  coté  de  la 
Mère  ; ce  nom  ne  leur  étant  pas  naturel  , parce  qu’il  n’apartenoit  qu’à 
la  Reine.  On  apelloit  P allas  , c’eft-à-dire  Femmes  du  Sang  Royal , les  Maî- 
trefles  du  Roi  qui  étoient  leurs  parentes,  & toutes  les  autres  Femmes  du  Sang 
Royal:  mais  pour  les  Etrangères  , & celles  qui  n’étoient  point  de  fon  fang, 
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on  les  apelloit  Mamacuna  qui  fignifie  Matrone , ou  qui,  à le  prendre  plus  gé- 
néralement , défigne  une  Femme  qui  efi  obligée  de  faire  l'office  de  Mire.  Les 
Infante.'  Filles  du  Roi,  6c  toutes  les  autres  Filles  de  la  même  race,  étoient  a- 
pelices  N uft a , qui  veut  dire  Femme  du  Sang  Royal-,  avec  cette  différence  néan- 
moins, qu’on  apelloit  fimplement  Nujla  celles  qui  étoient  légitimement  d’Ex- 
traéhon  Royale,  au  lieu  que  lorsqu’on  le  donnoit  aux  Bâtardes  , on  y ajou- 
toit  le  nom  de  la  Province  où  leur  Mère  avoit  pris  naîffance  : ainfi  on  difoit 
Colla  Nujla  , Huanca  Nujla , gfuito  Nujla , 6c  ainfi  des  autres  Provinces.  Mais 
on  ne  donnoit  ce  nom  de  Nujla  qu’aux  Filles:  dès-qu’elles  étoient  mariées, el- 
les prenoient  le  titre  de  Palla. 

Tous  ces  noms  ne  fe  donnoient  qu’à  des  perfonnes  defeenduës  du  Sang 
Royal  en  ligne  mafeuline.  Ainli  les  Enfans  , dont  les  Pères  n’étoient  point 
du  Sang  Royal,  ne  prenoient  point  ces  noms,  mais  ceux  de  leur  Père  ou  de 
leur  Mère,  quoique  leur  Mère  fût  parente  du  Roi,  comme  il  arrivoit  fou  vent, 
parce  que  les  Rois  marioient  aux  plus  grands  Seigneurs  du  Pays  les  Bâtardes 
qui  étoient  leurs  parentes.  La  raifon  de  cela  eft,  que  les  Yncas  ne  faifoient  au- 
cune eftime  de  l’extraftion  du  coté  de  la  Femme,  pour  ne  pas  avilir  la  gran- 
deur du  Sang  Royal.  Car  c’étoit  leur  créance , que  les  Defcendans  du  Sang 
Royal  en  ligne  mafeuline  perdoient  beaucoup  de  leur  luftre  , s’il  y avoir 
un  mélange  de  fang  étranger , ou  qui  ne  fût  pas  delà  même  i ace,  & qu’à 
plus  forte  raifon  la  ligne  des  Femmes  y gagnoit  encore  moins.  Si  nous 
comparons  maintenant  enfemble  ces  noms  des  Hommes  6c  des  Femmes, 
nous  trouverons  que  celui  de  Coya  qui  veut  dire  Reine  , répond  à celui  de 
Capa  Ynca  qui  lignifie  feul  Seigneur -t  que  celui  de  Mamanchic , c’eft-à-dire  no- 
tre Mère , eft  conforme  au  nom  Huacchacuyac  , qui  figmfie  Amateur  ou  Bien- 
faiteur des  Pauvres  ; que  le  nom  de  Nujla  ou  dé  Infante  a du  raport  avec  Au - 
qui , 6c  que  Palla , ou  Femme  du  Sang  Royal , eft  prefque  la  même  chofe  que 
le  nom  Ynca.  Voilà  quels  étoient  les  noms  qu’on  apelloit  Royaux  , qui  me 
furent  donnés  à moi- même,  & dont  je  vis  fouvent  apeller  les  Ynca  s 6c  les  Pal- 
las , parmi  lefquels  j’étois  ordinairement  durant  mon  enfance.  Mais  quelque 
grands  Seigneurs  que  fûfiènt  les  Caracas , ni  eux,  ni  leurs  Femmes,  ni  leurs 
Enfans , ne  pouvoient  prendre  ces  noms  -,  quoiqu’en  dife  Dom  Alonfo  de  Erzilla 
tffi  Cuniga , qui,  dans  l’explication  qu’il  a donnée  en  vers  des  mots  Indiens,  dit  en 
parlant  du  nom  Palla , qu’il  lignifie  une  Dame  qui  a quantité  de  richeffies  & de 
vaffiaux.  Mais  il  faut  remarquer  qu’au  tems  que  ce  Cavalier  arriva  dans  ces 
Contrées,  les  noms  d "Ynca  & de  Palla  étoient  donnés  déjà  fort  improprement 
à plufieurs  perfonnes:  ce  que  je  ne  dis  pas,  à mon  avis,  fans  quelque  raifon; 
parce  qu’il  n’eft  point  de  Peuple,  pour  fi  grofiier  6c  fi  barbare  qu’il  foit, 
qui  ne  fe  pique  de  noms  illuftres  6c  de  titres  héroïques  : d’où  vient  que 
dans  un  Pays  où  perfonne  ne  s’y  op  pôle,  les  pl  us  ambitieux  ufurpent  les  noms  les 
plus  relevés,  6c  fe  les  attribuent  injuftement , comme  il  cil  arrivé  à plufieurs 
dans  le  lieu  de  ma  naîffance. 

Fin  du  Prémier  Livre. 
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ROIS  DU  PEROU. 

LIVRE  SECOND. 


O»  Von  montre  quelle  a été  V Idolâtrie  des  Yncas  ; qu'ils  ont  eu  quel- 
que idée  du  Vrai  Dieu  , & cru  V Immortalité  de  l’Ame  & la  Ré - 
furreélion  Univerfelle.  Avec  un  récit  particulier  de  leurs  Sacrifices 
érde  leurs  Cérémonies  ; de  la  Coutume  qu'ils  avaient  â'enroller  leurs 
Sujets  par  Décuries , pour  le  bien  de  leur  Etat  ; de  l'Office  des  De - 
curions y ou  des  Dizeniers  ; de  la  Vie  & des  Conquêtes , tant  de  Sin- 
chi  Roca  leur  fécond  Roi  , que  de  celles  de  Lloque  Yupanqui  [on 
fuccejjeur  ; & des  Sciences  dont  les  Yncas  eurent  counoi  ffance. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Idolâtrie  du  Second  Age , (S  [on  Origine. 

'Idolâtrie  qui  fut  en  vogue  parmi  ces  Peuples  au  tons 
que  nous  apellons  le  Second  Age  , prit  fon  origine  de  VTnca 
Manco  Capac  , prémier  fondateur  de  la  Monarchie  des  Yncas 
Rois  du  Pérou  qui  régnèrent  à-la-vérité  plus  de  quatre-cens 
ans,  & non  jufqu’à  fix-cens  années  ou  environ,  comme  le  P .Blas 
Valera  l’a  raporté.  Nous  avons  dit, dans  le  Livre  précèdent, 
quel  homme  ce  fut  que  Manco  Capac  , d’où  il  vînt , quels  fondemens  il  jetta 
de  fon  Empire,  la  réduétion  qu’il  fit  des  Indiens  fes  premiers  Vaflaux}  Jes 
Tom.  I.  H pré- 
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préceptes  qu’il  donna,  comment  il  leur  aprit  à cultiver  la  terre,  à bâtir  des 
maifons,  à vivre  dans  un  même  lieu,  6c  à faire  toutes  les  autres  chofes  qu’il 
jugea  néceflaires  pour  la  confervation  de  la  Société  Civile.  Nous  avons  mon- 
tré encore  comment  la  Reine  Marna  Oello  Huaco  aprit  aux  Indiennes  à filer, à 
tiftre,  à élever  leurs  enfans,  à fervir  leurs  maris  avec  amour,  6c  à prendre 
foin  de  toutes  les  autres  chofes  qu’une  honnête  femme  doit  faire  dans  fa  maifon. 
Après  cela  nous  avons  fait  voir  que  l’un  6c  l’autreleur  enfeignèrent  la  Loi  Na- 
turelle , qu’ils  leur  donnèrent  des  inftruétions  pour  bien  vivre  moralement 
pour  le  bien  commun  de  toute  la  Société,  afin  de  ne  fe/aire  aucun  tort  les  uns 
aux  autres , ni  dans  leurs  biens , ni  dans  leur  honneur  j 6c  qu’en  même  tems 
ils  leur  aprirent  l’Idolâtrie,  leur  commandant  d’adorer  pour  principal  Dieu  le 
Soleil,  qu’ils  leur  perfuadèrent  être  tel  à-caufe  de  fa  lumière  6c  de  fa  beauté 
merveilleufe.  Pour  leur  mieux  faire  accroire  cela  , YYnca  leur  difoit  que  Pa- 
chacamac , c’eft-à-dire  celui  qui  foutient  le  Monde , n’avoit  donné  à ce  bel  As- 
tre tant  de  grands  avantages  au-deftus  de  toutes  les  étoiles  du  Ciel  deftinées 
à le  fervir  , qu’afin  de  leur  aprendre  à l’adorer  6c  à le  tenir  pour  leur  Dieu. 
Pour  cet  effet  il  leur  repréfentoit  les  grands  biens  dont  le  Soleil  les  combloit 
tous  les  jours,  6c  la  faveur  particulière  qu’il  leur  avoit  faite  depuis  peu, en 
leur  envoyant  fes  enfans  pour  les  tirer  de  leur  brutale  façon  de  vivre  , 6c 
les  rendre  de  vrais  hommes.  D’un  autre  coté , pour  mieux  defabufer  leurs 
efprits,  6c  les  détromper  touchant  la  pluralité  de  leurs  Dieux,  ils  leur  remon- 
troient  : Qu’envain  ils  mettoient  leur  efpérance  dans  des  chofes  fi  abjeétes  , 
pour  en  avoir  du  fecours  dans  leurs  befoins,6c  qu’il  s’en  fâlloit  beaucoup  que 
de  ces  vilains  Animaux  qu’ils  adoroient,  ils  en  reçûflent  le  bien  que  le  Soleil 
leur  Père  leur  faifoit  tous  les  jours:  Qu’à  bien  confidérer  les  Herbes,  les  Plan- 
tes, les  Arbres,  6c  les  autres  choies  qu’ils  reconnoiffoient  pour  des  Divinités, 
ils  trouveroient  qu’elles  n’étoient  que  de  fimples  créatures  de  ce  grand  Aftre, 
qui  leur  donnoit  i’êtie  pour  le  fervice  des  Hommes,  6c  pour  la  nourriture  des 
Bête*  : Qu’il  y avoit  bien  de  la  différence  entre  la  lumière  6c  la  beauté  de  cet 
Allie,  6c  l’horrible  difformité  d’un  Crapaud , d’un  Lézard,  d’un  Serpent,  ôc 
des  autres  Reptiles  qu’ils  tenoient  pour  Dieux  \ 6c  par  conféquent  qu’ils  les 
dévoient  plutôt  chaffer  de  devant  eux  que  les  adorer , puifque  la  Nature  les 
avoit  produits  pour  les  avoir  en  horreur  , 6c  non  pour  les  eftimer.  Par  ces 
raifons,  6c  autres  femblables,  YYnca  Manco  Capac  trouva  moyen  de  perfuader 
à fes  premiers  Sujets  d’adorer  le  Soleil,  6c  de  le  reconnoître  pour  Dieu. 

Convaincus  par  ce  raifonnement,  mais  encore  plus  par  les  grands  biens  qu’ils 
en  avoient  reçu , 6c  defabufés  par  leurs  propres  yeux  , ils  fe  réfolurent  enfin  à 
n’adorer  que  le  Soleil,  fans  lui  donner  pour  Compagnon  ni  Père  ni  Frère.  Par 
le  même  moyen  ils  crurent  que  leurs  Rais  étoient  nés  de  cet  Aftre  , 6c  s’ima- 
ginèrent que  cet  Homme  6c  cette  Femme  qui  avoient  fait  tant  de  chofes 
pour  eux,  étoient  fes  Enfans  qu’il  avoit  envoyés  du  Ciel.  Dans  cette  croyan- 
ce, ils  leur  rendirent  des  Honneurs  Divins  , 6c  en  firent  de-même  depuis  à 
tous  leurs  Defcendans,  qu’ils  adorèrent  avec  plus  de  vénération  intérieure  6c 
extérieure,  que  les  anciens  Gentils  Grecs  6c  Romains  n’en  eurent  jamais  pour 
leurs  plus  grands  Dieux  , tels  qu’étoient  Jupiter , Mars  6c c.  Je  dis  donc 
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qu’ils  les  adorent  au  jourd'hui  comme  l’on  faifoit  alors , julques-  là-même  que  cha- 
que fois  qu’ils  veulent  nommer  quelqu’un  de  leurs  Rois  Tncas  , ils  s’y  prépa- 
rent auparavant  par  de  grandes  marques  d’adoration.  Que  fi  quelqu’un  leur 
demande  pourquoi  ils  le  font , puisqu'ils  favent  bien  que  leurs  Tncas  ont  été 
des  Hommes  comme  eux,  6c  non  pas  des  Dieux  j ils  répondent  à cela  , qu’ils 
font  déjà  defabufés  de  leur  Idolâtrie  , mais  qu’ils  les  adorent  pour  le  grand 
nombre  de  bienfaits  qu’ils  en  ont  reçu:  Qu’au -relie  ils  fe  font  comportés  en- 
vers leurs  Sujets  en  vrais  Tncas  Fils  du  Soleil , 6c  que  fi  maintenant  on  leur 
peut  montrer  des  hommes  qui  leur  reflemblent,  ils  les  adoreront  comme  eux. 

Ce  fut  ici  la  principale  Idolâtrie  que  les  Tncas  enfeignèrent  à leurs  Sujets. 
Quoiqu’ils  eûflënt  accoutumé  de  faire  plufieurs  Sacrifices  , que  nous  raporte- 
rons  ci-après,  6c  de  pratiquer  beaucoup  de  fuperllitions , comme  d’ajouter  foi 
aux  Songes,  de  s’amufer  aux  Devins  , ôc  de  s’arrêter  à telles  autres  fottifes, 
fans  y comprendre  quantité  de  chofes  qu’ils  défendoient  j cependant  ils  ne 
reçoivent  d’autre  Dieu  que  le  Soleil,  qu’ils  adoroient  pour  fes  excellentes  qua- 
lités, & pour  les  grands  biens  qu’il  faifoit  au  Monde.  On  peut  dire  même 
qu’en  ceci  ils  paroîfîoient  plus  raifonnables  6c  mieux  inftruits,  que  leurs  pré- 
déceïïeurs  du  prémier  âge.  Quoiqu’il  en  foit , ils  en  vinrent  par  fuccefiion 
de  tems  jufqu’à  lui  bâtir  des  Temples  , qu’ils  ornèrent  de  richefles  incroya- 
bles > ce  qu’ils  ne  firent  pas  à la  Lune.  Car  bienqu’ils  la  tînflent  pour  la  Sœur 
& la  Femme  du  Soleil , 6c  même  pour  la  Mère  des  Tncas  , avec  tout  cela  on 
ne  trouve  point  qu’ils  l’ayent  jamais  adorée  comme  Déefie,  ni  qu’ils  ayent  fa- 
crifié  fur  fes  Autels,  ni  drefTé  des  Temples  à fa  gloire  : ce  qui  n’empêchoit 
pas  qu’ils  ne  l’eûflent  en  grande  vénération  , jufques  à l’apeller  la  Mère  uni- 
verfelle  de  toutes  chofes  , fans  que  néanmoins  ils  allâflent  plus  avant  dans  leur 
Idolâtrie.  Ils  apelloient  le  Tonnerre  , l’Eclair  6c  la  Foudre  , les  Exécuteurs 
de  la  JuJlice  du  Soleil , comme  nous  verrons  ci-après,  lorfque  nous  parlerons  de 
l’apartement  qu’ils  leur  bâtirent  dans  la  Maifon  du  Soleil  , qui  étoit  à Cuzco. 
Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  qu’ils  les  ayent  jamais  pris  pour  des  Dieux  , com- 
me un  Hiftorien  Efpagnol  nous  l’a  voulu  perfuader:  au- contraire,  s’il  arrivoit 
qu’un  logis  ou  un  autre  lieu  fût  frapé  de  la  foudre  , ils  i’avoient  en  fi  grande 
abomination  , qu’ils  en  muroient  aufli  tôt  la  porte  avec  des  pierres  6c  de  la 
boue,  afin  qu’il  n’y  entrât  jamais  perfonne.  Que  fi  la  foudre  étoit  tombée  à 
la  Campagne,  ils  en  marquoient  l’endroit  avec  des  bornes,  afin  que  perfonne 
n’y  mît  le  pié.  En  un  mot,  ils  apelloient  ces  lieux  infortunés  6c  maudits,  6c 
ils  ajoutoient  que  le  Soleil  leur  avoit  envoyé  cette  malédiétion  par  le  moyen  de 
la  foudre,  qui  étoit  comme  fon  valet , 6c  le  minifire  de  fa  Juftice.  Je  puis 
confirmer  cette  vérité,  par  ce  que  j’en  ai  vu  moi- même  dans  la  Ville  de  Cuzco , 
où  lorfqu’elle  fut  partagée  entre  ceux  qui  la  conquirent , un  des  apartemens  de 
la  Maifon  Royale  de  YTnca  Huaynacapac  , qui  fut  la  portion  d’ Antonio  Alta~ 
mirano , fe  trouva  muré.  La  foudre  y étoit  tombée  auparavant,  6c  les  Indiens 
en  avoient  condamné  les  portes  à force  de  pierres  6c  de  boue  : ils  avoient  mê- 
me pris  cet  évènement  pour  un  fi  mauvais  augure, qu’ils  avoient  dit  tout  haut, 
que  leur  Roi  ne  manqueroit  pas  fans-doute  de  perdre  une  partie  de  fon  Empi- 
re , ou  qu’il  lui  arriveroit  quelque  autre  difgrace  femblable  , puifque  le  Soleil 
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fon  Père  avoit  marqué  ce  lieu  pour  infortuné.  Depuis,  les  Efpagnols  le  re- 
bâtirent ; mais  trois  ans  après  la  foudre  y tomba  de-nouveau,  & le  brûla  tout 
entier.  Ce  qui  donna  fujet  aux  Indiens  de  dire  entre  les  autres  contes  qu'ils 
faifoient,  que  puisque  ce  lieu-là  étoit  maudit  du  Soleil,  les  Efpagnols  ne  le 
dévoient  point  rebâtir  , mais  plutôt  le  laiffer  inhabité  comme  il  étoit.  On 
peut  voir  par  - là  qu’il  n’y  a pas  trop  d’aparence  à ce  que  dit  l’Hiftorien 
Efpagnol  dont  nous  venons  de  parler.  Car  il  eft  évident  que  fi  les  Indiens 
avoient  pris  ces  lieux  pour  être  Sacrés,  ils  y auroient  bâti  leurs  plus  beaux  Tem- 
ples, Sc  auroient  allègue  pour  raifon  que  la  Foudre,  l’Eclair,  & le  Tonnerre, 
qui  écoient  leurs  Dieux,  vouloient  fans-doute  demeurer  dans  ces  endroits-là, 
puifqu’ils  les  marquoient  eux -mêmes,  Sc  les  confacroient.  Ils  les  apellent  tous 
trois  enfemble  Y llapa , qui  eft  le  même  nom  qu’ils  ont  donné  aux  Armes-à-feu  , 
à-caufe  de  leurs  effets  conformes  à ceux  de  ces  Météores.  Quant  aux  autres 
noms  qu’ils  attribuent  au  Tonnerre  ix  au  Soleil  en  quelques  Contrées,  ils  font 
tous  nouveaux,  6c  corn  pôles  par  les  Efpagnols  -,  qui,  à l’égard  de  ces  mots, 
£c  des  autres  qui  leur  reffemblent  , n ont  jamais  eu  de  relation  affurée  pour 
fonder  ce  qu’ils  en  difent,  parce  qu’il  ne  fe  trouve  point  qu'il  y ait  eu  de  tels 
noms  dans  la  Langue  généiaie  des  Indiens  du  Pérou . Ajoutez  à cela  que  dans 
leur  nouvelle  compofuion,  qui  n’eft  pas  des  meilleures,  ils  ne  lignifient  point- 
du  tout  ce  qu’on  voudront  qu’ils  fignifiâffent. 


Es  Indiens  n’ont  pas  feulement  adoré  le  Soleil  comme  un  Dieu  vilible,  en 


lui  offrant  des  Sacrifices,  & en  célébrant  de  grandes  Fêtes  à fa  gloire,  com- 
me nous  le  dirons  ailleurs*  mais  de-plus  les  Rois  Tr.cas  , 6t  leurs  Amautas, 
qui  étoient  les  Philofophes  du  Pays,  éclairés  de  la  Lumière  Naturelle,  ont  eu 
quelque  idée  du  Vrai  Dieu  notre  Souverain  Seigneur,  qui  a créé  le  Ciel  ôc  la 
Terre.  C’eftce  que  nous  allons  voir  par  les  argumens  & les  fentences  que  quel- 
ques-uns d’entr’eux  ont  laiffé  de  la  Majefté  Divine,  qu’ils  ont  apellée  Pacha - ■ 
camac.  Ce  nom  eff  compofé  de  Pacha , qui  lignifie  le  Monde  , êc  de  Camac , 
qui  eff  un  participe-du  tems  préfent  du  Verbe  Camar , qui  lignifie  Animer , le- 
quel tire  fon  étymologie  du  nom  Cama  , qui  veut  dire  Y Ame  : deforte  qu’en 
joignant  ces  deux  lignifications  enfemble-,  le  mot  de  Pachecamac  défigne  Celui 
qui  cfi  l'Ame  de  l'Univers , ou  bien  Celui  qui  eft  à l'Univers  ce  que  l' Ame  eft  au 
Corps  : c'eft  ce  qu’a  voulu  donner  à entendre  Pédro  de  Clé  ça , au  71.  Chap.  de 
fon  Livre,  où  il  s’exprime  en  ces  termes:  Le  nom  de  ce  Démon , dit-il  , ftgnifie 
celui  qui  a fait  le  Monde , perce  que  Cama  emporte  la  même  ckofe  que  Faéleur , (ft 
Pacha  fe- prend  pour  l'Univers.  Mais  il  m’exeufera,  s’il  lui  plaît,  fi  je  dis  qu’il 
fe  trompe , 6c  qu’étant  Efpagnol  il  ne  pouvoir  pas  lavoir  la  Langue  aulfi  bien 
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que  moi , qui  fuis  Tnca  6c  Indien.  Ce  mot  leur  étoit  en  fi  grande  vénération, 
qu’ils  n’ôfoient  le  proférer}  mais  fi  la  néceffité  les  y obligeoit,  ils  le  pronon* 
çoient  avec  de  grandes  marques  de  refpeêt  6c  de  foumiffion  j car  alors  ils  ref- 
ferrcient  les  épaules,  ils  baiiïbicnt  la  tête  6c  tout  le  corps, ils  levoient  les  yeux 
vers  le  Ciel , puis  tout-d’un-coup  ils  les  baifToient  vers  la  Terre  , ils  portoient 
les  mains  ouvertes  fur  l’épaule  droite,  6c  donnoient  des  baifers  à l’Air.  Tou- 
tes ces  chofes  étoient  parmi  les  Yncas , 6c  leurs  Vaflaux  , des  marques  d’une 
fouveraine  adoration  , 6c  d’un  refpeél  extraordinaire}  6c  ils  s’en  fervoient  lors- 
qu’ils nommoient  Pachacamac , qu’ils  adoroient  le  Soleil,  6c  révéroientle  Roi. 
Cependant  ils  alloient  en  ceci  par  degrés,  6c  ils  en  faifoient  plus  ou  moins, 
félon  la  qualité  des  Perfonnes.  Ils  pratiquoient  une  partie  de  ces  cérémonies 
envers  ceux  du  Sang  Royal , 6c  en  faifoient  de  beaucoup  moindres  aux  au- 
tres Seigneurs,  tels  qu’étoient  les  Caciques.  On  voyoit  fehfiblement  , qu’ils 
avoient  plus  de  vénération  dans  leur  ame  pour  Pachacamac , que  pour  le  So- 
leil} puisqu’ils  n’ôfoient  proférer  le  nom  du  prémier,au  lieu  qu’ils  nommoient 
l’autre  à tout  moment.  Si  quelqu’un  leur  demandoit  qui  étoit  Pachacamac , ils 
répondoient  que  lui  feul  donnoit  la  vie  à l’Univers,  6c  le  faifoit  fubfifier  ; qu’ils 
ne  l’avoient  pourtant  jamais  vu , qu’à-caufe  de  cela  ils  ne  lui  bâtiiïbient  point 
de  Temples,  6c  ne  lui  offroienr  aucuns  Sacrifices,  mais  qu’ils  l’adoroient  dans 
le  fond  de  leur  cœur  , 6c  qu’ils  le  regardoient  comme  le  Dieu  inconnu,  ylu- 
gujlin  de  Carafe , Livre  II.  Chapitre  V.  raporte  que  le  R.  P F.  Vincent  de 
Valuercle  à\ t au  Roi  Atahuallpa , que  notre  Seigneur  jéfits-ChriJl  avoit  créé 
le  Monde;  6c  que  YYnca  lui  répondit  là  défilas  , qu'il  ne  [avoit  rien  de  cela } 
qu'il  ne  croyoït  pas  même  qu'aucun  Etre  , excepté  le  Soleil-, pût  créer  quelque  chofe  ; 
qu'il  le  tenoit pour  Dieu , la  Terre  pour  Mère  avec  leurs  Guaccas  ; quau-rejîe 
Pachacamac  avoit  tiré  ce  grand  Monde  du  néant  &c.  On  voit  par  là  , que 
les  Indiens  le  regardoient  comme  le  Souverain  Créateur  de  toutes  les  chofes 
d’ici-bas. 

Il  efl  fi  fûr  que  par  le  nom  de  Pachacamac  les  Indiens  ont  voulu  exprimer  le 
vrai  Dieu,  que  le  Diable  même  fut  contraint  de  l’avouer  malgré  lui.  Quoi- 
qu’il foit  le  Père  du  Menfonge,  il  ne  put  s’empêcher  de  dire  la  vérité  , quel- 
que déguifement  qu’il  mît  en  ulage  , lorsqu’il  vît  prêcher  le  Saint  Evangile 
dans  ce  Pays-là,  6c  qu’on  y bâti fo i t déjà  les  Indiens.  Il  avertît  quelques-uns 
de  les  fupôrs,dans  la  Vallée  qu’on  apelle  aujourd’hui  Pachacamac , à-caüfe  du 
fameux  Temple  qu’on  y avoit  bâti  à l’honneur  de  ce  Dieu  inconnu  , que  ce 
Dieu  étoit  le  même  que  celui  que  les  Espagnols  prêchoient.  C’eft  ce  que 
Péàro  de  Cieça  de  Léon  raporte  dans  fon  Elifioire  du  Pérou  , Chap.  LXXIT. 
Le  R.  P.  F.  ' Jérôme  Roman  dit  la  même  chofe,  dans  fa  République  des  Indes 
Occidentales , Livre  1.  Chap.  V.  Mais  ces  deux  Hiftoriens  commettent  une 
grande  faute,  lorfque  pour  ne  lavoir  pas  la  propre  lignification  de  Pachacamac,  ils 
le  prennent  pour  le  Diable  même.  Quand  donc  cet  Ennemi  du  Genre  Hu- 
main confefia  que  le  Dieu  des  Chrétiens  6c  Pachacamac  étoient  une  même 
chofe,  afiurément  il  dît  la  vérité}  parce  que  l’intention  de  ces  Indiens  étoit 
d’attribuer  ce  nom  au  Souverain  Dieu  qui  donne  l’être  6c  la  vie  au  Monde, 
comme  l’emporte  ce  mot  : bienqu’à  le  prendre  d’un  autre  coté  , il  mentît  de 
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s’apeller  lui-méme  Pachacamac.  Les  Indiens  n’avoient  jamais  prétendu  donner 
ce  nom  au  Diable,  qu’ils  apelloient  ordinairement  Cupay  : ôc  même  quand  ils 
le  vouloient  nommer,  ils  crachoient  à terre  en  ligne  de  malédiction  £c  d’abo- 
mination} au  lieu  qu’ils  nommoient  Pachacamac, avec  les  marques  d’adoration 
& de  culte  que  nous  avons  déjà  remarquées.  Mais  cet  Ennemi  commun  du 
Genre  Humain  n’avoit  que  trop  de  pouvoir  fur  ces  Infidèles}  ij  fe  difoit  leur 
Dieu  } & il  fe  mêloit  dans  toutes  les  chofes  qu’ils  révéroient  ,ou  qu’ils  tenoient 
pour  facrées.  Il  le  faifoit  aflëz  connoître , lorsqu’il  prononçoit  des  Oracles 
dans  leurs  Temples,  dans  leurs  Maifons,  & en  d’autres  Lieux  , où  il  fe  difoit 
être  le  Pachacamac , tout  ce  à quoi  les  Indiens  attribuoient  de  la  Divinité. 
Ces  Miférables  ainfi  trompés  adoroient  toutes  les  chofes  dans  lcfquelles  le  Dia- 
ble leur  parloit , & ils  s’imaginoient  que  c’étoit  leur  Dieu.  Cependant,  s’ils 
avoient  cru  que  le  Diable  s’y  fût  mêlé,  il  n’y  a nul  doute  qu’ils  ne  les  eûf- 
fent  brûlées,  comme  ils  le  font  aujourd’hui  par  un  effet  tout  particulier  de  la 
Miféricorde  Divine. 

Les  Indiens  ne  fauroient  faire  la  relation  de  ces  chofes  en  des  termes  in- 
telligibles, ou  du-moins  ils  n’ôfent  pas  les  expliquer , parce  qu’ils  voient  que 
les  Chrétiens  Efpagnols  les  ont  toutes  en  horreur  comme  diaboliques.  Aufli 
ces  derniers  les  font-ils  paflèr  pour  telles, & en  parlent  fuivant  l’idée  qu’ils  s’en 
forment  , fans  fe  mettre  en  peine  d’examiner  la  véritable  lignification  des  mots 
du  Pays.  Cela  vient  d’ailleurs,  de  ce  qu’ils  ignorent  les  vrais  fondemens  de  la 
Langue  générale  des  Tncas , & qu’ils  n’entendent  ni  la  force  ni  l’étymologie, 
ni  la  propre  lignification  de  pareils  mots.  Cette  ignorance  fait  que  dans  leurs 
Hiftoires,  ils  donnent  encore  à Dieu  le  nom  de  'Ticiviracocha  , qu’ils  ne  fau- 
roient expliquer  non-plus  que  moi.  Quoiqu’il  en  foit , il  faut  entendre  le 
nom  de  Pachacamac , dans  le  fens  que  je  lui  ai  donné.  Les  Hiftoriens  Efpa- 
gnols ne  l’ont  en  fi  grande  horreur,  que  parce  qu’ils  n’en  favent  pas  l’expli- 
cation. 11  eft  vrai  qu’ils  peuvent  dire  pour  leur  défenfe,  que  le  Diable  parloit 
aux  Infidèles  dans  ce  Temple  magnifique  dont  j’ai  dit  un  mot  en  paffant , & 
qu’il  s’y  faifoit  adorer  fous  ce  même  nom-là.  Mais  pour  moi  qui  fuis  Indien, 
6c  qui  par  un  effet  tout  particulier  de  la  Miféricorde  Divine  fais  profeffion  de 
la  Religion  Chrétienne,  fi  quelqu’un  me  demandoit  , comment  s’apelle  vo- 
tre Dieu  en  votre  Langue?  je  lui  répondrois  Pachacamac  , parce  que  dans  la 
Langue  générale  du  Pérou , il  n’y  a point  d’autre  nom  qui  convienne  à Dieu 
que  celui-là.  Deforte  que  tous  ceux  que  les  Ilifloriens  lui  attribuent,  peu- 
vent être  apeliés  impropres,  fans  en  excepter  un  feul.  La  raifon  de  cela  eft, 
qu’ils  ne  font  point  de  la  Langue  générale,  ou  qu’ils  font  corrompus  par  celle 
de  quelques  Provinces  particulières,  ou  nouvellement  compofés  par  les  Efpa- 
gnols. Mais  quoiqu’il  y ait  quelques-uns  de  ces  noms  modernes  qui  puiffent 
être  pris  dans  le  fens  que  les  Efpagnols  leur  donnent,  comme  , par  exemple, 
le  mot  de  Pachayachacher  , qui  défigne  félon  eux  Celui  qui  a fait  Je  Ciel , & 
qui  fignifie  plutôt , Celui  qui  inflruit  le  Monde } puisque  pour  marquer  la  pré- 
mière  lignification,  il  faudroit  dire  Pacharurac , qui  vient  du  verbe  Rura  fai- 
re: cependant  tous  ces  mots  n’ont  rien  de  commun  avec  la  Langue  générale 
du  Pays , ôc  ils  femblent  diminuer  quelque  chofe  de  cette  Grandeur  ineffable 
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de  Dieu,  & de  cette  Majefté  fouveraine  qui  paroît  exprimée  par  le  nom  de 
Pachacamac , qui  lui  eft  tout-à-fait  propre.  Pour  mieux  entrer  dans  ma  pen- 
fée,  il  faut  (avoir  que  le  verbe  Tacha  veut  dire  aprendre  , 8c  qu’en  y ajoutant 
la  fiilabe  Chi9  il  fignifie  enfeigner->  comme  le  verbe  Rura  fignifie  agir  ,8c  avec 
l’addition  de  Chi  il  emporte  faire  ou  commander  qu'on  fajfe  : on  peut  dire  la 
même  chofe  de  tous  les  autres  Verbes.  D’ailleurs,  comme  ces  Indiens  ne  s’at- 
tachoient  pas  à des  fpéculations  abftraites,  mais  à des  choies  matérielles,  de- 
là vient  que  leurs  Verbes  ne  marquent  pas  des  effets  miraculeux  8c  divins, 
, comme  par  exemple  celui  de  la  Création  du  Monde  , 8c  d’autres  objets  de  cet- 
te nature  j 8c  qu’ils  lignifient  des  aétions  baffes,  rampantes,  méchaniques,  6c 
produites  par  la  main  des  Hommes.  Cela  pofé,  il  eft  certain  que  le  nom  de 
Pachacamac  eft  fort  éloigné  de  toutes  ces  chofes  matérielles  , 8c  qu’il  fignifie, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  Celui  qui  eft  à l’égard  du  Monde  ce  que  l’Ame 
eft  envers  le  Corps,  6c  qui  donne  à toutes  les  Créatures  l’être,  la  vie  8c  l’ac- 
croîffement.  On  peut  auffi  inférer  de- là  que  tous  les  Noms  inventés  nouvel- 
lement pour  défigner  Dieu,,  font  impropres;  fi  du-moins  ceux  qui  les  ont  fa- 
briqués , veulent  parler  le  langage  des  Indiens;  quoiqu’on  puiffe  efpérer  qu’a- 
vec le  tems,  ces  mots  s’introduiront  dans  l’ufage  commun.  Mais  ceux  qui 
les  compofent,  doivent  prendre  un  fort  grand  foin  de  ne  pas  changer  la  ligni- 
fication du  Nom  ni  du  Verbe.  Car  cela  n’eft  pas  de  petite  conféquence  poul- 
ies faire  aprouver  des  Indiens , 6c  empêcher  qu’ils  ne  s’en  moquent,  furtouc 
dans  ce  qui  regarde  la  Doétrine  Chrétienne,  6c  l’Inftruéfion  de  leurs  âmes, 
qui  eft  la  principale  fin  pour  laquelle  on  doit  compofer  ces  mots. 


CHAPITRE  III. 


D'une  Croix  quavoient  les  Yncas  dans  un  Lieu  Sacré. 

LE  s Rois  Tncas  avoient  dans  Cuzco  une  Croix  de  très-beau  Marbre  , qu’on 
nomme  Jafpe  Criftallïn , fans  qu’on  fçût  depuis  quel  tems  elle  y pouvoit 
être.  Quoiqu’il  en  foit,  l’An  1560.  je  la  laiffai  pendue  à un  clou,  dans  la  Sa- 
crifie de  la  Grande  Eglife.  Je  me  fouviens  que  l’attache  étoit  d’une  lifière  de 
velours  noir,  6c  qu’il  fèmbloit  avoir  eu  ,du  tems  que  les  Indiens  la  poffédoienr, 
une  boucle  d’or  ou  d’argent , à la  place  de  laquelle  on  en  avoit  mis  une  de 
foie.  Cette  Croix  étoit  longue  de  trois-quarts  d’aune  ou  environ  , large  de 
trois  doigts,  à-peu-près  de  la  même  épaiffeur  , tout  d’une  pièce,  6c  d’une 
pierre  extrêmement  luifante  6c  polie.  Il  n’y  avoit  aucune  inégalité  dans  fes 
angles  qui  étoient  fort  bienfaits,  ni  dans  fes  bras  qui  étoient  de  forme  quarrée. 
Ils  la  gardoient  dans  une  de  leurs  Maifons  Royales , 6c  dans  un  Apartement  de 
ceux  qu’ils  apellent  Huaca , qui  eft  un  lieu  tenu  pour  facré.  Quoiqu’ils  ne 
l’adorâffent  pas,  iis  l’avoient  néanmoins  en  très-grande  vénération;  foit  qu’ils 
le  fîflent  pour  la  beauté  de  fa  figure,  ou  pour  quelque  autre  confidération  que 
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nous  ne  favons  pas.  Ils  la  gardèrent  toujours  dans  ce  lieu-là  , jufqu’à  ce  que 
le  Marquis  Dom  Francifco  Piçarro  entra  dans  la  Vallée  de  Tumpiz , où,  à l’oc- 
cn  lion  d’une  choie  fort  mémorable  qui  arriva  à Pédro  de  Candi  a, , ils  com- 
mencèrent à l’adorer  , 6c  l’eurent  en  plus  grande  vénération  qu’auparavant , 
comme  il  fera  dit  en  fon  lieu. 

Après  que  les  Efpagnols  le  furent  rendus  maîtres  de  cette  Ville  Impériale, 
& qu’ils  y eurent  bâti  un  Temple  à l’honneur  de  notre  Grand  Dieu, ils  mirent 
cette  Croix,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , dans  la  Sacriftie  de  l’Eglife  Cathé- 
drale de  Cuzco , quoiqu’à  mon  avis  ils  auroient  mieux  fair  de  la  mettre  fur  le 
grand  Autel,  6c  ils  l’enrichirent  d’or  6c  de  pierreries.  Ils  commencèrent  dès- 
lors  à fefeivir  des  chofes  mêmes  qu’ils  trouvoient  dans  les  Indes,  6c  furtout 
de  cette  Croix,  pour  amener  les  Naturels  du  Pays  à notre  Sainte  Religion. 
Ils  firent  un  parallèle  de  toutes  ces  chofes  avec  les  nôtres,  & ils  trouvèrent  que 
quelques-unes  de  leurs  Ordonnances  avoient  quelque  raport  avec  les  Comman- 
demens  de  notre  Sainte  Loi,  6c  que  d’autres  aprochoient  beaucoup  des  Oeu- 
vres de  Miféricorde,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.(  Mais  je  dirai  ici  à 
l’occafion  de  la  Croix,  que  les  Tncas , 6c  tous  les  Peuples  de  leur  Empire,  ont 
cette  louable  coutume  de  ne  jurer  jamais  -y  au  lieu  qu’il  ne  s’en  trouve  que 
trop  parmi  nous,  qui  à leur  grande  confufion  jurent  à tout  propos,  ou  par  le 
Nom  de  Dieu,  ou  par  la  Croix  même^  foie  qu’ils  le  faffent  pour  confirmer 
ce  qu’ils  difent,  ou  fans  aucune  nécefîité,  6c  par  une  méchante  habitude.  Les 
Indiens  tout-au-contraire , comme  nous  l’avons  remarqué  ailleurs,  avoient  en 
fi  grande  vénération  les  noms  de  Pachacamac  6c  du  Soleil,  qu’ils  ne  les  profé- 
roient  jamais  qu’avec  un  refpect  religieux  , 6c  dans  l’intention  de  les  adorer. 
Quand  ils  examinoient  quelque  témoin,  quelque  importante  que  fût  l’affaire 
dont  il  étoit  queftion,  au  lieu  de  lui  faire  prêter  ferment  , le  juge  fe  conten- 
toit  de  lui  dire  ces  paroles  : Promettez-vous  d'avouer  la  vérité  à l' Ynca  ? A 
quoi  le  témoin  répondoit,  0«i,  je  le  promets.  Alors  le  Juge  s’adrefl'oit  à lui 
en  ces  termes:  Prenez  bien  garde , ajoutoit-il,  à ne  point  déguifer  la  vérité  ,6s? 
h ne  cacher  aucune  des  particularités  du  fait , mais  dites  fimplement  ce  que  vous  fa - 
vez.  Le  témoin  le  promettoit  pour  la  fécondé  fois,  6c  difoit  : ydffurèment , 
je  le  ferai  ainfi.  Alors,  fur  la  promefle  qu’il  avoit  faite,  le  Juge  lui  laifloit  di- 
re tout  ce  qu’il  favoit  de  l’affaire,  fans  le  fonder  par  aucune  autre  demande, 
comme  on  le  pratique  ailleurs.  Lors  même  qu’il  étoit  queflion  d’un  meurtre 
qui  s’étoit  enfuivi  après  une  querelle  , ceux  que  l’on  produifoic  en  témoigna-, 
ge,  étoient  fimplement  requis  de  dire  précifé.ment  ce  qu’ils  favoient  de  cette 
querelle  , fans  rien  pallier  de  ce  qu’avoient  fait  ou  dit  ceux  qui  s’étoient  bat- 
tus enfemble.  C’eft  ainfi  qu’on  inftruifoit  le  procès  par  la  bouche  des  témoins, 
félon  qu’ils  dépofoient  en  faveur  des  uns,  ou*contre  les  autres.  Il  arrivoit mê- 
me rarement  qu’ils  ôfàffent  mentir  dans  ces  dépofitions,  parce  qu’ils  font  d'un 
naturel  fort  timide  , 6c  fort  fuperftitieux  dans  leur  Idolâtrie:  out -e  qu’ils  n’i- 
gnoroient  pas  qu’on  punifloit  avec  beaucoup  de  rigueur,  ceux  qu’on  pouvoir 
convaincre  de  menfonge:  car  fi  l’affaire  étoit  importante,  on  les  faifoit  mou- 
rir bien  fouvent,  non  pas  tant  pour  la  faute  qu’ils  avoient  commilè  dans  leur 
dépofition,  que  pour  avoir  menti  à YXnca , 6c  violé  fon  Ordonnance,  qui  leur 
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commandoit  expreffément  dédire  la  vérité.  Auffi,  comme  ils  favoient  fort 
bien  que  parler  au  Juge  étoit  la  même  choie  que  comparoître  devant  YTnca 
qu’ils  adoroient  comme  Dieu,  cette  confidération,  fans  y comprendre  les  au- 
tres, étoit  la  principale  qui  les  obligeoit  à ne  point  mentir  dans  leurs  témoi- 
gnages. 

Après  que  les  Efpagr.ols  eurent  conquis  cet  Empire,  il  fe  fit  quelques  meur- 
tres remarquables  dans  une  Province  des  fjhiéchuas , & le  Gouverneur  de  Cuzco 
y envoya  un  Juge  exprès  pour  informer  de  l’affaire.  Lors  donc  qu’il  fut 
queftion  d’ouïr  la  déposition  d’un  Curaca  , c’efl-à  dire  un  Seigneur  qui  a 
plulieurs  Vaffaux  , le  Juge  Voulut,  pour  mieux  l’obliger  à dire  la  vérité, 
qu’il  jurât  fur  la  Croix  de  fa  baguette,  qu’il  lui  préfenta  pour  cet  effet.  Mais 
l’Indien,  bien  étonné  de  cela:  Je  ne  penfe pas , lui  répondit- il , avoir  été  batifé 
pour  jurer  comme  font  les  Chrétiens.  Alors  fur  ce  que  le  Juge  lui  repartit 
qu’il  eût  à jurer  par  les  noms  du  Soleil  êc  de  la  Lune  lès  Dieux,  de-même  que 
par  (es  Tncas  : Fous-vous  trompez , lui  répondit  le  Curaca  , Jî  vous  croyez  qu'il 
me  foit  permis  de  profaner  ces  beaux  noms  , que  nous  autres  Indiens  n'avons  accou- 
tumé de  proférer  que  pour  une  marque  d'adoration.  Quelle  affurance  aurons- 
nous  donc,  ajouta  le  Juge , delà  vérité  de  vos  paroles,  fi  vous  ne  nous  en 
donnez  quelque  gage?  Il  vous  doit  fujfire , lui  repartit  l’Indien,  que  je  vous  en 
donne  ma  parole  , {jj  de  [avoir  que  je  vous  parle  comme  je  parlerois  à votre  Roi 
même  , puisque  vous  venez  ici  rendre  la  juftice  en  [on  nom  -,  du-moins  c'eft  ainfi  que 
mus  avons  accoutumé  d'en  agir  envers  nos  Yncas.  Néanmoins , pour  Jatis faire  en 
quelque  façon  à ce  que  vous  déferez  de  moi  , je  jurerai  par  la  ferre,  difant  que  je 
veux  bien  quelle  s'ouvre , & m engloutîJJ'e  tout  en  vie , fi  je  ne  dis  la  vérité  Le 
Juge  ,-  après  avoir  reçu  ce  ferment  de  lui,  puisqu’il  n’en  pouvoit  tirer  d’autre, 
l’interrogea  fur  le  fait  de  ces  meurtres  , pour  favoir  qui  en  étoient  les  Au- 
teurs. A quoi  le  Curaca  lui  répondit  ce  qu’il  en  favoit.  Mais  voyant  qu’il 
ne  lui  demandoit  rien  touchant  ceux  qui  avoient  été  les  agreffeurs  dans  cet- 
te querelle,  6c  qui  étoient  les  mêmes  qu’on  avoit  tués  , il  le  pria  de  lui  laif- 
fer  déduire  au-long  tout  ce  qu’il  en  favoit:  Parce , lui  dît-il,  que  je  ne  crois 
pas  dire  la  vérité  entière , comme  je  vous  l'ai  promis , lorsque  je  répons  ft mpiement 
aux  demandes  que  vous  me  faites  \ puisqu'on  tel  cas  ,je  ne  dis  qu'une  partie  du  fait, 

ne  déclare  point  l'autre.  Sur  ce  que  le  Juge  lui  répliqua  qu’il  étoit  content, 
pourvu-qu’il  répondît  à ce  qu’il  lui  demandoit.  Si  vous  l'êtes,  lui  dit  le  Curaca, 
je  ne  le  fuis  pas  moi-même  -,  puisque  pour  fatis faire  à ma  promeffe , il  faut  que  je 
raporte  exactement  ce  que  les  uns  & les  autres  ont  fait.  Ainfi  Je  Juge,  après 
s’être  éclairci  de  l’affaire  le  mieux  qu’il  lui  fut  poffible , s’en  retourna  à 
Cuzco , où  il  raconta  ce  qui  s’étoit  paffé  entre  le  Curaca  de  lui , au  grand 
étonnement  de  ceux  qui  fouirent. 
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CHAPITRE  IV. 


De  plufieurs  Dieux  que  les  Hijloriens  Efpagnols  ont  attribué 
mal- à-propos  aux  Indiens. 

P O u r revenir  à l’Idolâtrie  des  Tncas,  nous  avons  déjà  dit  qu’ils  n’avoient 
pour  tous  Dieux  que  le  Soleil , 8c  qu’ils  l’adoroient  fans  aucune  reftric- 
tion,  Aufii  ce  ne  fut  qu’à  lui  qu’ils  bâtirent  de  beaux  Temples  , dont  l’inté- 
rieur, depuis  le  haut  jufques  au  bas,  étoit  couvert  de  lames  d’or.  D’un  autre 
coté,  pour  le  récompenfer  en  quelque  manière  de  ce  qu’ils  en  avoient  reçu, ils 
lui  offroient  grand  nombre  de  Sacrifices,  avec  quantité  d’Or  , 8c  ce  qu’ils  a- 
voient  de  plus  précieux:  ils  lui  ajugèrent  même  le  tiers  de  toutes  les  Terres 
labourables  des  Royaumes  8c  des  Provinces  de  leur  Conquête,  avec  les  Biens 
qui  en  proviendroient,  8c  un  nombre  infini  de  Troupeaux.  Enfin  ils  lui  bâ- 
tirent des  Maifons , dont  l’enclos  étoit  fort  grand , pour  iervir  de  demeure 
aux  Filles  qui  lui  étoient  confacrées  , 8c  qui  gardoient  une  virginité  perpé- 
tuelle. 

D’ailleurs  , ils  adoroient  intérieurement  Pdchacamac,  comme  le  Dieu  incon- 
nu: ils  l’avoient  en  plus  grande  vénération  que  le  Soleil,  quoiqu’ils  ne  lui  bâ- 
tîfient  aucun  Temple,  8c  qu’ils  ne  lui  prélêntâffent  ni  Offrandes , ni  Sacrifi- 
ces i parce,  difoient-ils,  qu’ils  ne  le  connoiffoient  pas,  8c  qu’il  ne  s’étoit  ja- 
mais fait  voir  à eux.  Mais  il  en  fera  traité  plus  amplement,  lorsque  nous  par- 
lerons de  ce  fameux  8c  riche  Temple  qui  lui  fut  dédié  dans  la  Vallée  de  Pa- 
chacarnac.  On  voit  aufll  par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  Tncas  n’ado- 
roient  que  ces  Dieux- là,  dont  l’un  étoit  vifible,8c  l’autre  invifible.  Du  moins, 
ces  Princes,  8c  leurs  Amautas , qui  étoient  les  Philofophes  8c  les  Doéteurs  de 
leur  Pays,  gens  qui  n’avoient  aucune  teinture  des  bonnes  Lettres  , croyoient 
que  c’étoit  une  chofe  indigne  8c  infâme,  d’attribuer  le  nom,  l’honneur  , l’au- 
torité , la  puiffance,  Sc  les  autres  qualités  divines  aux  chofes  fublunaires.  Cela 
fut  caufe  qu’ils  publièrent  une  Loi,  par  laquelle  il  étoit  ordonné  à tous  ceux 
de  leur  Empire,  d’adorer  Pachacamac  comme  le  Dieu  Souverain,  8c  avec  lui 
le  Soleil,  pour  les  grands  biens  qu’il  leur  faifoit  à tous  en  général  j mais  qu’au- 
refte  on  eut  à révérer  la  Lune,  parce  qu’elle  étoit  la  Femme  8c  la  Sœur  du 
Soleil,  & à refpeéter  les  Etoiles,  qu’ils  difoient  être  les  Demoifelles  8c  les  Sui- 
vantes de  fa  Maifon. 

Nous  parlerons  dans  la  fuite  de  Viracocha , qui  étoit  un  Dieu,  ou  plutôt  un 
Fantôme  qui  prétendoit  ctre  Fils  du  Soleil,  8c  qui  aparut  à un  Prince  héritier 
des  Tncas.  Les  Efpagnols  attribuent  plufieurs  autres  Dieux  aux  Tncas  , pour 
n’avoir  pas  fçu  difiinguer  les  Tems,  ni  les  Idolâtries  de  ce  prémier  Age  , non- 
plus  que  celles  du  fécond.  L’ignorance  de  la  Langue,  qui  les  empêchoit  d’en 
demander  de  véritables  relations  aux  Indiens,  ou  d’entendre  celles  qu’ils  leur 
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en  donnoient , les  a fait  tomber  dans  cette  erreur.  Ils  ont  donc  attribué  aux 
2ncas  , toute  cette  foule  de  Dieux  étranges  qu’ils  avoient  trouvé  dans  le  Pays 
des  Indiens,  lorsqu’ils  les  affujettîrent.  Mais  s’il  en  faut  chercher  une  railon 
plus  particulière  , on  trouvera  que  cet  abus  eft  venu  de  ce  que  les  Efpagnols 
ne  favoient  pas  encore  les  diverfes  lignifications  du  nom  Huaca  , qui  lignifie 
un z Idole  ) comme  par  exemple  Jupiter  ^ Mars , Vénus  êcc.  fi  l’on  prononce 
la  dernière  fillabe  en  retirant  la  langue  vers  le  palais,  fans  que  de  ce  nom  on 
en  puifie  former  un  Verbe  pour  dire  Idolâtrer  ou  Commettre  Idolâtrie.  Ce  mot 
lignifie  aulii  une  Chofe  Sacrée , comme  étoient  toutes  leurs  Idoles , favoir  les 
Rochers,  les  Pierres,  les  Arbres,  où  le  Diable  entroit  pour  leur  parler , 6c 
leur  faire  accroire  qu’il  étoit  Dieu.  Ils  apelloient  encore  Huaca  les  Offrandes 
mêmes  qu’ils  faifoient  au  Soleil,  comme  des  Figures  d’Hommes,  d’Oilèaux  ôc 
d’autres  Animaux,  faites  d’or,  d’argent  ou  de  bois,  6c  toutes  les  autres  cho- 
ies qu’ils  efiimoient  facrées,  6c  qu’ils  avoient  en  grande  vénération,  par  cela 
même  qu’ils  les  avoient  offertes  au  Soleil.  Ils  donnoient  aulîi  le  nom  de  Hua- 
ca  à quelque  Temple  que  ce  fût,  grand  ou  petit  3 aux  Tombeaux  qu’ils  avoient 
à la  campagne , aux  Recoins  des  maifons  où  le  Diable  avoit  accoutumé  de 
parler  à leurs  Prêtres , 6c  aux  autres  Lieux  où  ils  s’entretenoient  familièrement 
avec  lui.  C’efl  ainfi  que  ces  Lieux  devenoient  facrés,  6c  qu’ils  les  regardoient, 
fans  comparaifon,  avec  le  même  refpeétquc  nous  pourrions  avoir  pour  un  Ora- 
toire ou  une  Chapelle. 

Ces  Indiens  apellent  encore  Huaca  toutes  les  chofes  qui  furpaffent  en  excel- 
lence 6c  en  beauté  celles  de  leur  efpèce,  comme  une  Rofe  , une  Pomme,  6c 
les  autres  Fruits,  qui  font  meilleurs  ou  plus  beaux  que  tous  ceux  de  l’Arbre. 
Ils  attribuent  auffi  ce  même  nom  aux  Arbres  qui  ont  quelque  avantage  fur 
ceux  de  leur  genre.  Malgré  tout  cela,  ils  nommoient  Huaca  les  choies  di- 
formes  6c  monftruëufes , qui  donnent  de  l’horreur  6c  de  l’épouvante  à ceux 
qui  les  voient,  telles  qu’étoient  les  grandes  Couleuvres  des  Antis , qui  avoient 
jufqu’à  vingt -cinq  ou  trente  p'iés  de  longueur.  Ils  en  ufoient  de-même 
à l’égard  des  chofes  qui  n’étoient  pas  du  cours  ordinaire  de  la  Nature.  Par 
exemple,  s’il  arrivoit  qu’une  Femme  accouchât  de  deux  enfans  à-la-fois,  ils 
prenoient  cela  pour  une  merveille,  6c  ils  apelloient  Huaca  la  Mère  6c  les  Ju- 
meaux } ils  les  couronnoient  de  fleurs,  ils  les  portoient  publiquement  par  les 
rues  avec  'degrandes'  démonfirations  d’allegreflè,ils  danfoient,  6c  ils  entonnoient 
des  chanfons  a la  louange  de  la  Mère,  6c  de  fa  fécondité.  Au-contraire , il  y 
avoit  d’autres  Nations  qui  pleuroient  en  de  femblables  rencontres , 6c  qui  les 
prenoient  <pour  un  mauvais  augure.  C’efl:  le  même  nom  qu’ils  attribuent 
encore  à toutes  les  Femelles  des  Bêtes  qui  ont  deux  petits  d’une  feule 
portée  j ce  qui  efl  afièz  rare  dans  ce  Pays-Jà  , où  l’on  voit  quantité  de 
Troupeaux  , furtout  de  Vaches  6c  de  Jumens,  qui  ne  portent  qu’un  petit  à- 
la-fois.  Auffi  aimoient  ils  mieux  offrir  dans  leurs  Sacrifices,  deux  Agneaux 
nés  de  la  même  portée,  s’il  y en  avoit,  que  des  autres  qui  étoient  venus 
feuls  au  monde,  parce  que  ceux-là  tenoient  quelque  chofe  du  prodige  , à 
ce  qu’ils  fe  figuroient.  Ils  les  nommoient  donc  Huaca  , de-même  que  les 
enfans  qui  naîffoient  avec  quelque  défaut  extraordinaire  , foit  qu’ils  eûffent 
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fïx  doigts  à une  main  ou  à l’un  des  piés , ou  qu’ils  nâquîflent  boffus,  ou 
qu’il  y eut  quelque  chofe  de  fingulier  dans  leur  vifage , comme  par  exemple 
une  lèvre  fendue  en  forme  de  bec  de  lièvre  (ce  qui  arrive  fouvent  parmi  eux) 
ou  même  qu’ils  fûffent  louches,  ou  qu’ils  eûffent  enfin  quelque  autre  imper- 
fection de  cette  nature.  Ils  donnent  auffi  ie  nom  de  Huaca , aux  Sources  d’Eau 
Vive  qui  rejaillifiènt  à gros  bouillons,  6c  qui  forment  des  Rivières.  C’eft, fans- 
doute,  pour  montrer  qu'elles  ont  je  ne  fai  quoi  de  plus  noble  que  les  autres 
Fontaines.  Les  petits  Cailloux  , qu’on  trouve  fur  le  bord  des  fleuves  ou 
des  ruiffeaux,  portent  le  même  nom,  s’ils  font  émaillés  de  diverfës  cou- 
leurs, 6c  que  la  Nature  y ait  tracé  des  figures  6c  des  traits  qui  les  rendent 
différens  des  autres  Pierres. 

Ils  s’avilèrent  aufli  de  nommer  Huaca , la  grande  Montagne  couverte  de 
neige,  qui  s’étend  par  tout  le  Pérou  jufqu’au  Détroit  de  Magellan j 6c  ils  lui 
donnèrent  ce  nom,  à-caufe  de  fi  hauteur  6c  de  fon  étendue.  Ils  apellent  en- 
core aujourd’hui  de-même  les  Montagnes  qui  font  élevées  par-deflus  les  au- 
tres -,  les  hautes  Tours  des  maifons , 6c  les  grands  Côtaux  que  l’on  trouve  fur 
les  chemins,  dont  il  yen  a quelquefois  de  trois,  quatre,  cinq  6c  fix  lieues 
de  haut,  êc  qui  font  auffi  droits  qu’une  muraille.  Les  Efpagnols  les  apellent 
par  corruption  Apachitas j 5c  nous  verrons  dans  la  fuite,  que  les  Indiens  les 
adoroient,  6c  leur  faifoient  des  offrandes.  Il  eft  donc  très-certain  qu’ils  apel- 
loient  Huaca  toutes  ces  chofes  6c  autres  iemblables,  quoiqu’ils  n’eûffent  au- 
cun penchant  à les  adorer,  6c  qu’ils  ne  les  prîffent  pas  pour  des  Divinités: 
m iis  ils  vouloient  montrer  feulement , qu’elles  avoient  quelque  chofe  de  par- 
ticuiier  6c  d'extraordinaire,  qui  les  obligeoit  d’en  parler  avec  beaucoup  de  ref- 
peét  6c  de  vénération.  Cependant  les  Efpagnols,  qui  n’entendoient  que  lapré- 
mière  6c  la  principale  fignifieation  du  mot  Huaca , qui  veut  dire  une  Idole , 
fans  confidérer  qu’il  en  avoit  plufieurs  autres  différentes,  s’allèrent  imaginer 
que  les  Indiens  prenoient  pour  des  Divinités  toutes  les  chofes  qu’ils  apelloient 
Huaca , 6c  que  les  Tncas  les  adoroient  comme  ceux  du  prémier  Age. 

Pour  expliquer  le  nom  Apachitas , que  les  Efpagnols  attribuent  aux  Tertres 
élevés,  6c  qu’ils  font  paffer  pour  les  Dieux  des  Indiens,  il  faut  favoir  qu'Apa- 
ehec eft  un  participe  du  tems  préfent , qui  fignifie  Celui  qui  fait  fuporter , fans 
dire  ni  quoi,  ni  qui  il  eft}  6c  que  ce  participe  fait  au  génitif  Apachçcpa,  6c  au 
datif  Apacheïïa . Deforte  qu  à prendre  ce  mot  fuivant  la  maniéré  concife 
de  parler  des  Indiens,  c’étoit  la  même  chofe  que  s’ils  avoient  dit  : Rendons  de 
très-humbles  allions  de  grâces , (fi  offrons  quelque  chofe  à celui  qui  nous  donne  au- 
tant de  s vigueur  (fi  de  force  qu'il  nous  en  faut , pour  monter  juf qu'au  Joramet  de 
ce.  Lieux  fi  élevés  (fi  fi  rabotteux'.  Paroles  qu’ils  n’employoient  jamais , qu’a- 
prés  avoir  gagné  le  haut  de  la  Colline  : Ce  qui  a fait  croire  aux  Hifforiens 
Efpagnols  , qu’ils  en  apelloient  le  fommet  Apachitas.  Mais  toutes  les  fois 
que  les  Indiens  éclairés  de  la  Lumière  Naturelle  ufoient  de  ces  termes, 
leur  intention  étoit  de  montrer  qu’ils  dévoient  rendre  grâces,  6c  faire  quel- 
que offrande  à Pachacamac  , ou  au  Dieu  inconnu  qu’ils  adoroient  menta- 
lement , pour  les  avoir  aidés  à furmonter  cette  fatigue.  Auffi  lorfqu’ils  é- 
toient  arrivés  au  fommet  de  la  Colline  , ils  pofoient  leur  fardeau  , s’ils  en 
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avoient  quelqu’un > 6c  après  avoir  élevé  les  yeux  au  Ciel,  ils  les  baifloient 
vers  la  Terre,  6c  ils  donnoient  les  mêmes  marques  d’adoration  qu’ils  avoient 
accoutumé  de  pratiquer  à l’égard  de  Pachacqmac.  Outre  cela,  ils  répétaient 
deux  ou  trois  fois  le  datif  vJpacheiïa.  Enfuite,  par  une  efpèce  d’offrande, 
ils  le  tiroient  le  poil  des  fourcils}  6c  foit  qu’ils  en  arrachâffent  ou  non,  ils  les 
fouffloient  en  l’air,  commp  s’ils  les  effilent  voulu  envoyer  au  Ciel.  Ils  pre- 
noient  auffi  dans  la  bouche,  d’une  herbe  qu’ils  eftiment  beaucoup,  6c  apel- 
lée  Cuca}  qu’ils  jettoient  auffi  en  l’air,  comme  pour  dire  qu’ils  offroient  à* 
P achacamac  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Leur  fuperflition  alloit  même 
jufqu’à  lui  offrir  de  petits  éclats  de  bois,  ou  des  pailles,  s’ils  ne  trouvoient  rien 
de  meilleur  , ou  bien  quelque  caillou  , 6c  faute  de  cela  une  poignée  de 
terre;  on  voyoit  même  de  grands  monceaux  de  ces  offrandes  fur  le  iommet 
des  Collines.  Quand  ils  failoient  ces  cérémonies,  ils  ne  regardoient  jamais 
le  Soleil,  parce  que  ce  n’étoit  pas  à lui  , mais  à Pachacamac  que  leur  adora- 
tion s’adreffoit.  D’ailleurs,  tous  ces  dons  n’étoient  pas  tant  des  offrandes  que 
des  marques  de  leur  affeélion,  puifqu’ils  favoient  bien  que  des  cholc-s  de  peu 
de  valeur  ne  méritoient  pas  d’être  offertes  ; 6c  il  n’y  avoit  que  ceux  qui  fe 
déchargeoient  de  quelque  fardeau,  qui  fi  fient  de  telles  cérémonies.  Je  parle 
comme  témoin  oculaire,  6c  pour  avoir  été  plu  fleurs  fois  avec  eux  en  pareille 
occafion.  Mais  depuis  ce  tems-là  Dieu  a permis,  par  un  effet  de  la  miféricorde 
infinie,  qu’au  lieu  de  toutes  ces  chofes  il  y ait  au  fommet  de  ces  Côtaux- 
de  grandes  Croix,  que  ceux  du  Pays  adorent,  pour  reconnoître  la  grâce 
que  notre  Seigneur  fiéJus-Chrift  leur  a faite,  de  leur  en  avoir  communique 
l’ufage. 


CHAPITRE  V. 


De  plufieurs  autres  fignifications  du  mot  Huaca. 

CEtte  même  diétion  Huaca  , fi  l’on  en  prononce  la  dernière  fillabe  du 
fond  du  gofier  , paffe  pour  un  Verbe  , ôc  lignifie  pleurer.  Ce  qui  a 
donné  occafion  à deux  Auteurs  Efpagnols,  qui  ne  favoient  pas  cette  différence, 
de  s’exprimer  ainfi  dans  leurs  Hiftoires.  Les  Indiens , difoient-iîs , pleurent  & 
gémiffent  quand  ils  entrent  dans  leurs  Temples  pour  y faire  leurs  Sacrifices , ce  qu'ils 
donnent  à entendre  par  le  mot  Huaca.  Mais  ils  ne  voyoient  pas  la  différence  qu’H 
y a entre  la  lignification  du  Verbe  ôc  celle  du  Nom  , qui  ne  confifle  que 
dans  la  différente  manière  de  prononcer  , fans  qu’on  change  les  lettres  ni  l’ac- 
cent. Car  la  dernière  fillabe  du  même  mot  fe  prononce,  tantôt  du  fond  du 
gofier,  6c  tantôt  en  tirant  la  langue  vers  le  haut  du  palais.  On  peut  dire 
que  les  Efpagnols  n’ont  aucun  égard  à cette  différence  de  prononciation,  parce 
qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  leur  propre  Langue  ; mais  il  importe  beau- 
coup de  la  favoir,  fi  l’on  veut  bien  entendre  la  Langue  du  Pays.  Je  raporte- 
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rai  là-deffus  ce  qui  m’arriva  un  jour  avec  un  Religieux  de  St.  Dominique  , qui 
avoir  été  quatre  ans  au  Pérou  Profeffeur  de  la  Langue  générale  de  cet  Empire. 
Ce  bon  Père,  informé  que  j’étois  natif  de  ce  Pays-là,  me  fit  l’honneur  de  me 
venir  voir  pour  conférer  avec  moi , Sc  je  le  vifitai  auffi  plufieurs  fois  à St.  Paul 
de  Cordoué.  Nous  entrâmes  une  fois  en  difcours  fur  la  Langue  de  ces  Contrées, 
8c  fur  les  différentes  lignifications  des  mêmes  mots  : je  citai  pour  exemple  ce- 
lui de  Pacha , qui  prononcé  à la  manière  Efpagnolle,  lignifie  le  Ciel,  la  'Terre, 
l’ Enfer , 8c  quelque  Terrain  que  ce  foit.  Le  Religieux  ajouta  qu’il  de  pou- 
voit  prendre  auffi  pour  des  habit  s,  & même  pour  les  meubles  d’un  logis.  Il 
eft  vrai,  lui  répondîs-je,  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  dîffiez  quelle  dif- 
férence il  y a dans  la  prononciation,  pour  faire  qu’il  fignifie  ce  que  vous  dites? 
Je  n’en  fai  rien , me  repliqua-t-il.  Et  quoi,  lui  dîs-je  alors  , eft-il  bien  poffi- 
ble  qu’ayant  enfcigné  cette  Langue,  vous  ne  fâchiez  pas  cela?  Je  vous  avertis 
donc  que  fi  par  ce  mot  on  veut  donner  à entendre  un  habit  ou  une  robe  , il 
en  faut  prononcer  la  prémière  fillabe  les  lèvres  ferrées , 8c  je  lui  en  fis  d’abord 
la  démonflration  de  vive  voix,  puifqu’il  n’eft  pas  poffible  de  l’enfeigner  autre- 
ment. Je  lui  donnai  plufieurs  autres  exemples  de  cette  différence  , dont  il  ne 
fut  pas  moins  étonné  que  les  Religieux  qui  étoient  avec  nous. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  lert  à faire  voir  , que  les  Efpagnols  font  fort 
ignorans  dans  les  fecrets  de  cette  Langue  j puifque  ce  Religieux  , qui  avoit 
fait  profeffion  de  l’enfeigner  , n’en  avoit  point  la  principale  clé.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner , fi  nos  Hiftoriens  font  de  fi  grandes  fautes  dans  leurs  E- 
crits,  8c  s’ils  tirent  de  fi  mauvaifes  conféquences  : par  exemple,  quand  ils  di- 
fent  que  les  Yncas  8c  leurs  Sujets  adoroient  pour  Dieux  toutes  les  choies  qu’ils 
apelloient  Huaca , parce  qu’ils  ignoroient  les  diverfes  lignifications  de  ce  nom. 
Enfin  on  peut  dite  à l’égard  des  Dieux  8c  de  l’Idolâtrie  des  Yncas , que  ces  In- 
diens du  prémier  8c  du  fécond  Age  méritent  d’être  fort  loués  , en  ce  qu’au 
milieu  d’une  fi  grande  diverfité  de  Dieux  ridicules  , ils  n’ont  adoré  ni  la  Vo- 
lupté, ni  le  Vice,  comme  les  anciens  Gentils,  qui  prenoient  pour  leurs  Dieux, 
des  Adultères , des  Homicides,  des  Ivrognes,  8c  Priape  même,  quoiqu’ils  fe 
piquâffent  beaucoup  de  belles  Lettres  8c  de  grande  Connoiffances  j mais  ils 
ne  voyoient  pas  que  leur  Culte  choquoit  direétement  les  Bonnes  Mœurs. 

Il  s’eft  trouvé  un  autre  Hiftorien,  qui  a voulu  nous  perfuader  que  ceux  de 
Cbuquifaca  adoroient  l’Idole  Tanga-tanga , 8c  que  les  Indiens  difoient  qu’il  étoit 
un  en  trois  & trois  en  un.  Mais  pour  moi  je  n’ai  jamais  ouï  parler  de  cette 
Idole,  8c  je  ne  trouve  point  que  ce  mot  foit  de  la  Langue  générale  du  Pérou. 
Ce  qui  n’empêche  pas  néanmoins  qu’il  ne  puiffe  être  reçu  dans  cette  Province, 
qui  eft  à cent-quatre- vingt  lieuës  de  Cuzco.  Quoiqu’il  en  foit,  il  y a plus  d’a- 
parence  que  c’eft  une  expreffion  que  les  Efpagnols  ont  corrompue  , fuivant 
leur  coutume  de  corrompre  tous  les  mots  Indiens,  8c  de  les  prononcer  à leur 
mode.  Ainfi  il  n’eft  pas  impoffible  qu’ils  n’ayent  dit  Tanga-tanga , au  lieu  d’ A- 
eatanca , qui  fisnifie  un  Efcarbot.  Ce  nom  eft  comoofé  à'Jca  qui  fignifie  ex- 
crément , 8c  du  Verbe  Tança  (dont  la  dernière  fillabe  fe  prononce  du  fond  du 
gofier)  qui  veut  dire pouffer  avec  violence \ deforte  qu’à  ce  compte,  Acatanca  fi- 
gnifiéroit  celui  qui  rejette  ou  qui  repouffe  quelque  ordure. 
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Si  l’on  dit  là-deflus  qu’avant  l’Empire  des  Rois  Tncas  , les  Indiens  du  pre- 
mier Age  tenoient  l’Efcarbot  pour  un  Dieu, cela  ne  paraîtra  pas  incroyable,  fi 
l’on  confidère  qu’ils  adoraient  quantité  de  chofes  auffi  abjeétes  Ôc  auffi  viles 
que  cet  Infeéte,  & qu’ils  n’en  rejettèrent  le  culte  qu’à  l’avènement  des  Tncas, 
qui  les  défendirent  toutes.  Pour  ce  que  les  Indiens  difoicnt  (fi  pourtant  il  le 
faut  croire)  que  ce  Tanga-tanga  étoit  un  en  trois  & trois  en  un , je  m’imagine 
que  ce  fut  une  nouvelle  invention  dont  ils  s’avifèrent  entr’eux,  après  qu’ils  eu- 
rent ouï  parler  de  la  Trinité, ou  de  l’Unité  du  Vrai  Dieu  notre  Souverain  Sei- 
gneur. Ce  qu’ils  firent  fans-doute,  pour  flater  les  Efpagnols  par  une  maniè- 
re de  complaifance  , en  leur  difant  que  dans  leur  Religion  ils  avoient  certaines 
chofes  Semblables  aux  nôtres,  comme  celle-ci  touchant  la  Trinité.  Le  même 
Auteur  dit  qu’ils  l’attribuoient  au  Soleil  ÔC  à fes  rayons,  & qu’ils  prétendoient 
avoir  des  Confefieurs, comme  les  Chrétiens,  à qui  ils  faifoient  une  entière  dé- 
claration de  ieurs  péchés.  Mais  toutes  ces  chofes  font  fi  éloignées  de  l’aparen- 
ce,  qu’il  n’y  a prefque  aucun  doute  que  les  Indiens  ne  les  ayent  inventées  que 
pour  s’accommoder  à l’humeur  des  Efpagnols,  & en  être  mieux  traités}  du- 
moins  la  connoiflance  que  j’ai,  en  qualité  d’Indien,  du  naturel  de  ces  Peuples, 
me  porte  à le  croire.  Je  dis  donc  qu’ils  n’ont  jamais  eu  d’idole  fous  le  nom  de 
la  Trinité:  mais  il  efi  vrai  que  la  Langue  générale  du  Pérou,  qui  n’eft  pas  fort 
abondante  en  paroles,  n’a  qu’un  feul  mot  pour  dire  trois  ou  quatre  chofes  dif- 
férentes, comme  par  exemple  le  nom  Illapa , qui  fignifie  l’ Eclair,  le  Tonnerre 
& la  Foudre  tout  enfemble  -,  & le  mot  Maqui,  qui  fignifie  la  main , la  partie  char- 
nue du  bras , & toute  fa  longueur  depuis  l’épaule.  Il  en  efi  de-même  encore 
du  nom  Chaqui  : car  s’il  efi  prononcé  comme  on  l’écrit  en  Efpagnol  , il  veut 
dire  le  pié  , le  gras  de  la  jambe , ët  la  jambe  entière  : mais  fi  l’on  en  prononce 
la  prémière  fillabe  en  retirant  la  langue  vers  le  palais  , il  fignifie  alors  avoir 
foif,  ou  être  fec,  ou  bien  cjfuyer  quelque  chofe  de  mouillé.  Quoiqu’il  en  foie 
de  ces  différentes  lignifications  d’un  même  mot,  dont  je  pourrais  donner  plu- 
fieurs  autres  exemples  s’il  étoit  nécefïaire  , il  ne  s’enfuit  pas  delà  que  les  In- 
diens ayent  adoré  des  Idoles  fous  le  nom  de  la  Trinité,  ni  qu’il  y ait  eu  dans 
leur  Langue  un  terme  pour  exprimer  ce  Miftère,  comme  nous  le  montrerons 
dans  la  fuite.  Au-rcfte,  fi  l’on  me  dil'oit  que  le  Diable  prétendoit  peut-être  fe 
faire  adorer  fous  ce  nom-là,  j’avouerai  que  cela  n’étoit  pas  impoflïble  } puis- 
qu'il avoit  un  empire  prefqu’abfolu  fur  ces  Infidèles,  entièrement  éloignés  de 
la  Vérité  Chrétienne,  & tout- à-fait  plongés  dans  l’Idolâtrie. 
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CHAPITRE  VI. 


Témoignage  d'un  Auteur  touchant  les  Dieux  qu'ils  avaient. 

JE  me  fervirai  à cette  occafion  de  l’autorité  du  R.  P.  B las  Valera , qui , dans 
l’endroit  de  les  Mémoires  où  il  parle  des  Sacrifices  des  Indiens  du  Mexi- 
que , & de  ceux  des  autres  Provinces,  auffi  bien  que  des  Dieux  qu’ils  ado- 
roient,  s'exprime  en  ces  termes.  Il  n' efi  pas  pofiïble , dit-il,  d'expliquer  par  des 
paroles , ni  même  de  s'imaginer  fans  étonnement  13  Juns  horreur  , jufqu'à  quel  ex- 
cès de  barbarie  les  anciens  Indiens  portoient  leurs  Sacrifices  , ni  quel  étoit  le  nombre 
infini  de  leurs  Dieux } dont  il  y en  avait  plus  de  deux  mille  dans  la  feule  Ville  de 
Mexique , ou  dans  fes  Faupbourgs.  Ils  apellent  généralement  Teutl  leurs  Dieux 
13  leurs  Idoles , qui  en  particulier  ont  divers  noms.  Car  de  croire  ce  que  Pierre 
Martyr,  Evêque  de  Chiapa  , & quelques  autres  Hifioriens  affirment  , favoir  que 
les  Indiens  de  Cuzuméla,  Sujets  de  la  Province  de  Yucatan,  adoroiênt  pour  Dieu 
le  facré  Signe  de  la  Croix , (3  que  ceux  de  la  J urif diction  de  Chiapa  avoient  connoif- 
fance  de  la  très-fainte  Trinité, (3 de  /'Incarnation  de  notre  Seigneur  Jéfus-Chrilt} 
ce  fi , à mon  avis , ce  qu'on  ne  peut  faire , fans  une  très- grande  abfurclité.  Il  efl 
donc  plus  vraifemblable  que  les  Hifioriens  Efpagnols  fie  font  imaginés  cette  explica- 
tion , qu'ils  ont  apliquée  à ces  Mifières  -,  comme  nous  lifons  dans  les  Hifioires  de 
Cuzco,  qu'ils  apliquoient  à la  Trinité  les  trois  Statués  du  Soleil  qui  étoient  dans 
Jon  Temple , de-même  que  celles  du  Tonnerre  (3  de  l' Eclair.  Mais  je  répons  à cela 
que  s'il  efi  vrai , comme  il  n'y  a point  de  doute , qu  aujourd'hui  même  ces  Peuples 
favent  à- peine  s'il  y a un  Saint  Efpnt , après  tant  d'infiructions  que  les  Evêques  & 
les  Prêtres  leur  en  ont  donné  ; il  n efl  pas  pofiïble  que  dans  les  ténèbres  oh  ils  é- 
toient  plongés  alors , ils  pûffent  avoir  une  connoiffarice  diftïncle  du  Miftère  de  /'In- 
carnation & de  la  Trinité.  D'ailleurs  la  coutume  de  nos  Efpagnols  qui  écri- 
vaient l' H ifioire  de  ces  Contrées , était  de  demander  en  leur  Langue  à ceux  du  Pays 
les  chofes  qu'ils  vouloient  favoir.  Ceux-ci , qui  n avoient  pas  une  entière  connoffan- 
ce  de  ï Antiquité , ni  la  mémoire  ajfez  bonne  pour  avoir  tout  retenu  , leur  en  fai - 
[oient  des  récits  fort  imparfaits  , (3  entremêlés  de  Fables  Poétiques  ou  d'Hifloi- 
i es  Fabule  u Ce  s.  Ce  qu'il  y avoit  de  pire , c efi  le  peu  de  connoijffance  que  chacun 

d'eux  avoit  du  langage  -de  l'autre , 13  qu'ils  n étaient  pas  ainfii  en  état  de  Je  commu- 
niquer leurs  penfées.  La  Langue  Indienne  étoit  trop  difficile  pour  lavoir  fitot  apri- 
& ceux  du  Pays  n avoient  encore  alors  qu'une  teinture  bien  légère  de  l' Espagnol. 
Cependant  cette  ignorance , de  part  (3  d'autre , ne  pouvoit  que  produire  de  grands  a- 
bus  ; parce  que  /’ Indien  n'entendoit  pas  ce  que  /’ Efpagnol  lui  demandoit , ni  L'Efpa- 
gnol  quelle  étoit  la  réponfe  de  /’ Indien  : de  forte  qu'il  arrivoit  fouvent , qu'ils  s'en- 
tendaient tout  au  rebours  de  leurs  intentions , (3  qu'au  lieu  de  Je  former  une  idée 
exaéle  des  chofes , ils  s'en  figuroient  d' autres  qui  pouvoient  y avoir  quelque  petit  ra- 
port.  Le  Prêtre  ou  le  Séculier  qu:  s'inflruifoit  des  Indiens , tirait  de  leur  réponfe 
ce  qui  paroîffoit  le  plus  conforme  à Jon  intention , ou  qui  étoit  le  plus  à fon  goût  ,13 
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ce  qu'il  s'imaginait  que  T Indien  pouvait  avoir  répondu.  Les  Efpagnoh  conduits  ainfi 
par  leur  fimple  imagination , écrivaient  comme  véritables , des  chofes  auxquelles  il  y 
a grande  aparence  que  les  Indiens  n avaient  pas  fongé.  Cela  pofé^  je  puis  dire , fans 
mériter  aucun  blâme , quon  ne  [aurait  découvrir  dans  les  FLifioires  de  ces  Nations , 
s'il  y en  a quelqu'une  de  vraie  , les  moindres  traces  des  Mifieres  que  la  Religion 
Chrétienn  e nous  enfeigne.  Il  ne  faut  pas  douter  néanmoins  que  le  Diable  , par  un 
efprit  d'orgueil  (fi  d' ambition , n'ait  cherché  d’ être  honoré  comme  Dieu , non  feule - 
ment  par  la  faveur  des  Cérémonies  Payennes , mais  aujfi  par  quelques  Coutumes  de 
la  Religion  Chrétienne , qu'il  a introduites , comme  un  Singe  envieux  (fi  malin , dans 
plufeurs  Contrées  des  Indes , afin  de  s'attirer  un  plus  grand  refpccl  de  ces  Miféra- 
bles.  Delà  vient  qu'il  y avait  parmi  eux  une  Province , dont  les  habitans  fc  confie f 
[oient  de  vive  voix  pour  fe  nettoyer  de  leurs  péchés , (fi  une  autre  ou  ils  lavo'unt  la 
tête  aux  enfans.  J'omets  ces  Contrées  ou  ils jeûnoient  avec  une  abfiinence  merveil - 
leufe , (fi  ces  autres  ou  ils  s' offraient  volontairement  à la  mort  pour  la,  défenfe.  de 
leur  faujfe  Religion.  De  for  te  que  comme  dans  P Ancien  Monde  les  fidèles  Chrétiens 
fe  préfentoient  au  martire  pour  la  Foi  Catholique  , ainfi  dans  le  Nouveau  les  Gen- 
tils s'expofoicnt  à la  mort  par  la  malice  du  Diable.  Mais  quarpt  à ce  qu'on  a vou- 
lu faire  accroire  qu'ils  tiennent  qu  Icona  ejl  Dieu  le  Père  , Bacab  Dieu  le  Fils , 
Eftruac  le  Saint  Efprit , Chiripia  la  très-Jainte  Vierge  Marie , (fi  ifchen  la  bien - 
heureufe  fainte  Anne  j (fi  qu'outre  cela  Bacab  mis  à mort  par  Eopuco , repréfente 
notre  Seigneur  Jéfus-Chrift  crucifié  par  Pilate:  toutes  ces  chofes  , (fi  d'autres  qui 
leur  reffemblent , ne  font , à proprement  parler , que  des  fables  (fi  des  inventions  de 
quelques  Efpagnols.  Il  efi  pourtant  vrai  qu'ils  aaor  oient  fous  ces  noms -là  des  Hom- 
mes (fi  des  Femmes  qui  avoient  exifié  autrefois.  Car  les  Mexicains  av oient  des 
Dêcjfes  (fi  des  Dieux  qu'ils  ador oient , parmi  lefquels  ils  en  mett oient  d'extrêmement 
Ji aies  (fi  difformes , qu'ils  difoient  être  les  Dieux  des  Vices , tels  quét oient  Tiazol- 
teuti,  Dieu  de  la  Luxure , Ométochtli,  Dieu  de  l'Tvrognerie , (fi  Viteilpucht- 
li,  Dieu  de  la  Guerre  (fi  du  Meurtre.  De-plus  ils  apelloient  Icona  le  Père  de  tous 
leurs  Dieux , qu'ils  croy oient  en  avoir  été  engendrés  des  Femmes  (fi  des  Maîtreffes 
qu'il  avoit  eues.  AuJJi  difoient -ils  qu'il  étoit  le  Dieu  des  Gens  Mariés , comme  Ba- 
cab l'étoit  des  Enfans  de  Famille  ; Eflruac  , le  Dieu  de  l'Air ; Chiripia,  Mere 
des  Dieux , (fi  la  Terre  aujfi  ; Ifchen , leur  Marâtre  ou  leur  Belle-Mère  -}  (fi  Tha- 
iac  , le  Dieu  des  Eaux.  Ils  révér oient  encore  plufeurs  Dieux  [cmblables , dont 
ils  tendent  les  uns  pour  auteurs  des  Vertus  Morales , comme  par  exemple  Que- 
calcoathl.  Dieu  aérien , réformateur  des  mœurs  , & les  autres  pour  directeurs  de 
la  vie  humaine  (fi  de  l'âge  des  hommes.  Ils  avoient  outre  cela  un  nombre  infini 
d'images  (fi  de  figures  de  leurs  Dieux  , inventées  pour  diverfes  fins , (fi  dont  la 
plupart  étoient  horribles  (fi  difformes.  De  tous  ces  Dieux  ils  en  adoroient  les 
uns  en  commun , (fi  les  autres  en  particulier  ; jufques  là  même  que  tous  les  ans 
chacun  les  changeoit  à fa  mode , & félon  qu'il  le  trouvait  bon.  Après  avoir  rejet- 
té  ceux  ci  comme  furannés  (fi  infâmes , parce  quils  rien  avoient  reçu  aucun  bien , 
ils  en  révér  oient  d'autres  fous  le  titre  de  leurs  bons  Génies , ou  pour  mieux  dire 
de  leurs  Démons  domefiiques.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur  ces  Dieux  imaginaires , 
qu'ils  croy  oient  être  comme  les  Surintendans  de  l'âge  des  Enfans , des  Jeune  s- gens  (fi 
des  Vieillards.  Ceux  qui  héritoient  de  quelque  bien  9 pouvoient  , fi  bon  leur  fern- 
Tem.  I.  K bloit , 
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bloit  y accepter  ou  répudier  les  Dieux  de  leurs  Pères  , qui  ne  leur  impofoient  pas  de 
Je  foumettre  à eux  y s' ils  ne  le  vouloient.  Les  Vieillards  révér  oient  auffi  certains 
Dieux  d'une  plus  haute  •volée  , qu'ils  rejettoknt  à la  fin  y if  ils  en  mettoient  d’au- 
tres à leur  place  y après  la  révolution  de  Tannée  ou  de  l'âge  du  Monde  y qui  étoït  le 
terme  dont  les  Indiens  fe  fervoient.  V oilà  quels  ét oient  les  Dieux  que  les  habitans 
du  Mexique,  de  Chiapa , de  Guatimala,  de  Paz,  de  Véra,  if  des  autres  Con- 
trées des  Indes  ador oient } perfuadés  d’ailleurs , que  ceux  qu'ils  choifijfoient  étoient 
plus  grands  if  plus  élevés  que  les  autres  en  dignité  if  en  pouvoir.  Quand  les  Ef- 
pagnols  arrivèrent  dans  ce  Pays -là  y les  Indiens  prétendaient  que  leurs  Dieux  avaient 
été  choifts  depuis  le  renouvellement  du  Soleil  dans  le  dernier  âge.  Il  faut  remar- 
quer là-dejfusque  fuivant  le  raport  de  Gomara,  chaque  Soleil  y de  la  manière  qu’ils 
le  prenaient  y était  de  huit-cens-foixante  années , bien- qu’il  y en  eût  beaucoup  moins  y 
au  compte  des  mêmes  Peuples  du  Mexique.  Cette  façon  de  compter  par  le  Soleil  l'â- 
ge du  Monde  y êtoit  une  chofe  ajfez  commune  , if  fort  ufitée  entre  ceux  du  Mexi- 
que if  du  Pérou.  Que  s'il  en  faut  croire  leur  fupputation , les  ans  du  dernier  So- 
leil fe  doivent  compter  depuis  Tan  de  notre  Seigneur  mille -quarante-trois.  Cela  pofié , 
il  n'y  a nul  doute  que  les  Peuples  du  Mexique  n'ayent  adoré  leurs  anciens  Dieux  , 
dès  le  tems  qui  précéda  ce  dernier  âge.  Car  pour  ceux  qui  étoient  ftx  ou  fept-cens  ans 
auparavant  , ils  périrent  tous  , à ce  qu'ils  difent , if  furent  fubmergés  dans  la 
mer  , deforte  qu'ils  en  inventèrent  quantité  d'autres  à leur  place.  D'où  il  s'en- 
fuit nécejf lirement  , qu'on  ne  fauroit  apeller  que  fauffe  , l'opinion  de  tous  ces  Au- 
teurs qui  fe  font  imaginés  que  les  Dieux  nommés  par  les  Indiens  Icona  , Barac 
if  Eltruac  étoient  parmi  eux  , ce  que  font  parmi  nous  le  Père  y le  Fils  if  le 
Saint  Efprit. 

Fous  les  autres  habitans  de  ces  Contrées  Septentrionales , qui  répondent  à cel- 
les du  Vieux  Monde  , comme  par  exemple  les  Provinces  de  la  grande  Flori- 
de , if  les  InfulaireSy  n'avoient  aucunes  Idoles  y ni  aucuns  Dieux  qu'ils  eûffent 
faits  if.  choifts.  Deforte  qu'ils  n adoraient  que  ceux  que  Varron  apelle  Natu- 
rels , favoir  les  Elémens  , la  Mer  y les  Lacs  y les  Rivières  y les  Fontaines  y les 
Montagnes  y les  Bêtes  Sauvages  y les  Serpens  , les  MoiJJ'onSy  if  ainfi  des  autres 
chofes:  Coutume  qui  tira  fon  origine  des  Chaldéens , if  qui  s'établît  in f en fiblement 
chez  divers  Peuples.  Ceux  qui  mangeoient  de  la  chair  humaine  , if  qui  te- 
naient l'Empire  du  Mexique,  avec  toutes  les  Iles  if  la  plupart  des  Confins  du 
Pérou  , gardèrent  brutalement  cette  pemicieufe  habitude , jufques  au  règne  des 
Yncas  if  des  Efpagnols.  Tout  ce  que  je  viens  de  raporter  eft  tiré  du  R i. 
P.  Blas  Valero.  , qui  dit  dans  un  autre  endroit , que  les  Yncas  n’adoroient 
que  le  Soleil  5c  les  Planètes,  ôc  qu’en  cela  ils  imitoient  les  Chaldéens. 
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CHAPITRE  VII. 

Qu'ils  ont  cru  T Immortalité  de  V Ame , 6?  /#  Réfurreiïion  Univerfelle . 

LEs  Twæj  Amautas  ont  cru  que  l’Homme  étoit  compofé  d ame  & de  corps, 
que  l’ame  ne  pouvoit  être  mieux  apellée  qu’un  efprit  immortel , & que  le 
corps  étoit  fait  de  boue  , parce  qu’il  devenoit  terre.  C’eft  pour  cela  même 
qu’ils  le  nommoient  Alpacamafca^  c’eft- à-dire  terre  animée  } & que  pour  mar- 
quer la  différence  qu’il  y a de  l’Homme  à la  Bête,  ils  employ  oient  les  mots  de 
Runa  & de  Llama , dont  le  prémier  fignifie  un  homme  doué  d’entendement  & 
de  raifon,  de  l’autre  défigne  une  bête.  D’ailleurs,  fur  ce  que  l’experience 
leur  aprenoit  que  les  Animaux  croîffoient  6c  avoient  du  fentiment  , ils  leur 
attribuoient  pour  cet  effet  l’ame  végétative  6c  la  fenfitive,  mais  non  pas  la  rai- 
fonnable.  Ils  croyoient  qu’après  cette  Vie  il  y en  avoit  une  autre,  qui  étoit 
meilleure  pour  les  Bons  6c  pire  pour  lesMéchans,  à caufe  de  la  récompen- 
se des  uns  6c  du  fuplice  des  autres.  Outre  cela  ils  divifoient  l’Univers  en  trois 
Mondes,  dont  ils  apelloient  le  prémier  , favoir  le  Ciel,  Hanan  Pacha , c’eft- 
à-dire  le  Haut  Monde,  où  les  Gens-de-bien  reçevoient  la  récompenfe  de  leurs 
vertus}  le  fécond,  Hurin  Pacha , ou  le  Bas  Monde,  à caufe  de  la  génération 
6c  de  la  corruption}  6c  le  troifième,  Peu  Pacha , qui  fignifie  le  Centre  de  la 
Terre,  ou  le  Monde  Inférieur , qu’ils  difoient  être  deftiné  à la  demeure  des 
Méchans.  Ils  nommoient  encore  ce  dernier  Monde  Cupaypa  Huacin , c’cft- 
à-dire  Maifon  du  Diable  : mais  ils  croyoient  que  l’autre  Vie  étoit  corporelle, 
à-peu-près  comme  celle  que  nous  paflons  ici  bas  , & ils  faifoient  confifter  le 
repos  du  Haut  Monde  à mener  une  vie  paifible  , 6c  libre  des  inquiétudes  de 
celle-ci:  au-contraire  ils  affuroient  que  la  Vie  du  Monde  Inférieur,  que  nous 
apellons  Enfer,  étoit  pleine  de  toutes  les  maladies  ôc  de  tous  les  maux  que 
nous  fouffrons  ici  bas  , fans  qu’il  y eût  aucune  forte  de  repos  ni  de  contente- 
ment. Il  faut  ajouter  à cela,  qu’fis  ne  comptoient  parmi  les  plaifirs  de  l’autre 
Vie,  ni  les  voluptés  charnelles  , ni  les  autres  vices  } mais  qu’ils  réduifoient 
tout  le  bonheur  à la  tranquilité  de  l’ame  6c  à celle  du  corps , qu’ils  mettoient 
à n’avoir  aucun  fouci  ni  aucune  peine 

Les  Tncas  croyoient  encore  la  Réfurreétion  Univerfelle  , fans  pourtant  que 
leur  efprit  s’élevât  plus  haut  que  cette  Vie  animale,  peur  laquelle  ils  difoient 
que  nous  devions  reffufeiter,  6c  fans  attendre  ni  gloire  ni  fuplice.  Ils  avoient 
un  foin  extraordinaire  de  mettre  en  lieu  de  fureté  leurs  ongles,  6c  les  cheveux 
qu’ils  fe  coupoient  ou  qu’ils  s’arrachoient  avec  le  peigne  , 6c  de  les  cacher 
dans  les  fentes  ou  dans  les  trous  des  murailles.  Si  par  hazard  ces  cheveux  6c 
ces  ongles  venoient  à tomber  à terre  avec  le  tems  , 6c  qu’un  Indien  s’en  aper- 
çût, il  ne  manquoit  pas  de  les  relever  d’abord,  6c  de  les  ferrer  de- nouveau. 
Cette  fuperftition  me  donnoit  fouvent  la  curiofité  de  leur  demander  le  but  qu’ils 
fe  propofoient  par- là,  6c  ils  m’en  alléguoient  tous  la  même  caufe,  qui  me  pa- 
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roît  fort  ridicule.  „ Savez- vous  bien,  difoient-ils,  que  tout  ce  que  nous  fom- 
„ mes  de  gens  qui  avons  pris  naîffance  ici- bas,  devons  revivre  dans  ce  Mon- 
„ de  (c’eft  ainfi  qu’ils  s’exprimoient , parce  qu’ils  n’ont  point  de  Verbe  pour 
„ dire  rejfufciter)  & que  les  âmes  fortiront  des  tombeaux  avec  tout  ce  quelles 
„ auront  de  leurs  corps.  Pour  empêcher  donc  que  les  nôtres  ne  foient  en 
,,  peine  de  chercher  leurs  ongles  & leurs  cheveux  , car  il  y aura  ce  jour-là 
„ bien  de  la  preffe  & bien  du  tumulte  , nous  les  mettons  ici  enfemble , afin 
„ qu’on  les  trouve  plus  facilement , & même  s’il  étoit  poilible  nous  crache» 
„ rions  dans  un  même  lieu.”  Francifco  Lopez  de  Gomara  , lorfqu’il  parle  des 
enterremens  que  l’on  failoit  aux  Rois  Ôc  aux  Grands  Seigneurs  du  Pérou , s’ex- 
prime en  ces  termes,  dans  le  Ch.  izf.  de  fon  Livre:  Quand  les  Efpagnols , dit- 
il  , ouvr oient  ces  tombeaux  , & en  jett oient  les  ojjemens  çà  & là,  les  Indiens  les 
prioient  de  n'en  rien  faire  , afin  qu'ils  fe  trouvâjfent  enfemble  lor [qu'il  faudroit 
rejfufciter  : Par  ou  l'on  peut  voir  , qu'ils  croyaient  la  Réfurreïïion  du  Corps , CS? 
V Immortalité  de  l' Ame  &c.  Cela  fert , à mon  avis,  d’une  preuve  bien  évi- 
dente de  ce  que  nous  difons,  puisque  cet  Auteur  , qui  n’avoit  jamais  été  aux 
Indes,  ne  pouvoit  écrire  ceci  en  EJpagne  , fans  en  avoir  eu  la  même  relation. 
Auguftin  Carate  dit  à-peu-près  la  même  chofe,  Livre  I.  Chap.  12.  Et  Pêdro 
de  Cieça , Chapitre  72.  affilie  que  les  Indiens  ont  cru  l'immortalité  dé  lame  & 
la  réfurreftion  des  corps.  Ces  autorités  que  j’ai  trouvées  , après  avoir  écrit  ce 
que  j'en  avois  ouï  dire  à mes  parens,  m’ont  fort  fa.tisfa.it  j parce  que  la  créance 
de  la  Réfurreétion  eft  très  éloignée  de  celle  des  Payens  , & que  je  craignois 
qu’on  ne  me  reprochât  d’avoir  inventé  ce  que  j’en  ai  dit,  s’il  ne  fe  fût  trouvé 
quelque  Efpagnol  qui  en  eût  fait  mention  dans  l’Hiftoire.  Je  puis  même  pro- 
tefter  que  je  n ai  pas  fuivi  à cet  égard,  non-plus  qu’à  tout  autre,  les  Ecrivains 
Efpagnols-,  quoique  je  fois  bien-aife  de  me  fervir  de  leur  autorité,  lorsqu’elle  fe 
trouve  conforme  à la  tradition  qui  eft  reçue  parmi  les  Naturels  de  mon  Pays. 
La  même  chofe  m’eft  arrivée  pour  la  Loi  qu’ils  avoient  contre  les  Sacrilèges, 
& les  perfonnes  convaincues  d’adultère  avec  les  Femmes  de  YTnca,  ou  du  So- 
leil, comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Après  avoir  écrit  que  les  Indiens 
avoient  cette  Loi  , je  trouvai  par  hafard  que  le  Tréforier- Général  Augujlin 
Carate  avoit  fait  la  même  remarque  dans  fon  Hiftoire  , ce  qui  m’a  donné  le 
moyen  de  confirmer  cette  importante  vérité  par  le  témoignage  d’un  Efpagnol. 
Mais  il  me  feroit  impoflîble  de  vous  dire  par  quelle  tradition,  ou  comment  les 
Yncas  ont  pu  croire  la  Réfurreétion  des  Corps,  puisque  c’eft  un  article  de  no- 
tre Foi.  D’ailleurs,  dans  la  profeflion  que  je  fais  de  porter  les  armes  , il  ne 
m’apartient  pas  d’examiner  des  chofes  fi  relevées  : outre  que  je  ne  crois  pas  que 
l’on  puiffe  jamais  en  être  éclairci  au  jufte  , à-moins  que  Dieu  ne  nous  les  dé- 
couvre. Tout  ce  que  je  puis  dire  là-deffus , c’eft  qu’affurément  ces  Indiens 
croyoient  la  Refurrection. 

J’avois  déjà  écrit  tout  ceci  dans  mon  Hijloire  de  la  Eloride } mais  je  l’en  ti- 
rai pour  obéir  à la  demande  que  m’en  firent  les  Révérens  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jéfus  , Miquel  Vazquez  de  Padtlla  natif  de  Scville , de  Jérôme  de 
Prado  de  la  Ville  d'Ubéda.  Après  donc  l’avoir  ôté  de-là,  quoiqu’un  peu  trop 
tard  , je  me  fuis  avifé  de  le  mettre  ici  comme  dans  fon  lieu  propre,  afin  que 

tout 


\ 


ROIS  DU  PEROU.  L i y.  II. 


77 

tout  ce  grand  Edifice  ne  manquât  pas  d’une  pierre  que  j’ai  cru  lui  être  fi  né- 
celTaire  : nous  y ajouterons  dans  la  fuite  quantité  d’autres  chofes , à-mefure 
qu’elles  le  prétenteront  à notre  efprit.  Car  il  n’efl  pas  poflible  de  raconter 
tout* à- la- fois  les  fottifes,  les  extravagances,  6c  les  fables  que  ces  Peuples pre- 
noient  pour  des  vérités  autentiques  : comme  lorsqu’ils  diloient  que  durant 
le  fommeil,  l’ame  qui  n’en  étoit  pas  fufceptible  de  fa  nature,  fortoit  du  corps, 
& s’alloit  promener  par  le  Monde,  où  elle  voyoit  les  chofes  que  nous  difons 
avoir  fongées.  En  effet  cette  vaine  créance  autorifoit  beaucoup  celle  qu’ils 
avoient  des  Songes,  qu’ils  expliquoient  d’une  manière  fuperflitieufe,  jutques 
à dire,  qu’ils  étoient  autant  d’augures  6c  de  pronoflics  certains , d’où  les 
Hommes  pouvoicnt  tirer  des  conféquences  inévitables  des  maux  6c  des  biens 
qui  leur  dévoient  arriver. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  Chofes  qu'ils  facrifioient  au  Soleil. 

LE  s ïncas  facrifioient  au  Soleil  quantité  de  chofes  différentes , furtout  des 
Animaux  Domeftiques , grands  6c  petits.  Mais  le  principal  Sacrifice,  & 
le  plus  eftimé  de  tous,  étoit  celui  des  Agneaux,  des  Moutons , 6c  des  Brebis 
ftériles.  Ils  lui  offroient  auffi  des  Lapins  privés,  toute  forte  d’Oifeaux  bons  à 
manger,  du  Suif,  des  Epies,  6c  des  Légumes.  Ils  lui  préfentoient  de  l’Her- 
be apellée  Cuca , 6c  des  Habits  les  plus  fins.  Ils  brûloient  toutes  ces  chofes  à 
l’honneur  du  Soleil,  & le  remercioient  de  ce  qu’il  les  avoit  créées  pour  l’ufage 
des  Hommes.  De-plus  ils  offroient  en  facrifice  une  bonne  quantité  d’un  cer- 
tain Bruvage  qui  étoit  fait  d’eau  6c  de  mayz  , 6c  voici  de  quelle  manière  ils 
s’y  prenoient.  Quand  ils  avoient  bonne  envie  de  boire, ils  mangeoient  d’abord, 
6c  enluite  ils  trempoient  le  bout  du  doigt  dans  le  vafe  où  étoit  la  boiffon  : A- 
près  ils  tournoient  les  yeux  vers  le  Ciel  avec  beaucoup  derefpeét , ils  fecouoient 
le  doigt  où  la  goûte  s’étoit  attachée,  6c  ils  l’offroient  au  Soleil  en  reconnoif- 
fance  de  ce  qu’il  leur  fourniffoit  dequoi  boire  : En  même  tems  ils  don- 

noient  deux  ou  trois  baifers  à l’Air,  ce  qui  étoit  entr’eux  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  une  marque  particulière  d’adoration  : Et  après  qu’ils  avoient  fait  cet- 
te offrande  des  prémiers  vafes , ils  buvoient  tout  à leur  aife,  6c  comme  bon 
leur  fembioit. 

Je  me  fouviens  d’avoir  vu  faire  cette  Cérémonie,  ou  pour  mieux  dire  cette 
Idolâtrie,  aux  Indiens  qui  n’étoienc  point  batifés.  Car  de  mon  tems  il  y en 
avoit  plufieurs  de  ce  nombre  , furtout  entre  les  Vieillards,  dont  j’en  batifai 
moi-même  quelques-uns  , parce  que  la  nécefîité  le  requeroit.  On  peut  donc 
bien  dire  qu’à  l’égard  des  Sacrifices , les  Tncas  reffembloient  en  tout  ou  en  par- 
tie aux  Indiens  du  prémier  Age  ,6c  que  s’il  y avoit  de  la  différence , elle  con- 
fiftoit  feulement  en  ce  qu’ils  ne  facrifioient  ni  la  Chair  ni  le  Sang  Humain, 
furtout  fi  la  mort  s’en  étoic  enfuivie.  Au- contraire  , ils  avoient  la  Chair  Hu- 
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maineen  fi  grande  horreur,  qu’ils  en  défendoient  l’ufage,8c  n’en  mangcoient 
point.  Si  quelques  Hiftoriens  l’ont  écrit  autrement,  c’ell  parce  qu’on  leur  a 
donné  de  fauffes  relations,  6t  qu  ils  n’ont  pas  fçu  diftinguer  les  Ages  & les 
Provinces  , ni  ie  Tems  auquel  fe  faifoient  ces  Sacrifices  d’Hommes,de  Fem- 
mes 6c  d’Enfans.  Un  certain  Auteur  qui  parle  des  Tncas , dit  à cette  occa- 
fion,  qu’ils  facrifioient  des  Hommes,  6c  il  cite  deux  Provinces  où  l’on  pra- 
tiquoit  ces  Sacrifices  , dont  l’une  eft  à deux-cens  lieues  au  Sud  de  Cuzco , qui 
eft  la  Ville  où  les  Yncas  facrifioient  ordinairement,  6c  l’autre  à plus  de  quatre- 
cens  du  coté  du  Nord.  D’où  il  eft  facile  de  conclure,  que  pour  n’avoir  pas 
fçu  diitinguer  les  Temps  ni  les  Lieux,  ils  ont  attribué  auk  Rois  Yncas  quan- 
tité de  choies  qu’ils  défendirent  eux-mêmes  à leurs  Sujets,  après  les  avoir  fou- 
rnis à leur  Empire,  6c  que  les  Indiens  n’avoient  jamais  pratiquées  que  dans  ce 
premier  Age. 

J’ai  même  ouï  dire  plufieurs  fois  à mon  Père  6c  à fes  Amis,  lorsqu’ils  s’en- 
tretcnoient  enfemble  du  Mexique  6c  du  Pérou  , que  le  Gouvernement  de  ce 
dernier  Pays  étoit  beaucoup  plus  louable  que  l’autre  jfurtout  parce  que  les  Yn- 
cas ne  permettoient  pas  qu’on  facrifiât  des  Hommes,  ni  qu’on  en  mangeât  la 
Chair.  Au- contraire,  ils  avoient  en  abomination  ceux  du  Mexique  , parce 
qu’ils  fouffroier.t  l’un  6c  l’autre  dans  leur  Ville  6c  hors  de  fon  enceinte:  ce 
qu’ils  pratiquoient  d’une  manière  déteftable  6c  tout- à- fait  diabolique,  comme 
il  eft  raporté  dans  l’Hiftoire  de  la  Conquête  de  ce  Pays-là.  Au-relle  il  eft 
certain , quoique  la  chofe  ne  foit  pas  généralement  connue , que  celui  qui  le 
conquît,  6c  qui  le  fubjugua  par  deux  fois,  en  fut  lui  meme  l’Hiftorien. 
C’elï  ce  que  j’ai  ouï  dire  au  Pérou  ÔC  en  Efpagne , à des  Gentilshommes  di- 
gnes de  foi  i 6c  il  n’y  a qu’à  lire  l’Ouvrage  même  avec  attention  , pour  être 
convaincu  de  la  vérité  du  fait.  Il  feroir  à fouhaiter  qu’on  eût  publié  cette 
Hiftoire  fous  le  nom  de  fon  Auteur,  qui  n’auroit  pas  manqué  de  la  mettre  en 
crédit,  6c  de  fe  faire  admirer  par- tout,  comme  le  véritable  imitateur  du  grand 
Jules-Céfar. 

Pour  revenir  aux  Sacrifices , nous  dirons  que  les  Yncas  ne  confentoient  ja- 
mais qu’il  s’en  fît  aucun  ni  d’Hommes  ni  d’Enfans,  non  pas  même  durant  la 
maladie  de  leurs  Rois,  comme  lé  raporte  un  ancien  Hiftorien.  Car  lorsqu’ils 
fetrouvoient  mal,  ils  n’apelloient  pas  ces  accidens  des  Effets  de  la  Fragilité  Hu- 
maine, tels  que  font  ceux  qui  arrivent  d’ordinaire  aux  Hommes}  mais  ils  les 
regai  doient  comme  des  Meffagers  du  Soleil,  Père  de  leur  Ynca  , qui  venoit , à 
ce  qu’ils  difoient,  aptller  fon  Fils,  afin  qu'il  fe  repojât  au  Ciel  en  fa  compagnie } 
c'étoient  les  propres  mots  que  les  Rois  Yncas  avoient  prefque  toujours  à la  bou- 
che, lorsqu’ils  fe  voyoient  à l’article  de  la  mort.  Comme  ils  fe  donnoient  cet- 
te vanité  par  tour , afin  que  les  Indiens  n’en  doutâfient  point , ni  de  toutes  les 
autres  choies  femblables  qu'ils  difoient  du  Soleil , ils  ne  vouloient  pas  foufFrir 
qu’on  les  contredît,  ni  qu’on  préfentât  des  Sacrifices  pour  leur  guérifon}  puis- 
qu’ils avouoient  eux-mêmes  que  le  Soleil,  dont  ils  étoient  les  Fils,  les  apelloit 
pour  s’aller  repofèr  avec  lui.  Cela  doit  fuffire  pour  montrer  qu’ils  ne  facri- 
fioient ni  Hommes,  ni  Femmes,  ni  Enfans:  mais  nous  parlerons  enluite  plus- 
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au-long  de  leurs  Sacrifices , tant  en  commun  qu’en  particulier , 8c  des  Fêtes 
folemnelles  qu’ils  célébroient  à l’honneur  du  Soleil. 

Toutes  les  fois  qu’ils  entroient  dans  leurs  Temples,  le  Principal  de  la  Com- 
pagnie portoit  la  main  fur  l’un  de  fes  fourcils}8c  foit  qu’il  en  arrachât  du  poil, 
ou  non,  il  le  fouffioit  en  l’air  devant  l’Idole  , en  figne  d’offrande.  11  faut  re- 
marquer d’ailleurs , que  cette  cfpèce  d’adoration  ne  fe  faifoit  point  au  Roi , 
mais  feulement  aux  Idoles,  aux  Arbres,  8c  aux  autres  chofes  où  le  Diable  en- 
troit afin  de  leur  parler.  Cete  même  coutume  étoit  obfervée  par  les  Sorciers, 
ÔC  par  leurs .faux  Prêtres,  lorsqu’ils  entroient  dans  des  recoins  8c  des  lieux  fe- 
crets,  pour  y parler  avec  le  Diable  j comme  fi  par  cet  aêfe  d'idolâtrie,  où 
ils  offroient  leurs  perfonnes,  ils  eûfTent  voulu  obliger  cette  Divinité  imaginai- 
re à les  ouïr  8c  à leur  répondre.  C’eft  ce  que  j’ai  vu  pratiquer  moi-même 
à plufieurs  d’entr’eux , 8c  dont  je  puis  par  conféquent  affurer  la  vérité. 


CHAPITRE  IX. 

Qu'ils  attrihuoient  au  Premier  Ynca  l'Inftitution  de  leurs  Prêtres , de  leurs 
Coutumes , de  leurs  Cérémonies , & de  leurs  Loix. 

ILs  fe  fervoient  ordinairement  de  Prêtres  pour  faire  leurs  Sacrifices}  avec 
cette  diftinêlion  , que  dans  la  Ville  de  Cuzco  les  Prêtres  de  la  Maifon  du 
Soleil  étoient  tous  Tncas , nés  du  Sang  Royal } au  lieu  que  pour  tout  autre 
fervice  du  Temple,  il  fuffifoit  qu’ils  fûffent  du  nombre  des  Tncas  privilégiés. 
Ils  n’élifoient  pour  Souverain  Prêtre  qu’un  des  Oncles  ou  des  Frères  du  Roi, 
ou  fi  c’étoit  quelque  autre, il  falloit  du-moins  qu’il  fût  légitimement  venu  de 
fon  fang.  Les  Prêtres  n’avoient  point  d’habit  particulier  ; mais  dans  les  Pro- 
vinces où-  le  Soleil  avoir  des  Temples  en  fort  grand  nombre,  il  n’y  avoit  que 
ceux  qui  en  étoient  natifs,  8c  parens  du  Seigneur  de  chaque  Province,  qui 
pûffent  exercer  cette  Charge  Religieufe.  Mais  quant  au  principal  Prêtre,  tel 
fans  comparaifon  qu’eft  un  Evêque  parmi  nous,  il  falloit  qu’il  fût  Tnca.  Afin 
même  que  dans  leurs  Sacrifices  & leurs  Cérémonies  il  fe  rendîffent  conformes 
à leur  Métropolitain,  ils  élifoient  les  Tncas  pour  Supérieurs  en  tems  de  Paix 
8c  de  Guerre,  fans  démettre  ceux  du  Pays  ,afin  qu’on  ne  leur  reprochât  point' 
de  les  méprifer , 8c  d’ufer  de  tirannie  envers  eux.  Ils  avoient  auffi  plufieurs 
Maifons  de  Religieufes , dont  les  unes  gardoient  une  virginité  perpétuelle 
fans  jamais  foi  tir , 8c  les  autres  étoient  Maîtreffes  du  Roi.  Nous  parlerons- 
dans  la  fuite  de  la  qualité  de  celles-ci  , de  leur  manière  de  vivre,  de  leurs 
charges,  8c  de  leurs  exercices  ordinaires. 

Il  faut  favoir  d’ailleurs,  que  quelques  Sacrifices,  ou  quelques  Loix  que 
les  Rois  Tncas  voulûffent  établir,  tant  pour  le  fpirituel  de  leur  vaine  Religion,, 
que  pour  le  temporel  de  leur  Gouvernement  politique, ils  les  attribuoient  tou- 
jours au  prémier  Tnca  Manco  Caÿac . Ils  difoient  qu’il  les  avoit  routes  fondées} 
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qu'il  avoit  mis  les  unes  en  ufage,  6c  qu’il  n’avoit  lailTé  qu’un  crayon  des  au- 
tres, afin  que  Tes  dei'cendans  y aportâflent  les  derniers  traits,  quand  il  en  feroit 
tems.  Et  comme  ils  s'imaginoient  qu’il  étoit  Fils  du  Soleil , 6c  venu  du  Ciel 
pour  gouverner  les  Indiens  6c  leur  impofer  des  loix  , ils  croyoient  auffi  que 
Ion  Père  lui  avoit  dit  6c  enfcigné  quelles  loix  il  devoit  faire  pour  le  ibien  com- 
mun des  Hommes,  6c  quels  (acrifices  il  falloit  lui  offrir  dans  les  Temples  qui 
lui  lèroient  conlacrés.  Le  but  qu’ils  le  propofoient  par  cette  fourberie,  étoic 
de  donner  plus  de  force  à tout  ce  qu’ils  ordonneraient  à l’avenir  : Mais  auffi 
ne  peut-on  pas  favoir  au  vrai,  quel  des  Tncas  fit  telle  ou  telle  loi:  Outre  qu’ils 
n’avoient  pas  l’ufage  de  l’ Ecriture  ni  des  Livres,  6c  qu’ils  manquoient  de  plu- 
fieurs  autres  choies  qui  fervent  a perpétuer  la  mémoire  des  évènemens.  Quoi- 
qu’il enfoit,  il  ell  certain  que  ce  qu’ils  avoient  de  Loix  8c  d’Ordonnances, 
étoit  ou  nouveau , ou  réformé  fur  l’Antiquité , félon  que  le  tems  6c  la  nécef- 
fite  le  requéraient. 

Ils  prétendent  qu’un  de  leurs  Rois  , comme  nous  le  verrons  dans  fa  vie,  fut 
un  grand  Légiflateur  , parce  qu’il  leur  donna  plufieurs  Loix  nouvelles , 6c 
qu’il  corrigea  ou  augmenta  toutes  celles  qu’il  trouva  faites.  Ils  ajoutent  qu’il 
étoit  Souverain  Prêtre,  qu’il  inftitua  quantité  de  Cérémonies  8c  de  Coutu- 
mes pour  leurs  Sacrifices,  6c  qu’il  orna  plufieurs  Temples  d’une  infinité  de 
richeffes.  Us  difent  de-plus,  qu’il  fût  un  excellent  Capitaine, qui  conquît  un 
grand  nombre  de  Provinces  6c  de  Royaumes.  Mais  quelque  beaux  titres  qu’ils 
lui  donnent,  ils  ne  font  aucune  mention  en  particulier , ni  des  Loix  qu’il  leur 
impofa,  ni  des  Sacrifices  qu’il  inftitua.  De  forte  que  pour  mieux  fe  tirer  de 
ce  labirynte,  ils  attribuent  toutes  ces  chofes  au  prémier  Ynca , tant  pour  ce 
qui  eft  de  leurs  Loix , que  du  fondement  de  leur  Empire.  Suivant  cet  ordre 
confus,  nous  raporterons  ici  la  prémière  Loi  fondamentale  de  leur  Etat}  en- 
fuite  nous  pafferons  aux  autres , 6c  aux  Conquêtes  de  tous  les  Rois  } 6c  nous 
parlerons  de  leurs  Mœurs,  de  leurs  Coutumes,  de  leur  Manière  de  Sacrifier, 
des  Maifons  de  leurs  Religieufes,  de  leurs  Fctes  folemnelles,  des  Cérémonies 
qu’ils  obfervoient  quand  ils  faifoient  des  Chevaliers , du  Service  de  leur  Mai- 
fon , 6c  de  la  Pompe  de  leur  Cour.  Ce  mélange  ne  peut  être  qu’agréable  au 
Leêteur , qui  fe  defennuyera  par  la  variété  de  toutes  ces  narrations.  Mais  avant 
que  de  palier  outre,  il  me  fembleque  je  ne  ferai  pas  mal  de  prouver  les  chofes 
que  j’ai  dites,  par  des  autorités  tirées  des  Hiftoriens  Efpagnols  qui  ont  écrit 
de  cette  même  matière. 
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L'Auteur  prouve  ce  qu'il  a dit  ci-devant , par  le  témoignage  des 
Hiftoriens  Espagnols. 

P O u r faire  voir  que  ce  que  j’ai  dit  de  l’origine  des  Tncas .,  & des  chofes 
qui  s’étoient  pafTées  avant  eux  , n’efl  point  de  mon  invention , mais  que 
que  les  Indiens  eux-mêmes  en  ont  fait  le  raport  aux  Hiftoriens  Efpagnoîs , j’in- 
fèrerai  ici  un  paflàge  de  Pédro  de  Ciéça  de  Léon , natif  de  Séville.  C’eft  un 
Chapitre  entier  qui  fe  trouve  dans  la  I.  Partie  de  fa  Chronique  du  Pérou,  où  il 
fait  le  dénombrement  fi  la  defcription  de  ces  Provinces  , avec  un  récit  particulier 
de  la  fondation  des  » nouvelles  Villes , de  la  façon  de  vivre  des  Indiens , de  leurs 
Mœurs  , de  leurs  Coutumes & ainfi  des  autres  chofes  qui  font  le  titre  du  Li- 
vre de  cet  Auteur.  Il  compofa  lui-même  cette  Hiftoire  dans  le  Pérou , afin 
de  ne  rien  avancer  dont  il  ne  fût  fur  -,  & après  avoir  fait  plus  de  douze-cens 
lieues  par  terre,  à fùivre  le  Pays  en  longueur,  depuis  le  Port  d'Uraca  jufqu’à 
la  Ville  qu’on  apelle  aujourd’hui  Ciudad  de  Plata.  Il  avoit  foin  , pendant 
fon  voyage,  d’écrire  dans  chaque  Province  la  relation  qu’on  lui  faifoit  des 
Coutumes  & des  Loix  de  ceux  du  Pays,foit  qu’elles  fûfTent  barbares  ou  poli- 
tiques, & d’obferver  la  divifion  des  Tems  & des  Ages.  Suivant  cette  métho- 
de il  raporte  ce  que  les  Habitans  de  chaque  Contrée  faifoient,  avant  que  les 
Tncas  les  eûfîent  afîùjettis  à leur  Empire,  ëc  les  occupations  qu’ils  eurent  depuis. 
Il  employa  neuf  années  entières  à recueillir  les  relations  qu’il  en  avoit  eues  -, 
c’eft-à-dire  qu’il  les  commença  à l’âge  de  quarante-un  an  , & qu’il  les  finît  à 
cinquante.  Il  fait  un  Chapitre  particulier,  qui  eft  le  XXXVIII.de  fon  Hif- 
toire, de  ce  qu’il  avoit  remarqué  depuis  Uraca  jufqu’à  Pafto  , qui  eft  aux 
frontières  du  Pays  des  Tncas  -,  & voici  de  quelle  manière  il  s’exprime. 

Puisque  dans  cette  prémi'ere  Partie  je  dois  traiter  fouvent  des  Y ncas , auJJi  bien 
que  des  lieux  ou  ils  faifoient  leur  demeure , fi  de  plujîeurs  autres  particularités  qui 
les  regardent , fai  cru  quil  étoit  à-propos  d'en  dire  ici  quelque  chofe  en  général , quoi- 
que j'aye  déjà  parlé  d'eux  fi  de  leurs  beaux  faits  dans  un  Livre  particulier  que 
j'en  ai  écrit.  Les  Indiens  de  Cuzco  nous  ont  donné  plufieurs  relations  , d'oii  l'on 
peut  tirer  cette  confêquence , qu'il  y avoit  autrefois  de  grands  defordres  dans  toutes 
les  Provinces  de  ce  Royaume  que  nous  apellons  Pérou , dont  les  habitans  étoient  fi 
peu  raifonnables  (fi  fi  dépourvus  d'efprit^  qu'il  ne  fi  pas  pojfible  de  le  croire.  C'efi  l'o- 
pinion commune , que  tous  ces  Peuples  vivaient  en  bêtes  j que  parmi  eux  les  uns  man- 
ge oient  de  la  chair  humaine , fi  les  autres  fe  marioient  à leurs  filles , ou  même  à 
leurs  mères  *,  qu'à  des  péchés  fi  horribles  , ils  en  ajoutoient  quantité  d'autres  beau- 
coup plus  énormes , jufques-là  même  qu'ils  avcient  de  grandes  familiarités  avec  le 
Diable  , fi  qu'ils  le  fervoient  avec  beaucoup  de  refpeél  fi  de  foumifiion. 

Ils  avoient  fur  le  haut  des  Collines  fi  des  Montagnes  quantité  de  Châteaux  fi  de 
Places  fortes , d'où  ils  fe  déclaraient  la  guerre  pour  Us  moindres  chofes  , fi  s'entre - 
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t oient  inhumainement , ou  fe  faif oient  prifonniers.  Mais  quoiqu’ils  fujfent  plongés 
dans  ces  barbaries , (fi  accoutumés  à de  fi  grands  ‘vices , l'on  affure  néanmoins  qu'il 
y en  avoit  parmi  eux  qui  ne  laijfioient  pas  d'avoir  quelque  Religion  y qu'en  diverfes 
Contrées  de  ce  Royaume  ils  avoient  bâti  de  grands  Temples , oh  ils  faifoient  leurs 
prières , (fi  ador oient  le  Diable , qui  fie  communiquoït  à eux  vijiblement  j qu'ils  é- 
t oient  fiort  fiuperftitieux  envers  leurs  Idoles , (fi  qu'ils  leur  ojfir oient  des  Sacrifices  a- 
bominables.  Pendant  que  les  Naturels  de  ce  Royaume  envoient  de  cette  manière , 
U s'éleva  tout-d' un-coup , dans  la  Province  de  Colloa  (fi  en  d'autres  Pays , de  cruels 
Tir ans , qui  fie  firent  la  guerre  à outrance , (fi  qui  autorijoieni  toute  fiorte  de  meur- 
tres (fi  de  voleries.  Cette  confiüfion  attira  de  grandes  calamités  aux  uns  (fi  aux 
autres , (fi  il  y eut  plufieurs  fiort  es  Places  démolies , (ans  que  ces  Barbares  mîjfient 
aucune  fin  à leurs  fianglantes  querelles.  Il  n'y  avait  que  l'Ennemi  commun  du 
Genre  Humain  qui  en  profitât , (fi  qui  fie  réiouît  de  voir  la  perte  d une  infinité  d' A- 
mes , que  ces  de  for  cires  caufioient. 

Toutes  les  Provinces  du  Pérou  étoient  dans  ces  divifions  mortelles , lorsqu'on  vit 
fiurvenir  deux  Frères , dont  l'un  s'apelloit  MancoCapac,  de  qui  les  Indiens  racon- 
tent de  grandes  merveilles , (fi  des  fables  fiort  plaifiantes , comme  l'on  pourra  voir 
dans  le  Livre  que  fiai  allégué  ci-devant , après  qu'il  fera  mis  en  lumière.  Ce  Man- 
co  Capa c fonda  la  Fille  de  Cuzco,  (fi  fit  des  Loi x' pour  l'ufiage  commun  des  Ha- 
bitans.  Lui-même  & fies  clefcendans  s'apellèrent  Y ncas , c'efl-à-dire  Rois  ou  Grands 
Seigneurs.  Ils  fie  rendirent  avec  le  temps  fi  redoutables  (fi  fi  puijfians  , qu'ils  fiou - 
mirent  à leur  Empire  toute  cette  grande  étendue  de  Pays  qui  efit  depuis  Paito  jifiquà 
Chili.  Leurs  bannières  triomphantes  furent  vues  tant  du  coté  du  Sud  que  du  coté  du 
Nord , fur  les  Rivières  de  Maule  (fi  d'A ngas  Mayo,  oh  fie  borne  leur  Empire , 
qui  ne  pouvait  être  que  fort  va  fie , puisqu'il  y a plus  de  treize- cens  lieues  de  l'une  à 
l'autre.  Ils  firent  bâtir  quantité  de  Châteaux  (fi  de  Places  fortes  dans  toutes  les 
Provinces  de  leurs  Etats  , (fi  ils  en  confièrent  la  garde  à de  bons  Capitaines  (fi  à 
des  Gouverneurs  fidelles.  Au  (fi  faut-il  avouer  que  par  leur  bonne  conduite  ils  fi- 
rent des  chofies  Ji  merveilleufies , qu'il  fie  trouve  peu  de  Princes  qui  ayent  eu  de  l'a- 
vantage fur  eux  en  matière  de  bien  régir  un  Etat.  D'ailleurs  , quoique  l'ufiage 
des  Lettres  ne  fût  point  introduit  dans  ces  Contrées  de  leur  Empire  , ils  ne  laifi- 
f oient  pas  d'avoir  le  f'ens  extrêmement  bon  , (fi  une  grande  vivacité  d'efprit. 

Ils  aprirent  à leurs  Sujets  cette  louable  coutume  de  fie  fiervir  d'habits  pour  cou- 
vrir leur  nudité , (fi  de  porter  au  lieu  de  fiouliers  une  manière  de  fiandales , ou  pour 
mieux  dire  de  brodequins.  Ils  fe  plaîf oient  fort  à entendre  parler  de  l'immortalité 
des  Ames , (fi  des  autres  fecrets  de  la  Nature ; ils  tenoient  pour  certain  que  toutes 
les  Chofes  dur  Monde  avoient  été  créées , (fi  quelles  fie  confiervoient  par  le  moyen  du 
Soleil , qu'ils  prenaient  pour  le  Souverain  Dieu , (fi  auquel  ils  bâtirent  des  Temples 
magnifiques.  Séduits  par  la  malice  du  Diable , ils  adoraient , comme  les  Payens , 
jusqu'aux  Arbres  (fi  aux)  Pierres.  Dans  les  principaux  de  leurs  Temples , ils  a- 
voient  quantité  de  belles  Filles , qui  vivoient  comme  autrefois  clans  Rome  les  Re- 
ligieujes  de  Ve  lia , (fi  qui  obfiervoient  prefique  les  mêmes  loix.  C'êtoit  leur  cou- 
tume de  n'envoyer  jamais  à la  guerre,  que  les  plus  vaillans  (fi  les  plus  fidelles  Capi- 
taines qu'ils  pouvoient  trouver  dans  le  Pays.  Ils  avoient  une  grande  fiouplejfie  d'efprit , 

(fi  une  adrefifie  incroyable  à remettre  bien  enfiemble  ceux  qui  étoient  ennemis , fans 
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(t  voir  recours  aux  armes  pour  les  porter  à la  paix.  S:  quelques-uns  fai  [oient  les  mu- 
tins & les  rebelles , ils  les  châtiaient  avec  la  dernière  Jévérité.  Cette  courte  relation 
à l'égard  des  Yncas  fuffira  ici , puisque  j'ai  déjà  fait  un  Livre  de  leur  Gouverne- 
ment; & je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  prendront  la  peine  de  le  lire , y trouveront 
que  ces  Rois  ont  eu  beaucoup  de  valeur  13  de  prudence. 

Le  même  Hiftorien,  Pédro  de  Ciêça  de  Léon , parle  enfuite , dans  l’efpace  de 
83  Chapitres,  de  l’Idolâtrie  des  Rois  Tncas , de  leurs  Conquêtes,  8c  de  leur 
Gouvernement  en  paix  ou  en  guerre  , 8c  il  fait  par-tout  l’éloge  des  Tncas. 
S’il  traite  des  Provinces  dont  les  habicans  facrifioient  des  Hommes,  mangeoient 
de  la  Chair  Humaine  , alloient  tout-nuds , laifloient  la  terre  en  friche  faute 
de  la  favoir  cultiver,  8c  commettoient  une  infinité  d'abus  énormes,  jufqu’à 
fe  porter  à l’adoration  des  chofes  infâmes  8c  viles  j il  ajoute  qu’après  a- 
voir  été  conquis  par  les  Tncas  , ils  reçurent  des  inflruétïons  , 8c  perdirent 
toutes  ces  mauvaifes  Coutumes.  Dans  un  autre  endroit , où  ii  parle  de  plu- 
lieurs  Provinces  qui  vivoient  de  la  même  manière,  il  en  allègue  pour  caufe, 
que  le  Gouvernement  des  Incas  ne  s’étoit  pas  encore  étendu  jufques-là.  Et  ail- 
leurs, où  il  traite  des  Contrées  dont  les  habitans  étoient  plus  civilifés  8c  moins 
barbares  que  leurs  Voifins:  Ces  Indiens , dit-il  , fe  réformèrent  par  le  Gouver- 
nement des  Tncas.  Ce  qui  fait  voir  qu’il  leur  donne  toujours  la  gloire  d’avoir 
aboli  les  Abus , 8c  perfectionné  les  bonnes  Coutumes.  Nous  en  raporterons 
dans  la  fuite  quelques  paflages  : mais  fi  quelqu’un  fouhaite  de  les  voir  au 
long,  il  n’a  qu’à  lire  fon  Hiftoire  , où  il  trouvera  que  les  Coutumes  de  ces 
Indiens  étoient  diaboliques , 8c  leurs  infamies  fi  étranges , que  l’imagination 
des  hommes  n’en  fauroit  inventer  de  plus  grandes.  Cependant  on  ne  s’en 
étonnera  pas,  fi  l’on  confidère  que  le  Diable  en  étoit  l’auteur,  Sc  que  les  mê- 
mes chofes  qu’il  enleignoit  aux  anciens  Gentils,  il  les  enfeigne  encore  aujour- 
d’hui à ceux  qui  ne  font  point  éclairés  des  véritables  lumières  de  la  Foi. 

Au-refte,  quoique  cet  Auteur  remarque,  en  divers  endroits  de  fon  Hiftoi- 
re, que  les  Tncas , ou  leurs  Prêtres  , parloient  au  Diable,  8c  qu’ils  avoient 
beaucoup  d’autres  fuperftitions  odieufes  j malgré  tout  cela,  il  n’y  en  a pas  un 
fiul,  où  il  dife  qu’ils  facrifioient  des  Hommes  ou  des  Enfans.  Il  eft  vrai  qu’il 
dit  quelque  part,  à l’occafion  d’un  Temple  qui  étoit  aux  environs  de  Cuzco , 
qu’ils  y offroient  du  fang  après  l’avoir  répandu  fur  une  mafTe  de  pain,  & qu’ils 
faifoient  cette  faignée  entre  les  deux  fourcils , comme  nous  le  raporterons  dans 
fon  lieu  j mais  l’on  ne  facrifioit  pour  tout  cela  , ni  des  Hommes  , ni  des 
Enfans.  Ce  même  Auteur  trouva  moyen  , à ce  qu’il  dit  , de  conférer  avec 
plufieurs  Caracas , qui  avoient  connu  le  dernier  de  leurs  Rois  , qu’on  nommoit 
Huayna  Capac , 8c  il  en  tira  diverfes  relations  , dont  il  s’eft  bien  fervi  dans  fis 
Ecrits.  Quoiqu’il  n’y  ait  qu’environ  cinquante  ans  de  cela,  on  peut  s’aperce- 
voir que  les  coutumes  d’alors  différoient  beaucoup  de  celles  d’aujourd’hui , 8c 
qu’elles  étoient  moins  altérées,  plus  elles  aprochoient  de  leur  prémière  four- 
ce  J’ai  bien  voulu  faire  cette  remarque,  pour  réfuter  l’opinion  de  ceux  qui 
ont  prétendu  que  les  Tncas  facrifioient  des  Hommes  8c  des  Enfans , quoiqu’ils 
ne  l'ayent  jamais  fait  5 8c  pour  faire  voir  que  desHiftoriens  nedevroientpas  leur 
avoir  attribué  une  coutume  fi  barbare , fans  en  avoir  eu  de  meilleures  preuves. 
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Cependant  chacun  eft  libre  d’en  croire  ce  qu’il  voudra  , 8c  il  eft  toujours 
fur  qu’à  cet  égard  les  Tncas  éroient  coupables  d’idolâtrie.  Le  R.  P.  Blas  Va - 
1er  a j lorsqu’il  parle  des  Antiquités  du  Pérou,  8c "des  Sacrifices  que  les  Tncas 
fauoient  au  Soleil,  qu’ils  reconnoifloient  pour  leur  Père,  s’exprime  en  ces  ter-  , 
mes  : Leurs  fuccejfieurs  préfentoient  au  Soleil  plufieurs  Sacrifices  de  Brebis , & d'au- 
tres Animaux  , en  témoignage  de  la  grande  'vénération  qu'ils  avoient  pour  lui  ; 
mais  ils  ne  lui  facrifioient  jamais  des  Hommes,  comme  Polo , 8c  quelques  au- 
tres à fon  exemple,  l’ont  fauffement  avancé. 

Ce  que  nous  avons  dit  que  les  Tncas  fortirent  d’un  marécage  apellé  Titicaca , 
eft  confirmé  par  Francifco  Lopez  de  Gomara  , dans  fon  Hifioire  Générale  des 
Indes  , Chap.  120.  où  il  parle  de  la  race  d 'Atahuallpa,  qui  fut  pris  8c  mis 
à mort  par  les  Efpagnols.  Auguftin  de  Carat  e,  Surintendant  Général  des  Fi- 
nances de  fa  Majefté,  le  raporteauflï  dans  l’Hiftoirc  qu’il  a écrite  du  Pérou , 
Liv.  I.  Chap.  13.  8c  le  R.  P.  Jofepb  Acofia  l’affure  dans  le  fameux  Livre 
qu’il  a compofé  de  la  Pbilofophie  Naturelle  & Morale  du  Nouveau  Monde , Liv. 
I.  Chap.  if.  où  il  dit  plufieurs  chofes  à la  louange  des  Tncas.  On  peut 
voir  par  là  que  ce  que  j’en  dis  n’eft  pas  nouveau  , 8c  que  je  n’ai  fait  qu’éten- 
dre la  Relation  que  les  Efpagnols  en  ont  donnée.  En  qualité  d’Indien  natif, 
je  dois  mieux  favoir  qu’eux  la  propriété  de  ma  Langue,  Sc  j’ai  fucé,  pour 
ainfi  dire,  avec  le  lait  de  ma  nourrice,  les  vérités  8c  les  fables  que  je  ra- 
conte. Pafions  à l’ordre  que  les  Tncas  obfervoient  dans  le  Gouvernement  de 
leurs  Royaumes. 

CHAPITRE  XL 

Les  Y ncas  clivifoient  leur  Empire  en  quatre  parties , tenoient  un 
rolle  de  leurs  Sujets. 

LEs  Rois  Tncas  divifoient  leur  Empire  en  quatre  parties,  qu’ils  apelloient 
Tahuantinfuyu , c’eft-à-dire  les  quatre  parties  du  Monde , fuivant  les  quatre 
points  cardinaux  du  Ciel,  l’Orient,  le  Couchant,  le  Septentrion,  8c  le  Midi. 
La  Ville  de  Cuzco  en  étoit  comme  le  centre,  8c  ce  nom  ne  lui  étoit  pas  mal 
impofé;  puisque  dans  le  langage  particulier  des  Tncas , il  fignifioit  le  nombril  de 
la  Terre.  En  effet  tout  le  Pérou  eft  long  8c  étroit  comme  le  corps  humain, 
ôc  la  Ville  de  Cuzco  en  fait  prefque  le  milieu.  Ils  apelloient  Antifuyu  cette 
partie  qui  regarde  l’Orient,  à caufe  de  la  Province  des  Antis  qui  eft  de  ce  co- 
té-là}  8c  c’eft  pour  la  même  raifon  qu’ils  nomment  encore  Anti,  route  cette 
grande  étendue  de  montagnes  couvertes  de  neige  qui  font  à l’Orient  du  Pé- 
rou. Us  emploient  le  mot  Cuntifuqu  pour  défigner  la  partie  du  Couchant , ainfi 
nommée  de  la  Province  de  Cuntï  , qui  eft  fort  petite.  Quant  à la  partie  du 
Nord  , elle  prend  le  nom  de  Chinchafuyu , de  la  Province  de  Chincha  ,qui  eft 
une  des  plus  grandes  du  Pays,  fituée  au  Nord  de  la  Ville;  8c  celle  de  Colla - 
fuyu , qui  eft  comme  le  détroit  du  milieu,  emprunte  le  fien  d’une  autre  Pro- 
vince 
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vince  fort  étendue,  qu’ils  apellent  vulgairement  Colla  , Sc  qui  eft  du  coté 
du  Sud.  Par  ces  quatre  Provinces  ils  entendoient  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
Pays  jufqu’à  ces  quatre  parties  , bienqu’ils  fortifient  de  leurs  bornes  , 6c 
qu’il  y eût  d’autres  Contrées  dans  lel'quelles  ils  empietoient  de  plufieurs 
lieues.  Par  exemple  le  Royaume  de  Chili  , qui  du  coté  du  Sud  eft  à 
plus  de  fix-cens  lieues  de  la  Province  de  Colla , étoit  compris  dans  la  partie 
de  Collafuyu  : De-même  le  Royaume  de  Quito,  qu’ils  comprenoient  dans 
le  détroit  de  Chinchafuyu, , quoiqu’il  fut  vers  le  Nord,  & à plus  de  quatre- 
cens  lieues  de  Chincha:  Deforte  que  c’étoit  la  même  chofe  de  nommer  ces 

parties-là,  ou  de  dire  à l’Orient , au  Couchant  Sec.  D’ailleurs,  c’eft  ainft 
qu’ils  apellent  encore  aujourd’hui  les  quatre  principaux  chemins  que  l’on 
trouve  en  fortant  de  Cuzco  , parce  qu’ils  conduifent  aux  quatre  parties  du 
Royaume.  Pour  établir  le  fondement  de  leur  Etat , les  Tncas  inventèrent 
une  Loi,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  fe  promirent  de  prévenir  & d’arrêter 
tous  les  maux  qui  pourroient  naître  dans  leurs  Royaumes.  C’eft  qu’ils  or- 
donnèrent que  dans  toutes  les  Villes  de  leur  Empire,  grandes  ou  petites,  les 
habitans  feroient  enrollés  dans  le  îegître  public  par  Décuries  de  dix  en  dix 
hommes,  dont  le  Chef,  ou  le  Décurion  , prendroit  la  conduite  des  neuf 
autres.  Cinq  de  ces  Décuries  avoient  un  autre  Décurion  ou  Chef,  qui  par 
ce  moyen  commandoit  cinquante  hommes.  Un  autre  Capitaine  avoit  lous  lui 
deux  Décuries  de  cinquante  hommes  chacune  , c’eft- à-dire  cent  hommes. 
Ainfi  en  augmentant  toujours,  cinq  Décuries  de  cent  hommes  étoient  fous  la 
charge  d’un  autre  Décurion,  qui  avoit  lous  lui  cinq-cens  Bourgeois.  Enfuite 
deux  Compagnies  de  cinq-cens  hommes  reconnoifl'oient  un  Général,  qui  en 
commandoit  mille.  Mais  ils  ne  vouloient  pas  que  leurs  Décuries  fûfient  plus 
nombreufes,  parce  qu’ils  croyoient  qu’un  Chef  étoit  aftez  occupé  à rendre  bon 
compte  de  mille  hommes.  Deforte  qu’ils  avoient  des  Décuries  de  dix  hom- 
mes, de  cinquante  , de  cent  , de  cinq-cens  Sc  de  mille  , avec  leurs  Décu- 
rions ou  leurs  Capitaines,  qui  dépendoient  les  uns  des  autres,  à remonter  des 
Officiers  fubalternes  aux  Supérieurs  jufqu'au  dernier  , qui  étoit  le  principal 
Décurion  que  nous  apellons  Général. 


CHAPITRE 


XII. 


De  l'Office  des  Décurions. 

LE  s Décurions  ou  les  Dixeniers  étoient  obligés  à deux  chofes  envers  ceux 
de  leur  Décurie,  ou  de  leur  Brigade.  L’une,  de  folliciter  pour  eux  en 
cas  de  befoin,  6c  de  rendre  compte  de  leur  état  6c  de  leurs  infortunes  au  Gou- 
verneur , ou  à tel  autre  Miniftre  qui  avoit  charge  d’y  rémédier  : Lorsqu’il 
s’agiflbit  par  exemple  de  leur  procurer  des  vivres  pour  fe  nourrir  , des  grains 
pour  femer , de  la  laine  pour  s’habiller  , ou  même  dequoi  rebâtir  leur  maifon  , 
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en  cas  qu’elle  fût  tombée  ou  que  le  feu  s’y  fût  mis , 8c  ainfî  de  leurs  autreâ 
incommodités  grandes  ou  petites.  Secondement , c’étoit  le  devoir  du  Décu- 
rion  de  fe  porter  pour  accufiteur  , fi  quelqu’un  de  fa  Brigade  avoit  commis  la 
moindre  faute.  Car  alors  il  étoit  obligé  d’en  rendre  compte  au  Décurion  du- 
quel il  dépendoit,  8c  celui-ci  , ou  bien  le  Chef  qui  étoit  fon  Supérieur,  de- 
voir avoir  foin  de  faire  châtier  le  Coupable.  D’ailleuis , fuivant  que  le  cri- 
me étoit  plus  ou  moins  énorme  , il  y avoit  aufîï  prééminence  de  dignité  en- 
tre les  Juges  , qui  relevoient  pour  l’ordinaire  les  uns  des  autres.  Us  y procé- 
doient  de  cette  forte,  afin  que  le  châtiment  fuivît  fans  aucun  délai,  8c  qu’à 
chaque  aceufation  il  ne  fût  pas  befoin  d’évoquer  la  caufe  à une  plus  haute  Ju- 
risdiétion,  par  un  ou  plufieurs  apels  , jufqu’à  la  faire  tomber  entre  les  mains 
des  fouverains  Juges  de  la  Cour.  Us  alléguoient  là-deflus , qu’en  matière  de 
punition  , les  délais  obhgeoient  plufieurs  à faire  du  mal  $ que  les  procès  ci- 
vils s’entretenoient  jufqu’à  l’infini  , à force  de  produirions  , d’apels  , & de 
preuves  j 8c  que  les  Pauvres  ainfi  traverfés  , étoient  à la  fin  contraints  d’aban- 
donner leur  bon  droit,  & de  perdre  leur  bien  miférablement,  parce  qu’ils  n’a- 
voient  pas  dequoi  fournir  à la  dépenfe,  qui  montoit  trois  fois  plus  haut  que  le 
principal.  Pour  empêcher  donc  de  tels  inconvèniens  , ils  établirent  un  juge 
dans  chaque  Ville  , avec  plein  pouvoir  de  terminer  les  procès  que  les  habitans 
pourroient  avoir  enfemble  j à moins  qu’il  ne  s’agîc  de  quelque  affaire  entre  deux 
Provinces,  pour  les  bornes  des  champs, ou  pour  le  droit  des  pâturages.  Alors 
YTnca  députoit  un  Commiffaire  particulier , afin  d’en  juger  , comme  nous  le 
dirons  ci-après. 

Tout  Caporal  ou  Chef  d’une  Brigade  , grand  ou  petit,  qui  négligeoit  de 
folliciter  pour  fes  gens  , étoit  plus  ou  moins  châtié,  félon  l’importance  du  fait, 
ÔC  le  dommage  qu’ils  avoient  fouffert  pour  n’avoir  pas  été  fecourus.  Si  d’ail- 
leurs, bien  informé  que  quelqu’un  de  ceux  qui  étoient  fous  lui  avoit  commis 
une  mauvaife  aétion,  il  tardoit  un  jour  à l’accufer,  fans  qu’il  en  eut  une  caufe 
légitime,  en  tel  cas  il  étoit  déclaré  coupable  , 8c  on  le  châtioit  doublement} 
une  fois  pour  n’avoir  pas  bien  fait  fon  devoir,  8c  l’autre  pour  s’être  chargé  du 
crime  de  celui  qu’il  n’avoit  pas  accufé.  Comme  donc  chaque  Caporal  rele- 
voit  d’un  autre  Chef,  qui  avoit  l'œil  fur  lui,  8c  qui  éclairoit  fes  aétions,  cela 
les  obligeoit  tous  à bien  faire,  8c  à s’aquiter  de  leur  charge  le  mieux  qu’ils  pou- 
voient.  Cette  bonne  Police  étoit  aufii  caufe  qu’il  n’y  avoit  ni  vagabonds  ni 
fainéans  dans  tout  le  Pays,  ÔC  que  chacun,  toujours  éclairé  par  un  accufateur, 
prenoit  garde  à ne  rien  faire  qui  ne  fût  dans  les  règles  de  lajuftice  2c  de  l’Equi- 
té. Afin  même  de  mieux  entretenir  l’ordre,  les  peines  étoient  fi  rigoureufes, 
que  pour  la  moindre  faute  ils  condamnoient  prefque  toujours  à la  mort  ceux 
qui  en  étoient  convaincus.  Mais  ils  ne  le  châtioient  pas  tant  , à ce  qu’ils  di- 
foieqt,  pour  leur  propre  faute  8c  pour  celle  d’autrui  , que  pour  avoir  contre- 
venu au  commandement  8c  à la  parole  de  leur  Tnca,  qu’ils  refpeéloient  comme 
leur  Dieu.  Et  bienque  celui  qui  étoit  offenfé  n’en  eût  formé  aucune  plainte, 
8c  qu’on  ne  procédât  que  par  la  voie  ordinaire  du  Procureur-Fifcal,ou  du  Dé- 
curion, comme  ils  y étoient  obligés  par  le  devoir  de  leur  charge  , on  ne  laif- 
foit  pas  de  punir  le  Coupable  de  la  peine  ordonnée  par  la  Loi , c’eft-à-dire  de 
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la  mort,  ou  du  fouet,  ou  du  banniiîement , ou  de  quelque  autre  peine  de  cet- 
te nature,  proportionnée  à la  grandeur  du  crime. 

Ils  châtioient  un  Fils  de  famille , félon  que  la  faute  qu’il  avoit  commife  étoit 
grande  ou  petite,  fans  lui  pardonner  aucune  de  ces  aétions  que  l’on  apelle  ordi- 
nairement des  traits  de  jeuneffej  mais  ils  proportionnoient  toujours  la  peine  à 
l’âge  & à l’innocence  de  l’Enfant.  A l’égard  du  Père  , ils  le  punifloient  à 
toute  rigueur,  pour  n’avoir  pas  prévenu  ces  mauvaifes  habitudes  de  fon  Fils, 
& eu  foin  de  l’inllruire  &c  de  le  corriger  dans  fon  bas  âge.  Le  Décurion  de- 
voit  accufer  le  Fils  auflï  bien  que  le  Père,  quelque  faute  que  l’un  ou  l’autre 
eût  commife.  Cette  précaution  faifoit  que  les  Pères  élevoient  leurs  Enfans  a- 
vec  beaucoup  de  foin  , & qu’ils  les  empêchoient  de  faire  des  aétions  indignes 
d’eux,  foit  dans  la  Ville,  ou  à la  Campagne  : Deforte  que  les  Jeunes-gens, 
qui  (ont  d’ailleurs  dans  ce  Pays-là  d’un  naturel  fort  docile,  n’étoient  pas  moins 
doux  ni  moins  aprivoifés  que  des  Agneaux , à-caufe  des  bonnes  inftruétions 
qu’ils  reçevoient  de  leurs  Pères. 


CHAPITRE  XIII. 

De  quelques  Loix  que  les  Yncas  avoient  dans  l'êtendué  de  leur  Empire, 

LE  s Indiens  ne  condamnoient  jamais  perlonne  à l’amende  , & ne  confif- 
quoient  pas  le  bien  des  Criminels.  Ils  alléguoient  pour  raifon,  que  de  s’en 
prendre  aux  biens  des  Coupables,  & les  laifler  en  vie,  ce  n’étoit  pas  bannir  le 
crime  d’un  Etat,  mais  donner  aux  Criminels  la  liberté  de  faire  de  plus  grands 
maux.  Si  un  Curaca  fe  révoltoit,  ou  commettoit  quelque  autre  faute  qui  mé- 
ritât la  mort,  on  l’exécutoit  rigoureufèment > mais  fon  Fils,  qui  devoit  fuccé- 
der  à fon  Emploi,  ne  le  perdoit  point  pour  cela.  Au-contraire,  on  le  lui  don- 
noit,  en  lui  repréfentant  la  faute  & la  peine  de  fon  Père,  afin  qu’il  eut  foin  de 
les.  éviter.  Pédro  de  Ciéça  de  Léon  dit  fur  ce  fujet,  en  parlant  des  Yncas  au  ztf. 
Chap.  dé  fon  Livre , que  pour  empêcher  que  leurs  Sujets  ne  leur  voulûffent  du  mal , 
ils  n'ôtoient  jamais  la  dignité  de  Cacique , à ceux  qui  la  tenoient  héréditaire , & qui 
étoient  du  Pays.  Mais  fi  quelqu'un  par  hazard  avoit  commis  une  faute  fi  énorme 
qu'elle  méritât  qu'on  le  dégradât  de  cette  marque  d'honneur  & de  nobleffe  , ils  la 
donnoient  en  ce  cas-là  à l un  de  fe  s Enfans  ou  de  fes  Frères  , L?  commandaient  à 
tout  le  monde  de  lui  obéir  & de  le  reconnoître  pour  Cacique  &c.  Les  Tncas  ob- 
fervoient  la  même  coutume  à l’égard  des  Charges  Militaires.  Car  ils  ne  caf- 
foient  jamais  les  Capitaines  natifs  des  Provinces  où  ils  avoienc  pris  des  gens 
pour  les  mener  à la  Guerre:  au-contraire,  ils  les  laiffoient  fort  paifibles  dans 
leur  Charges,  quand  même  ils  auroient  été  Meftres-de-Camp  , mais  ils  leur 
donnoient  pour  Chefs  des  perfonnes  du  Sang  Royal,  dequoi  les  Capitaines  é- 
toient  fort  aifesj  parce  que  par-là  ils  fervoient  de  Lieutenant  aux  Rois  Tn~ 
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cas,  dont  ils  fe  difoient  les  Soldats  SC  les  Miniftres , ce  qu’on  regardoit  com» 
me  une  grande  faveur. 

Lorfqu’un  Juge  rendoit  une  fentcnce  , il  ne  devoit  nullement  déroger  à la 
punition  portée  par  la  Loi,  mais  l’executer  ponctuellement, fur  peine  de  mort 
s’il  avoir  contrevenu  aux  Ordonnances  du  Roi  Les  raifons  qu’on  rendoit  de 
cette  pratique  étoient , qu’on  ne  pouvoit  permettre  au  Juge  d’ajouter  ou  re- 
trancher quelque  chofe  à la  Loi , fans  en  ravaler  la  Majefcé  -,  qu’on  devoit  la 
refpeéter  d’autant  plus  , que  c’étoit  le  Roi  même  qui  l’avoit  faite  , du 
confentement  de  tous  ceux  de  (on  Confeil  } que  des  Juges  particuliers 
n’avoient  pas  tant  d’expérience  qu’eux  , & par  conféquent  que  les  auto- 
rifer  jufqu’à  ce  point  , feroit  rendre  la  {ultice  venale,  & ouvrir  un  chemin  à 
la  corruption , ou  par  prières  ou  par  préfcns.  On  difoit  encore  que  cela  ne  fe 
pouvoit  fouffrir,  fans  attirer  de  grands  defordres  dans  l’Etat,  parce  que  par  ce 
moyen  chaque  Juge  entreprendroit  de  faire  à fa  mode  ; 8e  qu’enfin,  il  n’étoit 
pas  jufte  qu’aucun  Juge  agît  en  Légiflateur  , mais  en  Exécuteur  de  ce  que  la 
Loi  commandoit , quelque  rigoureux  qu’il  pût  être.  Je  fai  bien  qu’à  ne  con- 
fidérer  que  la  gi  aride  févérité  de  ces  Loix,  dont  la  plupart  condamnoient  à la 
mort  pour  la  moindre  faute,  elles  pafleront  d’abord  pour  injuites  8t  barbares. 
Mais  d’un  autre  coté,  fi  l’on  fait  attention  à l’utilité  qui  revenoit  a l’Etat  de 
la  rigueur  de  ces  Loix,  on  conviendra  que  ceux  qui  les  ont  faites,  étoient  des 
gens  bien  fenfés,  qui  vouloient  prévenir  par- là  les  malheurs  , 8c  déraciner  les 
maux  de  leur  République.  Car  U n’y  a pas  de  doute  que  les  Hommes,  qui  ai- 
ment naturellement  la  vie  , apienoient  à être  fages  , de  peur  de  la  perdre 
s’ils  péchoient  contre  des  Loix  fi  rigoureufes  , & dont  ils  ne  pouvoient  éviter 
la  peine.  Cette  apréhenfion  leur  donnoit  tant  d’horreur  pour  le  Vice,  qu’à- 
peine  trouvoit-on  quelqu’un,  dans  tout  l’Empire  de  YTnca  , qui  commît  en 
toute  une  année  une  feule  faute  puniflab  e.  La  raifon  de  cela  eft,que  quoique 
l’étendue  de  cet  Empire  fut  de  1 300.  lieues,  8c  qu’il  contînt  diverfes  Nations 
qui  parloient  des  Langues  differentes , cependant  tous  les  Habitans  fe  gouver- 
noient  par  les  mêmes  Loix  , comme  s’ils  n’eûffent  été  qu’une  feule  Famille. 
D’ailleurs,  l’opipion  qu’ils  avoient  que  ces  Loix  étoient  divines  , les  leur  fai- 
foit  aimer  & refpecter -,  car  par  la  même  raifon  qu’ils  tenoient  leurs  Rois  pour 
Fils  du  Soleil,  & le  Soleil  pour  leur  Dieu,  ils  apelloient  aufiî  divins  les  Com- 
mandemens  du  Roi  , 8c  à plus  forte  raifon  les  Loix  particulières  qu’il  faifoit 
pour  l’avantage  général  de  tout  le  Pays.  Audi  difoient- ils  ordinairement, que 
le  Soleil  les  avoit  révélées  à YTnca  fon  Fils.  C’eft  pourquoi  fi  quelqu’un  les 
violoit,  il  fe  regardoit  comme  un  Sacrilège,  quand  même  fa  faute  n’auroir  pas 
été  divulguée.  De  là  venoit  qu’afièz  Couvent  ceux  qui  fe  fentoient  coupables 
8c  convaincus  par  leur  confidence  , alloient  volontairement  déclarer  au  Juge 
leurs  fautes  les  plus  fecrètes.  Car  cette  créance  qu'ils  avoient  que  l’Ame  fe 
condamnoit  elle-même  , les  portoit  à croire  que  leurs  péchés  étoient  la  caufe 
de  tous  les  malheurs  qui  arri voient  à la  République  , par  exemple  des  mala- 
dies, des  morts  , de  mauvaifes  faifons , & d’autres  difgraces  publiques  ou 
particulières.  Pour  empêcher  donc  qu’à-caufe  de  leurs  fautes  particulières 
leur  Dieu  n’envoyât  d’autres  maux  au  Monde,  ils  difoient  qu’ils  vouloient  ex- 
pier 
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pier  leur  'péché  par  la  mort.  Ces  confeffions  publiques  peuvent  bien , à mon 
avis,  avoir  donné  lieu  aux  Hiftoriens  Efpagnols  , de  foutenir  que  les  Indiens 
du  Pérou  confeffioient  fecrëtement  leurs  péchés  , comme  les  Catholiques  , 6c 
avoient  des  Confeflcurs  exprès.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  que  c’étoit 
une  faufle  relation  des  Indiens,  qui  pour  s’accommoder  a 1 humeur  des  Efpa- 
gnols, leur  faifoient  accroire  cela  , en  répondant  aux  queftions  des  Efpagnols 
lelon  leur  goût,  fans  fe  mettre  en  peine  de  dire  la  vérité.  Car  il  cil  certain  que 
les  Indiens  (je  parle  de  ceux  du  Pérou  , 6c  non  des  autres  Peuples  dont  je  n’ai 
nulle  connoiflance)  n’ufoient  point  d’autres  confeffions,  que  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler  , qu’ils  faifoient  publiquement  , en  demandant  qu’on  punît 
leurs  fautes  d’un  châtiment  exemplaire. 

On  n’apelloit  jamais  d’une  Chambre  à l’autre  dans  les  Procès.  Car  le  pré- 
mier  Juge, ne  pouvant  contrevenir  à la  Loi,  la  faifoit  exécuter  ponéluellement 
par  fa  fentence,  6c  ainfi  l’affaire  étoit  terminée.  Il  eft  vrai  qu’à-caufe  du  bon 
ordre  des  Rois  6c  l’honnêteté  des  Sujets,  il  y avoir  très- peu  de  procès  entr’eux. 
Pour  les  vuider  fans  délai,  il  y avoit  un  Juge  dans  chaque  Ville,  qui,  après  a- 
voir  donné  audience  aux  Parties , les  obligeoit  d’exécuter  dans  cinq  jours  le 
contenu  de  la  Loi.  Mais  s’il  fe  pafîoit  quelque  aétion,  qui  pour  être  plus  atro- 
ce qu’à  l’ordinaire  méritât  d’être  renvoyée  au  Juge  Provincial,  on  alloit  droit 
à lui,  6c  il  jugeoit  définitivement.  Car  pour  empêcher  que  ceux  qui  étoienc 
en  procès  ne  fortifient  de  leur  Province,  il  y avoit  dans  la  Ville  Capitale  un 
Surintendant  de  Juftice,  pour  faire  droit  aux  Parties.  Les  Rois  Tncas  ordon- 
nèrent encore  qu’il  y auroit  quelques  Préfidiaux , où  ceux  qui  auroient  des  pro- 
cès pourraient  recourir  fans  fortir  de  la  Province  -,  parce  qu’ils  favoient  bien  que 
les  Pauvres  n’avoient  pas  dequoi  aller  plaider  hors  de  leur  Pays  , ni  en  d’autres 
Tribunaux,  à-caufe  des  frais  qu’il  leur  falloit  faire, qui  étoient  quelquefois  plus 
grands  que  le  principal  : deforte  qu’ils  fe  voyoient  contraints  par-là  de  laiffier 
perdre  leur  bon  droit  faute  de  le  pouvoir  défendre,  furtout  s’ils  avoient  affaire 
à des  Parties  qui  fûffent  plus  riches  qu’eux  ; la  coutume  de  ceux  ci  étant  de 
rendre  mauvaife  par  leur  crédit  la  caufe  des  Malheureux  , quelque  bonne 
qu’elle  foit. 

Il  ne  fe  donnoit  point  de  fentence  par  les  Juges  ordinaires  , dont  ils  ne  fûf- 
fent obligés  de  rendre  compte  , à chaque  Lune  , à leurs  Supérieurs  , qui  le 
♦ rendoient  eux- mêmes  à d’autres,  dont  ils  n’étoient  que  les  Subalternes  Car 

il  y en  avoit  à la  Cour  de  plufieurs  degrés,  qu’on  employoit  diverfement, félon 
que  l’importance  de  l’affaire  le  requérait.  C’eft  pour  cela  même  que  dans  tou- 
tes les  Négotiations  de  l’Etat,  il  y avoit  une  fubordination  des  moindres  aux 
plus  grands  jufqu’aux  Souverains  Juges,  qui  étoient  les  Vicerois  ou  les  Lieu- 
tenans  des  quatre  Parties  de  l’Empire.  Ce  raport  d’un  Juge  à l’autre  fe  faifoit 
exprès,  pour  voir  s’ils  avoient  bien  6c  duëment  exercé  leur  charge  , 6c  pour 
exciter  par-là  les  Juges  inférieurs  à s’aquiter  de  leur  devoir,  ou  pour  les  pu- 
nir exemplairement  s’ils  y avoient  manqué  : ce  qu’on  pouvoit  apeller  une  ré- 
formation fecrète,qui  fe  faifoit  tous  les  mois.  Quand  on  vouloit  donner  ces 
avis  à Y Tac  a ^ 6c  à ceux  de  fon  Grand  Confeil  , on  fe  fervoit  de  certains  cor- 
dons de  diverfes  couleurs,  où  il  y avoit  quantité  de  nœuds,  par  où  ils  com- 
Tom.  /.  M prenoient, 
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prenoient,  comme  par  des  chiffres,  tout  ce  que  l’on  vouloit  dire:  les  differen- 
tes couleurs  de  ces  nœuds  marquoient  les  fautes  qu’on  avoit  punies.  On  don- 
nait auflï  à connoître  la  punition  du  Coupable, conformément  à la  Loi,  par 
le  moyen  de  certains  fils  de  plufieurs  couleurs , 6c  qui  étoient  attachés  aux 
cordons  les  plus  gros.  La  nécefîité,  qui  eft  la  mère  de  l’invention,  les  faifoit 
recourir  à ces  marques  extérieures  j parce  qu’ils  n’avoient  aucun  ufage  des 
Lettres,  comme  nous  le  montrerons  ci-après  dans  un  Chapitre  particulier,  où 
nous  ferons  aufli  une  relation  plus  étendue  de  leur  manière  de  compter  par 
nœuds  , que  les  Efpagnols  ont  plufieurs  fois  admirée.  Ils  ne  peuvent  que 
s’étonner  de  voir  que  leurs  meilleurs  Arithméticiens  fe  trompent  allez,  fouvent 
dans  leurs  calculs,  au  lieu  que  les  Indiens  font  fi  affurés  dans  leurs  comptes,  6c 
dans  leurs  régies  de  partition  ou  de  compagnie,  que  plus  on  leur  en  propofe  de 
difficiles,  plus  ils  s’en  aquitent  facilement.  Ce  qui  vient  fans-doute  de  ce  que 
les  perfonnes  qui  en  font  métier, ne  penfent  jour  6c  nuit  qu’à  cela}deforte  qu’il 
eft  impoflible  qu’ils  ne  s’y  rendent  habiles  par  cette  grande  affiduïté. 

Quand  il  furvenoit  quelque  différend  entre  deux  Royaumes  ou  deux  Provin- 
ces, pour  ce  qui  regarde  les  bornes  ou  le  droit  des  pâturages,  YTnca  y dépu- 
toit  un  Juge  du  Sang  Royal , avec  commiffion  expreffe  de  s’informer  exacte- 
ment du  fait,  6c  de  fe  porter  fur  les  lieux,  pour  voir  de  quoi  il  étoit  queftion 
entre  es  Parties , afin  que , toutes  chofes  bien  confédérées  de  part  6c  d’autre , il 
trouvât  moyen  de  les  accorder.  Les  informations  prifes  , l'accord  étoit  con- 
firmé par  une  Sentence  que  le  Juge  donnoit  au  nom  de  YTnca , 6c’qui  avoit  la 
même  force  que  fi  le  Roi  l’eût  prononcée.  Si  quelquefois  le  Juge  ne  pouvoit 
pas  terminer  la  querelle,  il  donnoit  avis  à YTnca  des  difficultés  qu’il  y avoit,  6c 
des  prétentions  de  chaque  Partie.  Alors  YTnca  faifoit  un  Edit  qui  paffoit  pour 
Loi  j ou  s’il  n’aprouvoit  point  le  raport  du  Commiffàire,  il  ordonnoit  qu’il  y 
eût  fufpenfion  de  pourfuites  , jufqu’au  prémier  voyage  qu’il  feroit  dans 
cette  Province}  afin  qu’après  avoir  examiné  fur  les  lieux  le  fait  dont  il  s’agif- 
foit , il  en  ordonnât  définitivement  : ce  que  fes  Sujets  prenoient  pour  une  fa- 
veur finguliére. 


CHAPITRE  XIV. 


£ue  les  Décurions  dévoient  rendre  compte  de  ceux  qui  naîjfoient 
C?  qui  mour oient. 

P Ou  r revenir  aux  Caporaux  ou  aux  Décurions,  outre  que  par  le  devoir  de 
leur  charge  ils  étoient  obligés  de  protéger  leurs  gens,  6c  d’en  être  com- 
me les  Procureurs-Fifcaüx,  il  falloit  qu’à  chaque  mois  de  l’année  ils  rendaient 
compte  à leurs  Supérieurs,  d’un  degré  à l’autre,  de  ceux  des  deux  Sexes  qui 
naïf  Lue  nt  6c  qui  mouroient,  6c  que  par  conféquent  au  bout  de  l’année  le  Roi 
en  f§ ût  au-jufte  le  nombre,  comme  aufîi  de  ceux  qu’on  avoit  envoyés  à la  Guer- 
re, 
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re,  St  qui  y étoient  morts.  Ce  même  ordre  des  Décurions  s’obfervoit  dans  la 
Milice  à l’égard  des  Chefs  de  Brigade,  des  Enfeignes  , des  Capitaines , des 
Mefhes-de-Camp,  St  du  Général,  en  montant  ainfi  d’un  degré  à l’autre.  Tous 
ces  Chefs , par  le  devoir  de  leur  charge,  fervoient  à leurs  Soldats  de  protec- 
teurs St  d’accufateurs > deforte  qu’au  milieu  de  la  plus  violente  Guerre,  les  af- 
faires n’étoient  pas  moins  bien  réglées  qu’à  la  Cour  même,  ni  moins  tranquil- 
les qu’en  pleine  Paix.  Ils  ne  fouffroient  jamais  le  fac  ni  le  pillage  des  Villes, 
non  pas  même  de  celles  qu’ils  gagnoient  à force  d’armes.  Les  Indiens  remar- 
quoient  là-deffus  , que  le  foin  extraordinaire  qu’on  aportoit  à châtier  les  pré- 
mières  fautes,  empêchoit  qu’on  n’y  tombât  deux  fois  de  fuite  ; St  qu’i]  étoit 
impoffible  que  dans  un  Etat  où  l’on  négligeoit  d'étouffer  les  mauvaifes  plantes 
dès  leur  naîffance,  il  ne  fe  commît  une  infinité  de  crimes  : Qu’au-refte  dans 
une  République  bien  policée,  où  l’on  veut  tenir  en  bride  les  Méchans,  on  ne 
devoir  pas  attendre  qu’il  y eûtdiverfes  plaintes  formées  contr’eux;  parce  que  la 
plupart  du  tems  les  perfonnes  qui  en  avoient  été  maltraitées  ne  daignoient  pas 
fe  plaindre,  afin  de  cacher  au  public  la  honte  qui  leur  en  pouvoit  revenir,  Sc 
de  fe  venger  par  leurs  propres  mains,  d’abord  que  l’occafion  s’en  préfenteroit  : 
Qu’une  pareille  licence  ne  pouvoit  que  caufer  de  grands  maux,  St  que  le  feul 
moyen  d’en  arrêter  le  cours,  étoit  de  rendre  bonne  juflice  à tout  le  monde, 
St  de  châtier  févèrément  les  Coupables. 

Les  Noms  de  ces  Décurions  étoient  tirés  ordinairement  du  nombre  de 
leurs  Décuries;  par  exemple  ils  apelloient  les  prémiers  Chunca  Camayu,  c’efl- 
à-dire  Celui  qui  a charge  de  dix  : car  le  mot  Chunca  fignifie  dix , St  Camay u 
dénote  Celui  qui  a quelque  charge.  Il  en  étoit  de-même  à l’égard  des  autres  dé- 
nominations, qu’ils  tiraient  aufii  de  leurs  nombres  particuliers,  St  que  je  pafle 
fous  filence  pour  éviter  la  longueur  : outre  que  ce  n’efl  pas  une  grande  curiofi- 
té,  de  voir  deux  ou  trais  nombres  multipliés,  St  compofés  du  mot  Camayu. 
Au  refte,  ce  mot  a plufieurs  autres  lignifications, qui  fe  forment  des  Noms  St 
des  Verbes  qu’on  y entremêle  , St  les  Indiens  s’en  fervent  quelquefois  pour 
défigner  un  Pipeur  continuel  & un  Brelandier.  Ils  apellent  Chunca  quelque  Jeu 
que  ce  fort , parce  qu’on  les  compte  tous  par  nombres,  St  que  tous  les  nom- 
bres aboutirent  à celui  de  dix.  Lors  donc  qu’ils  veulent  jouer  , ils  fe  fer- 
vent du  mot  Chuncafum , qui  fignifie  à la  lettre,  Comptons  par  dixaine  ou  par 
f nombres , c’eft-à-dire/wo/zr. 

Par  le  moyen  de  ces  Décurions,  l'Tnca  8c  fcs  Vicerois , ou  ceux  qui  é- 
toient  Lieutenans  dans  les  Provinces  ou  dans  les  Royaumes,  favoient  tous  au- 
jufle  le  nombre  des  habitans  qu’il  y avoit  dans  chaque  Ville.  Ceci  leur  fer- 
voit  à partager  exaftement , fans  fouler  perfonne  , la  dépenfe  des  Ouvrages 
Publics  que  chaque  Province  devoit  faire  en  commun;  par  exemple  les  Ponts, 
les  Chemins,  les  Chauffées,  Sc  ainfi  des  autres  réparations  : Outre  qu’ils  fai- 
foient  leur  compte  là-deffus  pour  envoyer  des  gens  à la  Guerre , en  defii- 
ner  les  uns  au  Combat,  Sc  les  autres  à garder  le  Bagage.  Si  quelqu’un  s’en  re- 
tournoit  fans  avoir  obtenu  fon  congé  , fur  la  firnple  acculation  qu’en  for- 
moit  fon  Capitaine  ou  fon  Enfeigne  , fon  Chef  de  Brigade  ou  fon  Décurion 
dans  la  Ville,  on  lui  faifoit  auffi-tôt  fon  procès , St  il  étoit  condamné  à 1a 
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mort , pour  avoir  eu  la  lâcheté  6c  la  perfidie  d’abandonner  fes  Compagnons  y, 
fes  Païens,  fon  Capitaine , 8c  YTnca  même,  ou  le  Général  qui  repréfentoit  fa 
perfonne.  Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  pour  régler  les  Contributions  , & 
dreffer  la  Lifte  des  Gens-de-guerre  , que  YTnca  vouloir  favoir  tous  les  ans  le 
nombre  des  Sujets  qu’il  avoit  dans  toutes  les  Provinces  ôc  les  Villes  de  fon  Em- 
pire : il  cherchoit  aufli  à s’informer  par  ce  moyen  de  l’abondance  ou  de  la 

ftériüté  de  chaque  Pays,  afin  de  prévenir  la  famine  , 6c  d’envoyer  des  vivres 
aux  habitans  qui  en  pouvoient  manquer.  Il  aprenoit  en  même  tems  quelle 
quantité  de  laine  6c  de  cotton  il  faudroit  avoir  pour  les  habiller,  comme  nous 
le  montrerons  ailleurs.  L'Ynca  ordonnoit  qu’on  l’avertît  de  bonne  heure  fin- 
toutes  ces  chofes,  afin  qu’on  pût  pourvoir  fans  aucun  délai  aux  befoins  de  fes 
Sujets.  Il  eft  facile  de  voir  par-là  que  les  Tncas  s’apliquoient  à prévenir  les 
incommodités  de  leurs  Vaflàux  } 6c  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  le  R.  P. 
Blas  Valera  dit  en  plufieurs  endroits  de  fon  Hiftoire,  Qu'au,  lieu  de  leur  donner 
le  litre  de  Rois , on  les  devoit  plutôt  apeller  de  bons  Ci?  fidèles  T ’iteurs  des  Orphelins. 
Aufli  les  Indiens  eux-mêmes,  pour  renfermer  cet  éloge  dans  un  feul  mot,  les 
apelloient  Amateurs  des  Pauvres. 

Pour  empêcher  que  les  Gouverneurs,  les  Juges,  les  Officiers  Subalternes,  6c 
ceux  qui  avoient  le  manîment  des  Biens  du  Soleil  6c  de  YTnca  , n’abufâflenc 
de  leurs  charges  , il  y avoit  des  Contrôleurs  6c  des  Commiffaires  établis 
exprès  , qui  alloient  fecrèrement  dans  les  Provinces  pour  s’informer  des  mal- 
verfations  de  ces  Officiers,  6c  qui  en  rendoient  compte  à leurs  Supérieurs,  a*- 
fin  de  les  faire  châtier.  On  apelloit  cette  forte  d’Efpions  Cucuy  Ricoc , c’eft- 
à dire  Celui  qui  a l'œil  par-tout.  De  cette  manière,  il  n’y  avoit  point  d’Officier 
dans  tout  l’Etat,  ni  dans  la  Maifon  du  Roi  6c  dans  fon  Domaine,  qui  ne  dé- 
pendît d’un  autre  , 6c  qui  ne  fût  ainfi  obligé  à fe  bien  aquiter  du  devoir  de  (à 
charge , s’il  ne  vouloit  pas  s’expofer  à la  perdre.  S’il  arrivoit  qu’un  Gouver- 
neur, ou  un  Officier  qui  étoit  fous  lui,  eût  péché  contre  l’équité  dans  les 
bornes  de  fa  jurifdiéton , ou  commis  quelque  autre  faute,  il  étoit  puni  avec 
plus  de  rigueur  qu’un  homme- du-commun  qui  feroit  tombé  dans  le  même  cas. 
On  le  traitoit  alors  avec  une  févérité  d’autant  plus  grande  , qu’il  étoit  élevé 
au  deflus  des  autres  par  l’office  qu’il  exerçoit.  La  raifon  qu’ils  alléguoient 
de  cette  différence  étoit:  Qu’on  ne  devoit  pas  fouffrir  qu’un  homme  choifi 
exprès  pour  rendre  la  Juftice  aux  autres,  fît  lui  même  des  aétions  injuftes} 
éc  qu’il  méritoit  une  punition  extraordinaire,  parce  qu’il  offenfoit  le  Soleil  6c 
YTnca , qui  l’avoient  élevé  à cette  charge,  dans  la  penfée  qu’il  feroit  plus  hom- 
me-de- bien  que  les  autres. 
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CHAPITRE  XV. 


Opinion  des  Indiens  touchant  les  Yncas  du  Sang  Roy  al , qu'ils  difent 
ri  avoir  jamais  commis  aucune  faute . 

IL  ne  fè  trouve  point,  à ce  que  difent  les  Indiens,  qu’ils  ayent  jamais  puni 
un  Tnca  du  Sang  Royal,  au- moins  en  public,  pour  avoir  commis  quelque 
faute  qui  méritât  un  châtiment  exemplaire.  Toute  la  raifon  qu’ils  en  donnent 
eft,  que  la  doctrine  de  leurs  Pères,  l’exemple  de  leurs  Ancêtres,  6c  la  voix  pu- 
blique qui  les  traitoit  d’Enfans  du  Soleil,  venus  au  Monde  pour  inftruire  les 
hommes  6c  leur  faire  du  bien  , les  retenoient  dans  les  bornes  d’une  fi  gran- 
de modération , qu’ils  fervoient  d’un  parfait  modèle  de  fagefle  à leur  Etat,’ 
plutôt  que  d’un  fujet  de  fcandale  6c  d’une  pierre  d’achoppement.  Ils  ajou- 
toicnt  que  les  Yncas  ne  pouvoient  prefque  jamais  fe  tromper,  ni  commettre  les 
mêmes  fautes  que  le  refte  des  hommes  ; parce  qu’ils  n’étoient  pas  fujets  aux 
mêmes  tentations,  6c  que  l’amour  des  femmes, le  défir  des  richeffes  , 6c  les  au- 
tres pafiions  déréglées  du  coeur  ne  les  regardoient  point.  Si  leur  Tnca  défî- 
roit  des  femmes,  il  lui  étoit  permis  d’en  avoir  de  toutes  les  fortes  ; 6c  quelque 
belle  que  fût  une  fille,  il  n’avoit  qu’à  la  demander  au  Père,  qui  bien  loin  de 
la  lui  refufer,  le  remercioit  bien  humblement  de  ce  qu’il  avoit  daigné  s’abaif- 
fer  jufqu’à  la  prendre  pour  fa  Maîtreffe  ou  pour  fa  Servante.  Ils  difoient  là 
même  chofe  à l’égard  des  Biens.  Leurs  Tnca  s n’avoient  jamais  été  réduits  à 
ufurper  celui  des  autres,  ni  à faire  des  concuffionsj  parce  qu’en  quelque  lieu 
qu’ils  fe  trouvâiïent,  ils  avoient  à leur  commandement  toutes  les  richdîes  du 
Soleil  6c  des  Tncas  leurs  Prédeceffeurs,  6c  que  les  Chefs  des  Jurifdiélions  6c 
les  Gouverneurs  des  Lieux  étoient  obligés  de  leur  fournir  tout  ce  dont  ils  a-- 
voient  befoin.  Ils  manquoient  auffi  de  toutes  les  occafions  qui,  par  un  effet 
de  colère  ou  de  vengeance,  portoient  les  hommes  au  meurtre  -,  puisqu’on  é- 
toit  fi  éloigné  de  leur  faire  du  chagrin,  qu’on  leur  donnoit  le  fécond  rang  a- 
près  le  Roi,  6c  qu’on  les  adoroit.  Si  quelqu’un  mettoit  en  colère  un  Tnca9 
il  paffoit  pour  Sacrilège,  6c  on  le  puniffoit  avec  la  même  rigueur  que  s’il  eût 
attaqué  le  Roi  même.  Auffi  peut-on  affiner  qu’on  n’a  jamais  châtié  aucun 
Indien  , pour  avoir  offenfé  un  Tnca  en  fa  perfonne,  en  lesbiens,  ou  en  fon 
honneur > parce  qu’ils  n’auroient  pas  ôfé  le  faire,  6c  que  tous  les  Naturels  du 
Pays  prenoient  les  Tncas  pour  des  Dieux.  Ils  étoient  même  fort  fcandalifés, 
quand  les  Efpagnols  leur  demandoient  quelque  chofe  fur  la  vie  de  leurs  Princes, 
qui  parut  donner  la  moindre  atteinte  à leur  probité. C’eft  peut  être  à cette  oc- 
cafion  qu’un  Hiftorien  Efpagnol  a écrit:  Que  les  Naturels  du  Pays  avoient  une 
Loi  entr  eux , qui  exemtoit  de  la  mort  un  Y nca , quelque  crime  qu'il  eût  commis.  - 
Mais  cela  eft  fi  peu  croyable,  qu’une  Loi  de  cette  nature  ne  pouvoir  être  que 
fcandaleufe  chez  les  Indiens, puisque  de  cette  manière  il  leur  auroit  été  permis- 
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de  s’abandonner  impunément  à toute  forte  de  maux.  D’ailleurs , ils  avoient 
accoutumé  de  dire 5 Que  les  Loix  écoient  faites  pour  tout  le  monde  , de  que 
fi  un  Tnca  venoit  à les  violer , ils  le  dégraderoient  auffi-tôt  comme  indigne 
du  Sang  Royal,  6c  qu’ils  le  puniroient  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres, 
parce  que  d'Tnca  qu’il  étoit,  il  feroit  devenu  Auca , c’eft-à-dire  Traître,  Ti- 
tan 6c  Parjure. 

Pédro  de  Ciéça  de  Léon , dans  le  44.  Chap.  de  fon  Livre  où  il  parle  de  la 
Juftice  des  Tncas  à l’égard  de  la  Difcipline  Militaire,  raportej  Que  s'il  fe 
commettait  quelque  violence  , ou  quelque  volerie  fur  les  frontières , on  cbâtioit  d'a- 
bord les  Coupables  avec  une  grande  fév évité  j 13  que  les  Yncas  étoient  fi  juftes 
13  fi  rigoureux  fur  cet  article , qu'ils  ne  pardonnaient  pas  même  à leurs  propres 
enfans , s'ils  fe  trouvaient  enveloppés  dans  la  faute  6c  c.  Il  parle  encore  de 
cette  Juftice  des  Tncas  au  Chap^do.  en  ces  termes:  Si  parmi  ceux , dit  il,  qui 
accompagnaient  l'Y nca  , il  s'en  trouvait  quelqu'un  qui  fût  afi'ez  hardi  pour  entrer 
dans  les  champs  ou  dans  les  mai  fions  des  Indiens  , quoiqu'il  n'y  eût  pas  fait  grand 
dommage,  on  ne  lai  fiait  pas  de  le  faire  mourir  aufii-  tôt  13  c.  Ce  qui  s’entendoit 
généralement  de  tous  , ajoute  le  même  Auteur,  6c  fans  aucune  diftinétion 
d 'Tncas  , parce  que  leurs  Loix  étoient  univerfelles.  La  principale  raifon  qui 
les  obligeoit  à bien  vivre  , étoit  le  glorieux  titre  qu’ils  fe  donnoient  d’Enfans 
du  Soleil.  Car  ils  ne  fe  piquoient  pas  moins  de  furpafler  les  autres  en  probité 
qu’en  naîflance  , afin  que  les  Indiens  ne  doutâflent  point  que  ces  qualirés  ne 
leur  fûftent  héréditaires.  En  effet  ils  le  croyoient  fi  bien , que  s’il  arrivoit  à 
un  Efpagnol  de  louer  leurs  Rois,  ou  quelqu’un  de  leurs  Païens  : Il  ne  faut 
pas  s'étonner , lui  répondoientils , s' ils  fai f oient  de  fi  grandes  chofes , puisqu'ils 
étoient  Yncas.  Mais  au-contraire  , lorsqu’on  blâmoit  une  mauvaife  aétion, 
Il  eft  certain , difoient-ils,  que  jamais  Y nca  n a fait  cela,  s'il  n a été  Bâtard  ou 
quelque  Impofieur.  C’eft  ainfi  qu’ils  traitoient  Atahuallpa  , à-caufe  de  la  tra- 
hifon  qu’if  avoir  faite  à fon  frère  Huafcar  , qui  étoit  Tnca  6c  légitime  héritier 
de  l’Empire,  comme  nous  le  dirons  dans  fon  lieu. 

Dans  chacune  des  quatre  Parties  de  l’Etat , l 'Tnca  tenoit  trois  fortes  de  Con- 
feils,  dont  l’un  étoit  pour  la  Guerre,  l’autre  pour  adminiftrer  la  Juftice  aux 
Particuliers,  6c  le  dernier  pour  le  Règlement  des  Bornes.  Chacun  de  fes  Con- 
feils  avoit  fes  Officiers  fubordonnés  les  uns  aux  autres,  depuis  les  plus  grands 
jufques  aux  derniers  , c’eft-à-dire  les  Décurions  , les  Dixeniers  , qui  de  de- 
gré en  degré  dévoient  tous  rendre  compte  aux  Cours  Souveraines  de  tout  cé 
qui  fe  faifoit  dans  l’Empire,  il  y avoit  de-plus  quatre  Vicerois , dont  chacun 
préfidoit  aux  Confeils  qui  fe  tenoient  dans  fon  Gouvernement.  Ceux-ci  é- 
toient  Souverains  dans  leurs  Provinces,  6c  après  qu’on  les  avoit  informés  de 
l’état  des  affaires  qui  fe  pafloient  dans  le  Royaume  , ils  en  dévoient  rendre 
compte  à YTnca  duquel  ils  dépendoient  immédiatement.  Il  falloit  d’ailleurs 
qu’ils  fûftent  Tncas  légitimes,  6c  qu’ils  entendîfîent  bien  les  affaires  de  la  Paix 
£c  de  la  Guerre.  Aufti  n’y  avoit-il  qu’eux  qui  fûftent  du  Confeil  d’Etat,  6c 
qui  reçûflent  de  la  propre  bouche  de  YTnca,  les  ordres  qu’il  devoit  fuivre  en 
tout  tems.  Ils  en  donnoient  avis  à leurs  Miniftres,  qui  les  communiquaient 
aux  autres  de  degré  en  degré  jufques  aux  derniers.  Ce  que  nous  avons  dit 
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fur  le  Gouvernement  & les  Loix  des  Tncas , doit  fuffire:  pafions  maintenant  à 
leur  vie  & à leurs  actions,  fans  nous  arrêter  qu’à  ce  qu’il  y aura  de  plus  re- 
marquable. 


CHAPITRE  XVI. 


La  Vie  & les  Actions  de  Sincbi  Roca,  Second  Roi  de 
la  Race  des  Yncas. 

L’Ynca  Aianco  Capac  eut  pour  Succefleur  Ton  Fils  Sinchi  Roca.  Ce  der- 
nier mot , qui  efl  le  nom-propre  , ne  fignifie  rien  que  je  fâche  dans  la 
Langue  générale  du  Pérou , à-moins  que  dans  celle  des  Yncas  il  n’ait  quelque 
lignification  que  j’avoue  m’être  inconnue.  Le  R.  P.  Blas  Valera,  lorsqu’il 
parle  des  vertus  & des  belles  qualités  de  cet  Ynca9  remarque  bien  que  Roca , 
fi  l’on  en  prononce  l’R  doucement  comme  nous  faifons,  fignifie  un  Prince  pru- 
dent , mais  il  ne  dit  pas  dans  quelle  Langue.  Pour  le  mot  Sinchi , c’eftun  ad- 
jeélif  qui  fignifie  Vaillant.  Audi  prétendent-ils  qu’il  avoit  beaucoup  de  cou- 
rage & de  force,  quoiqu’il  n’exerqât  ni  l’un  ni  l’autre  à la  Guerre, parce  qu’il 
ne  la  faifoit  à perfonne.  Il  donnoit  pourtant  de  bonnes  preuves  de  fa  force, 
lorsqu’il  s’agifioit  de  luter,  de  courir,  de  fauter,  de  jctter  une  pierre,  de  dar- 
der un  javelot , & de  frire  toute  autre  forte  d’exercices  qui  demandoient  de 
la  vigueur,  & dans  lefquels  il  furpafîoit  tous  les  hommes  de  fon  tems. 

Ce  Prince  n’eut  pas  plutôt  célébré  la  pompe  funèbre  de  fon  Père,  & pris 
la  Couronne  Royale,  qui  étoit  une  bordure  de  couleur,  qu’il  forma  le  deF 
fein  d’étendre  les  bornes  de  fon  Empire.  Dans  cette  vue,  il  afiembla  les  prin- 
cipaux Caracas  que  fon  Père  lui  avoit  îaifies,&  il  leur  fit  un  long  difcours, 
pour  leur  aprendre  quelle  étoit  fa  réfolution.  Il  leur  remontra  en  particulier  j 
„ Que  fon  Père,  prêt  à retourner  au  Ciel , lui  avoit  recommandé  fur  toutes 
„ chofes  d’amener  les  Indiens  à la  connoiflànce  & à l’adoration  du  Soleil}  Et 
,,  que  pour  exécuter  fes  ordres,  il  étoit  réfolu  de  faire  aflembler  tous  ceux  des 
„ frontières,  pour  leur  dire,  que  puisqu’ils  reçevoient  VYnca  pour  leur  pro- 
,,  pre  Roi,  ils  étoient  obligés  à fon  exemple  de  rendre  les  mêmes  honneurs 
,,  au  Soleil,  qui  étoit  leur  Père  commun}  Qu’il  leur  enjoignoit  expreflement 
„ de  le  faire,  puisque  cela  ne  pouvoit  tourner  qu’à  leur  profit,  & au  bien 
„ de  leurs  Voifins.  Il  dît  enfuite  aux  Caracas , Qu’il  importoit  beaucoup  de 
„ retirer  les  Indiens  de  la  vie  brutale  & déréglée  où  ils  étoient  plongés  j 
„ Qu’ils  pouvoient  bien  connoître  eux-mêmes  par  leur  propre  expérience, 
,,  que  la  venue  de  VYnca  leur  Père  les  avoit  mis  dans  un  état  plus  heureux  que 
„ celui  où  ils  étoient  auparavant}  Et  qu’ai n fi  ils  dévoient  l’aider  à réduire 
„ ces  Barba' es, afin  que  les  autres, touchés  de  l’avantage  que  leurs  Voifins  re- 
,,  çevroient  par  ce  changement  de  vie,  le  foumîlfent  avec  moins  de  peine. 
La  réponle  des  Caracas  fut,  qu’fis  étoient  prêts  d’obèïr  à leur  Roi,  & de 
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fe  jetter  dans  le  feu  pour  l’amour  de  lui  , s’il  étoit  néceffaire.  Leur  Confé- 
rence achevée  , ils  prirent  jour  pour  fe  mettre  en  campagne.  h'Tnca  partit  au 
jour  marqué^  8c  il  s’avança  avec  fon  monde  jufqu’à  Collafuyu  , qui  eft  au  midi 
de  la  Ville  de  Cuzco.  C’eft-là  qu’il  fit  afiembler  ceux  du  Pays.  Il  tâcha  d’a- 
bord de  les  gagner  par  de  belles  paroles, & il  leur  dît  que  l’exemple  des  autres, 
$C  la  raifon  meme,  les  obligeoient  de  fe  foumettre  à l’Empire  de  1 *Tnca,  8c  à 
adorer  le  Soleil.  En  effet,  ceux  des  Nations  qu’on  apelle  Puchina  8c  Canchi , 
qui  font  fur  cette  frontière  , y donnèrent  auffi-tôt  les  mains,  8c  obéirent  à 
YTnca.  On  doit  attribuer  une  fi  promte  foumiffion  à leur  naturel  qui  les  por- 
toit  à tout  croire,  à l’amour  de  la  nouveauté  qui  eft  commun  à tous  les  In- 
diens, mais  encore  plus  à l’exemple  de  ceux  qu’ils  voyoient  déjà  réduits}  car 
il  n’elt  rien  dont  ils  le  piquent  davantage  que  d’imiter  les  autres , ni  qui  foie 
plus  capable  de  les  perfuader  que  l’exemple.  Aulfi  YTnca  gagna-t-il  peu-à-peu 
ces  Peuples,  fans  recourir  aux  armes  ni  à la  force.  Il  étendit  par  ce  moyen 
les  bornes  de  fon  Empire  jufqu’à  la  Ville  de  Chuncara , c’eft-à-dire  vingt 
lieues  au-delà  du  Pays  que  fon  Père  avoit  conquis , 8c  il  fe  rendit  maître  de 
plufieurs  Villes , qui  font  aux  deux  cotés  du  grand  chemin.  Après  avoir  ré- 
duit ces  Barbares,  il  pratiqua  envers  eux  les  mêmes  maximes  que  fon  Père  a- 
voit  employées  à l’égard  de  plufieurs  autres.  Il  leur  aprit  à cultiver  la  terre, 
£c  à mener  une  vie  plus  réglée.  Il  leur  remontra  doucement , qu’ils  dévoient 
quiter  leurs  Idoles 8c  leurs  mauvaifes  Coutumes, pour  adorer  le  Soleil, 8c  obéïr 
à fes  Ordres,  qui  confiftoient  à obferver  des  Loix  qu’il  avoit  révélées  lui-mê- 
me à YTnca  Manco  Capac.  Les  Indiens  firent  tout  ce  qu’il  exigea  d’eux  } 8c 
YTnca  Sinchï  Roca  fit,  de  fon  coté,  tout  ce  qui  lui  fut  poffible  pour  le  bien 
de  fes  Sujets,  qu’il  gouverna  toujours  fort  paifiblement. 

Quelques  Indiens  croient  que  cet  Tnca  ne  pouffa  pas  fes  conquêtes  au  delà 
de  Chuncara  } 8c  fi  l’on  confidère  le  peu  de  pouvoir  que  les  Rois  Tncas  avoient 
alors,  on  trouvera  que  c’étoit  affez.  Mais  il  y en  a plufieurs  qui  le  font  al- 
ler plus  loin,  8c  qui  difent  qu’il  gagna  beaucoup  d’autres  Villes  le  long  du  grand 
chemin  d 'Umafuyu^  lavoir  Cancalla , Cacha , Rurucachi , AJJtlu j,  Afancatu  8c 
Avançai,  jufqu’à  Puçara  à'Unafuyu , qu’on 'apelle  ainfi  pour  la  difti liguer 
d’une  autre  Ville  de  même  nom,  qui  eft  dans  la  Contrée  d'Orcofuyu.  Mais  ces 
Auteurs  me  pardonneront , fi  je  leur  dis  que  ce  n’eft  pas  aux  Etrangers  à par- 
ticularifer  ainfi  le  nom  des  Villes  8c  des  Provinces  , 8c  qu’il  faut  être  natif 
du  Pérou  pour  ne  s’y  pas  tromper.  Quoiqu’il  en  foit,  fur  ce  que  Puçara  li- 
gnifie une  FortereJJe , ils  difent  que  ce  Prince  fit  bâtir  celle-ci,  pour  fervir  de 
frontière  au  Pays  qu’il  avoit  conquis}  que  du  coté  des  Antis , il  gagna  tout 
ce  qu’il  y a d’étendue  jufqu’à  la  Rivière  qu’on  apelle  Callahuaya , où  il  s’en- 
gendre de  l’Or  fi  pur  8c  fi  fin  qu’il  pafi’e  vingt-quatre  carats,  8c  qu’il  fe  ren- 
dit maître  de  tous  les  autres  Bourgs  qui  font  entre  Callahuaya  8c  le  Che- 
min Royal  d'TJmafuyu , où  les  Villes  que  nous  avons  déjà  nommées  fe  trou- 
vent comprifes  Mais  foit  qu’il  en  faille  croire  les  uns  ou  les  autres  , 8c 
que  ce  fût  le  fécond  Tnca  ou  le  troifième  qui  rendit  ces  Pays  là  tributai- 
res , il  eft  toujours  fûr  que  les  Tncas  ne  les  gagnèrent  point  par  la  force 
des  armes,  mais  par  la  voie  des  perftiafions  8c  des  promeffes,  dont  ils  leur 
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firent  fentir  les  effets.  On  peut  même  affûter  que  ces  Pays  relièrent  p Ju- 
lie urs  années  fous  l’obéïfTance  des  Tncas  , quoique  l’on  n’en  fâche  pas  le 
nombre  au-juflej  non-plus  que  du  Règne  de  l’Ynca  Sinchi  Roca  , qui,  fé- 
lon quelques-uns,  a été  de  trente  ans.  Ce  Prince  en  agît  envers  ces  Peu- 
ples qu’il  avoit  fournis , comme  un  bon  Jardinier  , qui  après  avoir  planté 
quelque  arbre , le  cultive  avec  beaucoup  de  foin  pour  en  recueillir  le  fruit. 
Il  n’oublia  rien  auffi  pour  les  polir  6c  les  civilifer  , 6c  l’on  peut  dire  que 
le  fuccès  répondit  à fon  attente.  Ces  Peuples  lui  furent  toujours  fidelles, 
6c  obéirent  à fes  Loix  6c  à fes  Ordonnances,  avec  toute  la  vénération  qu’il 
en  pouvoit  exiger. 

L’Ynca  Sinchi  Roca  vécût  plufieurs  années  dans  une  grande  tranquillité, 
6c  il  dît  à fa  mort  qu’il  alloit  fe  repofer  avec  fon  Père  le  Soleil,  après  a- 
voir  efî'uyé  beaucoup  de  fatigues  pour  ramener  les  hommes  à fa  connoifîance 
6c  à 'l’adoration  qu’ils  lui  dévoient.  Il  laiffa  pour  fucceffeur  Lïofue  Yupanqui, 
qu’il  avoit  eu  de  Marna  Cor  a , ou  félon  quelques-uns  de  Marna  Oello  fa  Fem- 
me 6c  fa  Sœur.  Outre  ce  Prince  fon  héritier,  il  eut  d'autres  Fils  de  fa  Fem- 
me, 6c  de  fes  Maîtreffes  qui  étoient  fes  Nièces,  6c  que  nous  apellons  légiti- 
mes , parce  qu’elles  étoient  forties  de  fon  lang.  Il  eut  auffi  quantité  de  Bâ- 
tards de  fes  Femmes  étrangères,  dont  il  entretenoit  un  grand  nombre,  afin 
d’accroître  la  Race  6c  la  Maifon  du  Soleil , comme  les  Indiens  s’expri- 
moient. 


CHAPITRE  XVII. 


Du  troifieme  Roi  Lloque  Yupanqui,  de  la  fignification  de  fon  Nom. 

L’Ynca  Lloque  Yupanqui  fut  le  troisième  Roi  du  Pérou.  On  l’apella  Lloque , 
parce  qu’il  étoit  gaucher  -,  ce  qui  lui  arriva  ,par  la  faute  6c  le  peu  de  foin 
de  ceux  qui  l’élevèrent  dans  fon  enfance.  Pour  le  nom  Yupanqui,  il  lui  fut 
donné  à-caufe  de  fës  vertus  6c  de  fes  belles  aétions.  Ce  nom  tiré  d’un  Ver- 
♦ be,  efl  la  féconde  perfonne  du  Futur  indéfini  de  l’Indicatif  au  nombre  fin- 

gulier,  qui  fignifie  tu  compteras  ; & ce  mot  pris  abfolument  , renferme  tout 
ce  que  l’on  peut  s’imaginer  à la  louange  d’un  Prince,  comme  fi  l’on  difoit, 
tu  compteras  fes  beaux  faits,  fes  excellentes  vertus , fa  clémence  6cc.  Cette  ma- 
nière abrégée  de  s’exprimer  6c  de  nommer  quelcun  , pafloit  chez  les  Indiens 
pour  très-elégante  6c  fort  noble.  Auffi  ne  donnoient-ils  de  pareils  titres  qu’à 
leurs  Rois  leuls,  à Pexclufion  de  toute  autre  perfonne,  même  des  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Cour  5 parce  qu’ils  ne  croyoient  pas  qu’il  fût  de  la  bienféance, 
de  rendre  commun  ce  qu’ils  attribuoient  à leurs  Tncas  ,6c  que  c’étoit  une  efpè- 
ce  de  facrilège  d’en  agir  autrement.  lime  femble  au-refte  que  ces  noms  a- 
voient  je  ne  fai  quelle  conformité  avec  celui  tfslugujle , que  les  Romains  don- 
nèrent à Oéiavius  Céfar  à-caufe  de  fes  vertus  éminentes,  6c  qui  perdroit  tou- 
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te  fa  race,  fi  on  l’attribuoit  à un  autre  qu’à  un  Empereur,  ou  à quelque  Mo- 
narque. 

Si  l’on  me  dit  que  cet  mots , tu  compteras  , peuvent  s’apliquer  indifférem- 
ment au  bien  8c  au  mal,  je  répons  que  les  Indiens  n’emploient  jamais  le  mê- 
me Verbe  pour  fignifier  l’un  ÔC  l’autre.  Par  exemple,  quand  ils  veulent  par- 
ler d’un  mauvais  Prince  , iis  lui  donnent  le  nom  de  Hu  icanqui , c’clt-à-dire 
tu  pleureras , favoir  les  cruautés  exercées  en  pubuc  8t  en  particulier,  foit  par 
le  poifon  ou  par  l’épée,  fon  avarice  infatiahle,  fes  actions  tiranniques  & pro- 
fanes : en  un  mot  tu  pleureras  tout  ce  qu’un  mauvais  Prince  a de  vicieux,  8c 
qui  cft  capable  d’attirer  les  larmes  des  hommes.  D’un  autre  coté,  parce  qu’ils 
croyoænt  qu’il  n’y  avoit  rien  de  mauvais  dans  leurs  Tncas  , ni  qui  | ût  exciter 
les  pleurs  s’ils  leur  donnoient  le  titre  de  Hmcanqui , cela  s’entendait  des  A- 
moureuxj  comme  s’ils  eûlfent  voulu  dir e,  qu'ils  pleureroient  à cauie  des  inquié- 
tudes & des  peines  que  les  Amans  ont  accoutumé  de  fouffrir.  Les  Indiens 
attribuèrent  auflî  les  noms  de  Capac  & de  Tupanqui  à trois  autres  de  leurs 
Rois  qui  s’en  étoîent  rendus  dignes , comme  nous  le  verrons  ci-après.  U y 
eut  meme  plufieurs  Princes  du  Sang  Royal  qui  fe  les  arrogèrent , 8c  qui  de 
ces  noms  propres,  qui  apartenoient  aux  Tncas , en  firent  desfurnomsj  com- 
me il  eft  arrivé  en  Efpagne  pour  celui  d ' Emanuel,  qui  de  nom-propre  d’un 
Infant  de  Cajlille  efl  devenu  le  furnom  de  fes  Defcendans. 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  Conquêtes  que  fit  VTnca  Lîoque  Yupanqui. 

APre's  que  Lloque  Tupanqui  fe  fut  mit  en  pofTefiion  de  fon  Royaume,  & 
qu’il  en  eut  fait  la  revue  en  perfonne,  il  réfolut  de  l’agrandir,  8c  den  é- 
tendre  les  bornes  le  plus  loin  qu’il  pourroit.  Il  fit  lever  pour  cet  effet  fix  ou 
lept*mille  hommes  de  guerre,  afin  d’aller  à cette  conquête  avec  plus  de  puifo 
fance  8c  d’autorité  que  les  Prédécefieurs  , qui  avoient  régné  depuis  foixante 
ans.  Pour  mieux  venir  à bout  de  fon  deflein,  il  crut  qu’il  ne  faloit  pas  feu- 
lement effayer  de  gagner  fes  Voifins  par  les  perfuafions  8c  par  les  prières} 
mais  qu’il  devoit  encore  y employer  les  armes  8c  la  puiffance,  furtout  con- 
tre les  plus  obftinés.  Dans  cette  expédition,  il  prit  pour  Meflres-de- Camp 
deux  de  fes  Oncles,  Ses  Capitaines  8c  fes  Confeillers  furent  quelques  autres 
de  fes  Parens } 8c  au  lieu  de  tenir  le  chemin  d 'Umafuyu,  que  fon  Père  avoit 
fuivi  dans  fa  conquête  , il  tourna  par  celui  d 'Orcofuyu.  Il  fout  remarquer  ici 
que  l’un  & l’autre  de  ces  chemins  fe  divifent  à Chuncara , d’où  ils  aboutirent 
au  Détroit  apellé  Collafuyu  , 8c  s’étendent  vers  le  grand  Marécage  de  Titi- 
caca. 

Aufiîtôt  que  VTnca  fut  forti  de  cette  Frontière , il  entra  dans  une  grande 
Province  apellée  Cana , où  il  envoya  des  hommes  exprès  à ceux  du  Pays,  pour 
leur  dire  de  fa  part,  qu’ils  eufient  à fe  rendre  au  fervice  8c  à robéïflance  du 
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Fils  du  Soleil,  6c  à quiter  leurs  pernicieux  facrifices  6c  leurs  coutumes  bruta- 
les. Mais  avant  que  de  pafier  outre,  les  Canas  employèrent  quelque  tems  à 
s’enquérir  de  tout  ce  que  YTnca  leur  demandoit.  Ils  voulurent  favoir  quelles 
Loix  ils  dévoient  fuivre  , 6c  quels  Dieux  ils  dévoient  adorer.  Eclaircis  là- 
deiïus , ils  répondirent  qu’ils  confentoient  volontiers  d’adorer  le  Soleil , d'obeïr 
à YTnca,  6c  d’obferver  fes  Loix,  parce  qu’elles  leur  fembloient  meilleures  que 
les  leurs  propres.  Cette  réfolution  prife  , ils  allèrent  au  devant  du  Roi,  6c; 
fe  reconnurent  Tes  tributaires  6c  fes  vaflaux.  L 'Tnca  leur  Iaifia  des  gens  pour, 
les  tirer  de  leur  Idolâtrie,  6c  pour  leur  aprendte  à cultiver  la  terre  6c  à la  parta- 
ger entr’eux.  Il  n’eut  pas  plutôt  donné  ces  ordres , qu’il  pallâ  jufqu’au  Pays 
de  ceux  qu’on  apelle  Ayaviri.  Ces  Indiens  répondirent  aux  remontrances  6c 
aux  prières  qu’on  leur  fit,  qu’ils  étoient  réfolus  à mourir  pour  la  défenle  de 
leur  liberté.  Obftinés  dans  cette  réfolution  , il  n’y  eut  pas  moyen  de  les  ra- 
mener, ni  parla  douceur,  ni  par  l’exemple  des  autres  Indiens  qui  s’étoient 
fournis,  6c  il  en  faiut  venir  à la  force  ouverte.  L 'Tnca  prit  donc  le  parti  de 
combattre  ces  Barbares.  Ses  troupes  rangées  en  bataille,  plutôt  pour  fe  dé- 
fendre que  pour  attaquer , le  combat  le  donna , 6c  il  y eut  quelques  hommes 
de  tués  6c  blefles  de  part  6c  d’autre,  fans  qu’on  pût  juger  de  quel  coté  panchoit 
la  viétoire.  Mais  enfin  les  Ennemis  fe  retirèrent  dans  leur  Ville,  d’où  , après 
s’y  être  fortifiés  le  mieux  qu'ils  purent,  ils  faifoient  tous  les  jours  des  forties 
contre  les  gens  de  l 'Tnca.  Cependant,  pour  ne  pas  contrevenir  aux  ordres  de 
fes  Prédécefllurs , il  mettoit  tout  en  ufage  pour  éviter  un  combat  général.  Il 
fouffroit  les  infolences  ôc  les  injures  de  ces  Barbares,  comme  s’il  eût  été  aflïé- 
gé  lui-mêmej  6c  il  recommandoit  toujours  à fes  troupes  de  ferrer  les  Ennemis 
de  près , afin  de  les  porter  à fe  rendre  fans  en  venir  aux  mains.  Mais  cette  bon- 
té de  Y Tnca  ne  lèrvoit  qu’à  irriter  leur  courage,  & qu’à  les  rendre  plus  achar- 
nés au  combat.  Ils  avoient  même  la  hardieiïe  de  palier  jufqu’au  quartier  de 
F Tnca,  quoiqu’ils  enflent  toujours  du  pire  dans  ces  rencontres. 

Pour  empêcher  donc  que  leur  réfiftance  ne  fervît  de  mauvais  exemple  aux 
autres  Nations,  6c  ne  les  portât  à prendre  les  armes,  YTnca  réfolut  de  châtier 
ces  Mutins}  6c  dans  cette  vue  il  envoya  quérir  du  renfort,  plutôt  pour  en  fai- 
re parade,  que  pour  aucun  befoin  qu’il  en  eûr.  Cependant  il  enferma  fi  bien 
les  Ennemis  de  toutes  parts,  qu’ils  ne  pouvoient  plus  fortir  pour  aller  chercher 
des  vivres,  donc  ils  commençoienc  à manquer.  Réduits  dans  ce  fâcheux  état, 
ils  réfoiurent  de  s’en  tirer  par  un  coup  de  vigueur:  ils  firent  une  fortie,  où  ils 
chargèrent  fort  rudement  les  troupes  de  YTnca  , qui  foutînrent  le  choc  avec 
beaucoup  de  bravoure.  Il  y eut  dans  cette  occafion  quantité  de  tués  6c  de 
blefies  de  part  6c  d’autre , quoique  les  Barbares  y eûfîent  du  pire.  Ils  s’en  trou- 
vèrent même  fi  mal,  qu’ils  n’ôfèrent  plus  revenir  à la  charge,  ni  faire  d’au- 
tres forties.  Il  auroit  été  facile  aux  gens  de  YTnca  de  les  pafier  prefque  tous 
au  fil  de  l’épée,  mais  ils  n’en  voulurent  pas  venir  à cette  extrémité,  contens 
de  les  réduire  à la  longue.  Enfin,  le  fecours  que  YTnca  attendoit  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  , que  les  Ennemis  perdirent  courage,  6c  qu’ils  fe  rendirent,  vo- 
yant bien  que  la  place  n’étoit  plus  tenable.  U Tnca  les  reçut  àdiferétion,  & 
il  leur  envoya  faire  une  férieufe  réprimandé  fur  le  peu  de  refped  qu’ils  avoient 
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porté  au  Fils  du  Soleil.  Cependant,  fans  avoir  égard  à l’opiniâtreté  qu’ils  a- 
voient  témoignée,  il  leur  pardonna  tout,  & il  commanda  qu’on  les  traitât  a- 
vec  douceur.  Il  leur  laifla  des  hommes  pour  les  inftruire,  6c  pour  choifir  les 
biens  qui  feroient  les  plus  convenables  au  Soleil  6c  à YTnea.il  le  rendit  enfuite  à 
Puçara,  où  il  fit  bâtir  une  forterefle  qu’il  apella  de  ce  nom  ,6c  qui  devoitlèrvir  à 
défendre  la  frontière  de  ce  Pays  qu’il  avoit  conquis.  Outre  que  cette  Place 
étoit  fortifiée  par  la  nature  , il  y mit  une  bonne  garnifon  , pour  tenir  en  bri- 
de leshabitans  de  cette  Ville,  qu’il  avoit  fallu  gagner  à force  d'armes.  Cela 
fait,  il  reprit  le  chemin  de  Cuzco  , où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  acclama- 
tions. 


CHAPITRE  XIX. 


De  la  Conquête  de  Hatun  Colla,-  & des  plaifans  Contes  que  les  Collas 
font  de  leur  Généalogie. 

QU  El.  que  s années  après,  YTnca  Lloque  Tupanqui  voulut  retourner  à la 
conquête  Ôc  à la  réduétion  des  Indiens.  Les  prémiers  Tncas  avoient  dé- 
jà femé  le  bruit  que  le  Soleil  les  avoit  envoyés  ici-bas  , pour  tirer  les 
hommes  de  leurs  Superfhtions  brutales,  6c  leur  aprendre  une  Police  bien  ré- 
glée. Us  entretinrent  toujours  leurs  Sujets  dans  cette  opinion,  6c  toutes  les 
fois  qu’ils  vouloient  alîujettir  les  Indiens  à leur  Empire  , ils  couvroient  leurs 
ambitieux  delTeins  de  ce  beau  prétexte,  Que  le  Soleil  le  zouloit  aïnfi.  L.rTuca 
Tupanqui  le  mit  de-nouveau  enufage,  6c  après  avoir  levé  huit  ou  neuf-mille 
hommes  de  troupes  , il  pafia  par  la  Province  de  Collafuyu , 6c  fe  rendit  à la 
Forterefle  de  Püçpira.  C’ell-là,  pou*  le  dire  en  pafîànt  , qu t Francifco  Her- 
nandez Giron  fut  mis  en  déroute  %6C  qu’il  perdit  la  bataille  qu’on  apella  du  nom  de 
ce  Fort.  L *Tnca  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé  , qu’il  envoya  fes  Avantcoureurs 
à Paucarcolla , êc  à H.ituncolla , d’où  le  Pays  de  Collafuyu , qui  renferme  plu- 
fieurs  Provinces  fous  le  mot  de  Colla  , a tiré  fon  nom.  Us  dirent  de  fa  part 
à ceux  du  Pays,  qu’ils  ne  fiiTent  point  de  réfitlance  , comme  les  Ayavirkns 
que  le  Soleil  avoit  châtiés  par  l’épée  6c  par  la  famine  , pour  avoir  eu  la  har- 
diefle  de  prendre  les  armes  contre  fes  Enfans;  ôc  qu’il  les  traiteroit  avec  la  me- 
me rigueur , s’ils  venoient  à tomber  dans  la  même  faute.  Cette  propofition 
ouïe,  les  Principaux  d’entre  les  Collas  s’aflemblèrent  dans  Hatun- Colla , c'elL- 
à dire  la  Grande  Colla , pour  délibérer  là-defliis.  Touchés  du  malheur  qui  é- 
toit  arrivé  à ceux  d ' Ayavirï  6c  de  Puçara  par  une  punition  du  Ciel, ils  répon- 
dirent à YTnca,  qu’ils  étoient  fort  contens  d’être  fes  Sujets,  d’adorer  le  Soleil, 
6c  d’obéïr  à lés  Loix.  Après  cette  réponlè,  ils  allèrent  au-devant  de  lui  avec 
des  acclamations  folemnelles,  6c  de  nouveaux  chants  d’allegveflè , qu’ils  cora- 
pofêrent  pour  donner  des  marques  de  leur  efprit. 
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L ’Ynca  reçut  les  Caracas  à bras  ouverts , il  leur  fit  quantité  de  préfens , Sc 
leur  donna  de  Tes  propres  robes,  ce  qu’ils  prirent  pour  une  grande  faveur.  Lui 
ôc  les  Deffendans  chérirent  depuis  ces  deux  Villes  , ôc  fur  tout  Hatuncolla , à- 
caufe  de  la  grande  affeétion  que  les  Habitans  leur  avoient  témoignée.  Auffi  les 
Tncas  leur  furent  toujours  favorables  , ôc  reconnurent  leurs  bons  fervices  tant 
qu  ils  vécurent  , jufqu’à  les  recommander  à leurs  Succeffeurs , lorfqu’ils  fe 
voyoient  fur  le  point  de  rendre  l’efprir.  Ils  embellirent  même  cette  Ville  de 
quantité  de  beaux  Edifices,  d’un  Temple  dédié  au  Soleil,  ôc  d’une  Maifon  de 
Rehgieufes  qu’ils  y fondèrent,  ce  que  les  Indiens  eftimoient  beaucoup. 

Pour  mieux  entendre  ce  qui  regarde  les  Collas, \\  faut  favoir  que  ce  font  dif- 
férens  Peuples  qui  fe  vantent  auffi  d’être  defeendus  de  diverfes  chofes.  Les 
uns  veulent  que  leurs  prémiers  Pères  l'oient  fortis  du  grand  Marécage  de  Titi* 
caca, qu’ils  adoroient  entre  leurs  Dieux  avant  que  les  Tncas  les  eûlfent  aflujettis, 
ôc  à qui  ils  offroient  des  Sacrifices  fur  le  bord  des  Rivières.  Les  autres,  auffi 
extravagans  que  les  prémiers,  atenbuoient  leur  origine  à une  grande  Fontaine, 
d’où  ils  s’imaginoient  que  le  premier  de  leurs  Ayeux  étoit  forti.  Il  y en  avoir 
auffi  qui  affuroient  que  leurs  Predéceffeurs  étoient  nés  de  certaines  Folles  , ôc 
des  Fentes  de  quelques  Rochers  d’une  grandeur  extraordinaire,  Ils  croyoient 
que  ces  Lieux  étoient  facrés , ôc  ils  leur  prêtent  oient  quelquefois  des  Sacrifi- 
ces, en  reconnoiffançe  de  ce  qu’ils  dévoient  à leurs  Pères.  Je  ne  dis  rien  de 
ceux  qui  fe  vantoient  que  le  prémier  de  leur  Nation  avoit  tiré  fon  origine  d’un 
certain  Fleuve  qu’ils  révéroient  comme  leur  Père,  jufqu’à  tenir  pour  facri- 
lèges  ceux  qui  en  tuoient  les  Poiffons,  parce  qu’ils  les  prenoient  pour  leurs 
Frères.  Ils  faifoient  plufieurs  autres  contes  de  leur  Généalogie,  ôc  ils  avoient 
par  ce  moyen  quantité  de  Dieux  tout  différens,  qu’ils  révéroient  pour  diverfes 
confidérations.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  les  Collas  ne  laifioient  pas  d’avoir  un 
Dieu  particulier,  qu’ils  adoroient  tous  également  , ôc  qu’ils  tenoient  pour  le 
Chef  de  tous  les  autres , favoir  un  Mouton  blanc  , auquel  ils  faifoient  des  Sa- 
crifices, en  reconnoiffitnce  de  ce  qu’ils  avoient  quantité  de  troupeaux.  Ils  al- 
léguoient  là-deffus  que  le  prémier  Mouton  qu’il  y avoit  eu  au  plus  haut  Mon- 
de (c’eft  ainfi  qu’ils  apelloient  le  Ciel,)  les  aimoit  plus  tendrement  que  les  au- 
tres Indiens,  parce  qu’il  faifoit  plus  multiplier  le  bétail  dans  leur  Pays  que  dans 
tous  les  autres.  En  effet  les  pâturages  y étoient  beaucoup  meilleurs,  5c  les 
troupeaux  mieux  nourris  que  dans  tout  le  refie  du  Pérou , ce  qui  fervoit  à en- 
tretenir cette  imagination.  Auffi  en  reconnoiffance  de  ce  bienfait , les  Collas 
adoroient  le  Mouton,  Sc  lui  offroient  en  facrifice  des  Agneaux  Sc  de  la  Graifie'. 
Ils  avoient  même  une  eftime  particulière  pour  les  Moutons  blancs,  parce  qu’à 
leur  dire  ils  aprochoient  plus  que  les  autres  de  la  Divinité  de  leur  prémier  Pè- 
re, Sc  qu’ils  lui  reffembloient  beaucoup  plus, 

A ces  fottifes  ôc  à ces  contes  ridicules,  ils  joignoient  une  fi  grande  bruta- 
lité, que  dans  plufieurs  Provinces  des  Collas  on  permettoit  aux  filles  de  fe 
proflituer  à tous  verrons  avant  que  d’être  mariées  , Sc  de  faire  dé  leur  corps 
tous  les  tours  de  foupleffe  ôc  toutes  les  débauches  imaginables.  On  y portoit 
même  l’infamie  jufqu’à  ce  point,  que  les  plus  diffoluës  trouvaient  à fe  marier 
plutôt  que  les  autres,  ôc  que  l’excès  du  vice  ypaffoit  pour  une  très  haute  ver- 
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tu.  Mais  les  Rois  Tncas  y abolirent  toutes  ces  pernicieufês  Coutumes,  6c  iur- 
tout  la  Pluralité  des  Dieux.  Ils  leur  perfuadcrent  enfin  , qu’il  n’y  avoit  que 
le  Soleil  qui  méritât  d’être  adoré  , à-caufe  de  fon  excellence  6c  de  fa  beauté 
merveilleuse,  6c  que  toutes  leurs  autres  Divinités  lui  dévoient  l’être  6c  la  nour- 
riture. Quoique  les  contes  qu’ils  faifoient  de  leur  Généalogie  fuflent  ridicu- 
les, les  Tncas  ne  les  contredifoient  point  } parce  que  , comme  ils  fe  piquoient 
eux- mêmes  d’être  venus  du  Soleil,  ils  étoient  bien-aifes  qu’il  y eût  quantité  de 
telles  fables,  afin  que  la  leur  pafiat  pour  une  vérité  , 6c  que  cela  fervît  à en 
faciliter  la  créance. 

Après  que  VTnca  eut  mis  ordre  au  gouvernement  des  principales  Villes  de 
tout  ce  Pays  , foie  à l’égard  de  la  Religion  , ou  des  revenus  du  Soleil  6c  de 
VTnca  qu’on  devoir  annexer  à leur  Domaine,  il  réfolut  pour  cette  fois  de  ne 
pouffer  pas  plus  loin  fes  conquêtes , 6c  de  s’en  retourner  à Cuzco.  C’étoic  aufli 
une  Maxime  des  Tncas , fondée  fur  la  Raifon,  d'avancer  peu- à-peu  leurs  con- 
quêtes, fans  faire  aucune  violence  ; afin  que  tous  leurs  Sujets,  attirés  par  la  dou- 
ceur de  leur  gouvernement  , invitâflènt  leurs  Voifins  à s’y  foumettre.  En  ef- 
fet ce  procédé  étoit  bien  meilleur , que  s’ils  eûffent  envahi  tout-à-la- fois  plu- 
fieurs  Contrées  * parce  qu’ils  n’auroient  pu  en  venir  à bout , fans  fe  rendre 
fufpeéts  d’ambition,  d’avarice  6c  de  tirannie, 

CHAPITRE  XX. 

Le  grand  Pays  de  Chucuytu  Je  Journet  paifiblement  à l'Empire  de  /’Ynca, 
plufteurs  Provinces  en  font  de- même. 

L ’Ynca  fut  reçu  dans  Cuzco  avec  de  grands  aplaudiffemens,  6c  des  témoi- 
gnages d’une  allegreffe  publique.  11  y paffa  quelques  années  avec  beau- 
coup de  tranquillité,  fans  penfer  à autre  chofe  qu’au  gouvernement  6c  au  bien 
commun  de  fes  Sujets.  AÎais  enfin  il  lui  prit  envie  d en  fortir,  6c  de  faire  une 
revue  de  fon  Royaume,  tant  pour  contenter  les  Indiens  qui  étoient  ravis  de  le 
voir,  que  pour  prévenir  la  négligence  de  fes  Minières  dans  l’exercice  de  leurs 
charges.  Après  que  cette  vifite  fut  achevée,  il  leva  des  gens  de  guerre,  pour 
ajouter  de  nouvelles  conquêtes  à celles  qu’il  avoit  faites  par  le  pafTé.  Avec  ces 
Soldats,  qui  étoient  au  nombre  de  dix  mille  , conduits  par  des  Capitaines  ex- 
périmentés, il  fè  rendit  à Hatuncolla , êc  aux  Frontières  de  Chucuytu  , qui  efl 
une  Province  fort  peuplée,  6c  qui  fut  donnée  à l’Empereur  dans  le  partage 
que  les  Efpagnols  firent  de  ces  Terres.  D’abord  qu’il  y fut  arrivé,  il  envoya 
fommer  les  habitans  de  fe  rendre,  6c  d’adorer  le  Soleil  comme  ?eur  Dieu.  Les 
Naturels  de  cette  Province,  quoique  fort  puiffans,  6c  que  leurs  Ancêtres  eûf- 
fent gagné  quelques  Villes  de  cette  Frontière  , ne  voulurent  point  réfifter  à 
VTnca.  Ils  offrirent  auffi-tôt  de  lui  obéïr,  6c  d’être  fes  vaffaux  j parce  qu’il 
étoit  Fils  du  Soleil,  6c  qu’apuyés  fur  fa  clémence  ils  efpéroient  de  iouïr  de  fa 
proteélion. 
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L *Tnca  les  reçut  avec  fli  bienveillance  ordinaire,  6c  il  leur  fit  des  carefles  6c 
des  prefèns  qui  plurent  fort  aux  Indiens.  Animé  par  le  bon  lucces  de  cette 
entreprife  , il  envoya  fommer  les  autres  Villes  , julqu’au  Canal  du  grand  Lac 
ou  du  Marécage  de  Tïticaca  j 6c  il  eut  tant  de  bonheur  , qu’elles  obéirent  tou- 
tes, à l’imitation  de  celles  de  Hatuncolla  6c  de  Chucuytu.  Les  principales  de 
ces  Villes  étoient  Hillavi  , Chulli , Pumata  & Cipata.  Je  me  contente  de  le 
dire  en  général,  fans  m’arrêter  aux  demandes  ni  aux  réponfes  que  chaque  Vil- 
le fit  en  particulier;  puisqu’elles  furent  à- peu- près  les  mêmes  que  celles  des  au- 
tres dont  nous  avons  déjà  parle,  6c  qu’il  feroit  inutile  de  les  répéter.  Il  y en 
a qui  affinent  que  1 ’Ynca  fut  piufieurs  années  à conquérir  ces  Villes.  Mais  quoi- 
qu’il en  foit,  cela  n’eft  pas  de  grande  importance  , puisqu’ils  demeurent  tous 
d’accord  qu’il  les  aflujetrîr. 

Il  n’eut  pas  plutôt  rétabli  le  calme  par-tout,  qu’il  renvoya  fon  Armée,  6c  rie 
retînt  auprès  de  fa  perfonne  que  les  Gardes  qui  lui  étoien.t  néceflàires  , ÔC  les 
Gens  qu’il  crut  les  plus  propres  pour  infiruire  les  nouveaux  Sujets.  Il  voulut 
affilier  lui*  même  à toutes  ces  chofes,  pour  en  hâter  le  fucccs  , gagner  par  fa 
préience  le  cœur  des  Peuples  , ôc  fe  frayer  le  chemin  à de  nouvelles  conquê- 
tes. Les  Caracas  6c  tous  leurs  Vaflaux  le  crurent  fort  honorés  , de  ce  que 
ÏTnca  daigna  pafler  l’hiver  chez  eux  } 6c  lui  de  fon  coté  , les  traita  le  plus 
doucement  qu’il  lui  fut  poffible.  Il  les  combloit  de  carefles,  6c  leur  donnoit 
tous  les  jours  de  nouvelles  marques  de  fa  bienveillance.  Auffi  les  Indiens  pu- 
blioient-ils  par-tout  la  grandeur  6c  la  vertu  de  leur  Roi -ÿ  qu’ils  difoient  être  le 
vrai  Fils  du  Soleil.  Cependant  l’T nca,  fans  fortir  du  Pays  des  Collas , fit  tenir 
dix  mille  hommes  tout  prêrs  pour  entrer  en  aélion  , d’abord  que  le  printems 
feroit  venu;  6c  il  voulut  que  ces  troupes  fûflent  commandées  par  quatre  Mes- 
tres-de-Camp  fous  un  Général,  qui  étoit  un  de  fes Frères,  dont  les  Indiens  ne 
favent  pas  le  nom.  Quoiqu’il  en  foit,  il  lui  ordonna  de  fuivre  l’avis  de  ces  Ca- 
pitaines dans  l’expédition  qu’il  lui  propofoit  , 6c  il  leur  enjoignit  à tous  cinq 
de  n’en  venir  jamais  à la  force  ouverte,  mais  de  ramener  les  Indiens  par  la  dou- 
ceur 6c  par  les  carefles.  Enluite  il  leur  commanda  de  marcher  vers  la  Province 
apellée  Hurïn  Pacaça  qui  ell  à l’Ouell  , 6c  d’y  foumettre  les  habitans  à leur 
devoir.  Le  Général  6c  les  Capitaines  s’aquitèrent  fi  bien  de  leur  commiflïon, 
qu’ils  fè  rendirent  les  maîtres  de  vingt  lieues  de  Pays , c’efl-à-dire  jufqu’à 
l’endroit  qui  fépare  la  Côte  de  la  Montagne  qu’on  apelle  vulgairement  Sierra 
nevada , parce  qu’elle  eft  toujours  couverte  de  neige.  Il  ne  leur  fut  pas  malai- 
fé  de  réduire  ces  Indiens , qui  n’avoient  ni  ordre  ni  police  entr’eux,  qui  vi- 
voient  pêle-mêle  comme  des  Bêtes  fauvages,  6c  qui  fe  laiffoient  gouverner  par 
celui  des  leurs  qui  avoit  le  plus  de  force  6c  de  cruauté.  Sans  donc  faire  mine 
de  fe  défendre,  ils  fe  rendirent  d’eux-mêmes  au  bruit  des  merveilles  qu’ils  en- 
tendoient  dire  tous  les  jours  des  Tncas  Enfans  du  Soleil.  Le  Général  6c  fes 
quatre  Chefs  furent  pr  s de  trois  années  dans  ce  Pays,  où  ils  perdirent  plus  de 
tems  à faire  inftruire  ces  hommes  brutaux,  qu’à  fe  les  aflujettir.  Après  avoir 
établi  les  Miniflres  néceflàires  pour  les  gouverner,  6c  mis  des  troupes  en  gar- 
nifon  pour  la  défenfe  des  Terres  conquilès,  ils  s’en  retournèrent  trouver  l 'Tn. 
ca  3 pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu’ils  av  oient  fait.  Cependant  il  n’étoic  pas 

jeflé 


io4  HISTOIRE  DES  Y N C A S, 

refté  oifif  lui-même  , il  s’étoit  occupé  à la  vifite  de  fon  Royaume , & à 
l’embellir  par  divers  moyens.  Il  fit  cultiver  les  Terres  qui  étoient  en  friche, 
creuler  des  Canaux  , conltruire  des  Edifices  6c  des  Maifons  Publiques , des 
Ponts  Sc  des  Grands-Chemins  pour  faciliter  la  communication  d'une  Provin- 
ce à l’autre.  Le  Général  Sc  les  Capitaines  furent  très-bien  reçus  à leur  arri- 
vée. L 'Tnca  les  récompenfa  généreufement  de  la  peine  qu’ils  avoient  prife,Sc 
il  fe  rendit  enfuite  à Cuzco , dans  le  deflein  de  n’étendre  pas  davantage  les  bor- 
nes de  l’on  Empire.  Audi  avoit-il  gagné  plus  de  quarante  lieues  de  Pays  du 
Nord  au  Sud,  Sc  plus  de  vingt  de  l’Eft  à l’Ouell  , jufqu’au  pié  de  la  Mon- 
tagne dont  nous  avons  déjà  parlé,  Sc  qui  divife  le  Plat- Pays. 

L 'Tnca  fut  reçu  à Cuzco  avec  des  acclamations  Sc  des  rejouïflances  univerfel- 
les.  On  ne  fauroit  exprimer  l’amour  que  les  Habitans  avoient  pour  lui,  Sc  que 
fa  douceur,  la  bonté  de  fon  naturel  , Sc  fes  grands  bienfaits  lui  attiraient.  Il 
pafla  le  relie  de  la  vie  dans  un  grand  calme  , Sc  il  n’eut  rien  tant  à cœur  que 
de  s’employer  au  bien  commun  de  fes  Vafiaux,  Sc  de  leur  rendre  jullice.  11 
envoya  par  deux  fois  le  Prince  fon  héritier,  apellé  Mayta  Capac  , à, la  vifite 
de  tout  le  Royaume}  Sc  il  lui  donna  des  hommes  d’âge  Sc  d’expérience,  pour 
l’aider  à connoître  fes  Sujets,  Sc  à les  bien  gouverner.  Lorsqu’il  fe  vit  proche 
de  la  fin , il  fit  venir  fes  Enfans,  Sc  il  leur  recommanda,  furtout  au  Prince  fon 
héritier,  de  travailler  toujours  au  Bien  Public, Sc  d’obferver  les  Loix  que  leurs 
Prédécelfeurs  leur  avoient  laifiees,  par  l’ordre  exprès  du  Soleil,  qui  étoit  leur 
Dieu  Sc  leur  Père.  Quant  aux  Capitaines  Tncas , Sc  aux  autres  Caracas , qui 
étoient  Seigneurs  de  plufieurs  Vafiaux,  il  les  exhorta  d’avoir  loin  des  Pauvres, 
d’obéïr  à leur  Roi,  6c  de  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  Il  ajouta  que 
le  Soleil  fon  Père  l’apelloit,  pour  s’aller  repofer  avec  lui  de  toutes  fes  fatigues. 
Après  avoir  tenu  quelques  difcours  de  cette  nature  , il  rendit  l’efprit  , Sc  il 
laifla  plufieurs  Enfans  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe  , qu’il  avoit  eus  de  fes  Maîtref- 
fes  : car  de  fi  Femme  légitime  , qui  s’apelloit  Marna  Cuva,  il  n’eut  que  le 
Prince  Mayta  Capac  qui  lui  devoit  fuccéder  , Sc  deux  ou  trois  Filles.  Lloque 
Tupanqui  avoit  fi  bien  fçu  gagner  les  cœurs  durant  fa  vie , Sc  fes  vertus  avoient 
été  fi  éminentes,  qu’après  fa  mort  il  fut  généralement  regretté  de  tous  fes  Su- 
jets. Audi  le  mirent- ils  au  nombre  de  leurs  Dieux,  Enfans  du  Soleil,  & com- 
me tel  ils  l’adorèrent  publiquement.  Mais  afin  que  le  Leéleur  ne  fe  lafie  point 
de  voir  toujours  la  même  chofe  répétée  dans  cette  Hilloire,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  d’entremêler  à la  vie  des  Rois  Tncas , quelques-unes  de  leurs  Coutu- 
mes Sc  de  leurs  belles  Qualités.  Il  me  femble  du  moins  que  le  récit  en  fera 
plus  agréable,  que  celui  de  leurs  Conquêtes  6c  de  leurs  Guerres  , qui  ont  eu 
prefque  toutes  le  même  fort.  Commençons  donc  par  les  Sçiences  dont  ils  avoient 
quelque  teinture. 
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CHAPITRE  XXI. 

Bes  Sçiences  que  les  Y ncas  ont  eues , (3  ■premièrement  de  V Aflrologte. 


LE  s Tncas  avoient  fort  peu  de  connoiffance  de  l’Âftrologie,  St  de  la  Philo* 
fophie  Naturelle.  Privés  de  l'ulage  de  l’Ecriture  , ils  ne  pouvoient  pas 
être  fort  lavans.  L’on  ci  oit  néanmoins  qu’il  y avoit  parmi  eux  quelques  hom- 
mes d’efprit,  ou  qui  paffoient  pour  tels,  St  qu’ils  apelîoient  Amautas.  Ceux- 
ci  avoient  des  raifonnemens  fubtils,  à la  manière  des  Philofophes,  St  en  rédui- 
foient  la  théorie  en  pratique,  comme  ils  le  témoignoient  en  plufîeurs  rencon- 
tres par  raport  au  gouvernement  de  leur  Etat.  Mais  parce  qu’ils  ne  favoient 
pas  écrire,  ils  ne  purent  pas  tranfmettre  à la  Poftérité  ces  maximes,  qui  péri- 
rent enfin  avec  ceux  qui  les  avoient  inventées.  Deforte  qu’ils  ignoroient  pres- 
que toutes  les  Sçiences,  ou  qu’ils  n’en  avoient  du-moins  qu’une  légère  teintu- 
re, St  qu’un  fimple  crayon  , qui  leur  venoit  de  la  lumière  naturelle.  A ces 
prémiers  traits  ils  en  ajoutèrent  d’autres  fort  groïïiers,  afin  que  tout  le  monde 
les  aperçût  j & il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  les  dépeindre  ici  , St  de  faire 
voir  quel  fentiment  ils  avoient  de  chaque  chofè. 

U n’y  a nul  doute  qu’ils  ne  fçûffent  la  Philolophie  Morale, 8t que  leurs  Cou- 
tumes , leurs  Loix  , & leur  Manière  de  vivre  ne  fûflènt  les  Livres  où  ils  la 
laiflèrent  écrite,  comme  il  fera  bien  aifë  de  le  voir  ci-après,  par  tout  ce  que 
nous  en  dirons.  La  Loi  Naturelle  qu’ils  tâchoient  d’obferver  , jointe  à l’u- 
fage  des  bonnes  mœurs  qu’ils  pratiquoient  dans  leur  République  , ne  pouvoir 
que  leur  fervir  beaucoup  à tous  ces  égards. 

Pour  la  Philofophie  Naturelle,  il  y a grande  aparence  qu’ils  ne  la  connoif- 
foient  point}  St  qu’attachés  à fuivre  leur  inclination  dans  tout  ce  qui  regardoit 
la  Vie,  ils  ne  le  mettaient  pas  en  peine  de  chercher  les  fecrets  de  la  Nature, 
puifqu’il  n’y  avoit  rien  qui  les  y obligeât.  Aulfi  n’étoit-ce  point  par  la  con- 
noiflance  de  la  Phyfique , ni  des  qualités  des  Elémens , qu’ils  favoient  que  la 
Terre  étoit  froide  St  fèche,  St  le  Feu  chaud  St  fec,  mais  parce  qu’ils  fen- 
toient  l’un  St  l’autre  par  l’attouchement.  Si  l’on  me  dit  qu’ils  connoifioient 
les  Occultes,  & les  propriétés  de  certaines  Plantes  dont  ils  fe  fervoient  pouf 
guérir  leurs  maux,  comme  nous  le  dirons  ailleurs,  je  répondrai  là-defius, 
qu’ils  favoient  plutôt  apris  par  l’expérience  St  la  néceffité  , que  par  les  voies 
de  la  Philofophie  Naturelle;  & que  frapés  uniquement  de  ce  qui  étoit  fenfl- 
ble,  ils  ne  s’amufoient  jamais  aux  fpéculations. 

A l’égard  de  l’Aftrologie,  ils  en  avoient  un  peu  plus  de  connoiffance  que 
de  la  Philofophie  Naturelle}  parce  que  le  Soleil  , la  Lune  St  les  autres  Planè- 
tes frapoient  leurs  yeux,  St  réveilloient  leur  curiofité.  Le  Soleil,  qui  tantôt 
s’éloignoit  d’eux,  & tantôt  s’en  aprochoit,  la  différence  des  [ours , dont  les 
uns  étoient  plus  longs,  les  autres  plus  courts  , St  d’autres  enfin  de  la  même 
longueur  que  les  nuits.  Les  différentes  Phafes  de  la  Lune  , foit  qu’elle  fût 
Tom.  /.  O plei- 
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pleine,  ou  en  fon  croîflant,  ou  même  en  conjonétion  , ce  qu’ils  apelloient  fit 
mort,  parce  qu’ils  ne  la  voyoient  point  de  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Les 
divers  mouvemens  de  Vénus  ,.  qui  leur  paroîffoit  tantôt  devant  le  Soleil , 6c 
tantôt  derrière.  Tout  cela,  dis-je,  les  portoit  à faire  des  obfervations  j mais 
il  faut  avouer  qu’elles  n’alloient  pas  plus  loin  que  .leur  vue. 

Ils  s’étonnoient  de  toutes  ces  opérations  merveilleufes  de  la  Nature  , fans  Ce 
mettre  en  peine  d’en  rechercher  les  caufes } 6c  ils  ne  s’imaginoient  même  qu’un 
Ciel.  Deforte  qu’ils  ne  pouvoient  pas  rendre  raifon  du  changement  de  la  Lu- 
ne , ni  des  mouvemens  plus  ou  moins  vites  des  autres  Planètes.  Ils  ne  con- 
noiffoient  même  que  les  trois  Affres  que  nous  venons  de  nommer.  Surpris  de 
l’éclat  6c  de  la  beaute  qui  les  environnoit , il  n’y  avoit  que  ces  objets  feuls  ca- 
pables d’attirer  leur  admiration.  Pour  les  Signes  Céleftes,  ils  n’y  penfèrent  ja- 
mais, non-plus  qu’à  leurs  influences.  Ils  apelloient  le  Soleil  Ynti , la  Lune 
Cailla , 6c  l’Etoile  de  Vénus  Chafca , c’eft-à-dire  chevelue , à-caufe  de  fes  rayons. 
Comme  ils  ne  iugeoient  des  chofes  que  par  les  fens,ils  admiroient  les  Pléyades,, 
parce  que  ces  Etoiles  leur  paroîfloient  différentes  des  autres.  Ils  les  nommoient 
toutes  en  général  Coyllur  , c’eft-à-dire  Etoile  , 6c  ils  n'avoient  que  les  trois 
noms  particuliers  que  nous  venons  de  voir. 


CHAPITRE  XXII. 


De  leur  Manière  de  compter  V Année , 13  comment  ils  connoijfoient  le* 
[Soljlices  (3  les  Equinoxes. 

QUelque  groffiers  que  fuffent  les  Tncas , ilsme  laiffèrent  pourtant  pas  dé  con- 
noître  que  le  cours  du  Soleil  s’achevoit  dans  une  année.  C’eft  ce  qu’ils  dc- 
fignèrent  par  le  nom  Huât  a,  c’eft-à-dire  Y An,  quoique  ce  même  mot, 
fans  altérer  la  prononciation  ni  [l’accent  , foit  un  Verbe  qui  fignifie  attacher ; 
Le  Menu- Peuple  comptoit  les  années  par  les  récoltés  , 6c  tous  en  général 
connoiffoient  les  Solftices  du  Printems  6c  de  l’Hiver,  d’une  façon  extraordi- 
naire.. Il  y avoit  feize  tours  à Cuzco , huit  à l’Eft,.  6c  autant  à l’Oueft,  qui 
étoient  rangées  quatre  à quatre.  Les  deux  du  milieu  étoient  plus  petites  que 
les  autres , 6c  avoient  trois  étages  ou  environ  de  hauteur.  Il  y avoit  jufqu’à: 
huit  , dix  6c.  vingt  piés  de  dxftance  d’une  tour  à l’autre  ; 6c  celles  des  cotés, 
étoient  beaucoup  plus  hautes  , que  les  guérites  qu’on  a dans  les  Ports  é'Efpa* 
gne , ou  fur  les  Frontières.  Elles  fèrvoient  même  à cet  ufage,  6c  l’efpace  qu’il 
y y avoit  entre  les  petites-  tours  par  où  le.  Soleil  paffoit  à Ion  lever  5c  à fon 
coucher,  étoit  le  point  des  Solftices. 

Pour  le  bien  vérifier,  \Xnca  fe  plaçoit  dans  un  lieu  commode,  d’où  il  regar- 
d.oit  attentivement  , fi  le  Soleil  fe  levoit  6c  fe  couchoit  entre  les  deux;  petites, 
tours,  qui  étoient  à l’Eft.  Sc  à l’Gueft.  Les  plus  habiles  des  Indiens  faifoient: 
dermême  ces. obfervations  3,  6c  c’eft.  ainfi  qu’ils  fixoient  leurs.  Solftices*  Pédro 
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de  Ciëça  parle  de  ces  tours  dans  Ton  Chapitre  pz.  8c  le  P.  Jofeph  Acofia  en  die 
aufli  quelque  chofe  au  3.  Chap.  de  Ton  VL  Livre.  Mais  ils  ne  difent  mot,  ni 
l’un  ni  l’autre  , fur  le  point  fixe  des  Solftices.  Les  Indiens  n’en  avoient  que 
ces  marques  groffières , 5c  ils  ne  les  attachoient  pas  à certains  jours  des  Mois  aux- 
quels ils  arrivent;  parce  qu’ils  comptoient  les  Mois  par  les  Lunes,  & non  par 
les  Jours,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Us  faifoient  leur  Année  de 
douze  Lunes;  mais  ils  n’avoient  pas  l’efprit  de  l’ajufier  avec  l’Année  Solaire, 
qui  étoit  plus  longue  d’onze  jours:  deforte  que  pour  trouver  leur  compte  à 
l’égard  des  Solftii.es,  ils  étoient  obligés  d’avoir  recours  au  mouvement  du  So- 
leil. C’eft  ainfi  qu'ils  féparoient  une  Année  de  l’autre,  6c  qu’ils  employoient 
la  Solaire,  toutes  les  fois  qu’il  s’agifloit  d’enfemencer  les  Champs.  Quelques 
Auteurs  ont  dit  a la-vérité  qu’ils  n’ignoroient  pas  l’art  de  fypputer  les  deux  an- 
nées enlèmble,  mais  il  y a grande  aparence  qu’ils  fe  trompent  : puilque  fi  les 
Indiens  avoient  fçu  faire  ce  calcul,  ils  auroient  fans  doute  marqué  les  Solftices 
par  les  jours  des  Mois  auxquels  ils  arrivent  , 6c  ils  n’auroient  pas  eu  befoin  de 
conftruire  des  tours , ni  de  prendre  tant  de  peine  pour  voir  lever  8c  coucher 
le  Soleil  Je  me  fouviens  d’avoir  vu  ces  tours , l’An  iydo.  6c  fi  on  ne  les  a 
pas  abattues  depuis , on  pourra  examiner  par  leur  fituation,  fi  les  Yncas  obfer- 
voient  les  Solftices  du  haut  d’une  des  tours  de  la  Maifon  du  Soleil  , ou  de 
quelque  autre  endroit.  Pour  moi  je  n’en  fai  rien  de  pofitif,  8c  cela  n’impor- 
te pas  beaucoup. 

Ils  connoifloient  d’ailleurs  les  Equinoxes  , 8c  ils  faifoient  en  ce  tems-là  de 
grandes  folemnirés.  A l’Equinoxe  de  Mars  , les  habitans  de  Cuzco  moiflon- 
noient  leur  Mayz,  6c  fe  réjouïiïoient  entr’eux,  furtout  à Collcampara , qui  é- 
toit  comme  le  Jardin  du  Soleil.  Mais  à l’Equinoxe  de  Septembre  ils  célé- 
broient  une  des  quatre  principales  Fêtes,  qu’ils  apelloient  Ci  tua  Raymi , dont 
nous  parlerons  dans  fon  lieu.  Pour  vérifier  l'Equinoxe,  ils  avoient  élevé  des 
colomnes  fort  riches,  6c  travaillées  avec  beaucoup  d’art,  au  milieu  des  Places 
qui  étoient  devant  le  Temple  du  Soleil.  Leurs  Prêtres  s’y  aflembloient  tous 
les  jours,  d'abord  que  le  teins  de  l’Equinoxe  s’aprochoit  , 6c  ils  obfervoient 
exactement  l’ombre  de  ces  col  mnês.  Les  Places  où  elles  étoienr  pofées,  for- 
moient  un  cercle  , 6c  de  fon  centre  ils  tiroient  une  ligne  de  l’Eft  à l’Oueft. 
Une  longue  expérience  leur  avoir  apris  en  quel  endroit  ils  devojent  chercher 
leur  poinc,  6c  par  l’ombre  que  la  colomne  failoit  fur  la  ligne,  ils  jugeoient 
de  l’e!oignement  ou  de  l’aproche  de  l'Equinoxe.  Si  depuis  le  lever  du  So- 
leil jufqu  au  coucher,  l’ombre  étoit  autour  de  la  colomne,  6c  qu’il  n’y  en 
eut  point-du-tout  à midi,  de  quelque  cote  qu’on  la  regardât,  ils  prenoient  ce 
jour  là  pour  l’Equinoxial.  Auflî-tôt  ils  pâroient  ces  colomnes  de  fleurs  6c 
d’herbes  odoriférante. , puis  ils  y mettoient  deftus  la  Chaire  ou  le  Trône  du 
Soleil,  où  ils  difoient  qu’il  fe  venoit  afleoir  ce  jour- là  avec  toute  fa  lumière, 6c 
qu’il  s’arrêtoit  à plomb  fur  ces  colomnes.  Aufli  l’adorriient  ils  ce  même  jour, 
avec  de  plus  grandes  démonftrations  de  joie  6c  d’allegvefle  ; ils  lui  faifoient  des 
préfens  magnifiques  d’or , d’argent,  de  pierreries , 6c  d’autres  chofes  de  prix. 
On  peur  remarquer  ici,  qu’à  mefure  que  les  Rois  Yncas  gagnoient  des  Provin- 
ces, les  AmautaSy  qui  étoient  leurs  PhiLfophes  , aprenoient  par  de  nouvelles 
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expériences,  que  plus  ils  aprochoient  de  la  Ligne  Equinoxiale,  moins  les  co- 
lomnes  faifoient  d’ombre  en  plein  midi.  C’eft  pourquoi  celles  qu’on  a- 
voit  (Jans  la  Ville  de  Quito,  St  dans  fonvoi  finage  iufqu’à  la  Côte  de  la  Mer, 
étoient  les  plus  eftimées;  parce  que  le  Soleil  y donnoit  à plomb,  St  qu’à  mi- 
di on  n’y  voyoit  aucune  ombie.  Cette  même  ration  les  portoit  à vénérer  ces 
colomnes  plus  que  les  autres  , St  à s’imaginer  que  le  Soleil  ne  trou  voit  point 
de  fiège  plus  agréable  que  celui-là  -,  puisqu’à  leur  dire  , il  prcnoit  plaiflr  à s’y 
afleoir  perpendiculairement,  au  lieu  qu’il  ne  s’arrêtoit  furies  autres  que  de  coté. 
Voilà  quelles  font  les  Fables  de  l’Aftrologie  de  ces  Barbares,  qui  n’alloient  pas 
plus  loin  que  leurs  yeux.  Mais  enfin  pour  leur  ôter  ces  Objets  d’idolâtrie,  le 
Gouverneur  Sébajlien  de  Bélalcaçar  fit  abattre  toutes  les  colomnes  du  Pays  de 
Quito  , St  les  autres  Capitaines  Efpagnols  én  firent  de- même  par  tout  le 
Royaume. 
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De  ce  %uil$  croyaient  des  Edipfes  du  Soleil  £5?  de  la  Lune. 

ILs  comptoient  par  Lunes  les  mois  de  leur  année  , qu’ils  apelîoient  Quitta, 
à le  prendre  d’une  nouvelle  Lune  à l’autre  ; St  il  n’y  avoit  point  de  mois 
qui  n’eût  fcn  nom  particulier,  de- même  que  la  Lune  , dont  le  croîflant  fer- 
voit  à compter  les  demi- mois  , St  les  quartiers  fcrmoient  lesfemainesj  mais 
ils  n’avoient  point  de  noms  pour  en  fpécifier  les  jours.  A l’égard  des  Eclipfes 
du  Soieil  St  de  la  Lune,  ils  les  oblervoient  avec  admiration,  mais  ils  n’en  pé- 
nétroient  pas  la  eaufe.  Quand  le  Soleil  s’éclipfoit,  ils  difoient  qu’il  étoit  fâché 
contr’eux  pour  quelque  faute  qu’ils  avoient  commife  , puifque  fon  afpect  en 
étoit  tout  troublé,  comme  le  vifage  d’un  homme  qui  eft  en  colère > St  là-des- 
fus  ils  pronoftiquoient  , à la  manière  d&  Aftrologues  , qu’il  leur  arriveroit 
bientôt  quelque  grand  malheur.  Ils  faifoient  la  même  prédiction  dans  l’Eclip- 
fe  de  la  Lune,  ils  la  croyoient  malade  , quand  elle  paroîffoit  noire  j St  ils 
comptoient  qu’elle  mourroit  infailliblement  , fi  elle  achcvoit  de  s’obfcurcir  j 
qu’alors  elle  tomberoit  du  Ciel,  qu’ils  périroient  tous,  St  que  la  fin  du  Mon- 
de arriveroit.  Ils  en  avoient  une  telle  frayeur,  qu’auflï-tôt  quelle  commençoit 
à.s’éclipfer  , ils  faifoient  un  bruit  terrible  avec  des  trompettes  , des  cornets, 
des  timbales  St  des  tambours.  Ils  attachoient  outre  cela  des  chiens  , St  ils 
leur  don  noient  de- grands  coups  pour  les  faire  aboyer  dans  l’efpérance  que  la 
Lune,  qu’ils- croy  oient  avoir  de  L’affeélipn  pour  ces  animaux,  à-caufe  de  quel- 
que fervice  fignalé  qu’elle  en  avoit  reçu  autrefois,  auroit  pitié  de  leurs  cris,  St 
qu’elle  s’éveilleroit-de  l’afToupiflenient  que  fa  maladie  lui  caufoir.  _ 

Maisqueique  extravagant  que  fût  ce  conte,  il  n’aprochoit  pas  de  ce  qu’ils 
s’itnagiaoient  à l’égard  des  taches  noires- qui  paroîfienr  fur  la  Lune.  Du-moins 
U première.  Fable  avoit  je  ne  lai  quelle  conformité  avec  celle  des  anciens  Gen- 
tils., 


b 


♦ 


( 


\ 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  U. 


ïuÿ 

cils,  qui  feignoient  que  Diane  aimoit  les  chiens  6c  la  chaflej  au- lieu  que  celle- 
ci  écoic  tout- à-fait  brutale,  & contre  le  fens-commun.  Ils  difoient  donc  que 
le  Renard  devenu  amoureux  de  la  Lune,  à-caufe  de  fa  grande  beauté,  s’a- 
vifa  un  jour  de  monter  au  Ciel  pour  s’acoupler  avec  elle.}  & qu’il  l’embrafi* 
fa  fi  étroitement  , qu’à  force  de  la  ferrer  6c  de  la  baifer  , il  lui  fit  les  taches 
qu’on  y remarque.  C’eft  une  Fable  fi  fotte  6c  fi  ridicule , qu’après  celle- 
là  je  ne  crois  point  qu’on  en  doive  chercher  d’autres  , pour  faire  voir  l’im- 
pertinence 6c  la  folie  de  ces  Barbares.  D’ailleurs  , pendant  que  la  Lune 
étoit  ainfi  malade , ils  excitoient  les  enfans  6c  les  jeunes  garçons  à l’invoquer 
les  larmes  aux  yeux,  à faire  de  grands  cris,  à l’apeller  Marna  Quitta , c’eft-à- 
dire  Mère  Lune  , 6c  à la  prier  de  ne  fe  point  Lifter  mourir  , de  peur  que  la 
mort  ne  fût  caufe  de  leur  perte  univerfelle.  Les  hommes  6c  les  femmes  répon- 
doient  confufément  à ces  cris,  6c  faifoient  un  bruit  fi  étrange,,  qu’il  n’eft  pas 
pofiïble  de  s’en  imaginer  un  pareil. 

Selon  que  l’Ecliptë  étoit  grande  ou  petite,  ils  jugeoient  de  l’état  de  fa  ma- 
ladie. Quand  elle  reprenoit  peu-à-peu  fa  lumière,  ils  difoient  qu’elle  com- 
mençoit  à fe  bien  porter}  que  le  Pachâcamac  qui  ioutenoit  l’Univers  l’avoit 
guérie,  6c  qu’il  lui  commandoit  exprefiemsnt  de  ne  pas  mourir,  de  peur  que 
tout  le  monde  ne  pérît.  Mais  lorsqu’elle  revenoit  à l'on  éclat  ordinaire,  ils  le 
réjouïlloient  tous  de  (à  guérifon,  ôc  iis  la  remercioient  très  humblement  de  ce 
qu’elle  n’étoit  point  tombée,  comme  je  l’ai  vu  pratiquer  moi-même  plufieurs 
fois.  Us  apelloient  le  jour  Pmchan , la  nuit  Luta^  6t  le  matin  Pacari  : outre 
qu’ils  avoient  des  noms  par  ticuliers  pour  défigncr  les  autres  parties  du  jour  6C 
de  la  nuit,  comme  le  lever  de  l’aurore,  le  minuit,  6c  l’heure  de  midi. 

Ils  rendoient  beaucoup  d’honneur  à l’Arc-en-Ciel,  tant  pour  la  beauté  de 
fes  couleurs , que  parce  qu’elles  venoient  du  Soleil , ce  qui  fut  caufe  que  les 
Rois  Tncas  le  prirent  pour  leur  devife.  ils  s’imaginoient- que  les  taches  noi- 
res qu’on  remarque  dans  cet  affemblage  d’ Etoiles  que  les  A Urologues  apelient 
vulgairement /æ  Voie  de.  Lait , reprélentoient  la  figure  d’une  Brebis  qui  alai- 
toit  un  Agneau.  Ils  vouloient  même  quelquefois  me  les  montrer  , 5c  ils  me 
difoient:  Ne  voyez-vous  pas  la  tête  de  laBrebis,  voyez  vous  bien  l’Agneau, 

6c  le  corps  de  tous  les  deux?;? Mais  quelque  peine  qu’ils  prîflent  pour  me  les 
faire  voir,  je  ne  découvrois  jamais  que -dqp  taches  noires. 

Ils  imprimoient  toutes  ces  figures  dans  leur  imagination  , 6c  ils  ne  tiroient 
des  pronoftics  que  du  Soleil,  de  la  Lune,  6c  des  Comètes.  Ils  croyoient  que 
les  dernières-  préfageoient  la  mort  des  Rois,  6c  la  deftruétion  des  Royaumes 6c 
des  Provinces,  comme  nous  le  verrons  ailleurs.  Cependant,  leurs  pronoftics* 
ordinaires  étoient  fondés  fur  les  Songes  6c  les  Sacrifices  , plutôt  que  fur  les 
Etoiles  6c  les  impveftions  de  l’Air.  Mais  les  prédiébions  qu’ils  tiroient  des  Son-- 
ges  étoient  fi  effroyables  , que  pour  ne  pas  feandaiifer  les  âmes  foibles,  je  fuis> 
contraint  de  les  paffer  fous  filence.  Quant  à la  Planète  de  Vénus  » parce  qu’ils  : 
la  voyoient-  tantôt  le  matin  6c  tantôt  le  loir,  ils  difoient  que  le  Soleil,  en  qua- 
lité de  Roi  des  Etoiles,  ordonnoit  que  celle-ci  ,€omme  la  plus  belle  de  toutes, , 
fe  tînt  toujours  auprès  de  lui  ,.,6c  qu’elle  marchât  devant  ou  derrière  ?v  félon  > 
qu’il,  le  jugeait  à-propos-*. 
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Lorsqu’ils  voyoient  que  le  Soleil  fe  couchoit , & qu’il  fembloit  fe  précïp-i- 
ter  dans  la  Mer,  qui  dans  l’étendue  du  Pérou  Te  trouve  du  coté  de  rCAteft, 
ils  difoient  qu’il  y entroit  au  pié  de  la  lettre  j que  la  violence  de  fa  chaleur  y 
delTechoit  la  plus  grande  partie  des  eaux,  6c  qu’il  plongeoir  fous  la  terre  qu’ils 
croyoïent  être  fur  l’eau  , pour  fortir  le  lendemain  par  les  portes  de  l’Orient} 
ce  qu’ils  ne  difoient  que  du  coucher  du  Soleil,  fans  parler  de  celui  de  la  Lu- 
ne, ni  des  aütres  Etoiles.  On  peut  inférer  de  toutes  ces  chofes,  que  les 
Tncàs,  quiles  croyoïent  bonnement,  n’étoient  pas  fort  habiles  en  Aftrolo- 
*ic-  Paffbns  à la  Médecine  , 6c  voyons  de  quelle  manière  ils  la  prati- 
quoient. 

CHAPITRE  XXIV. 

De  la  comoijfance  qu'ils  avaient  de  la  Médecine , de  la  Méthode 
qu'ils  obfervoient  dans  la  Guérifon  de  leurs  Maladies. 

ILs  croyoïent  que  les  Purgations  étoient  utiles  5c  néceflaires,  de-même  que 
la  Saignée  , qu’ils  faifoient  aux  bras,  aux  cuiffes , 6c  ailleurs  , fans  favoir  à 
quelles  maladies  elle  fervoit,  ni  quelle  étoit  la  difpofition  des  veines.  Ils  fè 
contentoient  d’ouvrir  la  veine  la  plus  proche  de  l’endroit  où  étoit  le  mal , fans 
y chercher  d’autre  fineiïe;  6c  s’ils  avoient  de  grandes  douleurs  de  tête,  ils  le 
faifoient  faigner  entre  les  deux  fourcils.  Leur  lancette  n’écoit  que  la  pointe 
d’un  caillou  , qu’ils  attachoient  à un  petit  bâton  fendu  en  deux  , 6c  dont  la 
piqûre  caufoit  moins  de  douleur  que  n’en  font  les  lancettes  ordinaires.  A l’é- 
gard des  Médecines,  ils  s’en  fervoient  au  hazai  d,  fans  connoître  les  humeurs 
par  Turine  qu’ils  n’examinoient  jamais , ni  favoir  ce  que  c’étoit  que  le  phleg- 
rhe , la  colère,  6c  la  mélancolie. 

Ils  fe  purgeoient  quand  ils  fe  fentoient  chargés  d’humeurs , quoiqu’ils  fuflent 
alors  plus  fams  que  malades}  6c  ils  ne  prenoient  pour  tout  remède  que  d’une 
certaine  racine  b. anche,  à-peu-près  femblable  à des  navets.  La  doze  étoit 
d’environ  deux  onces,  6c  apres  l’avoir  réduite  en  poudre,  ils  l’avaloient  dans 
de  l’eau,  ou  dans  un  certain  bruvage  qui  leur  étoit  commun.  D’abord  qu’ils 
avoient  pris  cette  médecine,  ils  s’expofoient  au  Soleil,  afin  qu’elle  opérât 
mieux.  En  effet  une  heure  a;irés  , ils  fe  fentoient  fi  ébranlés  par  tour  le 
corps,  qu’ils  ne  fe  pouvoient  foutenir.  Ils  avoient  de  grands  maux  de  cœur, 
la  tête  leur  tournoit,  6c  ils  n’avoient  ni  nerf  ni  veine  aux  bras  6c  aux  cuiffes, 
ni  aucune  jointure,  cù  il  ne  leur  femblât  lèntir  des  fourmis,  qui  les  fai- 
foient  friïTonner.  D’ailleurs,  ce  remède  fait  aller  par  basée  par  haut, & il 
affbibiit  ceux  qui  en  prennent,  jufqu’à  un  point  qu’on  diroit  à tout  mo- 
ment qu’ils  vont  rendre  l’arne.  Ils  perdent  tout  apétit  durant  l’opération  , 6c 
ils  jettent  les  vers  5c  toutes  les  mauvaifes  humeurs  qu'ils  ont  dans  le  corps. 
Mais  enfin  , après  que  la  médecine  a bien  opéré,  iis  fe  fentent  fi  affamés  qu’ils 
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ne  demandent  qu’à  manger,  comme  je  l’éprouvai  moi-même  à deux  diverfes 
fois  que  l’on  me  fit  prendre  de  cette  racine, pour  me  guérir  d’un  mal  d’eftomac. 
Ces  Purgations  6 c ces  Saignées  fe  faifoient  par  l’ordonnance  du  plus  expéri- 
menté  d’entr’eux,  6c  fur  tout  de  certaines  Vieilles,  comme  lont  parmi  nous  les 
Sages-Femmes.  Ils  fuivoient  auffi  l’avis  de  leurs  Herborifles,qui  connoiflbienE 
la  vertu  des  Plantes,  6c  qui  l’enfeignoient  aux  autres.  Ceux-ci  pafioient  pour 
de  fort  habiles  Médecins , 6c  ils  ne  s’employoient  qu’à  la  guérifon  des  Rois 
& des  perfonnes  de  leur  Sang,  ou  bien  des  Curacas , 6c  de  leurs  Païens.  Pour 
les  Gens-du-commun  , ils  fe  guérifioient  les  uns  les  autres  par  l’ufage  des  re- 
mèdes r dont  ils  avoient  apriç  les  vertus  de  père  en  fils.  S’il  arrivoit  que  les 
Enfans  qui  étoient  à la  mammelle,  eûfient  quelque  maladie  , ils  leur  faifoient 
boire  de  l’urine,  ou  bien  ils  les  en  lavoient  le  matin,  6c  on  les  enveloppoit  en- 
fuite  dans  leurs  langes.  Outre  cela,  lorsqu’on  coupoit  le  nombril  à un  Enfant 
nouveau-né  , on  lui  en  laifloit  un  bout  de  la  longueur  du  doigt  > 6c  après  qu’il 
et  oit  tombé  , on  le  gardoit  avec  beaucoup  de  foin, pour  le  lui  donner  à fucer 
s’il  devenoit  malade.  Afin  même  de  mieux  découvrir  l’état  où  il  fe  trouvoit, 
ils  lui  faifoient  tirer  la  langue j 6c  fi  elle  étoit  blanche, ils  prenoient  cela  pour 
une  marque  d’indifpofition , 6c  alors  ils  lui  donnoient  le  boyau  à fucer,  qui  de- 
voit  être  le  fien  propre  , parce  que  celui  d’un  autre  ne  lui  pouvoir  fervir  de 
rien,  à ce  qu’ils  diioient.  On  me  demandera  peut-être,  s’il  y avoit  en  tout 
cela  des  vertus  fpécifiques,  6c  des  propriétés  fecrêtes  de  la  Nature  } mais  il 
me  feroit  impoffible  de  le  déterminer,  outre  que  je  ne  m’en  fuis  jamais  infor- 
mé de  perfonne.  Ils  ne  favoient  d’ailleurs,  ni  l’art  de  tâter  le  pouls,  ni  déju- 
ger des  urines i 6c  toute  la  connoifîance  qu’ils  avoient  de  la  fièvre,  n’étoit  fon- 
dée que  fur  l’exceflive  chaleur  du  corps.  Ils  fe  purgeoient  6c  fe  faifoient  fai- 
gner,  avant  que  de  tomber  malades  : car  lorsqu’ils  l’étoient , ils  obfervoient 
Amplement  un  bon  régime  de  vivre,  6c  laiiïoient  faire  le  refie  à la  nature, fans 
recourir  aux  remèdes.  Ils  n’avoient  aucun  ufage  des  Cliflères  ni  des  Onguensj. 
6c  ils  n’apliquoient  que  rarement  des  emplâtres, qu’ils  faifoient  toujours  de  cho- 
fes  fort  communes.  En  un  mot,  peu  s’en  falloit  que  le  Menu*Peuple,  6c  les; 
Pauvres  Gens  qui  étoient  parmi  eux , ne  fe  traitâïïent  en  Bêtes.  J’ajouterai; 
pour  conclufion , qu’ils  apelloient  le  froid  ou  le  friflon  de  la  fièvre  tierce  ou 
quarte  Chuéchu^  c’eft-à-dire  trembler , ôc  le  chaud  Ruppa , qui  fignifie  fe  brûler  y 
6c  qu’ils  apréhendoient  beaucoup  cette  maladie , à^caufe  de  l’extrémité  du  froid 
& de  la  chaleur  qui  l’accompagnoic. 


CHAPITRE  XXV. 


De  la  ctnnoijfance  qu'ils  avoicnt  des  Plantes  Médicinales. 

IL  s connoiiïbient  la  vertu  fecrète  de  la  Gomme  d’un  certain  Arbre  qu’ils 
apellenc  Mulli , & les  Espagnols  Molle , dont  l’effet  eft  merveilleux,  6c 
prelque  furnaturel,  pour  la  guénfon  des  Plaies.  L’Herbe  Chillca  chauffée  fur 
un  réchaud,  eft  admirable  pour  guérir  les  douleurs  froides  des  jointures,  & 
même  les  chevaux  qui  ont  les  pies  gâtés  ou  les  nerfs  foulés.  Ils  le  fervent 
suffi  d’une  certaine  Racine,  comme  celle  du  Chien-dent,  mais  qui  eft  un  peu 
plus  grofle,  pour  fortifier  les  dents  & les  gencives.  Voici  de  quelle  maniéré 
ils  en  ufent.  Us  l’aprochent  du  feu,  puis , quand  elle  eft  bien  chaude  & pref- 
que  rôtie,  ils  la  coupent  avec  les  dents,  la  mettent  entre  les  gencives  , où 
ils  la  laiffent  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  refroidie.  D’ailleurs,  ils  le  l’apliquent  avant 
que  de  fe  mettre  au  lit,  & le  lendemain  matin  ils  ont  les  gencives  blanches 
comme  de  la  chair  qu’on  auroit  échaudée.  Cette  Racine  eft  un  caultique  fi 
violent,  qu’ils  en  fouffrent  des  douleurs  extrêmes,  & qu’ils  font  deux  ou  trois 
jours  fans  pouvoir  mâcher,  ni  prendre  que  des  chofes  liquides.  Mais  enfin 
cette  chair  brûlée  vient  à tomber,  & il  s’en  découvre  au  deffous  une  autre 
fort  belle  & vermeille.  C’eft  ainfi  qu’ils  fe  renouvellent  de  tems  en  tems 
les  gencives.  J’eus  la  curiofité  de  l’éprouver  un  jour  moi-même,  fins  en 
avoir  befoinj  mais  j’y  renonçai  bien  vite,  d’abord  que  je  fentis  que  cette 
Racine  me  brûloit. 

La  Plante  que  nous  apellons  du  Tabac,  & que  les  Indiens  nomment  Sayri , 
leur  fervoit  à divers  ufages  ; ils  en  prenoient  par  le  nés  pour  fe  décharger  le 
cerveau,  & on  peut  dire  qu’elle  eft  très-bonne  pour  cela.  L’expérience  a 
fait  connoître  aux  Efpagnols  qu’elle  avoit  plufieurs  autres  vertus,  & ce  n’eft 
pas  fans  raifon  qu’ils  l’ont  nommée  l'Herbe  Sainte.  Il  y a une  autre  Plante 
que  les  Indiens  apellent  Mateeilu  , & dont  les  propriétés  font  prefque  mira- 
culeufes  pour  la  guerifon  du  mal  des  yeux.  Elle  croît  fur  le  bord  des  ruif- 
feaux  > elle  nia  qu’un  pié  de  hauteur,  & qu’une  feule  feuille,  qui  eft  tou- 
te ronde  : on  ne  fauroit  mieux  la  comparer  qu’à  celle  que  les  Efpagnols 
nomment  vulgairement  Oréja  de  Abud , ou  Oreille  d'Abbé , qui  naît  en  hiver 
fur  les  toits  des  maifons.  Les  Indiens  la  mangent  crue,  & le  goût  en  eft 
fort  bon.  D’ailleurs , on  en  fait  une  efpèce  d’emplâtre,  & voici  comment. 
On  la  mâche  d’abord  , & un  peu  avant  que  de  le  mettre  au  lit , on  l’aplique 
fans  autre  cérémonie  fur  les  yeux  malades,  qu’on  ferre  d’un  bandeau,  pour 
empêcher  l’Herbe  de  tomber  : quelque  taye,  ou  quelque  mal  qu’on  y puiflè 
avoir , l’effet  de  ce  remède  eft  fi  merveilleux  , qu’il  les  diffipe  dans  une 
nuit,  Ôc  qu’il  apaife  la  douleur  , pour  fi  violente  qu’elle  foit. 

J en  ai  fait  moi  meme  i’expérience  fur  l’œil  d’un  jeune-homme  , qui  l'a- 
voir prefque  hors  de  la  tête,  avec  un  grande  inflammation,  & une  carnofité 
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qui  tomboit  prefque  fur  la  joue,  8c  quvempêchoit  qu’on  ne  difcernât  le  blanc 
de  l’œil  d’avec  la  prunelle.  Dès  la  prémière  nuit  que  j’y  mis  de  cette  Herbe, 
l’œil  réprit  aufli-tôt  fon  afliette  naturelle,  8c  après  la  fécondé  il  fut  entière- 
ment guéri.  Je  trouvai  enfuite  ce  même  jeune  homme  en  Efpagne,  8c-  il 
m’aflura  qu’il  ne  voyoit  pas  fi  clair  de  l’autre  œil  que  de  celui  dont  il  a- 
voit  été  fi  malade.  Un  Elpagnol,  qui  m’aprit  à connoître  cette  Plante,  me 
jura  en  même  tems  qu’il  avoit  été*Iur  le  point  de  perdre  la  vue,  8c  qu’il 
l’avoit  recouvrée  en  deux  nuits  par*  la  vertu  de  cette  Herbe.  Auffi  quel- 
que part  qu’il  la  vît,  il  la  baifoit  mille  fois  , il  la  mettoit  fur  les  yeux  8c  fur 
la  tête,  8c  il  ne  cefloit  de  rendre  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  lui  avoit  procuré 
un  fi  bon  remède.  A cette  Plante  j’en  pourrois  ajouter  plufieurs  autres,  dont 
les  Indiens  mes  parens  fe  fervoient  dans  leurs  maladies  , fi  les  noms  ne  m’é- 
toient  échapés  de  la  mémoire. 

Quoiqu’il  en  foit,  on  peut  voir  par-là  que  les  Indiens  Tncas  du  Pérou  fe 
fervoient  ordinairement  de  Simples  pour  fe  guérir  de  leurs  maux,  8c  non  pas 
de  Médecines  compofées.  Mais  s’ils  négligeoient  d’aprendre  les  moyens  de  fe 
conferver  la  fanté,  qui  eil  la  chofe  du  monde  la  plus  importante  , on  ne  doit 
pas  être  furpris  qu’ils  ne  fû fient  ni  A Urologues , ni  Philofophes,  ni  Théolo- 
giens. Cependant  les  Efpagnols , -munis  du  fecours  de  la  Philofophie  8c  de 
quelques  avis  des  Indiens,  ont  trouvé  les  propriétés  de  plufieurs  chofes  qui 
font  fort  utiles  dans  la  Médecine  , 8t  en  particulier  du  Mayz,  que  les  Indiens 
apellent  Car  a.  L’expérience  8c  le  raifonnement  leur  ont  frit  voir,  que  le 
Mayz  avoit  beaucoup  de  fuc  , qu’il  écoit  fort  nourriffant , 8c  propre  à 
guérir  les  maux  de  reins,  les  douleurs  de  la  veffie,  la  gravelle,  8c  les  reten- 
tions d’urine.  Ils  remarquèrent  fans -doute  qu’il  n’y  avoit  prefque  point 
d’indiens  qui  fû  fient  tourmentés  de  ces  maux,  auxquels  ils  font  fu  jets  eux- 
mêmes,  8c  que  cela  venoit  de  leur  Boiflqn , qui  eft  faite  de  Mayz.  D’ailleurs 
les  Indiens  font  de  ce  Mays  une  efpèce  d’emplâtre  , qui  leur  fert  à guérir 
quantité  d’autres  maladies. 


CHAPI  TRE  XXVI. 


De  ce  qu'ils  favoient  de  Géométrie , de  Géographie , d' Arithmétique 

& de  Mu  fi  que. 

ILs  entendoient  un  peu  de  Géométrie,  parce  qu’ils  en  avoient  befoin  pour 
mefurer  leurs  terres , 8c  en  faire  le  partage  entr’eux * mais  ils  ne  la  pofle- 
doient  que  groffièremenr.  Ce  n’étoit  point  par  la  hauteur  des  degrés , ni  par 
une  fupputation  fpéculative  qu’ils  l’exerçoient,  mais  par  le  moyen  des  niveaux, 
des  nœuds , 8c  des  petits  cailloux  , dont  ils  fe  fervoient  pour  compter.  Quoi* 
qu’il  en  foit,  je  n’en  dirai  pas  davantage,  de  peur  de  n’être  pas  entendu. 

Quant  à la  Géographie,  ils  en  avoient  allez  de  connoifiance , pour  tirer 
des  plans  de  leurs  Villes,  8c  faire  des  modelles  de  leurs  Provinces , fans  fe  met- 
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tre  en  peine  d’en  deffiner  aucune  de  celles  qui  n’étoient  pas  de  leur  juridic- 
tion. J’ai  vu  moi-même  le  modelle  de  la  Ville  de  Cuzco  , avec  une  partie  de 
fa  frontière',  6c  les  quatre  chemins  principaux.  Tout  cet  ouvrage  étoit  com- 
pofé  de  terre,  de  cailloux,  6c  de  petits  bâtons  ; les  places  , les  carrefours,  les 
rues,  6c  même  les  trois  ruiffeaux  qui  paflënt  par  cette  Ville,  y étoient  re- 
pvéfentés  avec  une  exaétitude  admirable.  On  y voyoit  encore  le  Payfige  des 
environs,  les  Montagnes,  les  Collines,  Jes  Plaines,  les  Rivières,  6c  les  Ruif- 
lèaux ; 6c  tout  cela  li  au  naturel , que  le  meilleur  Cofmographe  du  monde  n’y 
auroit  pas  mieux  réuffi  Ils  avoient  fait  ce  modelle  , pour  le  montrer  à un 
Vifiteur,  nommé  Damian  de  Paudéra , muni  de  Lettres  expédiées  en  Chan- 
cellerie, qui  portoient  commiffion  de  s’enquérir  du  nombre  des  Villes  6c  des 
Habitans  qu’il  y avoit  dans  la  Province  de  Cuzco  : d’autres  Viliteurs  dé- 
voient faire  la  même  chofe,  par  tout  le  refte  du  Royaume.  Ce  deffein,  on 
pour  mieux  dire  ce  plan  de  Cuzco , avoit  été  fait  à Muym , que  les  Efpagnols 
nomment  Mohïma , qui  eft  à cinq  lieues  de  cette  Ville  , du  coté  du  Sud;  6c 
j’eus  le  bonheur  de  me  trouver  dans  cette  vifite  , qui  le  fit  de  la  plupart  des 
Villes,  & des  Indiens  qui  étoient  du  gouvernement  de  Garcilaffo  de  la  Véga 
mon  cher  Seigneur. 

Pour  ce  qui  efl  de  l’Arithmétique  , l’on  ne  fauroit  douter  qu’ils  n’y  excellâf- 
fent,  6c  que  les  preuves  qu’ils  en  donnoient  ne  fûiFent  vifibles  Sc  merveiileufës.. 
Ils  fe  fer  voient , comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  plufieurs  nœuds,  qu’il  y avoit  à. 
des  ficelles  de  diverfès  couleurs, 6c  par  ce  moyen  ils  rendoient  compte  de  tout 
ce  qu’il  y avoit  d’impôts  6c  de  contributions  dans  le  Royaume  de  \'Tnca.  A- 
vec  ces  nœuds  ils  fommoient,déduifoient,Sc  multiplioient  leurs  comptes,  ou; 
pour  leur  charge,  ou  pour  leur  décharge.  'Et  afin  de  fâvoir  au  jufte  ce  que- 
chaque  Ville  devoir  fournir , ils  en  failoient  la  divifion  avec  des  cailloux  6c 
des  grains  de  Mayz,  fans  fe  tromper  jamais  dans  leur  calcul.  Il  leur  étoit  d’au- 
tant plus  facile  d’en  venir  à bout , que  pour  ce  qui  regardoit  la  Paix  ou  la  Guer- 
re, les  Vaffaux,  les  Tributs  , les  Troupeaux , les  Loix  , les  Cérémonies , 5c 
toutes  les  autres  chofes  dont  ils  dévoient  répondre,  ils  avoient  des  Maîtres  des 
Comptes  établis  exprès,  qui  ne  s’étudioient  qu’à  cela.  D’ailleurs  ils  met- 
toient  à part  le  compte  de  chaque  chofè,  6c  ils  en  formoient  des  fils  ou  des. 
échevaux,  qui  leur  tenoient  lieu  de  cahiers  féparés.  Ainfi  quoique  leur  Grand- 
Tréforier  eût  deux  ou  trois  charges  à-la-fois,  il  ne  laiffoi.t  pas  de  s’en  aquiter, 
par  le  bon  ordre  qu’il  y obfervoit,  6c  le  foin  qu’il  prenoit  de  mettre  à part  le 
compte  de  chaque  chofe.  Nous  en  traiterons  plus  au  long  dans  la  fuite, lors- 
qu’il s’agira  de  leur  manière  de  compter  par  fils  6c  par  nœuds. 

Ils  n’étoient  pas  trop  bien  vcrfés  dans  la  Mu fique,  dont  ils  favoient  pour- 
tant quelques  accords.  Les  Indiens  Collas  avoient  de  certains  Inflrumens, 
compofés  de  quatre  ou  cinq  tuyaux  de  rofeau  attachés  enfemble  , dont  cha- 
cun étoit  d’un  ton  plus  haut  que  l’autre,  en  forme  de  tuyau  d’Orgue.  Quant 
on  jouoit  de  cet  Infiniment,  il  en  réfultoit  une  harmonie  de  quatre  tons  diffè- 
re ns,  qui  font  Je  De  JJ  us , la  Taille  ,.  la  Haute- c antre  , 6c  la  Baffe.  Un  autre 
lui  répondoit  en  accord  de  quinte,  6c  en  toute  forte  de  tons.,  qu’ils  hauffoient 
baifïpient  plus  ou  moins  aucune  diffônance.  Mais  ils  ne  connoiffoient 
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point  h diminution  des  tons  , & ils  n’en  avoient  que  dentiers  & d’une  feule 
mefure.  On  aprenoit  aux  Grands- Seigneurs  à jouer  des  Inftrumens,  pour 
être  de  la  Mufique  du  Roi;  2c  tout  greffier  qu’ étoit  leur  Chant,  il  n’étoit  pas 
commun  chez  eux,  2c  ils  avoient  allez  de  peine  à l’aprendre.  Leurs  Flûtes 
étoient  de  quatre  ou  cinq  tons,  comme  celles  de  nos  Bergers  5 mais  ils  ne  fa» 
voient  pas  l’art  de  les  accorder  enfemble,  pour  en  Faire  un  concert.  Ils  jouoient 
fur  ces  Flûtes  des  airs  dont  les  paroles  étoient  rimées,  2c  qu’ils  compofoient 
par  galanterie  for  les  chagrins  ou  les  faveurs  qu’ils  reçevoient  de  leurs  Mai- 
treffes. 

Chaque  Chanfon  avoit  fon  air  particulier , & ils  n’en  pouvoient  pas  dire 
deux  différentes  far ‘le  même  ton  } parce  qu’un  Amant,  qui  vouloir  donner 
une  fereûade  à fa  Maîtreffie,  marquoit  l’état  de  fa  paffion  fur  fon  flageollet  j & 
que  par  la  diverfité  du  ton,  gai  ou  trifte  , il  faifoit  (avoir  à fon  Amante  la 
trifteffe  ou  la  joie  de  fon  cœur,  felon  le  bon  ou  le  mauvais  traitement  qu’il  en 
avoit  reçu.  Au-contraire , s’il  avoit  joué  deux  différentes  chanfons  fur  le  mê- 
me air,  l’une  auroit  confondu  l’autre,  2c  empêché  le  Galand  de  fe  faire  en- 
tendre, ce  qui  étoit  fa  principale  intention.  Je  raporterai  là-deffus  une  plai- 
dante avanture,qui  eft  arrivée  à un  Efpagnol  avec  une  Indienne  qu’il  connoif- 
foit.  Il  la  rencontra  la  nuit  dans  une  des  rues  de  Cuzco  , ÔC  comme  il  étoit 
fort  tard,  il  voulut  la  mener  à fon  logis:  mais  l’Indienne  le  pria  de  l’excufer, 
en  ces  termes.  ,,  N’entendez-vous  pas , lui  dît-elle,  cette  flûte  dont  mon 
„ Serviteur  joue  fur  la  prochaine  colline?  il  m’apelle  avec  tant  de  paffion  2c 
,,  de  tendreffe,  qu’il  faut  de  toute  néceffité  que  j’y  aille;  Laiflëz-moi  donc , 
,,  je  vous  en  prie  j car  la  violence  de  mon  amour  m’entraîne  de  ce  coté-là,ôc 
„ veut  abfolument  que  je  fois  fa  femme  2c  lui  mon  mari. 

Ils  ne  jouoient  point  fur  la  flûte  les  vers  qu’ils  compofoient  fur  leursguer- 
res  & fur  leurs  Faits  - d’armes,  parce  qu’ils  ne  s’y  adreffoient  point  à leurs  Maî- 
treffesi  mais  ils  les  réfervoient  pour  leurs  principales  fêtes,  leurs  viéfoii es,  & 
leuis  triomphes.  Quand  je  partis  du  Pérou , ce  qui  fut  en  l’année  1560,  je 
laiffai  à Cuzco  cinq  Indiens,  qui  étoient  fi  habiles  à jouer  de  toute  forte  de 
Flûtes  , qu’il  n’y  avoit  point  de  tablature  fur  l’Orgue  , à laquelle  ils  ne  s'ac- 
cordaient à l’ouverture  du  Livre.  Ces  loueurs  d’inftrumens  apartenoient  à 
Jean  Rodriguez  de  Villa  Lobos , qui  demeuroit  à Cuzco  j & l’on  affaire  q u’au- 
jourd’hui,  e’eft  à-dire  en  l’année  1601,  il  y a quantité  d’indiens  qui  excellent 
dans  la  Mufique,  & à jouer  de  ces  mêmes  Inftrumens.  Autrefois, ils  n’y  é- 
toient  pas  fi  habiles > 2c  lorsque  j’étois  dans  le  Pays,  ils  ne  chantoient  prefque 
point,  foit  qu’ils  n’eûffent  pas  la  voix  bonne,  ou  qu’ils  manquâffent  d’exerci* 
ce  5 mais  on  y trouvoit  quantité  de  Met  ifs  qui  l’avoient  excellente. 
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CHAPITRE  XXVII. 


De  la  Poefie  des  Yncas  Amautas , qui  font  leurs  Philofophes , & 
des  Haravec  ou  de  leurs  Poètes* 

LEs  Amautas , ou , fi  vous  voulez , leurs  Philofophes  , étoient  fort  verfés 
à compofer  des  Comédies  8c  des  Tragédies,  qu’ils  repréfentoient  devant 
leurs  Rois  8c  les  Seigneurs  de  la  Cour  les  jours  de  Fêtes  folemnelles.  Ceux 
qui  en  jouoient  les  pei Tonnages , n’étoient  pas  des  gens  ' du  Commun  , mais 
des  Gentilshommes  8c  des  Fils  de  Caracas , qui  étoient  eux-mêmes  de  la  par- 
tie avec  des  Meftres-de-Camp.  Dans  les  Tragédies  ils  tâchoient  de  faire  voir 
au  naturel  la  grandeur  8c  la  magnificence,  les  aétions  militaires,  8c  les  triom- 
phes de  leurs  Rois,  ou  des  autres  Hommes  llluftres.  Quant  aux  Comédies-, 
elles  traitoient  du  ménage  des  Champs,  du  commerce  du  Monde,  8c  de  telles 
autres  chofes  domeftiques  8c  familières , qui  regardoient  les  évènemens  de  la 
Vie  Humaine.  D’abord  que  la  Comédie  étoit  achevée,  les  Aéteurs  s’alloient 
aflêoir  à leurs  places,  chacun  félon  fa  qualité.  Du-relle,  les  Intermèdes  n’en 
étoient  ni  fales,  ni  rampans * puisqu’on  n’y  traitoit  que  de  chofes  graves, hon- 
nêtes , 8c  fententieufes.  D’ailleurs , ceux  qui  s’étoient  le  mieux  aquité  de 
leur  partie,  8c  qui  avoient  prononcé  lejirs  vers  de  meilleure  grâce,  étoient  rér 
galés  de  joyaux,  8c  d’autres  préfens  qui  valoient  beaucoup. 

Pour  leurs  Vers,  ils  en  faifoient  de  courts  8c  de  longs,  où  ils  obfervoient  la 
mefure  des  fillabes,  8c  l’Amour  en  étoit  le  fujet  ordinaire.  Ils  écrivoient  aufli 
en  vers  les  actions  mémorables  de  leurs  Rois,  des  autres  Yncas  fameux,  8c  de 
leurs  principaux  Caracas  y 8c  ils  les  enfeignoient  par  tradition  à leurs  defeen- 
dans,  afin  de  conferver  la  mémoire  des  vertus  de  leurs  Ancêtres,  8c  de  les 
porter  à fuivre  leur  exemple.  Ces  vers  étoient  fi  courts,  qu’on  pouvoit  les 
retenir  fans  peine}  8c  ils  reflembloient  pour  l’ordinaire  à cette  forte  de  Poëfie 
que  l’on  apelle  en  Efpagnol  Redondilla , qui  eft  une  efpèce  de  Balade  ou  de 
Rondeau.  Il  me  fouvient  au-refte  d’une  Chanfon  amoureufe  où  il  n’y  a que 
quatre  vers,  8c  il  ne  fera  pas  mal- à propos  de  la  donner  ici,  pour  faire  voir 
avec  quel  art  ils  abrégeoient  leurs  penfées,  quelque  groffières  qu’elles  fû  fient. 
On  doit  remarquer  aufli  que  leurs  vers  amoureux  étoient  courts,  afin  qu’on  les, 
pût  jouer  plus  aifément  fur  la  fiute.  Je  pourrois  même  repréfenter  à cette  oc* 
cafion  leurs  points  8c  leurs  notes  en  forme  de  tablature  d’Orgue,  fi  je  ne  cro>- 
yois  qu’il  y.  auroit  en  cela,  plus  de  vaine  curiofité  que  de  profit  réel. 

Voici  les  vers  de  la  Chanfon  dont  il  efi  quefion. 

Caylla  Llapi  f Au  Chant 

Punnunqui  J n ' j.  ! Pu  dormiras 
Chaupituta.  ^ c a ire, • r yj  la  minuit- 

Samufac,  J Je  viendrai. 
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Il  faut  remarquer  ici  que  l’expreffion  feroit  plus  propre  d'avoir  dit  vien- 
drai ^ fans  le  pronom  Je  ^ 6c  défaire  trois  fillabes  du  verbe  -,  puisque  c’eft  la 
coutume  des  Indiens  de  ne  point  nommer  la  perfonne,  mais  de  la  comprendre 
dans  le  verbe  pour  obferver  la  mefure  du  Vers.  Les  IncaSy  qui  étoient  Poè- 
tes, qu'on  apelloit  Haravec,  c’eft:-  à-dire  inventeurs  , en  compofoient  de  plu- 
fieurs  autres  fortes.  Dans  les  Mémoires  du  R.  P.  Blas  Valera  j’en  ai  trouvé  de 
quatre  fillabes,  qu’il  apelle  fpondaïques  , pour  les  dillinguer  de  ceux  qui  n’en 
ont  que  trois.  Je  les  raporterai  dans  la  fuite,  avec  la  traduélion  Latine  de  ce 
bon  Père*  & l’on  verra  que  les  Poë'tes  Tncas  y ont  voulu  philofopher  fur  les 
Météores,  comme  font  le  Tonnerre,  l'Eclair,  la  Foudre,  la  Grêle,  la  Neige 
ôc  la  Pluye.  Il  y a grande  aparence  qu’ils  les  ont  compotes  à l’occafion  d’une 
Fable  qui  fe  débite  chez  les  Indiens,  6C  dont  voici  la  fubftance.  Ils  difent  que  îe 
Souverain  Créateur  de  toutes  cliofes  a mis  dans  le  Ciel  la  Fille  d’un  Roi  , qui 
tient  à la  main  une  cruche  pleine  d’eau , pour  la  répandre  ici-baS  toutes  les  fois 
que  la  terre  en  a befoin.  Ils  ajoutent  que  fon  Frère  calfe  cette  cruche  en  certain 
tems,  êc  que  les  Tonnerres , les  Foudres  6c  les  Eclairs  fe  forment  de  ce  bruit. 
Ils  veulent  que  tous  ces  effets  terribles  viennent  d’un  homme  , parce  que  les 
hommes  font  d’un  naturel  plus  farouche  que  les  femmes > 6c  au- contraire  ils 
attribuent  à une  femme,  la  Grêle  , la  Pluye  & la  Neige,  parce  qu’elle  eft 
d’une  complexion  plus  délicate  6c  plus  tendre  que  le  mâle.  Cette  Fable  pré- 
fuppofée,  ils  foutiennent  qu’un  de  leurs  Tncas , qui  étoit  grand  Poète  6c  grand 
Aflrologue,  compofa  ces  vers  pour  louer  les  excellentes  vertus  de  cette  Da-' 
me,  qui  les  avoit  reçues  de  Dieu  pour  en  faire  part. aux  Créatures  de  ce  Mon- 
de. Le  P.  Blas  Valera  dit  qu’il  avoit  trouvé  cette  Fable  6c  ces  Vers  parmi 
les  nœuds  6c  les  comptes  de  certaines  Annales  fort  anciennes  , qui  étoient  dé- 
fignées  par  des  fils  de  diverfes  couleurs:  Qu’au- relie  il  avoit  apris  la  tradition 
ou  le  fècret  de  l’un  6c  de  l’autre  , des  perfonnes  mêmes  qui  avoient  la  charge 
de  ces  nœuds, 6c  de  tenir  compte  des  années  hiftoriques}  6c  qu’étonné  de  voir 
que  la  connoifiance  de  leurs  Amautas  s’étendoit  fi  loin,  il  avoit  écrit  6c  retenu 
ees  vers  pour  les  donner  au  public.  Pour  moi  je  ne  doute  point  que  cetre 
Fable  ne  fut  introduite  parmi  eux  , 6c  je  me  fouviens  même  de  l’avoir  enten- 
due réciter  plufieurs  fois,  avec  d’autres  contes  de  cette  nature  que  mes  parens 
me  faifoient.  Mais  mon  bas-âge  ne  me  permettoit  pas  alors  de  leur  en  de- 
mander la  lignification  , ni  de  confidérer  les  chofes  de  fi  près.  D’ailleurs , 
comme  tout  le  monde  n’entend  pas  l’Indien  ni  le  Latin  , j’ai  traduit  ces  Vers 
en  Efpagnol , avec  cette  précaution  ,que  j’ai  eu  plutôt  égard  au  véritable  fens 
de  ma  Langue  maternelle  que  de  la  Latine.  Il  faut  même  avouer  de  bonne 
foi  que  je  ne  pofiede  pas  trop  bien  la  dernière , 6c  que  je  n’en  ai  aquis  une  légè- 
re connoifiance  qu’au  milieu  du  bruit  dès  armes  éc  des  chevaux  , lorsque  Ja 
guerre  étoit  la  plus  allumée  dans  mon  Pays.  Le  R.  P.  Blas  Valera  , dans  là 
traduélion  Latine,  a imité  les  quatre  fillabes  de  chaque  vers  Indien  j 6c  en  ce- 
,1a  je  reconnois  qu’il  a mieux  réufii  que  moi,  parce  qu’il  eft  impoffible  d’obfer- 
ver  cette  exaélitude  en  Efpagnol  , fi  l’on  veut  donner  la  lignification  entière 
des  paroles  Indiennes.  Nuji'a  eft  un  mou  particulièrement  affrété  aux  Filles 
du  Sang  Royal  > mais  pour  dire  une  Fille-du-Commun , ils  fe  fervent  du  nom. 
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Tazque , & ils  apellent  China  une  Servante  ordinaire.  Quant  au  verbe  Tllapan - 
tac , il  fignifie  trois  chofes,  tonner , éclairer  ,5c  foudroyer.  Le  P .Paiera  l’a  com- 
pris en  deux  vers  j parce  que  le  précédent,  qui  eft  Cununnunun , fignifie  fracafler  : 
mais  il  n’a  pas  voulu  traduire  ainfi  , pour  mieux  expliquer  les  trois  fignifica- 
tions  du  verbe  Tllapantac . Unuy  fignifie  de  l’eau , Para  pleuvoir  , Chéchï  grêler, 
Riti  neiger,  & Pachacamac  celui  qui  eft  à l’Univers  ce  que  l’ame  eft  au  corps. 
Viracocha  eft  le  nom  d’un  de  leurs  nouveaux  Dieux  ,dont  nous  verrons  ci -apres 
toute  l’hiftoire.  Enfin  Chura  fignifie  mettre,  ôc  Cama  donner  l’amc  , la  vie, 
l’être,  5c  la  fubfiftence.  Les  vers  fuivans  fourniront  des  preuves  de  tout  ceci: 
nous  les  mettons  en  trois  Langues,  fans  fortir  de  la  lignification  du  langage  In- 
dien , 5c  fans  nous  arrêter  à la  tranfpofition  des  paroles. 


Cumac  Nufla , 
Torallayquin 
Puynnuy  quita 
Paquir  Cayan 
Hina  mantara 
Cununnunun 
21lapantac 
Canri  Nufla 
Unuy  quita 
Para  munqtti 
May  nimpiri 
Chici  munqui 
Riti  munqui 
Pacha  rurac 
Pachacamac 
Viracocha 
Cayhinapac 
Churafunqui 
Camafunqui 


Pulchra  Nympha 
Frater  tuus 
Urnam  tuam 
Nunc  infringit: 
Cujus  iétus 
Tonat,  fulget, 
Fulminatque: 

Sed  tu  Nympha 
Tuam  Limpham 
Fundens  pluis: 
Interdumque 
Grandinem,  feu 
Nivem  mittisj 
Mundi  faétor 
Pachacamac 
Viracocha 
Ad  hoc  munus 
Te  fuffecit 
Ac  præfecit. 


Belle  fille, 

Ton  frère  pluvieux 
Romt  maintenant 
Ta  petite  cruche  } 

Et  c'eft  pour  cela 
Qu'il  tonne , qu'il  éclaire , 
Et  que  la  foudre  tombe. 

Toi  Fille  Royale 
Nous  donneras  par  la  pluie 
T ’s  belles  eaux  : 
Quelquefois  aujfi 
Tu  fais  grêler  fur  nous , 

Et  neiger  de-même. 

Celui  qui  a fait  le  Monde , 
Le  Dieu  qui  l'anime , 

Le  grand  Viracocha 
T’a  donné  lame , 

Pour  faire  cette  charge 
Où  il  t'a  établie. 


Voilà  quels  étoient  ces  Vers , que  j’ai  bien  voulu  mettre  ici  pour  enrichir 
mon  Hiftoire.  Car  l’on  peut  afTurer  fans  flaterie,  que  tous  les  Ecrits  du  R. 
P.  Blas  Valera  étoient  comme  autant  de  perles  5 C de  pierres  précieufesj  5c 
fi  mon  Pays  n’a  tiré  aucun  avantage  de  fes  lumières  , on  peut  dire  qu’il  én 
étoit  indigne.  L’on  m’a  raporté  qu'aujourd’hui  les  Métifs  s’adonnent  fort  à 
compoièr  en  Indien  de  cette  forte  de  Vers  , 5c  de  plufieurs  autres , 5c  qu’ils 
prennent  leur  fujet  des  Chofes  Divines  5c  Humaines.  Dieu  veuille  que  cet 
exercice  tourne  à fa  gloire,  5c  au  falut  des  âmes. 

L’on  peut  inférer  de  ce  que  nous  avons  dit , que  les  Tncas  du  Pérou  n’é- 
toient  pas  fort  verfés  dans  les  Sçiences,  6c  qu'ils  auroient  pu  tranfmettre  à leur 
poftériré  la  connoiftànce  qu’ils  en  avoient,  comme  ont  fait  les  prémiers  Philo- 
fephes  8c  les  Aftrologues  , s’ils  avoient  eu  l’ufage  des  Lettres.  La  Philofo- 
phie  Morale  fut  celle  de  toutes  les  Sçiences  à laquelle  ils  s’attachèrent  le  plus, 
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foit  dans  la  théorie,  ou  dans  la  pratique.  Leur  étude  ne  fe  bornoit  pas  à fâ-« 
voir  de  quelle  manière  les  Sujets  le  dévoient  traiter  les  uns  les  autres  fuivant  la 
Loi  Naturelle,  mais  auffi  comment  ils  dévoient  obéir  au  Roi,  le  fervir,  & 
l’adorer.  Ils  aprenoient  en  même  tems  quel  étoit  le  devoir  des  Supérieurs  à 
l’égard  des  Inférieurs,  du  Roi  envers  fes  Sujets  en  général  6c  en  particulier, 
& de  quelle  manière  il  devoit  gouverner  les  Caracas  6c  reconnoître  leurs  bons 
lèrvices.  La  pratique  des  ffncas  fuivoit  de  fi  près  leur  théorie  en  tout  ceci , 
qu’à  la  fin  ils  portèient  cette  Sçience  au  plus  haut  degré  de  perfeétion  où  elle 
puifie  jamais  atteindre.  Ils  n’en  étoit  pas  de-même  dans  les  autres  S çiences  , 
parce  qu’elles  font  plus  relevées  que  la  Morale  , qui  fe  fait  fentir  6c  toucher, 
pour  ainfi  dire,  à la  main.  Les  Spéculations  Âbltraites  n’étoient  pas  de  leur 
reflort,  ils  ne  fuivoient  que  la  Vie  6c  la  Loi  Naturelle,  6c  leur  inclination  les 
engageoit  plutôt  à ne  faire  point  le  mal,  qu’à  connoître  le  bien.  Cela  n’em- 
pêche pas  qu’ils  ne  fûffent  dignes  de  l’éloge  que  Pédro  de  Ciéça  de  Léon  leur 
donne  au  33.  Chapitre  de  fon  Livre,  où  il  parle  des  Tncas , 6c  de  leur  Gou- 
vernement, en  ces  termes  : Il  faut  avouer , dit- il  , qu'ils  ont  fait  de  fi  grandes 
ehofes , (fi  établi  entre  leurs  Sujets  me  fi  bonne  police , qu'il  fe  trouvera  peu  de  gens 
qui  fe  puiffent  vanter  à jufte  titre  d'avoir  eu  de  l'avantage  fur  eux  de  ce  coté - 
là  (fie. 

Le  R.  P.  Jofeph  Acofta  fait  à-peu-près  le  même  jugement  d’eux  ôc  des 
Mexicains  dans  le  1.  Chap.  de  fon  VI.  Livre,  6c  cet  endroit  mérite  bien  que 
nous  l’inférions  ici.  Après  avoir  traité  , dit-il  , de  ce  qui  regarde  la  Religion 
des  Indiens , j'ai  réfolu  de  parler  dans  ce  Livre  de  leur  Gouvernement , de  leur  Po- 
lice (fi  de  leurs  Coutumes , (fi  je  me  propofe  en  cela  deux  vues  différentes.  L'une 
efi  pour  détruire  la  faujje  opinion  de  ceux  qui  traitent  ces  Peuples  de  brutaux , (fi 
qui  vont  jufiquà  dire , qu'ils  ont  Ji  peu  d'ef prit  (fi  d'intelligence  , qu'à- peine  méri- 
tent-ils le  nom  d' Hommes.  Cependant , l'erreur  ou  ils  font  à cet  égard , efi  caufe 
qnils  leur  font  quantité  de  groffes  injures  } que  bien  loin  d'avoir  quelque  forte  de 
confidération  pour  eux , il  ne  s'en  faut  guère  s qu'ils  ne  s'en  fervent  comme  des  Bêtes. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire , que  cet  abus  nefi  pas  moins  funefte  qu'il  efi  général. 
J'en  apelle  au  témoignage  de  ces  perfonnes  un  peu  zélées  (fi  diferettes , qui  ont  de- 
meuré aJJez  longtems  parmi  ces  Nations , pour  connoître  la  portée  de  leur  génie , (fi 
qui  ont  remarqué  le  mépris  qu’en  font  ces  orgueilleux , qui  s'imaginent  de  [avoir  beau- 
coup , (fi  qui  néanmoins  font  pour  F ordinaire  les  plus  ignorans  , quelque  bonne  opi- 
nion qu'il  ayent  de  leur  habileté.  Mais  pour  détruire  les  fondemens  de  cet  orgueil , 
on  n'a  qu'à  examiner  la  manière  de  vivre  des  Naturels  de  ce  Pays  -,  (fi  l'on  verra 
que  s'ils  avoient  plufieurs  coutumes  ridicules  (fi  qui  tenoient  de  la  barbarie  , ils  en 
avoient  auffi  d'autres  excellentes  (fi  dignes  d'être  admirées.  Cela  même  efi  une 
preuve  qu'ils  font  naturellement  capables  de  bonnes  infiru étions  , (fi  qu'en  certaines • 
chofies  ils  ont  de  l'avantage  fur  mus.  Que  Ji  l'on  mobjeéie  qu'il  y avoit  par-mi  eux 
un  mélange  griffer  de  fuperfiitions  (fi  de  fautes  remarquables  , je  répondrai  là-defius- 
qu'on  ne  doit  pas  s'en  et  orner  : puifque  les  Légifiateurs  , (fi  les  Philofophes  les  plus 
r a [né s de  î Antiquité , fans  en  excepter  ni  Licurgue  ni  Platon  , font  quelquefois- 
tombes  dans  P erreur.  D'un  autre  coté  , ion  trouve  divers  Défauts  effentieLs  , (fi 
des  Loi x même  ridicules  dans  les  plus  Cages  Républiques  du  Mende , comme  étaient 
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celles  de  Rome  '&?  D’Athènes.  Si  Von  faifoit  même  un  parallèle  de  l'ètat  des 
Yncas,  des  Peuples  du  Mexique,  avec  les  Grecs  ou  les  Romains,  je  niaffure 
quon  donner  oit  l'avantage  aux  prémiers  en  matière  de  Gouvernement  Politique. 
Mais  parce  que  nous  fommes  entrés  dans  les  Indes  la  furce  à la  main , nous  ne  dai- 
gnons pas  examiner  ces  Peuples , ni  leur  donner  audience  , nous  les  traitons  com- 
me des  bêtes  qui  font  deflinées  à notre  ufage.  Cependant  les  perfonnes  d'efprtt  & 
de  bon  goût , qui  favent  pénétrer  dam  le  fecr^et  de  ces  Peuples , dans  leur  ancien- 
ne façon  de  vivre , en  jugent  tout  autrement  , & ne  peuvent  ajfez  admirer  le  bon 
ordre  qu'il  y avait  entr'eux  8 Ce. 

L’autorité  du  R.  P.  Jofeph  Acojla , dont  je  viens  de  me  fervir,  eft  fi  rece- 
vable, qu’elle  doit  fuffire,  ce  me  femble,  pour  confirmer  tout  ce  que  nous  a- 
vons  dit  jufques-ici,&ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite,  des  Yncas,  de  leurs  Loix, 
& de  leur  Gouvernement.  Au-reftc  , ce  ne  fut  pas  une  des  moindres  mar- 
ques de  leur  efprit , d’avoir  (çu  inventer  quantité  de  Fables  fuccinétes,  & de 
les  avoir  mifes  en  vers  Sc  en  profej  foit  qu’ils  y vouluflënt  comprendre  plufieurs 
belles  moralités,  ou  y conferver  quelque  tradition  de  leur  Idolâtrie,  ou  des 
beaux  Faits  de  leurs  Rois  8c  de  leurs  autres  Hommes  illufti es.  Aufil  la  plu- 
part des  Efpagnols  n’apellent  pas  ces  Chanfons,  des  Fables,  mais  des  Hilloires, 
parce  qu’elles  renferment  quelque  vérité.  Au-contraire  il  y en  a d’autres  qui 
les  prennent  pour  des  Contes  faits  à plaifir,  parce  qu’ils  n’en  favent  pas  l’al- 
légorie. Je  ne  defavouë  point  avec  tout  cela  , qu’il  n’y  ait  quantité  de  ces 
Fables  qui  font  tout-à  fiait  abfurdes  8c  deshonnêtes  : nous  en  avons  déjà  ra- 
porté  quelques-unes,  mais  nous  eh  expliquerons  d’autres  dans  la  fuite,  qui  pa- 
roîtront  fans-doute  meilleures  & plus  vraiiemblables. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Du  peu  d' Outils  que  les  Artifans  Indiens  avoient. 

AP  re' s avoir  déclaré  quelles  étoient  les  Connoiflànces  des  Philofophes  & 
des  Poètes  de  cet  ancien  Paganifme,  il  fera  bon  de  tourner  la  vue  fur  le 
peu  d’adrefie  que  les  Artifans  avoient  dans  leurs  métiers  ordinaires.  Nous  ver- 
rons par- là  que  les  Indiens  ne  pouvoient  être  que  milèrables , ôc  qu’ils  mah- 
quoient  des  chofes  qui  font  tout-à  fait  néceffaires  à l’ ufage  delà  Vie.  Pour 
commencer  donc  par  les  gens  de  Forge  , quoiqu’il  y en  eût  un  grand  nombre, 
ôc  qu’ils  ne  ceflafl'ent  de  travailler,  ils  n’avoient  pas  l’efprit  de  mettre  en  œu- 
vre le  Fer,  non-plus  que  les  autres  Métaux.  Ils  avoient  même  plufieurs  Mi- 
nes de  Fer,  qu’ils  apelloient  g)uillay  , mais  ils  ne  le  favoient  pas  tirer  î puis- 
qu’au  lieu  d’en  avoir  des  outils  pour  leur  travail  ordinaire  , ils  en  faifoient  de 
certaines  pierres  fort  dures,  jaunâtres  & vertes,  qu’ils  polifioicnt  à force  de  les 
frotter  enfemble,  8c  qu’ils  eftimoient  beaucoup  à-caufe  de  leur  rareté.  Ils  ne 
favoient  pas  non-plus  faire  des  marteaux  ni  les  emmancher,  8c  iis  fe  fervoient  à 
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leur  place  de  certains  outils  faits  d’un  alliage  de  cuivre  8c  de  léton.  Ces  outils 
font  tout  quarrés  j les  uns  remplirent  toute  la  main  autant  qu’elle  peut  em- 
poigner, 8c  ils  s’en  fervent  pour  la  batterie  la  plus  forte  j les  autres  font  d’une 
grofleur  moyenne  j les  autres  petits  }8c  les  autres  enfin  un  peu  longs,  8c  ceux- 
ci  font  les  plus  propres  pour  travailler  fur  les  chofes  qu’ils  veulent  rendre  con- 
caves. Ils  les  tiennent  à la  main,  comme  fi  c’étoient  des  pierres,  8c  en  frapent  à 
force  de  bras  les  matières  qu’ils  mettent  en  œuvre.  Ils  ne  favoient  faire  ni  limes 
ni  burins,  ni  même  des  foufflets  propres  à la  forge.  Audi  quand  ils  vouloient 
fondre  quelque  métail , ils  n’en  venoient  à bout  que  par  le  moyen  de  leur  fouffle, 
qu’ils  poufioient  à travers  certains  tuyaux  de  cuivre,  longs  de  demi  aune,  les 
uns  plus,  les  autres  moins , félon  que  la  fonte  étoit  grande  ou  petite.  Ces  tuyaux 
fe  retrecifToient  vers  l’une  des  extrémités , où  il  n’y  avoit  qu’un  petit  trou, 
afin  que  le  fouffle  en  fortît  avec  plus  de  violence.  Quand  ils  avoient  quelque 
fonte  à faire,  ils  étoient  plufieurs  enfemble  dix  ou  douze  jours  de  fuite,  8c 
ils  fe  tenoient  autour  du  feu  , qu’ils  louffloient  à pleine  bouche  avec  leurs 
tuyaux  , comme  ils  font  encore  aujourd’hui  , fans  qu’on  ait  pu  leur  faire 
changer  cette  coutume.  Ils  n’avoient  aucun  ufage  de  pincettes  , ni  de  te- 
nailles, pour  retirer  le  métail  du  feu.  Ils  employoient  à cela  un  bâton  ou 
une  verge  de  cuivre,  8c  par  ce  moyen  ils  le  jettoient  fur  un  monceau  de  terre 
humeétée,  où  ils  le  remuoient  de  tous  cotés,  jufqu’à  ce  qu’il  devînt  froid  & 
maniable.  Quoique  leur  manière  de  travailler  fût  fi  grofflère,  ils  ne  îaifi'oient 
pas  de  faire  des  ouvrages  merveilleux,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  fur- 
tout  quand  il  s’agifibit  de  creufer  profondément  quelque  chofe.  D’ailleurs, 
inftruits  par  l’expérience  8c  par  la  raifon,  que  la  fumée  des  métaux  préjudicioit 
à la  fanté,  ils  faifoient  toujours  leurs  fontes  grandes  ou  petites  à découvert, 
c'eft-à-dire  dans  les  places  publiques,  & jamais  dans  les  maifons.  Les  Char- 
pentiers de  ce  Pays-là  étoient  encore  moins  fournis  d’outils  que  les  Forgerons, 
puisqu’au  lieu  de  ce  nombre  infini  d’inftrumens  dont  les  Ârtifans  d’Europe 
font  munis  $ ceux  du  Pérou  n’avoient  que  la  hache  6c  la  doloire , qui  étoient 
de  cuivre.  Ils  ne  connoifioient  ni  la  fcie,  nilecifeau,  ni  les  autres  outils  de 
Charpenterie,  8c  par  conféquent  ils  ne  favoient  faire  ni  coffres  ni  portes} 
mais  après  avoir  coupé  le  bois,  ils  le  blanchiffoient  à force  de  le  ratifier, 
pour  l’employer  aux  bâtimens.  Les  Forgeurs,  qui  ne  travailloient  d’ordinai- 
re qu’en  cuivre  8c  en  fonte,  leur  fourniffoient  des  haches  8c  des  do'.oires.  Us 
ne  fe  fervoient  point  de  doux,  ni  d’aucuns  ferremens  pour  faire  tenir  la  char- 
penterie, mais  ils  la  lioient  avec  de  certaines  attaches  faites  de  jonc,  qui  efi: 
du  même  ufage  à-peu-près  que  l’ofier  en  Efpagne.  Quant  aux  Maffons  , ils 
n’avoient  pour  tous  outils  à tailler  les  pierres , que  certains  cailloux  noirs, 
apellés  Hihuana , avec  lefquels  ils  les  brifoient  plutôt  qu’ils  ne  les  tailloienr. 
S’il  étoit  queffion  de  hauffer  les  pierres  , ou  de  les  baiffer  , ils  n’avoient 
pour  cela  ni  grue  ni  autre  machine,  8c  ils  le  faifoient  à force  de  bras.  Mal- 
gré toutes  ces  incommodités  ils  élevoient  de  fi  beaux  Edifices  , qu’il  feroit 
impoflîble  de  le  croire  , fi  les  relations  des  Efpagnols , 8c  les  mazures  qui 
en  reftent , ne  le  témoignoient  encore  aujourd’hui.  Au- lieu  de  cifeaux  8c 
Tom.  1.  Q d’ai- 
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d’aiguilles,  ils  avoient  de  certaines  épines  fort  longues  , qui  croîffent  dans 
le  Pays;  deforte  que  l’ouvrage  qu’ils  en  faifoient  , pouvoit  plutôt  s’apeller 
ravauderie  que  couture.  Ces  mêmes  épines  leur  fervoient  à faire  des  pei- 
gnes pour  s’agencer  les  cheveux.  Quant  à leurs  miroirs  , les  Dames  du 
Sang  Royal  en-  avoient  d’argent  poli  , 6c  les  Femmes-du-Commun  n’en  a- 
voient  que  de  léton  ou  de  cuivre j parce  que  l’ulage  de  l’argent  leur  étoit 
défendu , pour  les  raifons  que  nous  verrons  dans  la  fuite.  Les  Hommes  pre- 
noient  pour  une  infamie  de  le  regarder  dans  un  miroir  , fous  prétexte  que 
cela  n’apartenoit  qu’aux  Femmes.  C’efl  ainfi  qu'ils  manquoient  de  la  plu- 
part des  chofes  nécelfaires  à la  Vie  , 6c  qu’ils  en  fupléoient  d’autres  à 
leur  défaut.  Mais  quoiqu’ils  ne  foient  guères  inventifs  d’eux-mêmes,  ce- 
la n’empêche  pas  qu’ils  ne  fâchent  très-bien  imiter  tout  ce  qu’ils  voient , 8c 
qu’ils  n’ayent  fi  bien  apris  la  Méchanique  des  Efpagnols , qu’ils  les  furpaf- 
fent  en  certaines  chofes.  Il  faut  avouer  qu’ils  ne  feroient  pas  moins  capables 
des  Sçiences  que  des  Métiers,  fi  l’on  prenoit  la  peine  de  les  en  inltruire.  Le 
génie  qu’ils  ont  fait  paroître  dans  les  Comédies , qu’ils  ont  repréfentées  en  di- 
vers lieux,  en  fournit  une  bonne  preuve.  Il  elt  même  arrivé  fouvent  que 
plufieurs  bons  Religieux  de  différens  Ordres,  furtout  les  Pères  Jéfuites , pour 
les  rendre  affeétionnés  au  mifière  de  notre  Rédemption , 6c  pour  s’accommoder 
à leur  portée,  leur  en  ont  fait  repréfenter  quelques  Pièces  fur  le  Théâtre. 
Ils  avoient  apris  fans -doute  que  du  tems  des  Rois  Tncas  ce  Peuple  jouoit 
des  Comédies  , 6c  qu’il  étoit  doué  d’un  efprit  fouple  , 6c  d’une  mémoire 
propre  à retenir  tout  ce  qu’on  leur  montreroit.  Cela  fit  qu’un  Père  Jé- 
fuite  compofa  une  Pièce  à la  louange  de  la  glorieufe  Vierge  Marie  , qu’il 
écrivit  en  langue  qu’ils  apeüent  Aymara  , 6c  qui  eft  différente  du  langage 
de  ceux  du  Pérou.  Le  fujet  en  étoit  tiré  de  ces  paroles  du  3.  Chap.  de 
la  Genèlè  , Je  mettrai  de  /’ inimitié  entre  vous  C?  la  femme  (Je.  elle  nous 
écrafera  la  tête.  Cette  Pièce  fut  repréfentée  par  de  jeunes  Indiens  , dans 
une  Ville  apellée  Sulli.  D’ailleurs  on  avoit  récité  un  Dialogue  de  la  Foi 
à Potofy , ou  il  fe  trouva  plus  de  douze-mille  perfonnes.  Il  s’en  récita  un 
autre  à Cuzco  fur  l’Enfant  Jéfus , en  préfcnce  de  tous  les  Principaux  de  la 
Ville  , 6c  un  troifième  encore  à Ciudad  de  los  Reyes  , ou  à la  Fille  des 
Rois  , en  préfence  de  tous  les  Officiers  de  la  Chancellerie  , ôt  d’un  grand 
nombre  de  Nobleffe  6c  de  Gens  du  Pays.  Le  très-faint  Sacrement  de  l’Au- 
tel étoit  le  fujet  de  ce  Dialogue  , compofé  en  Efpagnol  6c  dans  la  lan- 
gue générale  du  Pérou.  De  jeunes  Garçons  Indiens,  qui  en  furent  les  Ac- 
teurs , jouèrent  chacun  leur  perfonnage  avec  tant  de  grâce  , de  bienféan- 
ce  6c  de  modeftie,  que  tout  le  monde  en  fut  ravi  d’admiration.  Ils  chan- 
tèrent auffi  certains  Himnes  avec  tant  de  mélodie  , que  plufieurs  Efpa- 
gnols , charmés  de  voir  la  grâce  6c  la  douceur  de  ces  petits  Indiens  , en 
répandirent  des  larmes  de  joie.  Dès-lors  on  commença  à avoir  meilleure 
opinion  de  ces  Peuples  , qu’on  avoit  toujours  cru  groffiers  6c  incapables 
de  toute  civilité.  Quand  on  leur  a donné  par  écrit  le  rolle  qu’ils  doivent 
jouer , ils  vont  trouver  les  Efpagnols , foit  Prêtres  ou  Séculiers , ôc  ils  les 
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prient  de  leur  lire  quatre  ou  cinq  fois  chaque  vers , pour  les  aprendre  par 
coeur:  6c  afin  quhls  ne  leur  échapent  pas  de  la  mémoire,  qu’ils  ont  fore 
bonne,  ils  répètent  plufieurs  fois  chaque  parole,  qu’ils  marquent  d’un  pe- 
tit caillou  , ou  d’un  grain  d’une  certaine  femence  qui  eft  de  diverses  cou- 
leurs, qu’ils  apeilent  Chuy.  Par  le  moyen  de  ces  marques  ils  retiennent  les 
mots  qu’on  leur  a dit  , 6c  ils  aprennent  ainfi  leur  rolle  avec  beaucoup 
de  facilité  6c  en  peu  de  tems.  Les  Efpagnols  leur  aident  très- volontiers, 
6c  quelque  graves  qu’ils  foient  , ils  ne  dédaignent  jamais  d’inftruire  ce  s pe- 
tits Garçons  : au- contraire  ils  les  careflent  , 6c  font  bien-aifes  de  lire  leurs 
vers.  L’induftrie  de  ces  Enfans  nous  confirme  de-nouveau  que  fi  les  in- 
diens du  Pérou  ne  font  pas  inventifs , ils  font  très-habiles  à imiter  6c  à 
retenir  ce  qu’on  leur  enfeigne.  Le  Doéteur  Jean  Cuellas  , natif  de  Médina 
del  Campo  , 6c  Chanoine  de  l’Eglile  de  Cuzco , en  pourroit  fournir  des  preu- 
ves inconteftables.  Cet  honnête- homme  fe  donnoit  la  peine  de  lire  la  Gram- 
maire aux  Métifs  , qui  étoient  fils  de  Gentilshommes , 6c  des  plus  riches  de 
cette  Ville.  On  peut  dire  qu’il  le  faifoit  par  un  principe  de  charité  , 6c 
pour  plaire  aux  Ecoliers  qui  l’en  prioient.  Car  il  y avoit  cinq  ou  fix  mois 
que  cinq  de  leurs  Précepteurs  les  avoient  abandonnés,  fous  prétexte  que  leur 
revenu  étoit  trop  modique  , 6c  que  le  nombre  des  Ecoliers  ne  fuffifoit  pas 
pour  les  entretenir  , quoiqu’il  y en  eût  autour  de  dix-huit  , 6c  qu’ils  leur 
donnaient  chacun  la  valeur  de  douze  ducats  par  mois.  Il  - me  fouvient 
qu’entre  les  autres  il  y avoit  un  Indien  Ynca  qu’on  nommoit  Philippe , dont 
l’habileté  à lire  6c  à écrire  excita  Pédro  Sanchez  , Prêtre  fort  riche  6c  hom- 
me d’honneur , à lui  aprendre  la  Grammaire  , où  il  profita  fi  bien  , qu’en 
très-peu  de  tems  il  fe  rendit  le  meilleur  Ecolier  de  tous  les  Métifs.  Au- 
refte , fi  leur  Précepteur  les  quitoit  , ils  ne  laifloient  pas  d’aller  à l’Ecole 
jufqu’à  ce  qu’il  en  vînt  un  autre  , qui  les  inftruifît  par  des  principes  dif- 
férens  , 6c  qui  leur  fît  oublier  tout  ce  que  les  autres  leur  avoient  montré, 
fous  prétexte  que  leur  méthode  ne  valoit  rien.  Cependant  ils  ne  pouvoient 
pas  beaucoup  profiter  à changer  ainfi  de  Maîtres.  Cette  interruption  du- 
ra un  affez  longtems , jufqu’à  ce  que  cet  honnête  Chanoine  , dont  j’ai  par- 
lé, les  prit  fous  fa  charge,  6c  leur  montra  deux  années  de  fuite  la  Langue 
Latine,  au  milieu  des  plus  grandes  violences  de  la  Guerre,  qui  étoit  alors  fi 
embrafée  dans  le  Pays,  à-caufe  des  foulèvemens  de  Dom  Sébajlien  de  Cajlil- 
le  6c  de  François  Hernandez  Giron  , qu’à  - peine  un  feu  étoit  amorti  qu’il 
s’en  allumoit  un  autre  encore  pire  , 6c  plus  difficile  à éteindre.  Durant 
ces  tumultes , ce  bon  Chanoine  , ravi  du  merveilleux  progrès  que  fes  Dif- 
ciples  faifoient  dans  la  Grammaire  , 6c  de  l'heureufe  difpofition  qu’ils  a- 
voient  pour  les  autres  Sçiences , fe  plaignoit  fouvent  de  ce  qu’il  n’y  avoit 
perfonne  qui  fe  donnât  la  peine  de  les  inftruire.  Confus  6c  afflige  de  voir 
perdre  de  fi  bons  efprits  , il  leur  difoit  quelquefois  , „ ô mes  Enfans  , que 
,,  je  fouhaiterois  qu’il  y eût  une  douzaine  de  vous  dans  les  Ecoles  de  Sala- 
,,  manque  ! ” Mais  quelque  foin  que  prît  ce  Chanoine  , il  lui  fut  impoffi- 
ble  de  perfeétionner  fes  Ecoliers  dans  la  Langue  Latine  , parce  qu’il  ne  put 
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fuporter  longtems  le  travail  de  quatre  leçons  qu’il  leur  faifoit  par  jour.  Les 
Indiens  doivent  donc  bien  rendre  grâces  à Dieu , de  ce  qu’il  leur  a envoyé 
les  Jéfuites } qui  d’un  fi  grand  Pays  en  ont  fait  un  Séminaire  de  toute  for- 
te de  Sçiences  Sc  de  bonnes  înilruélions.  Cela  fuffira  pour  le  préfent  fur 
cette  matière  > il  efl  tems  que  je  revienne  à la  fucceffion  des  Rois  Tncas , 
Sc  au  récit  de  leurs  Conquêtes. 


Fin  du  Second  Livre. 
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Où  il  efi  traité  de  la  Vie  & des  Actions  du  Quatrième  Roi  Mayta 
Capac  , du  premier  Pont  du  Pérou  qui  fut  fait  de  claies  d’ofier , 
& de  rétonnement  qu'il  caufa.  De  la  Vie  & des  Conquêtes  du 
Cinquième  Roi  apellé  Capac  Yupanqui  , & d'un  autre  Pont  de 
jonc  & de  paille  qu'il  fit  faire  fur  le  grand  Canal.  Avec  une 
defcnption  de  la  Maifon  du  Soleil  3 de  fon  Temple  j & de  fes 
grandes  Richejfes. 
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CHAPITRE  PR  EM  I E R. 

Ceux  de  Tiahuanacu  fe  rendent  a Mayta  Capac  Quatrième  Ynca,  & des 
Bâtimens  qu'il  trouva  dans  le  Pays. 

Ynca  Mayta  Capac  (dont  le  nom  n’a  pas  befoin  d’explication,  - 
puisque  Mayta  ne  fignifie  rien-du  tout  dans  la  Langue  géné- 
rale du  Pays,  & que  nous  avons  déjà  montré  ce  que  veut  dire 
Capac ) cet  Ynca  ayant  fait  la  pompe  funebre  de  fon  Père,  & 
pris  pofleffion  folemnelle  de  fon  Royaume,  réfolut  de  l’aller  vi- 
fiter  par-tout,en  qualité  de  Prince  Souverain  & de  Roi  Abfolu. 
Car  quoique  du  vivant  de  fon  Père  il  en  eût  fait  la  vifite  par  deux  fois , ce- 
pendant étant  comme  en  tutelle  durant  fa  minorité,  il  ne  pouvoit,  ni  connoî- 
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tre  des  affaires  de  fon  Etat,  ni  même  y pourvoir  Sc  accorder  des  grâces,  qu’en 
prélence  Sc  du  confentement  de  ceux  de  fon  Confeil,  qui  par  le  devoir  de  leur 
charge  étoient  obligés  d’ordonner, fur  les  requêtes  que  fail'oient  fes  Sujets,  de 
prononcer  les  Edits , Sc  de  pourvoir  aux  grâces  que  le  Prince  devoir  faire  ; def- 
quelles  néanmoins,  félon  les  Loix  du  Royaume,  il  nepouvoit  difpofer,  bien- 
qu’il  fût  fucceffeur  Sc  légitime  héritier  de  la  Couronne,  qu’en  cas  qu’il  fût  en 
âge  de  gouverner.  Après  donc  qu’il  eût  été  déclaré  majeur  , il  alla  faire  une 
vilite  générale  dans  fes  Provinces , lâchant , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
que  c’etoit  la  chofe  du  monde  dont  les  Vaffaux  s’eftimoient  le  plus  redevables 
à leur  Prince,  Sc  qu’ils  tenoient  à fingulière  faveur.  Ce  fut  donc  en  partie 
pour  cela  , de  en  partie  aulli  pour  montrer  fa  générofité,  fa  magnificence , Sc 
fon  affeéhon  envers  ce  Peuple,  qu’il  entreprit  de  faire  cette  vifite,  dans  laquel- 
le il  fit  de  grandes  largeffes  aux  Caracas , Sc  à tout  le  relie  de  fes  Sujets. 

Après  qu’il  l’eût  achevée , il  tourna  fes  penfées  St  les  deflèins  au  principal 
but  qu’avoient  les  Rois  Incas , qui  étoit  d’attirer  à leur  Religion  ces  Peuples 
barbares  j couvrant  par  ce  moyen  d’un  fpécieux  prétexte,  l’ambition  qu’ils  a- 
voient  d’étendre  bien  loin  les  bornes  de  leur  Empire.  Mais  quelles  que  fûfi 
fent  fes  vues  en  cela,  il  leva  douze-mille  hommes.  Puis  dès-que  lePrintems 
fut  venu,  Sc  qu’il  eût  fait  les  provifions  nécefiaires  à fon  Armée,  dont  il  don- 
na la  conduite  à quatre  Meftres-de-Camp,  fans  y comprendre  les  Officiers  Sc 
les  autres  Capitaines,  il  fe  mit  en  campagne,  Sc  alla  jufqu’au  canal  du  grand 
Marécage  de  Titicaca  -,  parce  que  toute  la  Province  de  Collao  étant  un  pays 
plat,  la  conquête  lui  en  paroîffoit  plus  facile  que  celle  de  toute  autre  Contrée; 
outre  que  les  habitans  étoient  d’un  naturel  fouple  Sc  docile. 

Lorsqu’il  fut  près  du  canal,  il  fit  faire  de  grands  radeaux  pour  le  paffage  de 
fon  Armée;  enfuite  il  envoya  fommer  tous  ceux  des  premières  Villes,  yob- 
lervant  les  formalités  accoutumées , qu’il  n’eft  pas  befoin  de  répéter.  Les  In- 
diens obéirent  d’abord  à ceux  qui  vinrent  de  fa  part  , portés  à cela  par  les  mer- 
veilles qu’ils  avoient  ouï  dire  des  Yncas.  La  Ville  la  plus]  confidérable  de  celles 
qui  fe  rangèrent  à fon  Empire,  eft  Tiahuanacu , dont  je  dirai  ici  quelque  cho- 
fe , Sc  particulièrement  de  fes  grands  Sc  incroyables  Bâtimens.  Le  plus  ad- 
mirable Chef-d’œuvre  de  tout  ce  Pays  eft  un  Coteau, ou,  fi  vous  voulez,  un 
Tertre,  fait  de  main  d’homme  , qui  eft  fi  haut  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  le 
croire.  Les  Indiens,  qui  femblent  avoir  voulu  imiter  la  Nature,  dans  la  ftruc- 
ture  de  ce  Mont , y avoient  mis  pour  fondemens  de  grandes  malles  de  pierre 
fort  bien  cimentées,  pour  empêcher  que  ces  prodigieufes  Terraffes  entaffées 
les  unes  fur  les  autres  ne  s’éboulâflent  r,  mais  on  ignore  dans  quel  deffein  ils  a- 
voient  fait  ce  merveilleux  Bâtiment.  D’un  autre  coté, allez  loin  de-là,  on  vo- 
yoit  deux  grands  Géans  taillés  en  pierre.  Ils  avoient  des  habits  qui  leur  traî- 
noient  jufqu’à  terre  , Sc  un  bonnet  à la  tête,  le  tout  ufé  par  le  tems,  Sc  qui 
fentoit  fon  antiquité.  On  remarquoit  encore-là  une  Muraille  fort  longue,  Sc 
dont  les  pierres  étoient  fi  grandes , qu’on  ne  pouvoit  comprendre  comment  des 
hommes  avoient  eu  affez  de  force  pour  les  y tranfporter:  car  il  eft  certain  que 
dans  cette  étendue  de  terre,  il  n’y  avoit,  que  bien  loin  de-là,  ni  carri  res  ni  ro- 
chers d’où  l’on  pût  avoir  tiré  toute  cette  maffe  énorme  de  pierre.  L’on  y 
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voyoit  auffi  en  d’autres  endroits  quantité  de  Bâtimens  extraordinaires,  entre 
lefquels  étoient  remarquables  de  grandes  Portes  dreffées  en  divers  lieux,  & dont 
la  plupart  etoient  dans  leur  entier,  qui  n’avoient  aux  quatre  coins  qu’une  feu- 
le pierre  dans  leur  ftruéture  : 6c  ce  qu’il  y avoit  de  plus  merveilleux,  c’eft  qu’el- 
les étoient  prefque  toutes  pofées  fur  des  pierres  d’une  grandeur  incroyable  -,  car 
il  y en  avoit  de  trente  piés  de  long  , de  quinze  de  large  , 6c  de  fix  de  front. 
Toutes  ces  pierres  avec  les  portes  etoient  d’une  feule  pièce,  mais  il  n’eft  pas 
poffible  de  s’imaginer  avec  quels  outils  elles  pouvoient  avoir  été  taillées.  D’ail- 
leurs il  falloit  néceflairement  qu’elles  fûflènt  incomparablement  plus  grandes, 
avant  que  d’être  mifes  en  oeuvre. 

Ceux  du  Pays  difent  que  tous  ces  Bâtimens,  6c  d’autres  femblables  dont 
il  n’y  a rien  par  écrit,  furent  faits  avant  le  Règne  des  Tncas , qui , à l’imi- 
tation de  ceux-ci , firent  bâtir  la  Fortereffe  de  Cuzco  , dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite.  Ils  tiennent  au-re(le,par  la  tradition  qu’ils  en  ont  eue  de  père 
en  fils,  que  toutes  ces  Merveilles  le  firent  en  une  nuit , fans  favoir  qui  en  fut 
l’Architeéte.  Quoiqu’il  en  foit,  fi  l’on  confidère  ces  Bâtimens  avec  quelque 
attention,  on  trouvera  qu’ils  font  demeurés  imparfaits,  6c  que  ce  ne  font  que 
des  commencemens  de  ce  que  les  Fondateurs  avoient  intention  de  faire.  Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  efl:  tiré  de  Pedro  de  Cie'ça  de  Léon , qui  a remarqué  ces 
particularités,  au  Chap.  ioy.  de  la  Defcription  qu’il  a faite  du  Pérou  6c  de 
les  Provinces,  où  il  parle  allez  au  long  de  ces  Edifices,  6c  de  plufieurs  autres 
que  nous  ne  touchons  que  fuccinétement.  Mais  j’y  ajouterai  une  relation 
que  m’a  envoyé  un  de  mes  Compagnons  d’Ecole  nommé  Diégo  d' Alcobaça  ,que 
je  puis  apeller  plus  proprement  mon  frère, puisque  nous  fommes  nés  tous  deux 
dans  une  même  maifon,  6c  que  fon  père  m’a  élevé.  Il  me  fouvient  que  dans 
un  endroit  des  Mémoires  que  j’ai  eus  de  lui  touchant  mon  Pays , où  il  parle 
de  ces  admirables  Bâtimens  de  Tiahuanacu , il  dit  que  parmi  plufieurs  Antiqui- 
tés dignes  d’admiration , qu'on  ‘voit  dans  une  Province  du  Pays  de  Collao  apellée 
Tiahuanacu,  il  y en  a une  qui  efl  bien  digne , ce  me  Jemble , d'être  confervée  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Elle  cfi  près  du  Lac  que  les  Espagnols  apellent  Chucuytu, 
(fl  dont  le  nom  propre -efl  Chuquivitu.  On  y voit  des  Edifices  fort  grands , (fl  en- 
tr' autres  une  Cour  de  quinze  brajfes  en  quarré , éfi  de  deux  étages  de  hauteur.  A 
l'un  des  cotés  de  cette  Place , il  y a une  Salle  de  quar ante- cinq  piés  de  long , (fl  de 
vingt -deux  de  large  , couverte  de  chaume , comme  font  les  aparté  mens  de  la  Maifon 
du  Soleil , que  vous  avez  vu  à Cuzco.  La  Place  , ou  la  Bafi'e-Cour  , dont  je 
viens  de  parler , les  murailles , la  fa  lie , le  plancher .,  le  toit  (fl  les  portes , font  tous 
d'une  feule  pièce , {ce  qui  efl  un  chef-d'œuvre  merveilleux ) qu'on  a pris  (fl  taillé 
clans  uni.  grand  rocher.  Les  murailles  delà  Baffe-Cour  ont  trois  quarts  d'aune  d'é- 
paifjeur  j (fl  bien- que  le  toit  de  la  Salle  foit  de  pierre,  il  femble  néanmoins  être  de 
chaume.  Ce  que  les  Indiens  ont  fait  exprès , afin  de  le  faire  mieux  reffembler  à leurs 
autres  loge  mens,  qu'ils  ont  accoutumé  de  couvrir  de  paille.  Le  Marécage , ou  le  Lac, 
joint  un  des  bords  de  la  muraille,  (fl  ceux  du  Pays  croient  que  ces  Bâtimens  font  dé- 
diés au  Créateur  de  l'Univers.  Il  y a-là  tout-contre  quantité  d’autres  pierres  mi- 
fes en  œuvre,  qui  repréf entent  cliver fies  figures  cV  hommes  (fl  de  femmes , faites  fi  aw 
naturel  qu'on  les  croiroit  en  vie.  Les  unes  tiennent  des  vafes  à la  main , comme  fi 
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elles  vouloient  boire -y  les  autres  font  affifes-y  les  autres  debout  * if  les  autres  fetn- 
blent  vouloir  pajffer  un  ruijfeau  qui  coule  à -travers  ce  Bâtiment.  Outre  cela  on  y 
voit  des  Statués  qui  repré  [entent  des  femmes  y & des  enfans  quelles  ont  à leur  Jcirt 
ou  à leur  coté  , ou  qui  les  tiennent  par  le  pan  de  la  robe , fins  y comprendre  plu - 
fieurs  autres  de  toute  façon.  Les  Indiens  d'aujourd'hui  tiennent  que  ceux  de  ce  tims~ 
là  furent  transformés  en  .ee s Statues -,  pour  les  péchés  énormes  qu'ils  avaient  commis , 
^ particulièrement  pour  avoir  lapidé  un  homme  qui  paffoit  par  cette  Province. 
Voilà  ce  qu’en  dit  Diégo  d'Alcobaçay  qui  a ère  Vicaire  & Prédicateur  dans  plu- 
sieurs Provinces  de  ce  Royaume.  Car  Tes  Supérieurs  l’envoyoient  en  divers 
endroits  du  Pays,  à-caufe  qu’étant  Métif,  natif  de  Cuzco  , il  favoit  mieux 
cette  Langue  que  les  autres,  £c  qu’il  faifoit  par  conséquent  plus  de  fruit. 


CHAPITRE  II. 


De  la  Réduction  de  HatunpacafTa , & de  la  Conquête  de  Cacyaviri. 

P O u r revenir  à XTnca  Mayta  Capacy  il  conquît  la  Province  de  Hatunpa- 
caffay  qui  efl:  tout  ce  Pays  qu’on  trouve  à main  gauche  du  coté  du  grand 
Canal , de  la  même  manière  que  nous  avons  dit  qu’il  gagna  la  plupart  des  Pro- 
vinces. Mais  il  m’elt  impoffible  de  dire  , à-caufe  de  la  diverfité  d’opinions 
des  Indiens  , fi  ce  fut  tout-à-coup , ou  en  plufieurs  jours  , qu’il  fît  cette 
conquête.  Cependant  la  plupart  croient  que  les  Tncas  fe  rendoient  maîtres 
peu-à-peu  de  ces  Contrées,  lk  qu’en  même  tems  ils  prenoient  le  foin  de  cul- 
tiver & d’inftruire  les  Habitans.  D’autres  croient  pourtant  qu’ils  ne  fai- 
foient cela  qu’au  commencement,  quand  ils  n’avoient  point  encore  le  pou- 
voir en  main  j & que  lorsqu’ils  le  virent  aflez  de  forces,  ils  fe  mirent  à con- 
quérir tout  ce  qu’ils  purent  gagner  de  pays.  Mais  de  quelque  façon  qu’on  le 
prenne,  bien  loin  d’en  dire  ici  mon  avis,  je  n’en  parlerai  pas,  pour  ne  point 
ennuyer  le  Leéteur  , en  répétant  trop  fouvent  les  mêmes  chofes.  Je  me  con- 
tenterai de  parler  ici  des  Pays  conquis  par  chacun  de  ces  Rois , dont  les  Vo- 
yages furent  différens,  auffi-bien  que  leurs  Conquêtes.  Il  faut  donc  fa  voir 
que  XTnca  Mayta  Capac , continuant  celle  qu’il  avoit  commencé  de  faire,  arri- 
va prés  d’un  lieu  apellé  Cacyaviri  y où  il  y avoit  quantité  de  maifons  champê- 
tres , éloignées  les  unes  des  autres  fans  aucun  ordre  ni  fans  aparence  de 
Ville  , & tenues  par  de  petits  Seigneurs  qui  fe  faifoient  obéir  des  autres. 
Ceux-ci  n’eurent  pas  plutôt  avis  que  XTnca  alloit  à eux  pour  les  conquérir, 
qu’ils  s’afTemblèrent  entr’eux  fur  une  Montagne  qui  effc  fur  cette  frontière  , 
haute  d’un  bon  quart  de  lieue,  & arrondie  en  forme  de  pilon.  Comme  tout 
ce  Pays  eft  une  rafè  campagne,  excepté  cette  montagne,  les  Indiens  la  te- 
noient  pour  une  chofe  facrée  à-caufe  de  fa  beauté,  8c  même  ils  l’adoroient, 
8c  y faifoient  des  facrifïces.  Ils  s’y  retirèrent  donc  comme  dans  un  azile  , afin 
que  cette  Montagne,  qu’ils  tenoient  pour  une  Divinité,  leur  fût  favorable. 
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£c  qu’il  les  délivrât  de  leurs  ennemis.  Dès-qu’ils  furent  au  haut, ils  réfolurent 
d’y  faire  un  Fort;  8c  pour  le  bâtir  promtement,  on  dit  que  les  hommes  don- 
nèrent la  pierre , 8c  que  les  femmes  s’obligèrent  à fournir  rout  ce  qu’il  fau* 
droit  de  gazons.  Ils  s’y  retranchèrent  donc  avec  leurs  femmes  8c  leurs  en- 
fans,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre,  8c  y mirent  le  plus  de  provifions 
8c  de  vivres  qu’ils  purent  amafièr. 

UYnca  leur  envoya  des  gens  exprès  pour  leur  faire  les  fommations  ordinai- 
res , 8c  leur  dire  de  fa  parc  qu’il  n’étoit  point  venu-là  pour  leur  ôter  leurs 
biens  ni  leurs  vies,  mais  pour  leur  faire  part  des  grâces  8c  des  faveurs  que  le 
Soleil  vouloit  qu’il  fît  à tous  les  Peuples  des  Indes  ;8c  qu’ainfi  ils  ne  dévoient 
point  être  fi  imprudens  que  de  méprifer  fes  Enfans,  ni  d’ufer  de  réfiftance  con- 
tt’eux  qui  étoient  invincibles,  puisque  le  Soleil  leur  Père  ne  manquoit  jamais 
de  les  fecourir  dans  tous  leurs  combats  8c  dans  toutes  leurs  conquêtes  : qu’au- 
refte  il  falloit  qu’ils  l’adorâffent , 8c  le  tînfiënt  pour  leur  Dieu.  L'Ynca  fit 
faire  ces  fommations  pluficurs  fois  à ces  Indiens:  mais  ils  répondirent,  fans  en 
être  touchés,  „ que  leur  manière  de  vivre  leur  fembloit  fi  bonne  , qu’ils  n’en 
„ vouloient  point  reçevoir  d’autre;  qu’ils  avoient  déjà  leurs  Dieux  tout  ac- 
„ quis,  8c  particulièrement  cette  haute  Montagne  où  ils  s’étoient  fortifiés, 
,,  dont  le  fecours  ne  leur  manqueroit  jamais  au  befoin  ; 8c  conclurent  que 
„ les  Yncas  pou  voient  aller  inftruire  d’autres  gens  s’ils  le  trouvoient  à-propos, 
„ mais  que  pour  eux  ils  ne  vouloient  point-du  tout  changer  de  Loi  ni  de 
„ Vie. 

Quoique  YYnca  les  vît  ainfi  obftinés,  il  n’en  voulut  pourtant  point  venir 
à une  bataille;  il  aima  mieux  effayer  de  les  avoir,  ou  par  careffes,ou  par  fa- 
mine, en  cas  qu’il  ne  les  pût  réduire  autrement.  11  divifa  pour  cet  effet  fon 
armée  en  quatre,  pour  les  affiéger  de  tous  les  cotés  de  la  Montagne.  Eux  ce- 
pendant perfiftèrent  plufieurs  jours  dans  leur  opiniâtreté  , 8c  fe  préparèrent  à 
réfifter  aux  gens  de  VYnca , s’ils  les  venoient  attaquer  dans  leur  Fort.  Enfin, 
voyant  qu’ils  ne  faifoient  point  mine  de  les  combattre  , ils  imputèrent  cette 
conduite  à crainte  8c  a lâcheté , 8c  en  devinrent  plus  téméraires  de  jour  en 
jour,  jufques-là-même  qu’ils  firent  plufieurs  forties  fur  leurs  Ennemis.  Mais 
ceux-ci,  qui  ne  vouloient  point  paffer  l’ordre  qu’ils  avoient  du  Roi,  ne  fai- 
foient feulement  que  fe  défendre;  deforte  qu’il  en  demeuroit  toujours  quelques- 
uns  fur  la  place , principalement  du  coté  des  Collas , qui  par  brutalité  plutôt 
que  par  un  effet  de  courage  , fe  précipitoient  dans  le  gros  de  leurs  Ennemis^ 
8c  y laiffoient  la  vie.  On  dit  que  dès-lors  il  courut  un  bruit  parmi  les  Indiens 
de  Collao  , 8c  que  ces  Peuples  le  répandirent  depuis  par  tout  le  Royaume  , 
qu’en  un  certain  jour , auquel  ces  Indiens  ainfi  affiégés  firent  une  fortie  con- 
tre les  gens  de  ÏYnca,  les  traits  8c  les  pierres  qu’ils  tirèrent  fur  leurs  Ennemis 
fe  tournèrent  contr’eux  mêmes , 8c  qu’ainfi  plufieurs  Collas  y furent  tués  de 
leurs  propres  armes.  Ce  qui  fut  fans-doute  une  fable  bien  pîaifante,  que  nous 
expliquerons  dans  le  Chapitre  fuivant,  parce  que  ce  fut  une  des  choies  qu’ils 
révérèrent  le  plus.  Cependant  le  maffacre  fanglant  qui  fe  fit  ce  jour-là  des 
Affiégés,  fut  caufe  qu’ils  fe  rendirent,  8c  particulièrement  les  Caracas , qui  le 
repentans  de  leur  obltination  affemblèrcnt  leurs  gens , dans  le  deffein  d’aller 
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demander  pardon  à l’Tnca,  pour  prévenir  le  châtiment  qui  leur  pouvoit  arri- 
ver. Ils  furent  trouver  YTnca  dans  cet  ordre  j les  Enfans  marchoient  les  pre- 
miers, leurs  Mères  après  eux,  puis  les  Vieillards,  les  Soldats,  les  Capitaines, 
& les  Caracas , qui  avoient  les  mains  lices  ôc  la  corde  au  cou,  pour  marquer 
qu’ils  méritoient  la  mort,  parce  qu’ils  avoient  été  aflez  téméraires  pour  pren- 
dre les  armes  contre  les  Enfans  du  Soleil.  Ils  y allèrent  tous  piés  nuds , cou- 
tume qui  parmi  les  Indiens  étoit  une  grande  marque  d’humilité  , par  laquelle 
ils  vouloient  donner  à entendre  que  la  perfonne  qu’ils-  rcvéioient,avoit  je  ne. 
fai  quoi  de  majeftueux  ôc  de  divin. 

CHAPITRE  III. 

Du  pardon  accordé  aux  Collas  par  /’Ynca  May  ta  Capae , avec  V expli- 
cation de  la  Fable  raportée  ci-devant. 

APre’s  que  les  Collas  fe  furent  profternés  devant  VTnca,  ils  l’adorèrentr 
comme  Fils  du  Soleil  avec  de  grandes  acclamations*,  enfuite  les  Caracas 
en  particulier  fe  préfentérent  à lui,  Ôc  lui  dirent  avec  la  vénération  ÔC  le  ref* 
peét  religieux  dont  ils  avoient  accoutumé  d’ufer  entr’eux,  qu’ils  fuplioient 
très- humblement  fa  Majefté  de  leur  pardonner  -,  ôc  que  s’il  lui  plaîfoit  qu’ils- 
mourûflent,  ils  tiendroient  leur  mort  pour  fort  heureufe,  pourvu-qu’il  fauvât: 
la  vie  à leurs  Soldats,  qui  n’avoient  péché  que  par  leur  mauvais  exemple.  11$ 
le  prièrent  auffi  de  faire  grâce  aux  Vieillards,  aux  Femmes  ôc  aux  Enfans  j di- 
sant qu’ils  étoient  innocens,&  qu’il  n’y  avoit  qu’eux  de  coupables, c’eft pour- 
quoi ils  s’offroient  volontairement  à payer  pour  tous. 

L ’Ynca  les  reçut , afîîs  fur  fon  trône,  ôc  environné  de  fes  gens  de  guerre:' 
après  leur  avoir  donné  audience,  il  commanda  qu’on  leur  déliât  les  mains,  & 
qu’on  leur  ôtât  les  cordes  qu’ils  s’étoient  mifes  au  cou.  Par  où  il  témoigna 
qu’il  leur  faifoit  grâce,  ôc  qu’il  leur  donnoit  la  vie  ôc  la  liberté.  Enfuite  il 
leur  dît  en  termes  doux  ôc  civils,  qu’il  n’étoit  point  venu-là  pour  leur  ôter 
leurs  biens  ni  leurs  vies,  mais  plutôt  pour  les  enrichir,  ôc  leur  aprendre  à vi- 
vre félon  la  Raifon  ÔC  la  Loi  Naturelle  : qu’ils  dévoient  pour  cet  effet  quiter 
leurs  faufles  Idoles , ôc  adorer  le  Soleil,  auquel  ils  avoient  obligation  de  la 
grâce  qu’il  leur  faifoit  : que  par  fon  commandement  exprès , fans  autre  def- 
fein  que  de  leur  faire  du  bien,  il  les  remettoit  dans  leurs  terres,  avec  la  mê- 
me prééminence  qu’ils  avoient  auparavant  fur  leurs  Sujets.  Il  ajouta  à cela,, 
qu’eux  5c  leurs  defeendans  connoîtroient  la  vérité  de  fes  paroles  par  l’expérien- 
ce qu’ils  en  feroient , puifque  le  Soleil  l’avoit  ainfî  ordonné;  ôc  ainn  qu’ils 
s’en  retournâflent  dans  leurs  matfons,  pour  y prendre  un  foin  particulier  de 
leur  fanté  , ôc  obéïr  aux  ordres  qui  leur  feroient  donnés  pour  leur  bien  com- 
mun Après  qu’il  eût  achevé  ce  difeours,  il  leur  donna  de  nouvelles  affuran- 
ces  de  fa  bonté,  ôc  de  la  grâce  qu’il,  leur  faifoit  , en  ce  qu’il  voulut  que  les 
Quracasy  au  nom  de  tous  leurs  gens?  lui  vînfl'ent  accoler  le  genou  droit,  pour 
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;leur  faire  voir  qu’il  les  avouoit  pour  liens  , puisqu’il  leur  fouffroit  cela.  Auflï 
tinrent-ils  cette  faveur  pour  ineffrmable,  8t  d’autant  plus  grande,  qu’ils  ne 
pouvoient,  fans  commettre  un  facrilège,  toucher  à la  perfonne  de  YYnca , qui 
étoit  un  de  leurs  Dieux,  s’ils  n’étoient  de  Sang  Royal,  ou  s’ils  n’en  avoient 
eu  la.permiflion  de  lui.  Comme  ils  virent  donc  par  ces  marques  de  bonté, 
combien  la  clémence  de  ce  Roi  étoit  grande  envers  eux,  ils  fe  crurent  tout-à- 
fait  exemts  du  châtiment  qu’ils  apréhendoient  j ce  qui  les  obligea  à fe  prof- 
terner  une  fécondé  fois  aux  piés  de  YYnca,  & à lui  promettre  qu’ils  tâche- 
roient  à l’avenir  de  lui  etre  bons  & fidèles  Sujets.  A quoi  ils  ajoutèrent  qu’un 
fi  grand  Roi  faifoit  bien  paroître,  8c  par  fes  paroles  Sc  par  les  aétions, qu’il 
étoit  vrai  Fils  du  Soleil  , 8t  particulièrement  en  ce  qu’il  honoroit  de  la 
plus  fignalée  faveur  du  monde  , des  perfonnes  qui  par  leur  rébellion  avoient 
mérité  la  mort. 

Voici  l’explication  de  la  Fable  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent, que  les  Tncas  font  pafîer  pour  une  Hiftoire.  Les  Capitaines  de  YYnca, 
laffés  de  voir  que  la  témérité  des  Collas  augmentoit  de  jour  en  jour  , com- 
mandèrent fecrètement  à leurs  gens , qu’au  prémier  choc  que  les  Ennemis 
leur  viendroient  donner,  ils  les  chargeâffent  tout-de-bon  fans  les  épargner,  8c 
fîffent  main-baffe  fur  eux  s’ils  le  pouvoient,  parce  qu’il  n’étoit  pas  railonnable 
de  fouffrir  plus  longtems  le  mépris  qu’ils  faifoient  de  YYnca.  Cela  ne  fut  pas 
plutôt  réfolu,  qu’on  l’exécuta.  Car  les  Collas , qui  n’apréhendoient  point  d’ir- 
riter leurs  Ennemis,  étant  venus  encore  pour  les  braver  8c  les  menacer  à leur 
ordinaire,  furent  reçus  vigoureufement , 8c  fi  mal-traités  que  la  plus  gran- 
de partie  refta  fur  la  place.  Et  comme  les  gens  de  YYnca  n’avoient  com- 
battu jufqu’alors  qu’à  deffein  de  lè  défendre,  8c  non  de  les  railler  en  pièces, 
ils  firent  courir  le  bruit  qu’ils  n’avoient  pas  plus  combattu  ce  jour*  là  que  les 
autres  fois*  mais  que  le  Soleil,  ne  pouvant  fouffrir  le  peu  de  refpeét  que  les 
Collas  portoient  à fon  Fils,  avoit  trouvé  bon  que  leurs  propres  armes  fe  tour- 
nâffent  contr’eux , 8c  qu’elles  les  châtiâffent , puisque  les  Tncas  ne  l’avoient 
point  voulu  faire.  Ce  que  les  Indiens  , gens  fort  (Impies  , reçurent  pour 
très-véritable,  voyant  que  les  Tncas,  eftimés  Fils  du  Soleil,  l’affuroient  ainfi. 
Defortc  que  les  Amautas  , qui  étoient  leurs  Philofophes,  faifans  l’allégorie 
de  cette  fable  , ou  de  cette  fourberie,  dirent  depuis  que  les  Collas  s’éroient 
enferrés  de  leurs  propres  armes, pour  ne  les  avoir  pas  voulu  pofer,ni  obéir 
au  commandement  que  YYnca  leur  en  avoit  fait. 
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CHAPITRE  IV. 

2 rois  Provinces  fe  rendent  à I Ynca,  il  en  fubjugue  d'autres , fait  des 
Colonies , châtie  certains  Peuples  qui  fc  fer  voient,  de  poijon. 

LA  Fable  dont  j’ai  parlé,  jointe  à la  clémence  & à la  bonté  de  ce  Prin- 
ce , dont  il  donnoit  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  à ceux  qu’il  faifoiîs 
fes  tributaires, lui  gagnèrent  fi  bien  l’affeétion  de  tous  ces  Peuples, que  ceux 
des  Villes  d’autour  la  Province  Hatunpacaça  , où  l’affaire  s’étoit  paffée,  fe 
rendirent  volontairement  à lui,  l’adorèrent,  6c  le  fervirent  comme  Fils  du  So- 
leil. Mais  entre  les  Nations  qui  lé  fournirent  à lui, les  plus  remarquables 
furent  trois  grandes  Provinces  extrêmement  riches  en  bétail , 6c  fort  aguer- 
ries: on  les  apelloit  Cauquicura , Mallama , 6c  Huarina  , où  1e  donna  la  fan- 
glante  bataille  entre  Goncalo  Piçarro  6c  Diego  Centéno.  Après  que  VTnca  eût 
comblé  de  faveurs  6c  de  grâces  ceux  qui  s’étoient  rendus  à lui  de  leur  bon 
gré,  il  paflà  le  Canal  du  coté  de  Cuzco  } Ôc  lorsqu’il  fut  à Alt  un  Colla , il 
envoya  fon  armée  à l’Ouefl,  fous  la  conduite  de  fes  quatre  Meftres-de-Camp,. 
auxquels  il  commanda  de  palier  le  Défert  qu’on  apelle  Hatunpuna  , jufqu’ou 
VTnca  Lloque  Tupanqui  avoit  étendu  fes  conquêtes,  6c  de  réduire  à fon  obéïf- 
fance  les  Peuples  qu’ils  trouveroient  au-delà  de  ce  Défert,  tirant  vers  la  Mer. 
du  Sud.  Mais  il  leur  recommanda  fur  toutes  chofes,  que  s’il  en  trouvoit 
parmi  ces  Peuples  de  fi  obftinés  & de  fi  mutins , qu’il  ne  fût  pas  polfible 
de  les  réduire  autrement  que  par  la  force  des  armes,  ils  lesMaiffâfîènt  plutôt 
que  de  les  détruire}  parce  que  le  tems  feroit  connoître  à. ces  Barbares,  qu’ils 
y perdraient  plus  que  les  Tncas  n’y  gagneraient.  Après  avoir  mis  cet  ordre  y 
êc  pourvu,  fes  gens  de  munitions  6c  de  vivres,  les  Capitaines  firent  marcher 
l’armée,  & paflèrent  la  montagne  couverte  de  neige  avec  allez  de  fatigue, à- 
caufeque  le  chemin  n’y  étoit  point  battu,  6c  qu’ils  avoient  fait  de  ce  coté- là  tren- 
îelieuësde  pays  inhabité.  Iis  arrivèrent  enfin  dans  une  Province  apellée  Cu~ 
china , dont  les  habitans  étoient  allez  nombreux,  mais  tous  féparés  5c  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Au  bruit  qui  leur  vînt  de  cette  nouvelle  armée , ils 
firent  tout  auffi  tôt  un  Fort,  6c  s’y  retranchèrent  avec  leurs  femmes  6c  leurs 
enfans.  Les  troupes  de  VTnca  les  afîiégèrent  en  même  tems}.  6c  pour  ne 
point  palier  l’ordre  qu'ils  avoient  eu  de  leur  Roi  , ils  ne  voulurent  point 
battre  le  Fort , bien-qu’il  fût  afiez  foible , mais  ils  offrirent  des  conditions 
de  paix  6c  d’amitié  fort  avantageufes  aux  Ennemis,  qui  néanmoins  n’en  vou- 
lurent accepter  aucunes.  Il  fe  palfa  plus  de  cinquante  jours  dans  ces 
négotiations , durant  lefquels  les  troupes  de  VTnca  eurent  affez  d’occafions 
de  faire  beaucoup  de  mal  aux  Ennemis,  mais  ils  ne  voulurent  pas  s’en  fer- 
vir,  pour  ne  point  violer  leur  ancienne  coutume}  ils  ne  voulurent  pas  non- 
p.lus  les.  combattre  , ni  même  les  bloquer  dans  leur  Fort  auffi  étroitement: 
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qu’ils  l’eûflent  pu, afin  d’obferver  exactement  tout  ce  que  le  Roi  leur  avoit  or- 
donné. Cependant  la  famine  fe  mit  parmi  les  Affiégés*  elle  les  prefloit  d’au- 
tant plus  ,.  qu’à-caufe  de  l’arrivée  imprévue  des  gens  de  1 ’Ynca  , ils  n’avoient 
pas  eu  le  loifir  de  faire  les  provifions  qui  leur  étoient  néceflaires  } outre  qu’ils 
s’étoient  flatés  que  les  Ennemis  voyant  leur  réfiftance,  lèveroient  le  fiège.  Les 
hommes  & les  femmes  avoient  affez  de  courage  pour  endurer  la  faim , mais  el- 
le étoit  infuportable  aux  enfans  & aux  jeunes  gens,  qui,  à la  manière  des  bê- 
tes, alloient  paître  l’herbe  dans  les  champs:  plufieurs  même  d’entr’eux  fe  ren- 
doient  kaux  Ennemis  fans  que  leurs  Pères  les  en  empêchâflent  , parce  qu’ils 
aimoient  bien  mieux  que  cela  fût  que  de  les  voir  mourir  de  faim.  Les  Sol- 
dats de  YTnca  les  voyant  venir  à eux,  les  traitoient  fort  doucement,  jufques-là 
même  qu’outre  ce  qu’ils  leur  donnoient  à manger  , ils  leur  donnoient  encore 
des  vivres  pour  les  porter  à leurs  Pères,  auxquels  par  ce  moyen  ils  faifoient  des 
offres  de  paix  ôt  d’amitié  mutuelle.  Ce  bon  traitement  toucha  les  Ennemis, 
d’autant  plus  qu’ils  n’attendoient  du  fecours  d’aucun  endroit.  Ils  réfolurent  tous 
unanimement  de  fe  rendre  volontairement,  fans  en  venir  aux  conditions  y car  ils 
crurent  bien  que  ceux  qui  avoient  été  fi  doux  envers  eux  pendant  leur  rébel- 
lion, le  fêroient  encore  plus  quand  ils  les  verroient  ainfi  humiliés  & fournis  à 
leur  volonté.  Ils  fe  rendirent  donc  à la  merci  des  gens  de  YTnca , qui  les  reçu- 
rent amiablement,  fans  leur  témoigner  d'être  fâchés,  ni  de  leur  obftination , ni 
de  la  réfiftance  qu’ils  avoient  faite.  Au-contraire  ils  leur  firent  de  nouvelles 
proteftations  d’amitié , leur  donnèrent  à manger , & les  defabufèrent  de  l’opi- 
nion qu’ils  pouvoient  avoir,  en  les  affûtant  que  YTnca  n’avoit  point  deffein  de 
conquérir  des  Provinces  pour  en  tirannifer  les  habitans,  mais  plutôt  pour  leur 
faire  du  bien  , fuivant  le  commandement  qu’il  en  avoit  du  Soleil  fon  Père. 
Pour  les  mieux  convaincre  de  cette  vérité,  ils  donnèrent  des  habits  au  nom  de 
YTnca  aux  Principaux  d’entr’eux,  & aux  autres  des  provifions  & des  vivres, 
8c  les  renvoyèrent  ainfi  chez  eux  fort.fatisfaits  8c  contens. 

Ces  chofes  s’étant  ainfi  paffées,  les  Chefs  de  l’Armée  confultèrent  entr’eux 
fur  le  fuccès  de  cette  conquête  , & demandèrent  des  gens  à YTnca  pour  peu- 
pler deux  Villes  de  cette  Province,  qui  pour  fa  fertilité  leur  fembla  capable  de 
nourrir  plus  de  perfonnes  qu’il  n’y  en  avoit  : outre  qu’ils  jugèrent  néceffaire 
d’y  laiffer  des  garnifons  pour  affurer  le  Pays  , 8c  prévenir  fagement  tout  ce 
qui  pourroit  arriver  au  préjudice  de  leur  conquête.  La  nouvelle  en  étant  ve- 
nue à YTnca  , il  réfolut  de  Jeur  envoyer  le  nombre  de  gens  qu’ils  lui  dernan- 
doient.  Ils  y allèrent  donc  avec  leurs  femmes  8c  leurs  enfans,  & peuplèrent, 
deux  Villes i dont  l’une,  qui  étoit  au  bas  de  la  montagne  où  les  habitans  a- 
voient  bâti  leur  Fort  , fut  apellée  Cuchuna , du  nom  de  cette  montagne,  8c 
l’autre  Moquéhua.  Ces  deux  Villes,  qui  font  à deux  lieues  de  diftance,  8c  de- 
là jurifdiétion  de  Coîlifuyu , font  des  principales  de  ces  Provinces  , qui  en>  re-~ 
tiennent  encore  aujourd’hui  le  nom. 

. Mais  pendant  que  les  Chefs  de  cette  Armée  de  YTnca  jettoient  les  fonde- 
jnens  des  Villes  dans  le  Pays  de  ces  Barbares  , 8c  qu’ils  donnoient  ordre  , feloni 
leur  coutume,  à toutes  les  chofes  qui  leur  fembloient  néceflaires  pour  les  in- 
limite  8c  les  gouverner,  ils  aprlrent  que  parmi  ces  Indiens.  U y en  avoir  queli- 

L R a que&~ 


<jr|4  HISTOIRE  DES  Y N C A S, 

ques-uns  qui  ufoient  de  poifon  contre  leurs  Ennemis  , non  pas  tant  pour  les 
tuer,  que  pour  leur  défigurer  le  vifage  , 8c  les  affliger  en  leur  perfonne.  Ge 
poifon  étoit  d’une  nature  , qu’il  n’y  avoit  que  les  gens  de  foible  complexion 
qui  en  mourûffent  : cependant  les  plus  robuffes  en  étoient  fi  incommodés, 
qu’aflurément  la  mort  eût  été  beaucoup  meilleure  pour  eux  que  la  vie  ; car 
ils  la  traînoient  dans  une  perpétuelle  langueur,  privés  de  fentiment , effropiés 
de  tous  leurs  membres,  8c  ayant  l’efprit  aliéné.  D’ailleurs  il  leur  venoit  au  vi- 
fage de  certaines  pullules  noires  8c  blanches  , qui  les  rendoient  fi  difformes 
qu’on  ne  les  pouvoir  regarder  qu’avec  horreur.  En  un  mot  la  malignité  de  ce 
venin,  qui  agifloit  dedans  8c  dehors  , les  expofoit  à des  peines  infuportables, 
au  grand  déplaifir  de  leurs  parens  8c  de  leurs  amis  : mais  leurs  Ennemis  au-con- 
traire,  qui  leur  avoient  donné  le  poifon  , fe  plaîfoient  à les  voir  ainfi  languir, 
Sc  en  étoient  plus  ailes  dans  leur  ame  , que  fi  l’effet  en  eût  été  violent.  Ces 
Capitaines  ne  fçurent  pas  plutôt  cela  , qu’ils  en  donnèrent  avis  à YTncd,  qui 
leur  envoya  dire  de  faire  brûler  à pecit  feu  tous  ceux  qu’on  pourroit 
convaincre  d’avoir  ufé  d’une  fi  grande  cruauté,  8cde  procéder  exaélement  dans 
cette  exécution  , pour  qu’il  ne  reliât  à l’avenir  aucun  fouvenir  de  ces  Mé- 
dians. Ce  Mandement  du  Roi  fut  fi  agréable  à ceux  du  Pays  , qu’ils  en  fi- 
rent la  recherche  eux-mêmes,  exécutèrent  la  fentence  , 8c  brûlèrent  les  Cou- 
pables tous  en  vie.  Non  contens  encore  de  cela  , ils  démolirent  leurs  maifons 
pour  avoir  été  la  demeure  de  fi  maudites  gens , jettèrent  au  feu  leurs  trou- 
peaux, défolèrent  leurs  poffeffions,  8c  déracinèrent  leurs  arbres;  voulant  que 
ces  terres  fûffent  à-jamais  défertes,  de  peur  que  ceux  qui  y rentreroient  n’héri- 
tâffent  à leur  dommage  des  méchancetés  de  leurs  prémiers  Maîtres.  Cette  fé- 
vérité  mit  fi  fort  l’alarme  par  tout  le  Pays,  qu’à  ce  que  difent  les  habitans,unc 
fi  noire  malice  n’y  fut  jamais  plus  pratiquée  durant  le  règne  des  Yncas , jufqu’à 
ce  que  les  Efpagnols  conquirent  cette  Contrée.  Après  que  les  Chefs  de  l’Ar- 
mée de  l’Ynca  eurent  fait  cette  punition.,  8c  pourvu  aux  nouvelles  Colonies, 
auffï-bien  qu’au  Gouvernement  des  Nations  conquifes , ils  s’en  retournèrent  à 
Cuzco  pour  y rendre  compte  des  chofes  qu’ils  avoient  faites,  Sc  y furent  fort 
bien  reçus  de  leur  Roi,  qui  les  récompenfa  de  leurs  bons  fervices. 
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CHAPITRE  V. 


L'Y nca  gagne  trois  Provinces , 13  une  Bataille  fanglante. 

QUelq^ues  années  après , YYnca  Mayta  Capac  réfolut  encore  de  réduirç 
de  nouvelles  Provinces  fous  fon  empire  j car  l’ambition  qu’avoient  ces 
Rois  d’en  étendre  les  bornes,  croîffoit  de  jour  en  jour.  Pour  cet  effet 
il  mit  fur  pié  tout  ce  qu’il  put  lever  de  gens  de  guerre  , 8c  fit  faire  les  provi- 
fions  nécefl'aires  pour  leur  entretien.  Il  alla  enfuite  droit  à Puraca  d'Umafuyu , 
qui  étoit  la  dernière  Ville  de  la  conquête  de  fon  Ayeul,  ou , lelon  quelques-uns, 
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dè  fôn  Père  même , comme  nous  l’avons  dit.  De  Puraca  il  alla  vers  l’Orient, 
dans  une  Province  apellée LlaricaJJa , qu’il  conquît  fans  réfiftance,  8t  dont  les 
habitans  furent  bien-aifes  de  le  reçevoir  pour  leur  Souverain.  De-là  il  paffa 
dans  la  Province  nommée  Sancavan , qu’il  affujettît  encore  avec  la  même  faci- 
lité que  l’autre  : car  la  renommée  , qui  avoit  publié  de  toutes  parts  les  belles 
aétions  de  l’Ayeul  & du  Père  de  ce  Prince,  porta  ceux  de  ce  Pays  à fe  rendre 
volontairement  à lui.  Ces  deux  Provinces  font  fort  peuplées  , & fort  abon- 
dantes en  bétail  j elles  ont  plus  de  cinquante  lieues  de  long,  & trente  de  large 
d’un  coté,  & vingt  de  l’autre.  Après  avoir  air, fi  réduit  ces  nouveaux  Sujets, 

& réglé,  félon  fa  coutume,  les  chofes  qui  regardoient  le  Culte  Divin  & cel- 
les du  Gouvernement,  il  alla  dans  la  Province  apellée  Pacaça  , dont  les  habi- 
tans fe  rendirent  à lui  comme  les  autres,  fans  faire  aucune  réfiftance  ; tous 
d’un  commun  accord  lui  obéirent,  8t  le  crurent  Fils  du  Soleil. 

Cette  Province,  qui  eft  fort  grande  & où  il  y a plufieurs  Villes , fait  par- 
tie de  celle  qui  fut  conquife,  comme  nous  l’avons  dit  , par  VTnea  Llo^ue  Tu - 
panqu'r,  deforte  que  ces  deux  Tneas , Père  & Fils,  en  achevèrent  la  conquête. 
Ce  dernier  en  étant  venu  à bout  gagna  le  Chemin  Royal  à'Umafuyu  , d’où  il 
alla  camper  tout  auprès  d’une  Ville  qu’on  apeile  Huaycbu . Là  il  fut  averti 
qu’un  peu  plus  avant  il  y avoit  de  greffes  troupes  levées  , en  intention  de  lui 
faire  la  guerre.  11  ne  laiffa  pas  de  pafler  plus  avant  , £c  d’aller  chercher  lès 
Ennemis  , qui  fe  préfentèrent  pour  lui  défendre  le  paffage  d’une  Rivière  qu’ils 
apellent  Huycbu.  Pour  cet  effet  treize  ou  quatorze-mille  Indiens,  tous  gens 
de  guerre  diverlèment  apellés  , quoiqu'ils  fûffent  tous  compris  fous  le  nom  de 
Colla , fe  mirent  en  campagne.  Alors  VTnea  , dont  le  delîein  n’étoit  pas  tant 
de  leur  donner  bataille  que  de  continuer  fa  conquête,  comme  il  avoit  fait  juf- 
qu’alors,  envoya  fouvent  aux  Ennemis  des  hommes  exprès,  pour  leur  faire  de  fa 
part  plufieurs  belles  offres  de  bienveillance  & de  paix.  Mais  cette  conduite, 
au  lieu  de  les  porter  à accepter  ces  offres  , ne  faifoit  qu’accroître  plus  fort  de 
jour  en  jour  leur  effronterie  & leur  témérité.  Car  ils  s’imaginoient  que  toutes 
ces  conditions  que  VTnea  leur  offroit,  & que  s’il  différoit  d’en  venir  aux  mains, 
étoient  des  effets  de  crainte.  Enflés  de  cette  vaine  préfomtion  , ils  paffoient 
par  troupes  en  divers  endroits  de  la  Rivière,  & alloient  jufqu’au  Camp  de  l’2«- 
ca , où  ils  attaquoient  fes  gens  infolemment.  Lui  cependant , qui  vouîoit  é- 
pargner  le  fang  des  uns  & des  autres,  faifoit  fon  poflible  pour  gagner  les  En- 
nemis par  la  douceur  , & fouffroit  leurs  bravades  avec  tant  de  patience,  que 
fes  gens  commençoient  déjà  de  l’en  reprendre  : difant  qu’il  n’étoit  pas  bien- 
féant  à la  Majefté  du  Fils  du  Soleil  de  laiffer  impunie  l’audace  de  ces  Barbares, 
8c  que  cela  ne  fe  pouvoir  fans  fe  faire  méprilèr  à l’avenir , ni  fans  diminuer 
beaucoup  de  l’eftime  qu’il  avoit  gagnée  par  le  paffé. 

Toute  la  réponfe  que  VTnea  faifoit  là-deffus  , afin  d’adoucir  le  mécontente-’ 
ment  des  fiens,  étoit  que  pour  obéïr  au  Soleil  fon  Père,  qui  défiroit  qu’il  eût' 
égard  au  bien  commun  des  Indiens  , il  ne  voulait  point  effayer  d’abord  de  les  - 
avoir  par  les  armes,  mais  laiffer  paffer  quelque  tems  fans  leur  livrer  le  combat, 
pour  voir  s’ils  ne  reconnoîtroient  peint  enfin  le  bien  qu’il  leur  vouloit  faire.  IL 
lés  entretînt  de  ce  langage  pendant  affez  longtems,  lans  vouloir  jamais  permet- 
tiez 
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tre  à fes  Capitaines  d’en  venir  aux  mains  avec  fcs  Ennemis.  Mais  enfin  vaincu 
par  leur  infoicnce,  qui  étoit  infuportable,  6c  par  l’importunité  des  fiens  , il 
commanda  qu’on  les  chargeât.  Ses  gens,  qui  ne  demandoient  pas  mieux, don- 
nèrent tout  auiïï-tôt  fur  les  Ennemis.  Ceux-ci  les  reçurent  avec  beaucoup  de 
courage  6c  de  promtitude  , pour  défendre  leur  liberté,  & perfifler  daqs  la  ré- 
folution  qu’ils  avoient  prife  de  ne  point  s’aflujettir  à YTnca  , quoiqu’il  fe  dit 
Fils  du  Soleil.  On  combattit  de  part  2c  d’autre  avec  beaucoup  d’cbftination 
& fort  peu  de  précaution  , principalement  du  coté  des  Collas , qui  en  hom* 
mes  infenfibles  fe  jettoient  témérairement  au-trav.ers  des  armes  des  Ennemis,  6c 
s’expofoient  ainfi  aux  coups,  bien  loin  de  les  prévenir  , comme  des  gens  bar- 
bares 6c  defefpérés,  qui  n’avoient  ni  ordre  ni  difcipline,  ce  qui  fut  caufe  qu’il 
en  demeura  un  grand  nombre  fur  la  place.  Le  combat  dura  tout  le  jour. 
L ’Tnca  y fit  le  devoir  de  bon  Soldat  6c  d’excellent  Capitaine  , foit  qu’il  fallût 
attaquer  ou  faire  retraite , 6c  encourager  fes  gens  à la  viétoire. 


CHAPITRE  VI. 

Ceux  de  Huaychu  fe  rendent  à l' Ynca,  qui  leur  ■pardonne, 

P Lus  de  fix-mille  Collas  périrent  dans  la  bataille  dont  nous  venons  de  par- 
ler, à ce  que  difent  leur  Defcendans  , pour  avoir  combattu  pêle-mêle  ÔC 
confufément  ; au-contraire  il  n’y  en  eut  qu’environ  cinq-cens  de  tués  du  co- 
té des  Yncas  , à-caufe  de  leur  bon  ordre  6c  de  l’exaéle  difcipline  qu’ils  ob- 
fervoient.  L’obfcurité  de  la  nuit  ayant  iéparé  les  uns  6t  les  autres , ils  fe  retirè- 
rent dans  leur  camp.  Les  Collas  fentant  alors  les  douleurs  de  leurs  bleflu res, 
qu’ils  n’aveient  point  fenti  pendant  la  chaleur  du  combat,  6c  voyant  le  nom- 
bre de  leurs  morts,  commencèrent  à perdre  courage  , fans  favoir  ni  à quoi  fe 
réfoudre  , ni  quel  confeil  ils  dévoient  prendre.  Car  ils  n’avoient,  ni  afiez  de 
forces  pour  fe  délivrer  de  leurs  Ennemis  par  les  armes  , ni  le  moyen  de  s’é- 
chaper  d’eux  par  aucun  endroit,  parce  que  les  paflages  étoient  occupés  de  tou- 
tes parts.  D’ailleurs  ils  fe  croyoient  indignes  de  la  clémence  de  YTnca  , pour 
avoir  méprile  infolemment  les  conditions  avantageufes  qu’ii  leur  avoit  fait  of- 
frir tant  de  fois. 

Dans  cette  confufion  de  penfc'es,  ils  ne  trouvèrent  point  de  voie  plus  afiii- 
rée  que  de  s’en  raporter  au  jugement  des  plus  vieux.  Ceux-ci  furent  d’avis 
de  fe  rendre,  difant  qu’il  valoir  mieux  tard  que  jamais,  6c  que  s’ils  imploroient 
la  clémence  du  Prince  qu’ils  avoient  offenfé  , il  leur  pardonnerait  làns-doute, 
à l’exemple  de  fes  Prcdéceffeurs,  qui  avoient  toujours  ufé  de  miféricorde  6c  de 
compaffion  envers  les  Rebelles.  Cette  réfolution  prife  entr'eux  , le  lendemain 
fi  tôt  qu’il  fut  jour,  ils  fe  mirent  tous  dans  le  plus  mauvais  équipage  qu’ils  pu- 
rent j les  Soldats  à demi  nuds  , fans  avoir  ni  la  tête  couverte  ni  fes  piés,  les 
Capitaines  £c  fes  Principaux  d’entr’eux  s’étant  fait  lier  les  mains  , ils  allèrent 
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tous  ainfi  à la  Tente  de  YTnca  , 8c  fè  préfentèrent  devant  la  porte,  les  yeux 
tout  baignés  de  larmes,  fans  lui  ôfer  dire  aucun  mot.  Mais  enfin  voyant  qu’il 
les  reçevoit  civilement  , ils  fe  mirent  à genoux  , ÔC  lui  dirent  qu’ils  n’étoient 
point  venus- là  pour  implorer  fa  miféricorde,  lâchant  bien  que  leur  obftination 
8c  leur  ingratitude  les  en  rendoient  indignes}  mais  feulement  pour  le  fuplier  de 
commander  à fes  gens  qu’ils  les  paffâffent  au  fil  de  l’épée,  pour  fervir  d’exem- 
ple aux  autres  , 8c  leur  aprendre  à n’être  point  rebelles  comme  eux  au 
Fils  du  Soleil. 

L 'Tnca  leur  fit  répondre  de  fa  part  par  un  de  fes  Capitaines  ; Que  le 
Soleil  Ion  Père  ne  l’avoit  point  envoyé  chez  les  Indiens  pour  les  faire  mourir, 
mais  pour  leur  faire  du  bien  , 8c  les  tirer  de  leur  brutale  façon  de  vivre,  en 
leur  tàifant  connoître  ce  grand  A lire  qui  étoit  leur  Dieu  , 8c  en  leur  donnant 
de  bonnes  Loix , afin  qu’à  l’avenir  ils  vécûfl'ent  en  hommes } Que  c’étoit  pour 
exécuter  cet  ordre  qu’il  alloit  de  Province  en  Province,  afin  d’attiier  au  fervicc 
du  Soleil  tout  ce  qu’il  y trouvoit  d’Habitans  , quoiqu’il  n’eût  aucun  beloin 
d’eux}  Que  lui,  comme  Fils  d’un  fi  bon  Père,  leur  pardonnoit,  8c  les  laifioit 
vivre,  encore  qu’ils  ne  le  méritâfient  pas } Qu’au-refte  ils  pouvoient  juger  de 
l’effet  de  leur  rébellion, par  le  rigoureux  châtiment  que  le  Soleil  fon  Pere  avoit 
fait  de  leurs  gens  , ce  qui  leur  devoit  aprendre  à être  plus  fages  à l’avenir  & 
à lui  obéïr,  pour  vivre  heureux  8c  contens.  Après  qu’il  leur  eut  fait  dire  ces 
paroles,  il  commanda  qu’on  leur  donnât  des  habits , 8c  qu’on  panlât  leurs  bief- 
iures,  8c  les  obligea  par  toute  forte  de  bons  traitemens  à reconnoitre  la  faute 
qu’ils  avoient  commiie.  Ainfi  les  Indiens  ,bien-aifes  d’en  être  quites  à fi  bon 
marché,  s’en  retournèrent  dans  leurs  maifons  , publiant  par-tout  que  leur  ré- 
bellion étoit  la  feule  caufe  de  leur  mal,  8c  qu’ils  ne  dévoient  leur  vie  qu’à  la 
clémence  dé  YTnca. 


CHAPITRE  VII. 


De  la  réduction  de  plufieurs  Villes  à îobéijfiance  de  / Ynca , {fi  du 
prémier  Pont  qu'il  fit  faire. 

LA  nouvelle  d’une  déroute  fi  fanglante  fut  bientôt  répandue  par  toute  cet- 
te Frontière  , 6c  on  la  regarda  comme  une  punition  que  le  Soleil  avoit 
faite  de  ces  Indiens  rebelles.,  pour  n’avoir  pas  voulu  obéir  aux  Tncas , qui  é- 
toient  fes  Enfans,  ni  reçevoir  fes  bienfaits.  Cela  fut  caufe  que  plufieurs  Villes, 
qui  tenoient  fur  pié  des  gens  de  guerre  pour  réfifter  à Ylrica , les  congédièrent} 
& qu’au  bruit  de  fa  clémence  ÔC  de  fon  bon  naturel  , les  Habitans  le  furent 
trouver,  lui  demandèrent  pardon  , 8c  le  prièrent  de  les  vouloir  avouer  pour 
fes  très-humbles  Sujets.  L 'Tnca  les  reçut  fort  civilement , leur  fit  des  pré- 
fens,  8c  leur  donna  des  habits,  lis  fuient  fi  contens  de  ce  bon  accueil,  qu’ils 
Tom.  1.  ~ S pu- 
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publièrent  par-tout,  en  reconnoilTance  de  ccs  bienfaits , que  les  Yncas  étoien! 
les  vrais  En  fans  du  Soleil. 

Ainfi  les  Villes  qui  vers  le  Midi , tirant  du  coté  des  Charcas , sTétendent  de* 
puis  Huaychu  jufqu’à  Callamarca , où  il  y a trente  lieues  de  chemin,  le  fourni- 
rent toutes  à XYnca.  Après  les  avoir  conquifes  , il  pafla  plus  avant , ét  alla 
droit  ii  Caracotlo  , par  le  même  Chemin  Royal  des  Charcas  6c  de  Callamarca , 
6c  rendit  tributaires  toutes  les  Villes  qui  font  des  deux  cotés  du  Grand  Che- 
min jufqu’au  Marécage  de  Paria.  Delà  il  rebroufla  vers  l’Orient  droit  au 
Pays  des  Antis  , & arriva  dans  la  Vallée  qu’on  apelle  aujourd’hui  Chuquiapu , 
c’eft  à dire,  dans  la  Langue  générale  du  Pays,  Lance  principale  , ou  Lance  de 
Capitaine.  Il  fit  peupler  plufieurs  Villes  de  ce  Pays  là  de  quantité  d’indiens 
venus  des  autres  Provinces  > parce  qu’il  connut  que  ces  Vallées  étoient  plus 
chaudes  que  toutes  les  autres  Provinces  qui  font  comprîtes  fous  le  nom  de 
Colla  , & par  conféquent  plus  propres  à y femer  du  Mayz,  6c  en  recueil- 
lir en  abondance. 

Continuant  fon  chemin  vers  l’Orient,  de  la  Vallée  de  Caracata  il  alla  à la 
grande  Montagne  neigeufe  qui  effc  au  Pays  des  Antis  , Peuples  éloignés  de 
plus  de  trente  lieues  du  grand  chemin  à'Uniafuyu.  Apres  avoir  paffé  trois  an- 
nées dans  ce  voyage,  ajouté  plufieurs  Villes  à fon  Empire  , impofé  des  Loix 
aux  H.ibitans , 6c  réglé  leur  gouvernement , il  retourna  à Cuzco , où  il  fut 
reçu  de  fon  peuple  avec  de  grandes  démonftrations  de  joie  , 6c  des  aplaudif- 
femens  univerlels.  11  s’y  repoli  deux  ou  trois  ans  i mais  la  grandeur  de  fon 
courage  ne  lui  permettant  pas  de  demeurer  plus  longtems  fans  rien  faire,  il  fit 
des  préparatifs  pour  une  nouvelle  conquête  , 6c  fe  pourvut  abondamment  de 
munitions  6c  de  vivres.  Après  cela  il  fit  deffein  d'aller  à l’Occident  de  Cuzco , 
vers  le  Pays  qu’on  apelle  Contifuyu , qui  contient  plufieurs  Provinces  de  gran- 
de étendue;  6c  comme  il  falloit  traverfer  la  grande  Rivière  d ' Apurimac  > il  ré- 
folut  d’y  jetter  un  pont,  pour  donner  pafiage  à fon  armée  : mais  voyant  que 
fies  gens  ne  favoient  comment  s’y  prendre  , il  leur  en  donna  lui-même  l’inven- 
tion, après  en  avoir  communiqué  avec  quelques  Indiens  des  plus  ingénieux  du 
Pays,  fe  donnerai  ici  la  Defcription  de  ce  Pont,  en  faveur  de  ceux  qui  n’en 
ont  point  vu  de  tels  > parce  que  ceux  qui  ont  écrit  du  Pérou  fe  font  contenté 
de  dire  qu’il  y avoit  des  ponts,  fins  marquer  la  manière  dont  ils  font  faits,  6c 
que  d’ailleurs  ce  fut  ici  le  prémier  pont  d’ozier  qui  fe  fit  dans  le  Pérou , par  le 
commandement  exprès  des  Yncas. 

Pour  faire  un  de  ces  ponts,  les  Indiens  amafTent  une  grande  quantité  d’un, 
certain  ozier , qui  n’eft  ni  fi  gros  ni  fi  tendre  que  celui  d ' Efpegne  , 6c  en  font 
premièrement  une  efpèce  de  claie  de  la  longueur  dont  ils  veulent  que  foit  le 
pont  : ils  attachent  enfuite  l’une  à l’autre  17  de  ces  claies,  6c  de  toutes  entem- 
b'e  ils  en  forment  une  feule  , qui  eft  à-peu-près  de  l’épaifleur  du  corps  d’un 
homme  -t  on  en  fait  cinq  comme  celle-là.  Voici  comment  on  les  pafle  de 
l'autre  coté  de  la  Rivière.  O i attache  plufieurs  petites  cordes  allez  déliées  à 
un  cable,  qui  eft  gros  comme  le  bras , 6c  fait  d’un  certain  chanvre  que  les 
I idie.is  apellent  Chahuar.  O 1 lie  à ce  cable  les  grofles  claies  avec  les  petites 
cordes  > enfuite  plufieurs  Indiens , doit  chacun  tient  une  de  ces  cordes,  fc 
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mettent  à la  nage  ou  fur  des  radeaux  , & ainfï  tous  enfemble  à force  de 
bras  tirent  les  claies  à l’autre  bord  j après  cela  ils  les  élèvent  fur  deux  é- 
tançons  affez  hauts,  faits  de  pierres  de  quelque  rocher  qu’ils  trouvent  com- 
modément; ou  bien,  faute  de  cela,  ils  font  ces  pilotis  d’une  autre  pierre,  qui 
n’efi:  pas  moins  dure  que  celle  d’un  roc,  comme  on  le  voit  par  le  Pont  d 'A~ 
pur  imac , qui  eft  au  grand  chemin  de  Cuzco , lequel  a un  pierre  de  roc,  ôc  l’au- 
tre de  maçonnerie.  Ces  pilotis  du  coté  de  terre  font  creux,  apuyés  par 
les  cotés  de  fortes  murailles.  On  met  par  ordre  dans  ce  qu’il  y a de  creux 
d’une  muraille  à l’autre,  à-travers  chaque  étançon,  cinq  ou  fix  planches  fort 
épaiffes,  où  aboutiffent  les  groffes  claies  d’ozier  , afin  que  par  le  moyen  de 
ces  arcs-boutans  le  pont  foit  mieux  foutenu  , £c  qu’une  fi  pefante  maffe  ne 
s’écroule  point  par  ion  propre  poids.  Le  plancher  de  ce  pont  eft  fait  de 
trois  groffes  claies  , dont  nous  avons  parlé  ci-devant , & les  autres  y font 
mifes  pour  apuis  des  deux  cotés.  Le  pont  a environ  deux  aunes  de  large, 
6c  les  claies  qui  lui  fervent  de  plancher  , font  couvertes  de  pièces  de  bois 
d’environ  la  grofleur  d’un  bras,  rangées  fort  proprement  chacune  en  fon  or- 
dre, & attachées  aux  claies,  afin  de  les  conferver,  6c  d’empêcher  qu’elles  ne 
viennent  fi-tôt  à fe  rompre.  On  met  encore  fur  ce  plancher  quantité  de  ra- 
mée, ou  de  branches  d’arbre  entrelafiees , afin  que  les  bêtes  de  charge,  qui 
ont  à paffer  par-là,  ayent  le  pié  plus  affûté  , £c  qu’elles  ne  viennent  point  à 
glifier.  On  s’en  fert  aufli  pour  affermir  le  pont  des  deux  cotés  de  fa  largeur, 
où  de  cette  même  ramée  ils  font  comme  une  efpèce  de  muraille  pour  la  com- 
modité des  Paffans.  Le  Pont  d’ Apurïmac , qui  ell  le  plus  grand  de  tous  ceux 
du  Pérou  , a environ  deux-cens  pas  de  long  , félon  ce  que  j’ai  ouï  dire  en 
Efpagne , à quantité  de  gens  qui  y ont  pafié  deffus  j car  pour  moi  , je  ne 
l’ai  pas  mefuré.  J’ai  vu  plufieurs  Efpagnoîs,  qui  ne  daignoient  pas  mettre 
pié  à terre  quand  il  le  falloit  paffer  , ÔC  qui  galoppcient  même  deffus,  foie 
qu’ils  le  fîffent  par  galanterie,  ou  pour  paroître  plus  hardis,  quoiqu’à  due 
le  vrai,  il  y eût  en  cela  un  peu  de  témérité.  Toute  cette  grande  Machi- 
ne n’étoit  compofée  que  de  trois  claies,  entaffées  l’une  fur  l’autre,  £e  ne  laif- 
foit  pas  d’être  fi  merveilleufe  , qu’il  ne  feroit  pas  poffible  de  le  croire  , fi 
l’on  ne  l’avoit  vu,  Il  y a aparence  qu’on  aura  toujours  entretenu  ce 
pont  pour  la  commodité  des  Paffans,  fi  le  tems  ne  l’a  pas  démoli , comme 
plufieurs  autres,  que  les  Efpagnoîs  trouvèrent  dans  ces  Contrées,  beaucoup 
plus  grands  que  celui-ci.  Du  tems  des  Rois  Tncas,  ce  pont  fe  renouvelloit 
tous  les  ans,  & les  habitans  des  Provinces  frontières  en  faifoient  les  répa- 
rations , fourniffant  les  matériaux  auxquels  ils  étoient  taxés  félon  les  moyens 
des  habitans  de  chaque  Province  j ce  qui  s’obferve  encore  aujourd’hui. 


I4Q 


HISTOIRE  DES  Y N G A S, 


CHAPITRE  VIII. 
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Au  bruit  de  cc  Pont,  pbtfieurs  Nations  fe  réduifent , & fe  rangent  vo- 
lontairement Jous  i'obéijfance  de  / Ynca. 

L’Ynca  ne  fçut  pas  plutôt  que  le  Pont  étoit  achevé,  qu’il  fit  marcher  Con 
Armée,  qui  étoit  compofée  de  douze- mille  hommes,  ôc  conduite  par  des 
Capitaines  aguerris  ÔC  fort  expérimentés.  Lorsqu’il  fui  arrivé  au  pont , il  y 
trouva  une  bonne  garde  de  Soldats  prêts  à le  défendre,  en  cas  que  les  Enne- 
mis y voulurent  mettre  le  feu  , à quoi  ils  ne  penfoieni  nullement  : car  ils 
n’étoient  pas  moins  furpris  de  la  nouveauté  de  cette  Machine  , qu’ils  fou- 
haitoient  de  reçevoir  pour  leur  maître  le  Prince  qui  l’àvoic  faite.  Auffi  elt- il 
vrai  qu’en  ce  rems-là,  ôc  avant  que  les  Efpagnols  palfâffent  dans  ces  Contrées, 
les  Indiens  du  Pérou  étoient  fi  ignorans  ÔC  fi  crédules  , qu’il  ne  falloit  que  la 
moindre  nouveauté  pour  leur  faire  apelîer  Divins  ÔC  Fils  du  Soleil  ceux  qui 
en  étoient  les  auteurs  , qu’ils  reconnoiffoienc  d’abord  pour  leurs  Souverains.. 
Cette  admiration  qu’ils  avoient  pour  les  chofes  nouvelles,  les  obligea  plus  que 
toute  autre  chofe  , à regarder  les  Efpagnols  comme  des  Dieux  ôc  des  Fils  du 
Soleil,  ôc  à fe  foumettre  à leur  Empire  dans  leur  prémière  conquête,  lors- 
qu’ils les  virent  combattre  fur  des  chevaux  qui  leur  fembloient  être  des  ani- 
maux farouches  ÔC  indomtables  , ôc  fq  fervir  fi  adroitement  des  armes-à-feu 
qu’ils  tuoient  leurs  Ennemis  de  deux  à trois-cens  pas.  On  peut  remarquer  en 
eux,  encore  aujourd’hui,  la  même  difpofition  d’efpritj  car  routes  les  fois  que  les 
Efpagnols  expofent  au  jour  quelque  chofe  qu’ils  n’ont  point  encore  vue,  com- 
me des  Moulins  à moudre  du  blé,  des  Bœufs  dreffés  au  labourage,  des  Ponts 
faits  en  voûtes  ôc  en  arcades  fur  les  Rivières  qui  leur  femblent  fufpendus  en 
l’air , ôc  ainfi  des  autres  nouveautés  qu’ils  voient  tous  les  jours  , ils  s’écrient 
que  les  Efpagnols  méritent  d’être  fervis  par  les  Indiens.  Comme  ils  étoient 
donc  beaucoup  plus  crédules  du  tems  de  Mayta  Capac , ce  nouveau  pont  leur 
parut  fi  digne  d'admiration,  qu’il  ne  fallut  que  cela  pour  réduire  plufieurs  Pro- 
vinces de  cette  Frontière  , ôc  leur  faire  reçevoir  YTnca  fans  lui  réfifler.  La 
principale  de  ces  Provinces  fut  celle  qu’on  apelle  Chumpivillca  , au  Détroit  de 
Cuntifuyu  , qui  a vingt  lieues  de  long  ôc  douze  de  large.  Us  fe  rendirent 
donc  à YTnca  de  leur  bon  gré.  Il  ne  trouva  de  la  réfiftance  que  dans  la  feulé 
Ville  de  Viüilli , d’où  les  habitans  fortirent.  , & fe  retranchèrent  dans  un  Fort 
qu’ils  firent  exprès.  L'Tnca  les  tînt  aflîégés  de  tous  cotés  , pour  empêcher 
qu’aucun  d’eux  ne  fortît,  ôc  les  fit  fommer  d’un  autre  coté  avec  fa  clémence 
ôc  fir  bonté  ordinaires.  En  effet  les  Affiégés  ne  tinrent  que  dix  ou- douze  jours, 
après  quoi  ils  fe  rendirent  à lui  , ÔC  il  leur  pardonna.  Enfuite,  laiflant  cette 
Province  paifible,  il  tira  vers  le  Délèrt  de  Cuntifuyu , qui  a feize  lieuè's  de  tra- 
verfe,  dont  il  en  trouva  trois  où  le  Pays  étoit  fi  marécageux  ÔC  fi  mauvais, 
«qu’il  arrêta  Con  Année  ôc  l’empêcha  de  marcher. 
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Mais  pour  furmonter  par  l’art  la  nature  de  ce  lieu  , il  fit  faire  une  Chauf- 
fée de  plufieurs  pierres  grandes  6c  petites,  où  l’on  entremêloit  des  mottes  de 
terre  pour  fervir  de  ciment,  à quoi  elles  font  très-propres  , 6c  il  y travailla 
lui-même  , foit  qu’il  fût  queftion  de  donner  l'ordre  à fes  gens  , ou  de  leur  ai- 
der à lever  les  grofl.es  pierres  qui  étoient  néceffaires  à ce  travail  : deforte 
que  par  fon  exemple  il  les  rendit  fi  diligens,  qu’en  peu  de  jours  ils  achevèrent 
cette  chauffée  , qui  avoit  fix  aunes  de  large  £c  deux  de  hauteur.  Les  In- 
diens de  la  Frontière  l’ont  tenue  , 6c  la  tiennent  encore  aujourd’hui  en  gran- 
de vénération,  tant  pour  la  commodité  qu’ils  en  retirent,  que  parce  qu’elle 
leur  épargne  beaucoup  de  chemin  6c  de  peine  * ce  qu’ils  ne  pouvoient  évi- 
ter auparavant,  à-cauiè  que  ce  lieu  étoit , comme  je  l’ai  dit,  de  part  6c  d’au- 
tre, fort  marécageux  & rempli  de  boue.  C’eft  pour  cela  qu’il  font  aujourd’- 
hui fi  foigneux  des  réparations  de  cette  chauffée,  qu’une  pierre  n’eft  pas  plu- 
tôt tombée,  qu’ils  en  remettent  une  autre  en  fa  place.  Chaque  Nation  a- 
voit  fon  département  particulier  , 6c  travailloitponéfuellement  à l’endroit  qu’el- 
le étoit  obligée  de  réparer  , deforte  que  cet  Ouvrage  fembloit  être  toujours 
neuf.  On  obfervoit  encore  la  même  exactitude,  6c  le  même  ordre,  dans  toutes 
les  autres  réparations  qui  fe  faifoient  pour  la  commodité  du  Public  } on  les 
partageoit  par  Familles,  ou  par  Feux,  fi  l’ouvrage  étoit  peu  confidérabîe 5 ou 
bien  par  Villes,  ou  par  Provinces,  s’il  étoit  grand,  comme  font  les  Ponts, 
les  Fortereffes,  les  Maifons  Royales,  6cc. 
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CHAPITRE 


IX. 


Z’Ynca  gagne  plufieurs  autres  Provinces , £?  meurt  paifible  dans  fon 

Royaume . 

AP  R e’  s que  la  Chauffée  fut  faite,  VTnca  May  ta  Capac  paffa  plus  avant, 
6c  entra  dans  une  Province  apellée  Allia  ^ où  s'afTemblerent  plufieurs  In- 
diens de  toute  cette  Contrée,  dans  le  deffein  de  lui  défendre  le  pafiage  de 
certains  Côtaux  extrêmement  rudes, 6c  où  il  efl  fi  mal-aifé  de  monter , qu’ils 
font  horreur  à ceux  qui  paffent  par- là  fans  avoir  à craindre  aucuns  ennemis,  6c 
qui  font  par  conféquent  fort  redoutables  à ceux  qui  en  ont  plufieurs  en  tête. 
Cependant,  quelque  dangereux  qu’ils  ftiffent , VTnca  fe  conduifit  fi  prudem- 
ment, 6c  avec  tant  d’adreffe  militaire,  qu’encore  que  ceux  de  la  Frontière  s’y 
oppofâffent , il  avança  toujours  en  leur  réfi fiant  courageufement.  Dans  ces 
rencontres,  il  y en  eut  plufieurs  de  tués  de  part  6c  d’autre.  Mais  enfin, 
comme  les  Ennemis  virent  qu’au  lieu  de  gagner  ils  perdoient  de  jour  en  jour, 
Sc  que  dans  ces  lieux  prefque  inaccefiibles  ils  ne  pouvoient  faire  tête  aux  gens 
du  Roi , ils  dirent  tous  d’un  accord  qu’il  falloit  aflurément  que  les  Tncas  fûf- 
fent  vrais  Enfans  du  Soleil,  puisqu’ils  fe  montroient  ainfi  invincibles  dans  les 
dangers.  Etant  donc  imbus  de  cette  vaine  créance , après  avoir  réfiilé  plus  de 
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deux  mois,  ils  reçurent  YYnca  pour  leur  fouverain  Seigneur  parle  confènte- 
ment  général  de  toute  la  Province , 6c  lui  jurèrent  obeïffance  en  qualité  de 
bons  6c  de  fidèles  Sujets. 

De  cette  manière  YYnca  viéforieux  5c  triomphant  fit  fon  entrée  dans  la 
principale  Ville  nommée  Alfca  , d’où  il  pafia  en  d’autres  grandes  Provinces 
apelLes  Paurïfma , Cotahuaci , Pumatampu , 5c  Parihuana-  Cocha  c’eft-à-dire 
le  Lac  aux  Moineaux  j parce  que  dans  un  endroit  du  Défert  de  cette  Province  il 
y a un  fort  grand  Lac , & que  dans  la  Langue  de  YYnca  on  nomme  Cocha  la 
Mer  ou  un  Marécage,  5c  Parihuana  les  Moineaux,  5c  autres  Oifeaux  de  ce 
genre}  deforte  que  de  ces  deux  noms  on  n’en  fait  qu’un,  difant  Parihuana- 
Cocha  quand  on  veut  dé  ligner  cette  Province,  qui  eft  grande,  fertile,  5c  a- 
bondante  en  Or  : les  Efpagnols  ont  accoutumé  de  la  nommer  par  fyncope 
Parin-Cocha.  Le  mot  Pumatampu  eft  compofé  de  Puma  5c  de  Pampa  , le 
premier  lignifie  Lion  , & l’autre  Dépôt,  comme  qui  diroit  le  dépôt  du  Lion,  ou 
peut-être  plus  à-propos  le  repaire  : nom  qui  fut  aparemment  impolé  à ce  lieu , par- 
ce qu’il  y avoit  eu  lans-doute  autrefois  quelque  effroyable  Lionne,  ou  peut- 
être  parce  qu’il  y a plus  de  Lions  dans  cette  Province  que  dans  aucune  au- 
tre. 

De  P arihuana-Cocha  YYnca  paffa  plus  avant,  5c  traverfa  le  Défert  de  Corc - 
f>una  , où  l’on  voit  une  belle  5c  haute  Piramide  de  neige  , que  les  Indiens 
ont  accoutumé  d’apeller  Huaça,  c’cft  à-dire  rnerveilleufe , comme  elle  l’eft  en 
effet  : c’eft  pourquoi  les  habitans  de  cette  Frontière  , gens  fuperftitieux  5c  de 
peu  d’efprit,  lui  faifoient  des  Sacrifices,  6c  l’adoroient  pour  fon  extrême  beau- 
té. Après  avoir  traverfé  le  Défert,  il  entra  dans  la  Province  apellée  Arum , 
d’où  il  alla  plus  avant  dans  un  autre  lieu  nommé  Collahua , qui  s’étend  jufqu’ 
à la  Vallée  d 'Arequcpa  , laquelle,  à ce  que  dit  le  R.  P.  B las  Falera  , fignifie 
Yrompctte  éclatante. 

Toutes  ces  Provinces  5c  ces  Nations  furent  réduites  fous  l’obéïffance  de 
YYnca  Mayta  Capac , par  la  douceur  6c  fans  beaucoup  de  peine.  Car  au  bruic 
qui  fc  répandit  d’abord  des  grandes  chofes  qu’il  avoit  faites  au  paffage  de  la 
Montagne  à' Aile  a , qui  eft  effroyable  6c  pleine  de  précipices , ils  le  crurent 
invincible  6c  véritable  Fils  du  Soleil,  6c  furent  bicn-aifes  par  conféquent  de 
devenir  fes  Su  jets.  UYnca  s’arrêta  dans  chacune  de  ces  Provinces , autant  qu’il 
le  jugea  néceffàiie  pour  y établir  la  paix  5c  un  bon  gouvernement.  I!  envoya 
dans  la  Vallée  à'Arcquepa  quantité  d’indiens  de  ceux  qu’il  avoit  conquis, par- 
ce qu’il  la  trouva  dépeuplée,  6c  qu’il  la  jugea  fort  habitable  à-caufe  de  la  fer- 
tilité du  Pays  6c  de  la  bonne  température  de  l’Air.  Pour  les  mieux  incitera 
aller  peupler  cette  Vallée,  il  leur  remontra  que  ce  Pays  ne  feroit  pas  moins  a- 
gréable  qu’utile  à ceux  qui  y iroient  demeurer , mais  particulièrement  aux  gens 
de  leur  Nation}  aufll  y eut-il  plus  de  trois-milie  familles  qui  qu itèrent  leurs 
xnaifons  pour  y aller.  Avec  ces  gens-là  il  fonda  quatre  ou  cinq  Villes,  donc 
il  en  nomma  une  Chimpa , 5c  l’autre  Sucahuaya . Enfuite,  dès-qu’il  y eût  laifté 
les  Gouverneurs  6c  les  autres  Officiers  qu’il  jugea  néceffaires  pour  les  infiruire 
5c  les  policer , il  retourna  à Cuzco.  Il  avoit  employé  à cette  conquête  trois 
ans  entiers , durant  Jefquels,  dans  le  feu!  Détroit  apcllé  Cunti/uyu , il  conquît’ 
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onc  étendue  de  Pays  qui  avoir  bien  près  de  90.  lieues  de  long , dix  ou  douze  ,dc 
large  à le  prendre  d’un  coté,  5c  quinze  de  l’autre  : toute  ccttc  étendue  étoit 
Contiguë  à celle  qu’il  avoit  déjà  gagnée,  6c  foumife  à Ton  Empire. 

Il  fut  reçu  à Cuzco  avec  de  grandes  folemnités  : on  ne  parla,  dans  la  ma- 
gnifique entrée  qu’on  lui  fit,  que  de  ré  joui  (Tan  ces,  de  fêtes  ,de  danfes,Sc  de 
chanfons  qui  furent  composées  à la  louange  de  fes  exploits  militaires.  Lui 
cependant,  après  avoir  reconnu  de  fon  coté  le  fervice  de  fes  Capitaines  éc  de 
les  Soldats,  congédia  fon  Armée  5 ôc  content  de  ce  qu’il  avoit  conquis  jufqu’ 
alors, il  réfolut  de  fe  repofer  de  fes  grands  travaux.  Il  fit  deflëincn  même  tems 
de  ne  tourner  déformais  fes  penfées  qu’à  faire  des  Loix  pour  le  bon  gouver- 
nement de' fon  Royaume  , 6c  en  particulier  pour  maintenir  le  bon  droit  des 
Pauvres,  des  Orphelins  6c  des  Veuves  : en  effet,  il  employa  tout  le  refie  de 
fi  vie  à cela.  On  ne  fait  pas  précifément  combien  de  tems  il  a vécu , mais 
on  croit  que  le  tems  de  fon  règne  égala  celui  de  fes  Prédécefl'eurs,  6c  qu’il  fut 
d’environ  trente  années.  Quoiqu’il  en  foit,  il  mourut  plein  de  gloire  pour 
les  grandes  conquêtes  6c  les  belles  aêtions  qu’il  avoit  faites  en  Paix  6c  en  Guerre. 
Tous  fes  Sujets , qui  l’avoient  extrêmement  chéri  6c  eftimé  durant  fa  vie,  le 
regretèrent  auffi  beaucoup  après  fa  mort,  6c  en  portèrent  le  deuil  un  an  entier 
félon  la  coutume.  Il  laifl'a  pour  héritier  univerlel  Capac  Yupanqui  fon  fils  aî- 
né, qu’il  avoit  eu  de  Marna  Cuca  fa  femme  6c  fa  fœur.  Outre  ce  Prince  il 
eut  plu  fieu  rs  autres  fils  & filles,  légitimes  6c  illégitimes. 


CHAPITRE  X. 


Capac  Yupanqui  Cinquième  Roi  gagne  plufieurs  Provinces , fe  les 

ajfujettit  à Cuntifuyu. 

AU  s si-tôt  quel  ’Ynca  fut  mort,  Capac  Yupanqui  fon  héritier  légitime  » 
de  qui  nous  avons  expliqué  le  nom , prit  la  bordure  de  couleur,  marque 
de  la  fouveraineté  6c  de  la  pofiefiîon  qu’il  prenoit  de  l’Empire  de  fon  Père. 
Après  en  avoir  fait  la  pompe  funèbre,  il  parcourut  tous  fes  Etats  , 6c  alla  de 
Province  en  Province  pour  s’informer  de  la  conduite  des  Gouverneurs  ôc  des 
Officiers.  Il  employa  deux  ans  à ce  voyage  , ÔC  il  retourna  enfuite  à Cuzco. 
A fon  arrivée  il  leva  des  gens  de  guerre,  5c  fit  de  grands  préparatifs  pour  l’an- 
née fuivante.  Il  avoit  deflêin  de  faire  de  nouvelles  conquêtes  du  coté  de  Cnn* 
iifuyu , qui  eft  à l’Oueft  de  Cuzco , où  il  y avoit  plufieurs  grandes  Provinces 
fort  peuplées.  Pour  y aller  plus  commodément , il  ordonna  qu’on  fît  un  au- 
tre Pont  plus  bas  que  celui  d 'sîccha  , fur  la  grande  Rivière  d ' Plpurimac  au 
Parage  qu’on  apelle  Huacachaca.  On  y travailla  en  diligence, 6c  on  le  fit  mê- 
me plus  long  que  le  précédent,  parce  que  la  Rivière  étoit  plus  large  en  cet 
endroit  qu’ailleurs. 

h'ï'nca  fortit  donc  de  Cuzco  fuivi  d’une  Armée  de  vingt- mille  hommes,  a- 

vec 
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vec  laquelle  il  fe  rendit  au  pont  qui  eft  à huit  lieues  de  la  Ville.  Le  chemin 
qu’il  tînt  eft  fi  rabotteux  6c  fi  difficile,  que  le  feul  Coteau  par  où  il  faut  paf- 
fer  néceflairement  pour  aller  à la  Rivière,  après  de  trois  lieues  de  defcente 
à le  prendre  perpendiculairement,  quoiqu’il  n’ait  pas  demi  lieue  de  hauteur; 
& quant  à fa  montée  de  l’autre  coté  du  Fleuve  , elle  efl  auffi  de  trois  lieues. 
Après  avoir  pafle  le  pont,  il  entra  dans  une  belle  Province  apellée  Tanahuara , 
qui  renferme  aujourd’hui  plus  de  trente  Villes,  fans  qu’on  puiffe  favoir  com- 
bien elle  en  avoit  alors.  Les  habitans  de  celle  qu’on  nomme  Pin  fe  rendirent 
auffi- 1 ôt , & fe  reconnurent  fes  Vaffiaux  6c  fes  Tributaires  avec  un  zèle  6c 
une  affeétion  qu’on  ne  fauroit  exprimer.  D’abord  qu’ils  eurent  avis  de  fon 
arrivée,  les  hommes,  les  femmes  & les  enfans  allèrent  tous  au-devant  de  lui 
avec  des  chants  d'allegreflè , 6c  des  acclamations  univerfelles.  L’Ynca  les  re- 
çut de-même  avec  beaucoup  de  joie,  il  leur  donna  des  robes,  6c  leur  fît 
quantité  d’autres  préfens,  félon  la  coutume  de  fa  Cour.  D’ailleurs  les  ha- 
bitans de  Pin  envoyèrent  des  hommes  exprès  à ceux  des  autres  Villes  de 
leur  Frontière,  6e  de  la  même  Nation  Tanahuara , pour  les  avertir  de  l’arri- 
vée de  YTnca  , 6e  qu’ils  l’avoient  reçu  pour  leur  Roi.  Le  fuccès  de  cette,  dé- 
putation lui  fut  li  avantageux  , qu’à  leur  exemple  les  autres  Caracas  fe 
fournirent  à fes  loix. 

L'Tica  les  reçut  avec  la  même  bonté  que  les  prémiers,  il  les  combla  de  fa- 
veurs 6c  de  careffesj  6c  pour  leur  faire  plus  d’honneur,  il  parcourut  tou- 
tes les  Villes  de  ce  Pays,  qui  a vingt  lieues  de  long  & quinze  de  large. 
Cela  fait,  de  la  Province  d 'Tanahuara  il  pafTa  dans  celle  T Aymara , 6c  trouva 
entre  l’une  6c  l’autre  un  Défert  de  quinze  lieues  de  traverfè.  De  l’autre  coté 
de  ce  Défert,  il  rencontra,  fur  une  haute  Montagne  apellée  Mucanca  , un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre , qui  s’y  étoient  ramaflès  pour  lui  en  difputer  le 
paffiige  , 6c  l’empêcher  d’entrer  dans  leur  Province , qui  a plus  de  trente 
lieues  de  long,  6c  plus  de  quinze  de  large.  Ce  Pays  eû  très- riche  en  Mines 
d’Or , d’Argent  6c  de  Plomb  ; il  abonde  en  Bétail  ; 6c  toutes  les  Villes  , 
dont  le  nombre  étoit  alors  de  plus  de  quatre-vingts  , en  font  bien  peuplées. 
\TYnca  fit  camper  fon  armée  au  pié  de  la  Montagne  où  ces  Barbares,  qui 
n’avoient  aucune  difeipline  , s’étoient  retirés  comme  dans  un  Fort,  fans  pen- 
fer  qu’on  pouvoit  les  y enfermer  de  toutes  parts.  Auffi  YTnca  ne  voulut  il  pas 
leur  donner  bataille,  6c  il  ne  chercha  que  les  moyens  de  leur  couper  les  vivres, 
pour  les  obliger  à fe  rendre  par  la  famine , quoiqu’il  les  invitât  d’un  autre 
coté  à fe  foumettre  de  bonne  grâce. 

Il  fe  paffia  plus  d’un  mois  dans  cette  contention  de  part  6c  d’autre,  jufqu’à 
ce  qu’enfin  les  Indiens,  preffés  par  la  famine  , députèrent  à YTnca  pour  lui 
dire;  qu’ils  étoient  prêts  à le  recevoir  pour  leur  Roi,  6c  à l’adorer  comme  Fils 
du  Soleil , fi  en  cette  qualité  il  leur  donnoit  fa  parole  qu’auffi-tôc  qu’ils  fè 
feroient  rendus  à lui,  il  afiùjcttiroit  la  Province  à'Umafuyu , dont  les  habitans 
leurs  voifins,  gens  fort  aguerris,  les  traitoient  fi  cruellement,  qu’ils  venoient 
les  persécuter  jufqu’aux  portes  de  leurs  maifons,  où  ils  ravageoient  leurs  pâ- 
turages , 6c  leur  faifoient  une  infinité  d’autres  maux.  Ils  ajoutèrent  qu’ils, 
avoient  eu  fou  vent  la  guerre  contr’eux , à-caufe  de  leurs  voleries  6c  dé  leurs 
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meurtres,  qui  étoient  infuportables } que  leur  inhumanité  attiroit  tie  jour  en 
jour  de  nouvelles  féditionsj  qu’ils  le  prioient  ninfi  très- humblement  de  les 
délivrer  de  fi  mauvais  voifins}  6c  qu’à  cette  condition  ils  étoient  difpofcs  à le 
reçevoir  pour  leur  Prince. 

L’Ynca  leur  fit  favoir  Ton  intention  par  la  bouche  d’un  de  Tes  Capitaines, 
qui  leur  dît  de  fa  part,  qu’il  n’étoit  venu-là  que  dans  le  deffein  de  foulager  les 
Opprimés,  & d’inftruire  tous  ces  Peuples  barbares  dans  la  vraie  Loi,  qu'il  leur 
aprendroit  à vivre  en  Hommes  6c  non  pas  en  Bêtes,  & à connoître  le  vrai 
Dieu  , qui  étoit  le  Soleil.  Qu’au-refle,  puisqu’on  qualité  d'Ynca  'il  lui  apar- 
tenoit  d’empêcher  lesjyiolences  6c  les  injures , 6c  aè  ramener  les  Indiens  à la 
raifon,  il  ne  falloit  pas  qu’ils  fe  mîflent  en  peine  d’une  chofe  à laquelle  il  Te 
croyoit  obligé  par  le  devoir  de  fa  charge  : qu’il  acceptoit  l’offre  qu’ils  lui  fai- 
foient  d’être  fes  Sujets,  mais  non  pas  la  condition  qu’ils  lui  prefcrivoient ; 
parce  que  ce  n’étoit  pas  à eux  à lui  impofer  des  loix  , mais  plutôt  à les  reçe- 
voir du  Fils  du  Soleil , à la  volonté  duquel  jls  dévoient  remettre  leurs  diffé- 
rends, leurs  divifions  6c  leurs  guerres,  6c  qu’il  favoit  bien  ce  qu’il  avoit  à 
faire. 

Les  Ambaffadeurs  furent  renvoyés  avec  cette  réponfe}  6c  le  jour  d’après  tous 
les  Indiens,  hommes,  femmes  6c  enfans,  qui  s’étoient  retirés  fur  cette  Mon- 
tagne jufqu’au  nombre  de  trente-mille  perfonnes , dont  il  y avoit  plus  de 
douze-mille  combattans,  vinrent  trouver  YYnca,  pour  fe  rendre  fes  Tributai- 
res 6c  fes  Vaffaux.  Dans  cette  cérémonie,  les  habitans  de  chaque  Ville  fe  di- 
vifèrent  par  troupes,  6c  après  s’être  mis  à genoux  ,fuivant  leur  coutume, ils  le 
reconnurent  pour  Roi,  6c  lui  préfentèrent  de  l’or,  de  l’argent , du  plomb, 
6c  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  L’Ynca  les  reçut  avec  beaucoup 
de  clémence}  il  commanda  qu’on  leur  donnât  à manger,  parce  qu’ils  étoient 
tous  affames,  6c  qu’on  les  pourvût  de  vivres  en  abondance,  afin  qu’ils  pûf- 
fent^fe  retirer  dans  leurs  Villes,  fans  être  incommodés  par  le  chemin}  enfuite 
il  leur  commanda  de  s’en  retourner  dans  leurs  maifons. 


CHAPITRE  XI. 


L’Ynca  s'ajjujettit  Us  Aymaras,  pardonne  aux  Curacas,  êÿ  met  des 
bornes  à leurs  Frontières . 

APre’s  que  YYnca  eut  ainfi  renvoyé  ces  nouveaux  Sujets,  il  alla  dans  une 
des  Villes  de  la  même  Province,  qu’en  apelloit  Huaquirça  , qui  a au- 
jourd’hui plus  de  mille  feux.  Mais  avant  que  d’y  arriver,  il  envoya  dire  de  fa. 
part  aux  Caciques  à'Umafuyu , qu’ils  eûffent  à comparoître  devant  lui,  parce 
qu’il  vouloir,  comme  Fils  du  Soleil,  apaifer  les  différends  qu’ils  avoient  avec 
ceux  d 'Aymara  pour  le  droit  des  Pâturages}  6c  qu’outre  cela  il  les  attendoit  à 
Huaquirça , pour  leur  impofer  des  Loix  6c  des  Ordonnances,  afin  qu’à  l’a- 
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venir  ils  vécûfTent  en  hommes  raifonnables  , au  lieu  de  s’entretuër  brutalement 
pour  les  pâturages  de  leurs  troupeaux  , puisqu’on  favoit  bien  que  les  uns  6c 
îes  autres  avoient  abondamment  dequoi  les  paître  dans  leur  Pays.  Les  Caracas 
û’UmaJuyu  s’étant  aflembiés  pour  faire  une  réponfe  Commune,  l’ordre  leur 
ayant  été  donné  en  commun  , ils  dirent  réfolument  } Qu’ils  n’avoient  que 
faire  d’aller  trouver  VTnca  ou  il  ctoit,  6c  que  s’il  avoir  befoin  d’eux  , qu’il  les 
vînt  chercher  dans  leur  Pays,  où  ils  l’attendoient  les  armes  à la  mains  Qu’au- 
refte  ils  ne  favoient  point  s’il  étoit  Fils  du  Soleil,  ou  s’il  ne  l’étoit  pas 5 Qu’ils 
11e  reconnoifloient  ni  ne  vouloient  reconnoître  cet  Aftre  pour  leur  Dieu,  qu’ils 
avoient  déjà  leurs  Divinités  Tutélaires,  dont  ils  étoient  contens,  fans  en  vou- 
loir d’autres } Qu’il  impofât  des  Loix  à ceux  qui  les  voudroient  obferver,  6c 
que  pour  eux  ils  n’en  connoiiïbient  point  de  meilleures  que  de  s’aquérir  par 
les  armes  ce  dont  ils  avoient  befoin  i Que  c'étoit  par  les  armes  qu’ils  empor- 
toient  de  pleine  force  ce  qu’on  leur  refufoic  ouvertement,  6c  défendoient  leur 
Pays  contre  la  violence  de  ceux  qai  venoient  les  importuner,  comme  ils  efpé- 
roient  de  le  faire  voir  à VTnca  au  champ  de  bataille  , en  qualité  de  vaillans 
Soldats 

L'Tnca  Capac  Tupanqui , 6c  fes  Meftres-de-Camp,  ayant  bien  confidéré  cet- 
te léponlé  de  ceux  d 'Umafttyu,  conclurent  unanimement  qu’il  faîloit  attaquer 
leurs  Villes  le  plus  promtement  qu’il  feroit  poflîble,  afin  que  les  prenant  nu 
dépourvu  ils  eû-fient  moyen  de  châtier  leur  témérité  , plus  par  la  terreur  de 
leurs  armes,  que  par  un  défir  de  s’en  fervir  à leur  nuire.  Car , comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  le  prémier  Tnca  Man  o Capac  fit  cette  Loi  générale,  qu’il  vou- 
lut être  oblervéc  de  tous  les  Rois  fes  Delcendansj  Qu’aux  conquêtes  qu’ils  fe- 
roient  à l’avenir,  ils  ne  répandîflent  du  fang  qu’aux  dernières  extrémités,  6c 
qu’après  avoir  eflâyé  de  gagner  les  Indiens  par  des  cardTes  6c  par  des  bienfaits} 
Qu’  en  fe  conduilànt  de  la  torte,  ils  le  faroient  aimer  aflurément  de  leurs  Vaf- 
faux  qu’ils  auroient  conquis  par  amour  , 6c  qu’au- contraire  ils  feroient  tou- 
jours odieux  à ceux  qu’ils  auroient  fournis  parla  force.  Ainfi  l 'Tnca  Capac  Tu* 
paaqui , qui  connoiflbit  bien  l’importance  de  cette  Loi  pour  l’accroîflement 
& la  conLrvation  de  fon  Royaume,  alla  en  grand’  diligence,  marchant  jour 
& nuit,  dans  la  Province  à'Umafuyu  ; il  avoit  avec  lui  huit-mille  hommes  des 
plus  aguerris  de  fon  Armée.  Les  habitans,  qui  ne  l’attendoient  pas  d’un  mois, 
à-caule  du  grand  attirail  de  fon  Armée,  6c  des  obftacles  qu’ils  fe  figuroient, fu- 
rent fort  lui  pris  de  le  voir  arriver  fi  fubitement  au  milieu  de  leur  Pays  avec  des 
gens  d’élite,  outre  le  renfort  qu’il  avoit  à l’arrière-garde.  Ils  fe répentirent  a- 
lors  de  la  mauvaile  reponfe  qu’ils  lui  avoient  faite}  car  ils  crurent  bien  que 
VTnca  auroit  le  tems  de  mettre  le  feu  dans  leurs  maifons , avant  qu’ils  pûflent 
être  en  état  de  s’y  oppofer.  Le  moyen  le  plus  fur  que  les  Caracas  trouvèrent 
pour  éviter  ce  malheur,  fut  de  mettre-bas  ies  armes,  6t  d’implorer  la  clé- 
mence de  VTnca.  C’eft  ce  qu’ils  firent  par  des  gens  qu’ils  lui  envoyèrent  ex- 
près, enfuire  iis  allèrent  eux- mêmes  en  perfonne  lui  demander  pardon  , 6c 
lui  protelter  qu’ils  le  reconnoifloient  pour  Fils  du  Soleil, 6c qu’ils  le  ferviroient 
à l’avenir  fidèlement. 

L'Tnca  les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  au  lieu  de  leur  faire  trancher  la 
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tête,  comme  ils  l’apréhendoient ; 6c  il  leur  fie  dire,  qu’il  ne  s’étonnoit  point 
fi  dans  la  barbarie  où  ils  vivoient  ,fans  être  inftruits  de  perfonne,ils  ignoroient 
la  Religion  qu’ils  dévoient  fuivre  , & les  Devoirs  les  plus  communs  de  la  So- 
ciété Civile  j mais  qu’il  étoit  bien  affiné  que  lorsqu’ils  auroient  une  fois  goû- 
té le  bon  ordre,  6c  le  gouvernement  des  Rois  fes  Prédéceflëurs  , ils  feroient 
fort  ailes  d’être  fes  Vafiaux:  qu’il  n’etoit  pas  moins  alTuré  que  lorsqu’ils  au- 
roient  reconnu  les  grands  biens  qu’eux  6c  tout  le  monde  reçevoient  du  Soleil 
fonPère,  iis  l’adoreroicnt  comme  leur  Dieu,  6c  abandonner  oient  leurs  Faux 
Dieux,  qu’ils  avoient  adoré  jufqu’ici  , fous  des  figures  d’Animaux  vils  6c  im- 
mondes, 6c  qui  étoient  plus  dignes  d’horreur  que  d’adoration. 

Les  Curacas  répondirent  avec  beaucoup  d’humilité,  qu’ils  lui  promettoient 
de  n’adorer  jamais  d’autre  Dieu  que  fon  Père  le  Soleil,  de  n’obferver  d’autres 
Loix  que  celles  qu’il  leur  impoferoit;  perfuadés  par  les  chofes  qu  ils  en  avoient 
vues  & entendues,  qu’elles  tendoient  toutes  à l’avantage  de  fes  Sujets.  Cepen- 
dant l’d’m?  voulant  les  favorifer,  alla  dans  une  des  principales  Villes  de  cette 
Province,  qu’on  apelloit  Chirirqui  j il  s’y  informa  de  l'état  des  pâturages  d’où 
procédoient  leurs  différends  6t  leurs  gueiresj  6c  après  avoir  confédéré  exaéfe- 
ment  ce  qu’il  falloit  faire  de  part  6c  d’autre,  il  y fit  mettre  des  bornes  aux  en- 
droits qu’il  jugea  les  plus  convenables,  afin  que  chaque  Province  le  tînt  dans 
fes  limites,  fans  empiéter  fur  celles  d’autrui.  Depuis  ce  tems-)à  on  les  a tou- 
jours tenues  en  grande  vénération,  parce  que  ce  font  les  prémières  bornes  qui 
furent  mifes dans  le  Pérou  par  l’ordre  exprès  de  XYnca. 

Les  Curacas  des  deux  Provinces  baifèrent  les  mains  au  Roi,  6c  le  remerciè- 
rent bien  humblement  d’avoir  fait  des  partages  fi  jufles  pour  leur  commune  fa- 
tisfaétion.  Après  cela  , le  Roi  employa  quelque  tems  à vifiter  ces  deux  Pro- 
vinces, pour  leur  impofer  des  Loix.  Il  réfolut  enluite  de  s’en  retourner  â 
Cuzco  , 6c  de  ne  pas  pouffer  plus  loin  fes  conquêtes  , bienqu’jl  le  pût  faire 
facilement , à-caufe  du  bon  fuccès  qu’il  avoit  eu  jufqu’alors  , 6c  de  la  piof- 
perité  de  fes  armes.  Il  retourna  donc  avec  fes  troupes  dans  la  Capitale  de  ion 
Empire,  ou  il  fit  fon  entrée  en  manière  de  triomphe  : car  les  principaux  Cu- 
racas , 5c  les  plus  nobles  des  trois  Provinces  nôuvellement  conquifes , accompa- 
gnèrent le  Roi  jufques  dans  fa  Ville  Impériale,  6c  le  portèrent  fur  leurs  épau- 
les dans  une  chaire  à bras  toute  d’or,  pour  montrer  par- là  qu’il  les  avoit  fou- 
rnis à fon  Empire.  Dans  ce  triomphe,  fes  Capitaines  étoient  tout  autour  de 
fa  chaire,  6c  les  gens  de  guerre  marchoient  devant  , félon  l’ordre  qu’il  leur  a- 
voit  donné.  Ils  étoient  divifés  par  efeadrons  , 6c  ceux  de  chaque  Province 
rangés  par  ordre,  félon  le  tems  auquel  YYnca  les  avoit  conquis  * deforte  que 
les  prémiers  conquis  étoient  les  plus  proches  de  fa  perfonne , ôc  les  derniers 
en  étoient  les  plus  éloignés.  Ce  qui  fut  fait  au  grand  contentement  de  tous 
les  Bourgeois  de  Cuzco  , qui  allèrent  folemnellement  au-devant  de  lui  ,en  dan- 
fan  t 6c  en  chantant  félon  leur  coutume. 
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CHAPITRE  XII. 


A'Ynca  envoie  à la  Conquête  des  Quéchuas,  qui  fe  réduifent  volontairement. 

L’Y  nc  a employa  quatre  ans  entiers  à pourvoir  au  bon  gouvernement  de 
fes  Sujets  : mais  enfin,  ne  trouvant  pas  à-propos  de  pafler  plus  longtems 
dans  les  délices  de  la  paix,  fans  donner  de  l’exercice  à fes  Soldats, il  comman- 
da qu’on  eût  un  foin  particulier  de  faire  provifion  de  vivres  6c  d’armes, ôc  que 
fes  gens  de  guerre  fe  tînflent  prêts  pour  l’année  fuivante.  Si-tôt  que  ce  tam- 
ia fut  venu  , il  choifît  pour  Général  de  fon  Armée  un  de  fes  frères  apellé  Au- 
qui  Titu , êc  fit  Meftres-de-Camp’ quatre  Tncas  de  fes  plus  proches  Parens,qui 
etoient  fort  expérimentés  dans  les  Affaires  de  la  Paix  6c  de  la  Guerre.  Il  leur  don-' 
na  le  commandement  de  cinq- mille  hommes,  6c  leur  ordonna  furtout  d’éten- 
dre plus  avant  la  conquête  qu’il  avoit  faite  dans  le  Détroit  de  Cuntifuyu.  Enfui- 
te,  pour  donner  un  bon  commencement  à cette  entreprifc,  il  fût  avec  eux  juf- 
qu’au  Pont  de  Huacachaca  , d’où  il  rebrouffa  chemin  vers  Cuzco , après  les 
avoir  encouragés  à la  conquête  des  Indiens,  par  l’exemple  des  Tncas  fes  Pré- 
décefièurs. 

Dès-qu’il  fut  parti,  le  Général  de  l’Armée  , 6c  fes  Meftres~dé-Camp,paf- 
fèrent  plus  avant , 6c  entrèrent  dans  une  Province  apellée  Cotapampa.  Le  Sei- 
gneur de  ce  Pays  vînt  auffi-tôt  au-devant  d’eux,  accompagné  d’un  de  fes  pa« 
rens,  à qui  apartenoit  auffi  une  autre  Province  nommée  Cotanera , toutes  deux 
de  la  Nation  que  l’on  nommoit  Quechua.  Les  Caciques , qui  fouhaitoient  de- 
puis longtems  de  fe  foumettre  àl '.Ynca,  s’aflèmblèrent  d’un  commun  accord, 
dès-quils  eurent  apris  qu’il  leur  envoyoit  une  Armée,  6c  furent  tous  au-devant 
de  lui  , accompagnés  d’un  grand  nombre  de  gens  qui  marchoient  en  danfant 
6c  en  chantant.  Ils  l’abordèrent  avec  de  grandes  démonll rations  de  plaifir  ÔC 
de  joie.  Soyez  le  bien-venu , lui  dirent-ils,  Ynca  Apa  (c’efl- à-dire  Général) 
pour  nous  donner  une  nouvelle  vie  13  une  nouvelle  qualité , en  nous  faifant  Servi- 
teurs & Vaffaux  du  Fils  du  Soleil : nous  vous  adorons  comme  fon  Frère , & vous 
ajfurons  que  fi  vous  ne  fùjfiez pas  venu  nous  réduire  fi  promtement  au  fervice  de  T Yn- 
ca , nous  avions  tous  réjolu  d'aller  à Cuzco  l'année  prochaine , (3  nous  donner  au 
Roi , pour  le  prier  de  nous  reçevoir  au  nombre  de  fes  Sujets  : car  les  grandes  cho - 
fes  qu  on  nous  raconte  tous  les  jours  de  ces  Enfans  du  Soleil , 13  le*  belles  actions 
qu'ils  ont  faites  en  paix  {3  en  guerre , nous  rendent  fi  affectionnés  13  fi  ardens  à le 
fervir  en  qualité  de  Vaffaux  , que  chaque  jour  que  nous  différons  à le  faire  , nous 
par  oit  une  année.  D'ailleurs  nous  fouhaitons  encore  d'être  à lui , pour  nous  gareh- 
tir  de  la  cruauté  des  Nations  Chanca  Harrcohuallu  , 13  des  autres  qui  leur  font 
voifines  ; qui  non  contens  d'avoir  conquis  beaucoup  de  pays  fur  nous  depuis  le  tems 
de  nos  Pères,  nous  oppriment  encore  tous  les  jours  de  toutes  parts.  Le  Soleil  votre 
Père  vous  veuille  conferver  , puisque  vous  avez  fi  bien  pourvu  à V accompliffement 
denosdéfirs.  Après  avoir  parlé.ainfi  à P Ynca,  6c  fait  le  compliment  à leur 
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mode,  tant  à lui-même  qu’aux  Meftres-de-Camp , ils  leur  préfentèrent 
quantité  d’or  pour  l’envoyer  à leur  nouveau  Roi.  11  faut  remarquer  ici  en 
paflant,  qu’après  la  Guerre  de  Gonçalo  Picarro , le  Gouvernement  de  la  Pro- 
vince de  Cotapampa  fut  donné  à Dom  Pédro  Louys  de  Cobréra , natif  de  SeviP 
Je ^ 6c  celui  de  Gotanéra , avec  la  Province  d t Huamampallpa^  furent  fous  la 
charge  de  Garcillajfo  de  la  Véga  monSeigneur.  Ce  fut- là  le  fécond  départe- 
ment qui  fe  fit  dans  le  Pérou , nous  parlerons  du  prémier  en  fon  lieu. 

Le  Général  Auqui  T'itu  6c  les  Capitaines  leur  répondirent , qu’ils  agréoient 
fort  les  bonnes  intentions  qu’ils  avoient  eues  par  le  paifé  , 6c  les  offres  qu’ils 
leur  faifoient  à-préfent  de  leur  fervice,  6c  qu’ils  ne  manqueroient  pas  d’en  ren- 
dre bon  compte  à fa  Majefté,  afin  qu’elle  leur  en  témoignât  fa  reconnoiffance 
félon  1a  coutume.  Les  Caracas  fuient  extrêmement  aifes  d’aprendre  que  leurs 
paroles  6c  leur  bonne  volonté  feroient  connues  de  YTnca.  Ils  fe  fortifioient  de 
jour  en  jour  dans ‘le  défit  qu’ils  avoient  de  lefervir,  6c  faifoient  avec  beau- 
coup de  plaifir  tout  ce  que  le  Général  6c  fes  Capitaines  leur  commandoient.' 
Cependant  ceux-ci , après  avoir  bien  réglé , félon  leur  coutume  , ces  deux 
Provinces,  paffèrent  dans  celle  de  Huamampallpa , qu’ils  affujettîrent  fans  au- 
cune réfiftance.  Ils  paffèrent  enfuite  la  Rivière  d 'Amançay  en  deux  ou  trois 
endroits,  par  où  elle  coule  dans  ces  Provinces  , qui  fe  joignans  tous  enfemble 
forment  un  peu  plus  avant  le  célèbre  Fleuve  qu’on  nomme  Amançay. 

Un  des  bras  de  cette  Rivière  paffe  par  Chuquiinca  , où  fe  donna  la  ba- 
taille de  François  Hernandez*  Giron  avec  le  Maréchal  Dom  Alonfo  d'Aharado. 
Ce  fut  encore  près  de  cette  même  Rivière  qu’il  y avoit  eu,  quelques  années  au- 
paravant, une  autre  bataille  entre  Dom  Diégo  d' Almagro  6c  le  même  Maré- 
chal, au  grand  defavantage  de  Dom  Alonfo  d'Alvarado,  qui  fut  vaincu  dans 
ces  deux  combats,  comme  nous  le  dirons  plus  amplement  en  fon  lieu,  fi  Dieu 
nous  fait  la  grâce  d’y  arriver.  Ainfi  les  Tncas , continuant  leurs  conquêtes , 
affujettîrent  les  Provinces  des  deux  cotés  de  la  Rivière  d' Amançay , qui  font  en 
grand  nombre,  fort  abondantes  en  Or  6c  en  Bétail , 6c  toutes  comprifes  fous 
le  nom  apellatif  de  Quechua. 


CHAPITRE  XIII. 


Les  Capitaines  de  /’Ynca  gagnent  un  grand  Pays  qui  ejl  dans  un  fond  le  long, 
de  la  Côte  de  cette  Mer , & punijfent  exemplairement  des  Sodomites. 

AP  re' s que  les  Capitaines  de  YTnca  eurent  mis  tout  l’ordre  néceffaire  aù 
Gouvernement  des  Provinces  qu’ils  avoient  conquifes  , ils  paffèrent  le 
Défert  de  Huallaripa  , qui  eft  une  Montagne  fort  célèbre  à-caufe  de  l’Or 
qu’on  en  tire  en  abondance.  Après  l’avoir  traverfée  par  un  endroit  de  trente* 
cinq  lieues,  ils  defcendirent  dans  un  fond,  qui  eft  la  Côte  de  cette  Mer.  Les 
Indiens  l’apellent  Tunca  , c’eft-à-dire  Pays  chaud  , êc  comprennent  fous  ce 
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nom  placeurs  Vallons  qui  font  fur  cette  Côte  } comme  les  Efpagnols  nom- 
ment encore  Vallée,  ou  Fonds  de  terre,  toute  l’étendue  de  ce  Pays  qui  eft  ar- 
rofé  par  les  Rivières  qui  prenant  leur  four  ce  de  ces  Montagnes  , fe  vont 
rendre  dans  la  Mer.  Cette  feule  Contrée  eft  habitée  dans  toute  la  Côte  j car 
fi  l’on  excepte  les  lieux  par  où  la  Rivière  palfe,  tout  autre  Pays  -y  eit  inha- 
bitable , parce  qu’il  eit  lâblonneux  8c  fi  infertile,  qu’il  ne  produit  ni  herbe 
ni  autre  chofe  qui  foit  utile  à la  vie. 

Dans  le  Parage  où  furent  ces  Capitaines  en  côtoyant  cette  Plaine  , on  voit 
la  fameufe  Vallée  de  Hacwi , qui  eft  fort  large,  extrêmement  fertile  , & fi 
peuplee  qu’elle  eut  autrefois  plus  de  vingt-mille  Indiens  , que  les  Incas  aflu- 
jettîrent  facilement.  De  la  Vallée  de  Ha  cari , ils  palTèrent  plus  avant  dans 
les  lieux  qu’on  nomme  Uvinna,  Carnau  a,  Car  avilit , Piffa , Quelle  a , 8c  ainfi 
dès  autres  Vallons  que  l’on  trouve  le  long  de ( la  Côte  du  Nord  au'  Sud,  8c 
qui  ont  environ  loixante  lieues  de  long  Tous  ces  Vallons  que  je  viens  de 
nommer,  ont  plus  de  vingt  lieues  de  long  , à le  prendre  depuis  le  haut  de  la 
Montagne  jufqu’à  la  Mer  , & iis  ont  plus  ou  moins  d’étendue  de  large  des 
deux  cotés  , félon  que  l’eau  y eft  ou  haute  ou  baffe.  11  faut  remarquer  ici 
que  fur  cette  Côte  il  y a des  Rivières  que  les  Indiens  empêchent  de  fe  jetter 
dans  la  Mer,  en  les  détourna  't  de  leur  (ourcc  » pour  arrofer  leurs  vergers  8c 
leurs  terres  labourables.  Le  Général  Auqui  T'iîu , 8c  fes  Meftres-de-Camp, 
ayant  réduit  toutes  ces  Vallées  au  fervice  de  leur  Roi  , fans  qu’il  fallut  en  ve- 
nir aux  mains , lui  rendirent  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafie.  Mais  ils 
lui  aprirent  furtout , qu’aptes  s*être  bien  informés  de  leur  Manière  de  vivre , 
de  leurs  Cérémonies  , & de  leurs  Dieux  qui  n’étoient  autres  que  les  Poiiïons 
qu’ils  tuoient  , ils  avoient  trouvé  que  dans  quelques-unes  de  ces  Contrées,  les 
habitans  s’adonnoient  fecrètement  à l’abominable  vice  de  Sodomie  j 8c  ils  l’a- 
vertirent en  même  tems,  que  de  ce  coté-là  il  n’y  avoir  plus  de  pays  à con- 
quérir , parce  que  cette  Côte  fe  trouvoit  jointe  à ces  autres  terres  tirant  vers 
le  Sud. 

UTnca  fut  fort  aife  de  cette  conquête  , 8c  particulièrement  de  ce  qu’elle 
n’avoit  pas  été  fanglante.  Il  ordonna  à fès  gens  de  revenir  à Cuzco  , des-qu’ils 
auroient  réglé  le  gouvernement  de  ces  Provinces.  Mais  fur  toutes  chofes  il 
leur  recommanda  en  particulier  de  faire  une  exaéte  recherche  des  Sodomites, 
& de  condamner  au  feu  ceux  qui  en  feroient  manifeftement  convaincus  , ou 
même  tenus  pour  tels  fur  les  moindres  indices.  11  voulut  auflï  que  l’exécution 
en  fut  faite  publiquement,  & que  leurs  maifons  fûffent  brûlées  , leurs  arbres 
déracinés,  8c  leurs  poflèffions  démolies  , afin  qu’il  ne  reliât  aucune  mémoire 
d’une  chofe  fi  abominable.  De-plus,  il  leur  ordonna  de  faire  de  très-exprefîes 
défenfes  de  s’abandonner  à l’avenir  à un  crime  li  énorme  , fur  peine  qu’en  cas 
de  contravention  toute  une  Ville  porteroit  la  peine  d’un  feul  habitant  qui  en 
feroit  trouvé  coupable,  8c  que  toutes  les  maifons  feroient  brûlées. 

Cette  Ordonnance  fut  exécutée  de  point  en  point  félon  le  défir  de  VT»ca,8c 
la  punition  s’en  fît  au  grand  étonnement  de  tous  les  habitans  de  ces  Vallées. 
Auffi  eft-il  vrai  que  les  Tncas  8c  leurs  Defcendans  eurent  fi  fort  en  horreur  cet 
exécrable  péché,  que  le  nom  même  leur  en  étoit  odieux.  Si  par  hazard  un 
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Bourgeois  de  Cuzco  avoit  querelle  avec  quelqu’un,  & qu’il  l’apellât  Sodomite, 
on  le  tenoic  pour  infâme  > & durant  plusieurs  jours  tous  les  Indiens  le  regar- 
doient  comme  un  homme  de  néant,  pour  avoir  eu  ce  vilain  nom  à la  bouche. 

Après  que  le  Général  6c  fes  Melires-de-Camp  eurent  fatisfait  ponctuelle- 
ment aux  commandemens  de  V'Ynca , ils  retournèrent  tous'à  Cuzco  , où  ils  fu- 
rent reçus  en  triomphe  , £c  comblés  de  récompenfes  £c  de  faveurs  fignalées. 
Quelques  années  après  , VYnca  Capac  Yupanqui  réiolut  de  faire  une  nouvelle 
conquête,  & d’étendre  les  bornes  de  fon  Empire  du  coté  de  Coîlafuyu j parce 
que  dans  fes  deux  conquêtes  précédentes, fes  gens  n’étoient  point  iortis  de  l’en- 
clos qu’on  apelle  Cuniifuyu.  Pour  venir  à bout  de  cette  entreprife,  il  fit  tenir 
prêts  vingt-mille  Soldats  d’élite,  afin  de  fe  mettre  en  campagne  avec  eux  l’an- 
née fui  vante.  Mais  pendant  que  fes  gens  de  guerre  faifoient  leurs  préparatifs’, 
il  mit  ordre  à fon  Etat,  y établît  fon  frère  Auqui  Titu  pour  gouverner  en  fon 
abfence  comme  fon  Lieutenant,  6c  lui  donna  pour  Confeillers  les  quatre  Mes- 
tres-de-Camp  qui  l’avoient  accompagné  au  voyage  précédent.  Il  choifît  lui- 
même  les  Capitaines  qu’il  voulut  mener  avec  lui  , 6c  n’en  prit  aucun  qui  ne 
fût  Itica',  parce  que  par  ce  moyen, ceux  des  autres  Nations  ne  pouvoient  avoir 
de  commandement  dans  fon  armée  : car  quoique  les  Soldats  qui  venoient  des 
diverfes  Provinces  eûffent  des  Capitaines  de  leur  Nation,  cependant  dès-qu’ils 
arrivoient  à l’armée  du  Roi,  l’on  donnoit  à chaque  Capitaine  étranger  un  Yn* 
ca  pour  Supérieur,  aux  commandemens  duquel  il  devoit  obéïr  , comme  fon 
Lieutenant.  Ainfi  l’Armée  étoit  toute  fous  la  conduite  des  Yncas , fans  qu’on 
ôtât  aux  Officiers  des  autres  Nations  leurs  charges  particulières,  de  peur  que 
cela  ne  les  defobligeât,  ou  qu’ils  ne  le  tînffient  pour  un  affront  : car  les  Yncas 
prenoient  grand  foin  de  ne  rien  faire  qui  pût  mécontenter  les  Caracas , & les 
Provinces  de  chaque  Nation  , pourvu  néanmoins  qu’ils  ne  choquâffent  point 
en  cela  leurs  Loix  ni  leurs  Ordonnances.  Cette  bonté  engagea  les  Indiens  à 
le  bien  fervir,  & avec  affeélion.  Voilà  quels  furent  les  préparatifs  de  VYnca 
pour  aller  à la  guerre  , où  il  voulut  que  le  Prince  fon  héritier  le  fuivît, 
bieaqu’il  fût  en  bas- âge,  afin  qu’il  s’accoutumât  de  bonne  heure  à la  Difci- 
pline  Militaire, 


CHAPITRE  XIV. 


Deux  grands  Curacas  fe  rendent  Tributaires  de  /’ Y nca , apres  l'avoir 
fait  Arbitre  de  leurs  différends . 

DEs-que  le  tems  de  partir  fut  venu,  VYnca  Capac  Yupanqui  fortit  de  Cuzco , 
& alla  droit  au  Marécage  de  P aria , où  le  Roi  fon  Pcre  avoit  borné  fes 
conquêtes.  Le  long  du  chemin  fon  Armée  fe  groffît  toujours  par  l’aide  de  fes 
Miriiftres , qui  prenoient  avec  eux  en  chemin  les  Soldats  qui  avoient  eu  or- 
dre de  fe  tenir  prêts  dans  chaque  Province.  Cependant , pour  obliger  par- 
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ticulièrement  ces  Nations,  il  avoit  foin  de  vifiter  toutes  les  Villes  qu’il  trou- 
vent aux  deux  cotés  de  fon  chemin  : ce  que  les  habitans  regardoient  comme 
une  faveur  II  confidérable,  qu’au jourd’hui  même  on  révère  la  mémoire  de  cer- 
tains lieux  où  ils  croient  que  les  Tncas  fe  font  arrêtés'  autrefois,  foit  pour  s’y 
faire  voir  en  public  -,  ou  pour  faire  des  Edits  en  quelque  Ville  , ou  pour  leur 
accorder  quelque  grâce,  ou  pour  fe  repofer  dans  leur  voyage. 

D’abord  que  YYnca  fut  arrivé  au  Lac  de  Paria  , il  tâcha  de  réduire  à fon 
obéïffance  les  Villes  de  cette  Frontière,  en  quoi  il  réüfTit  j car  les  habitans  fe 
rendirenr  à lui , les  uns  à-caufe  des  belles  aétions  qu’on  leur  avoit  raconté  des 
Tncas , êc  les  autres  pour  n’être  pas  en  état  de  lui  réfifter.  Durant  le  progrès 
de  les  conquêtes , des  Ambaftadeurs  vinrent  à lui  de  la  part  de  deux  grands  Ca- 
pitaines, qui  dans  le  Détroit  que  nous  apellons  CoUafuyu , Ce  faifoient  une  cruel- 
le guerre  l’un  à l’autre.  Pour  mieux  entendre  cette  Hiftoire,  il  faut  favoir  que 
ces  deux  grands  Caracas  étoient  defeendus  de  deux  fameux  Capitaines  qui  s’é- 
toient  autrefois  foukvés  dans  ces  Provinces,  chacun  pour  fon  intérêt,  6c  a- 
voient  conquis  quantité  de  Villes , faifant  tributaires  tous  ceux  qui  les  habi- 
toient.  Mais  enfin,  leurs  conquêtes  n’étant  pas  capables  de  fatisfaire  à leur 
ambition,  ils  tournèrent  leurs  armes  l’un  contre  l’autre  , comme  la  coutume 
de  ceux  qui  régnent  eft  de  ne  pouvoir  fouffrir  de  compagnons.  Ils  fe  firent 
donc  une  cruelle  guerre,  où  tantôt  l’un  avoit  de  l’avantage,  6c  tantôt  l’au- 
tre , quoique  néanmoins  il  fe  défendîffent  tous  deux  fort  vaillamment  durant 
tout  le  tems  qu’ils  vécurent.  Après  leur  mort  ils  laiflerent  héréditaire  cette 
querelle  à leurs  Defcendans  , qui  ne  furent  pas  moins  obfiinés  que  leurs 
prédéceffeurs  à la  foutenir  , ce  qui  dura  jufqu’au  tems  de  YYnca  Capac 
panqai. 

Enfin  , ayant  confidéré  que  la  guerre  continuelle  qu’ils  fe  faifoient 
les  avoit  plufieurs  fois  prefque  réduits  aux  dernières  extrémités  , 6c  crai- 
gnant de  fe  ruiner  tout-à-fait  , parce  qu’ils  s’étoient  toujours  trouvés  é- 
gaux  en  valeur  6c  en  force  , ils  convinrent,  par  l’avis  de  leurs  Païens  6c  de 
leurs  Capitaines,  de  faire  arbitre  de  leur  querelle  YYnca  Cafac  Yupanqui , 6c 
d’en  palier  par  où  il  voudrait,  afin  de  terminer  ainfi  leurs  animofités  6c  leurs 
différends.  Ce  qui  les  détermina  le  plus  à faire  ce  choix  , fut  la  probité  des 
Tncas , fort  connue  parmi  ces  Nations,  aufii  bien  que  les  merveilles  qu’on  di- 
foit  avoir  été  faites  en  leur  faveur  par  leur  Père  le  Soleil.  L’un  de  ces  Sei- 
gneurs s’apelloit  Cari,  6c  l’autre  Chipana , noms  dont  ils  avoient  hérité  de  pè- 
re en  fils  , pour  fe  remettre  en  mémoire  les  belles  aétions  de  leurs  Prédécef- 
feurs  , qui  avoient  été  fort  vaillans , comme  le  remarque  Péclro  de  Cie'ça  de 
Léon  au  Chapitre  C.  de  fon  Livre  , où  il  décrit  fuccinétement  cette  Hiftoi- 
re, quoiqu’il  n’en  parle  pourtant  que  longtems  après  qu’elle  fut  arrivée  : il 
nomme  Cari  l’un  de  ces  Caracas , 6c  l’autre  Capana.  Comme  ils  fçurent  donc 
que  YYnca  venoit  conquérir  leurs  Provinces  , ils  lui  envoyèrent  des  Ambaiïa-* 
deurs  pour  lui  raconter  le  fujet  de  leur  querelle  , 6c  le  prier  en  même  tems  de 
leur  permettre  de  l’aller  faluë’r,afin  de  lui  faire  une  plus  ample  relation  de  leur 
différend,  pour  qu’il  plût  à fa  Majefté  de  les  réconcilier  : qu’au-refte  ils  pro- 
teftoient  à YYnca  de  s’en  raporter  entièrement  à lui}  puifque  tout  le  monde  le 
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croyant  fils  du  Soleil , ils  ne  pouvoient  attendre  de  lui  qu’un  bon  fuccès  de 
cette  affaire,  de  qu’il  la  traiteroit  avec  tant  d’équité  , qu’ils  feroient  à l’a- 
venir toujours  bien  enfemble. 

L ’Tnca  répondit  à ces  Ambafladeuis , après  les  avoir  écoutés  , que  les  Cu - 
racas  pouvoient  venir  quand  ils  voudroient , de  qu’il  efpéroit  de  les  accorder, 
parce  que  les  Maximes  de  les  Loix  qu’il  ieur  donneroit  pour  cet  effet,  feroienc 
purement  fondées  fur  l’ordonnance  de  fon  Père  le  Soleil,  avec  lequel  il  conful- 
teroit  de  cette  affaire,  afin  que  ce  qu’il  établiroit  là  delTus,  eût  plus  de  poids 
& d’autorité.  Cette  réponfe  plut  beaucoup  aux  Caracas  , qui  peu  de  jours 
après  allèrent  droit  à Paria  ou  étoit  Je  Roi , &,  y entrèrent  tous  deux  par  dif- 
férens  endroits,  comme  ils  en  étoient  demeurés  d’accord.  Dès-qu’ils  furent 
devant  le  Roi  , fans  que  l’un  voulût  prendre  avantage  fur  l’autre,  ùn,  qui 
avoit  fes  terres  plus  proche  de  1 ’Tnca  que  n’étoient  celles  de  Cbipana , parla, 
au  nom  de  tous  deux  , fur  leur  différend.  Il  avoua  que  l’envie  qu’ils  fe  por- 
toient  l’un  à l’autre  à-caufe  de  leurs  viétoires,  de  l’ambition  demefurée  qu’ils 
avoient  également  de  poiféder  les  Etats  l’un  de  l’autre  , étoient  la  caufe  de 
leurs  querelles } & il  fuplia  très- humblement  fa  Majcffé  de  les  vouloir  accor- 
der, & d’ordonner  là-defius  ce  que  bon  lui  fembleroir , puifqu’aufli-bien  ils  é- 
toient  tous  deux  las  de  s’être  fait  fi  longtcms  la  guerre,  lul'nca  les  reçut  avec 
fa  bonté  ordinaire,  voulut  qu’ils  demeurâffent  quelques  jours  dans  fon  Camp  , 
& leur  donna  deux  Capitaines  Tncas  des  plus  anciens,  pour  les  inffruire  fur  les 
Loix  fondamentales  de  la  Nature,  dont  les  Tncas  fe  fervoient  dans  le  gouver- 
nement de  leur  Royaume,  pour  maintenir  en  paix  leurs  Sujets,  de  faire  en- 
forte  qu’ils  ne  s’offenfâflënt , ni  en  leurs  biens,  ni  en  leur  honneur.  Et  parce 
que  la  querelle  de  ces  deux  Caracas  étoit  fondée  fur  les  bornes  de  leur  juridic- 
tion de  de  leurs  terres,  il  députa  deux  Tncas  de  fes  parens,  pour  aller  kir  ks 
lieux  s’informer  exactement  de  cette  affaire  dans  les  Provinces  des  Caracas , de 
aprendre  l’origine  de  la  guerre  qu’ils  fe  faifoient.  Après  qu’on  l’en  eut  ample- 
ment inffruit,  de  qu’il  eut  pris  l’avis  de  fes  Confeillers,  .il  fit  apelier  les  Cara- 
cas, de  leur  dit  en  peu  de  mots  ; que  le  Soleil  fon  Père  leur  commandoit  de 
vivre  en  paix,  d’obferver  les  Loix  que  les  Tncas  leur  avoient  apnfes,  de  de 
travailler  à la  confervation  & à l’accroîffement  de  leurs  Vaffaux  $ ce  qu’ils  ne 
pourroient  jamais  faire  tant  qu’ils  feroient  en  querelle,  puifque  la  guerre  fervi- 
roit  toujours  à les  détruire,  plutôt  qu’à  les  avancer.  Il  leur  dît  encore,  que 
tandis-qu’ils  feroient  mal  enfemble,  d’autres  Caracas  pouvoient  fe  foulever  con- 
tr’eux,  de  les  trouvant  foibles,  envahir  leurs  Etats,  & abolir  par  conféquent 
la  glorieufe  mémoire  de  leurs  Ancêtres  , qu’ils  ne  pouvoient  mieux  confcrver 
que  par  une  paix  mutuelle.  Apres  leur  avoir  parlé  de  la  forte,  il  leur  marqua 
les  endroits  où  ils  dévoient  mettre  des  bornes  à leurs  terres  , de  ajouta  que 
puifqu’ils  l’avoient  choifi  pour  arbitre,  il  châtiéroit  rigoureufement  celui  qui 
violeroit  cette  ordonnance  du  Soleil. 

Les  Caracas  lui  répondirent,  qu’ils  obéïroient  entièrement  à fa  Majefté,  de 
que  pour  lui  témoigner  la  grande  inclination  qu’ils  avoient  à lui  plaîre  , ils  fe 
conduiroient  a l’avenir  en  vrais  amis.  En  effet  ces  deux  Caciques  vécurent  de- 
puis fort  paifiblement , de  fe  conformèrent  aux  Loix  de  ïTnca,  chacun  d’eux 
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effayant  d’imiter  fa  manière  d'agir  dans  le  gouvernement  de  fa  Cour  8c  de 
tout  ldn  Royaume,  8c  cette  admirable  clémence  dont  il  ufoit  envers  Tes  Enne- 
mis, 8c  la  juftice  qu’il  rendoit  à tous  généralement,  fans  fouffrir  qu’il  fût  fait 
le  moindre  tort  à perfonne.  D'ailleurs  la  grande  équité  qu’il  avoir  obfcrvée  dans- 
le  partage  de  leurs  terres,  jointe  à la  manière  honnête  dont  il  les  avoit  reçus,  ks 
firent  réfoudre,  par  l’avis  de  leurs  parens  Sc  de  leurs  fujets , à fe  mettre  fous 
la  protection  de  VYnca  , 8c  à fe  rendre  les  tributaires  ; d’autant  plus  qu  ’ils 
voyoient  bien  qu’ils  étoient  hors  d’état  de  lui  réfuter , parce  que  l’Empire  de 
VYnca  étant  fort  proche  de  leurs  Etats , ils  aimèrent  beaucoup  mieux  1e  fou- 
méttre  à lui  de  bon  gré  que  par  contrainte,  pour  ne  pas  perdre  les  faveurs 
qu’obtenoient  tous  ceux  qui  en  agilïoient  ainfi  à fon  égard.  Ils  allèrent  donc 
trouver  encore  VYnca,  8c  lui  dirent,  qu’ils  fuplioient  très-humblement  la  Ma- 
jefté  de  les  recevoir  au  nombre  de  fes  Vaflaux  , 8c  d’envoyer  dans  leurs  Etats 
des  Gouverneurs  6c  des  Miniftres,  pour  inftruire  fes  nouveaux  Sujets,  8c  leur 
aprendre  les  choies  qu’il  leur  faudroit  faire  pour  fon  fervice. 

L'Ihca  leur  répondit,  qu’il  acceptoit  leur  bonne  volonté,  8c  les  affina  qu’à 
l’avenir  il  leur  donneroit  des  marques  de  fa  bienveillance  dans  les  occafions. 
Enfuite  il  fit  donner  de  fes  propres  robes  aux  Caciques  , 8c  il  en  donna  <l 'au- 
tres à leurs  parens,  qui  n’étoient  pas  de  fi  haut  prix  : il  leur  fit  outre  cela 
quantité  d’autres  faveuis  fort  confi Jetables , 8c  qui  fâtis  firent  beaucoup  les 
Caracas,  il  fournit  ainfi  à fon  Empire  beaucoup  de  Villes  8c  de  Provinces, 
que  ces  deux  Caciques  poflëdoient  dans  le  Détroit  de  CoUafuyu  , dont  les  plus 
remarquables  étoient  Poco-ata , Muru-muru , Maccha  , Caracara , 8c  tout  le 
Pays  qui  du  coté  d’Orient  s’étend  jufqu’à  la  Montagne  neigeufe  des  Antis ^ 
8c  tout  ce  grand  Défert  borné  de  la  Province  qu’on  nomme  Tapacri , ôc  que 
les  Efpagnols  apellent  Tapacari , qui  eft  une  folitude  fi  vafte  qu’il  y a plus 
de  trente  lieues  à traverfer.  Quoique  cette  Province  foit  fort  froide,  8c  dé- 
peuplée d’habitans,  elle  ne  laide  pas  d’être  fort  confidérabîe  , par  1er  grand 
nombre  de  bétail  qu’elle  entretient  à caufe  de  fes  bons  pâturages.  Mais  fur- 
tout  il  y a dans  ce  même  lieu  plufieurs  belles  Sources,  dont  l’eau  eft  fi  chau- 
de , qu’il  eft  impoffible  d’y  tenir  la  main  pendant  i’efpace  d’un  Ave  Maria . 
L’on  aperçoit  de  loin  cette  Source  par  la  vapeur  qui  en  fort  , ce  qui  vient  de 
ce  qu’elle  eft  toute  fulphureufe.  Il  faut  remarquer  qu’entre  ces  Fontaines 
chiudes,  il  y en  a dont  l’eau  eft  fort  froide  8c  très-bonne  à boire  j 8c  des 
unes  8c  des  autres  fe  forme  la  Rivière  qu’on  apelle  Cechapampa. 

Après  avoir  pafle  le  grand  Defert  où  font  ces  Fontaines  , l’on  arrive  à un 
Coteau,  qui  a fept  lieuè's  de  defeente  jufqu’à  la  Province  de ‘Tapacri,  qui  fut 
le  premier  département  qu’eut  dans  le  Pérou  GarcillaJJo  de  la  Véga  mon  bon 
Seigneur.  Ce  Piys  eft  extrêmement  fertile,  fort  peuplé,  8c  abondant  en  bé- 
tail y il  a plus  de  vingt  lieues  de  long,  8c  plus  de  douze  de  large.  La  fameufe 
Province  de  Cotapampa  eft  à huit  lieuè's  de  là,  8c  toute  la  Vallée  enfemble 
en  a trente  de  long  8c  quatre  de  large  , avec  une  célèbre  Rivière  qui  pafiè 
au  mi  ieu.  Ces  deux  Provinces  étoient  compnfes  dans  la  réduétion  que  fi- 
rent de  leurs  Etats  les  deux  Caracas,  Cari  8c  Chipana , dont  nous  avons  par- 
ié, par  le  rm  yen  de  laquelle  ces  Caracas  agrandirent  leurs  Etats  de  foixante 
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lieuës  de  Pays.  Et  parce  que  la  Province  de  Cotapampa  eft  extrêmement  bon- 
ne 5c  très-fertile,  les  Efpagnoîs  y peuplèrent  en  ry 66.  une  affez  belle  Ville, 
qu’ils  apellcrent  St.  Pierre  de  Cardenna  , qui  eut  pour  fondateur  le  Capitaine 
Louys  Ofurio , natif  de  Burcas. 

Enfuite  de  ces  conquêtes , YTnca  envoya  deux  de  les  Meftres-de  Camp  aux 
Etats  de  ccs  Curacas , 6c  les  Officiers  nécefiaires  pour  l’inftru&ion  5c  le  gou- 
vernement de  fes  nouveaux  Sujets.  Après  cela,  content  pour  cette  année  de 
la  conquête  qu’il  venoit  de  faire,  qui  étoit  plus  grande  qu’il  n’avoit  efpéré, 
il  retourna  droit  à Cuzco , menant  avec  lui  les  deux  Caciques  , pour  leur  faire 
voir  la  Capitale  de  fes  Etats,  5c  les  y traiter  fplendidement.  À leur  arrivée, 
il  y furent  reçus  avec  beaucoup  de  réjouïffances  publiques , à leur  occalîon, 
pendant  leur  féjour  dans  cette  Ville.  Enfuite,  ils  s’en  retournèrent  dans  leur 
Pays  , extrêmement  fatisfaits  des  grâces  5c  des  faveurs  qu’ils  avoient  re- 
çues. Le  Roi  leur  recommanda. avant  leur  départ,  de  fe  tenir  prêts  pour 
la  conquête  qu’il  fe  propoloit  d'aller  faire  des  indiens  qui  étoient  de  l’au- 
tre coté  du  Pays. 


CHAPITRE  XV. 


Z/’Ynca  fait  faire  un  Pont  de  chaume  & de  jonc  fur  le  Canal  du  Lac 
de  Titicaca,  Cf  rend  tributaires  les  Indiens  de  Chayanta. 

L’Ynca  Capac  Tupanqui , bien-aifc  de  ce  qu’on  étoit  fi  beureufêmcnt  venu 
à bout  du  Pont  de  Huacachaca  , qui  fut  fait  fur  la  Rivière  d’ Apurimac  , 
commanda  qu’on  en  fît  un  autre  fur  le  Canal  du  Lac  de  7 iticaca  , parce  qu'il 
avoir  defiein  d’aller  promtement  conquérir  les  Provinces  de  ColJafuyu  , ce  qui 
n’étoit  pas  difficile,  parce  que  c’étoit  un  pays  plat,  ôc  où  l’on  pou  voit  com- 
modément mettre  une  armée  en  campagne.  Auffi  les  Tncas  n’eurent  point  de 
repos , qu’ils  ne  s’en  fûffent  rendus  maîtres. 

Le  Pont  de  Huacachaca ,6c  tous  les  autres  du  Pérou,  font  faits  de  claies  d’o- 
zier,  comme  je  l’ai  déjà  dit, excepté  celui-ci,  que  les  Efpagnoîs  apellent  pour 
l’ordinaire  le  Pont  du  Canal , qui  eft  de  jonc  , de  chaume,  & d’autres  fembia- 
bles  matériaux.  Il  flotte  lut  l’eau  comme  celui  de  Seville , qui  efl  fait  de  plu- 
fleurs  bacs  attachés  enfemble , ôc  non  pas  fufpendu  en  l’air,  comme  celui  de 
claies  d'ozier  que  nous  avons  décrit  ci  devant.  11  croît  par  tout  le  Pérou  une 
efpèce  de  Chaume  , ou  de  Paille  fort  douce  5c  fort  maniable,  que  les  Indiens 
apellent  Tchu , tk  dont  ils  couvrent  leurs  maifons.  Mais  le  Chaume  qui  vient 
de  Collao  efl;  furtout  eflimé  , parce  qu’il  eft  fort  propre  à engraifiei  le  Bétail. 
Les  Collas  font  ordinairement  avec  ce  Chaume  des  paniers  6c  des  corb'illes, des 
cables  & autres  cordages,  6c  des  Patacas , qui  font  comme  de  petits  coffres. 
Outre  cette  efpèce  de  Chaume,  il  croit  dans  le  Marécage  de  Titicaca , une  grande 
quantité  de  Jonc  6c  de  Glayeul  , que  les  Indiens  des  Provinces  qui  ont  la 
v.  - V 2.  char- 
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charge  des  Ponts,  coupent  lorsqu’il  en  eft  tems,  pour  le  Faire  lecher.  QuandT 
ils  veulent  s’en  fèrvir,  ils  en  font  quatre  cables  gros  comme  la  cuiflè  j ils 
en  jettent  deux  fur  l’eau  d’un  bord  à l’autre  de  cette  Rivière,  dont  les  eaux 
i'emblent  dormantes  fur  la  lurface,  quoiqu’au-dedans  elles  coulent  impétueu- 
ièment , comme  l’affirment  plufieuis  perfonnes  qui  les  ont  examinées.  Ils 
mettent  fur  ces  cables , au-lieu  de  barques , de  grands  fuifièaux  de  jonc  & de 
chaume  , qui  font  de  la  groffeur  d’un  bœuf,  ëc  qu’ils  attachent  aux  cables 
le  mieux  qu’ils  peuvent.  Ils  jettent  enfuite  lur  ces  faiflèaux  les  autres  deux 
cables,  & les  lient  fortement,  afin  que  l’un  fe  renforce  par  l’autre.  Mais 
pour  empêcher  que  ces  cables  ne  fe  rompent  fi  tôt  à force  d’être  foulés, 
ils  y jettent  par-deffus  quantité  d’autres  faiflèaux  de  jonc  & de  paille,  qui 
font  liés  enfemble  par  ordre,  & attachés  à ces  mêmes  cables.  Les  Efpagnols. 
nomment  ces  petits  faiflèaux  la  ChauJJée  du  Pont , qui  eft  de  treize  à quator- 
ze pies  de  large  , ët  qui  d’un  bord  à l’autre  a bien  cent-cinquante  pas  de 
long:  par  où  l’on  peut  voir  qu’il  faut  néceflairement  qu’on  emploie  une  pro- 
digteulè  quantité  de  jonc  ÔC  de  chaume,  pour  achever  une  fi  grande  ma- 
chine. D’ailleurs,  comme  le  jonc  & la  paille  font  des  chofes  fort  fragiles, 
ils  font  obligés  de  renouveller  ce  Pont  de  fix  en  fix  mois,  ou  pour  mieux 
dire  de  le  refaire  tout  de  neuf,  avant  que  les  cables  viennent  à fe  rompre, 
& qu'ils  achèvent  de  fe  pourrir. 

La  charge  de  ce  Pont , comme  celle  des  autres  grandes  machines , étoit 
partagée  du  tems  des  Tncas  entre  les  Provinces  frontières  } chacune  favoit. 
quelle  quantité  de  matériaux  elle  devoir  fournir  j deforte  que  les  tenans  prêts 
d’une  année  à l’autre,  ils  failoient  le  Pont  en  peu  de  tems.  Les  deux  bouts, 
des  cables  en  étoient  comme  les  fondemens  , qu’ils  enfonçoient  dans  la  terre, 
fins  les  attacher  à des  pilottis  de  pierre  , foit  qu’ils  le  tîflènt  parce  qu’ils  le 
jugeoient  plus  commode,  ou  peut-être  à- caufe  qu’ils  les  changeoient  de  plar 
ce,  les  mettant  tantôt  plus  haut  ôc  tantôt  plus  bas,  ce  qu’ils  faifoient  en 
fort  peu  de  tems.  Dès-que  XTr.ca  fut  averti  qu’on  avoit  achevé  ce  Pont,  il 
fortit  de  Cuzco  avec  le  Prince  fon  héritier,  & alla  jufqu’à  ‘Tapacri  & à Co- 
cbipampa , qui  étoient  les  dernières  Provinces  des  Caciques,  Cari  Cbépana. 
Il  les  y trouva  prêts  à marcher  pour  fon  fervice  avec  leurs  troupes,  & im- 
partirent enlemble  de  Cocbapampa , d’où  ils  furent  à C bayant  a , & firent  trente 
lieues  dans  un  Pays  fi  délèrt  & fi  délblé,  qu’il  n’y  a pas  un  pouce  de  terre 
qui  ne  foit  en  friche.  On  trouve  dans  cette  Solitude  , qui  eft  toute  pleine 
de  rochers,  une  efpèce  de  Chardon  allez  commun  par  tout  le  Pérou , qui  a 
des  épines  aufli  longues  que  les  doigts  de  la  main  , qui  fervent  aux  Indiennes 
d’aiguilles  à coudre.  Lorfqu’ils  eurent  pafte  le  Défert  , ils  entrèrent  dans  la 
Province  de  Cbayanta , qui  a vingt  lieues  de  long  & prefque  autant  de  large. 
A fon  arrivée,  la  prémière  chofe  que  fit  YTnca , fut  de  commander  au  Prince 
qu’il  leur  envoyât  des  hommes  exprès  , pour  leur  faire  les  fommations  accou- 
tumées. 

Quand  il  fallut  répondre  aux  propofitions  de  ces  Députés  , les  Indiens  de 
Cbayanta  furent  d’avis  différent.  Les  uns  difoient  qu’il  étoit  jufte  de  reçe- 
Yoir  pour  Seigneur  le  Fils  du  Soleil,  & d’obferver  fes  Loix  ; puisqii’étant  fai- 
tes. 
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ces  par  le  Soleil  même,  on  devoit  croire  qu’elles  feroient  douces,  utiles,  Sc  fa- 
vorables aux  Vaffeaux,  fans  que  i 'ïnca  les  raportât  à fon  intérêt  particulier. 
Les  autres  au-contraire  remontrèrent,  qu’ils  n’avoient  nullement  befoin  de  Roi, 
ni  de  nouvelles  lois;  qu’ils  en  avoient  déjà  de  fort  bonnes,  puisque  leurs  Pié- 
déceffeurs  les  avoient  obfervées,  8c  qu’ils  dévoient  être  contens  de  leurs  Dieux,, 
fans  fe  mettre  en  peine  d’aucune  forte  de  nouveauté  en  matière  de  Religion  8c 
de  Police.  Qu’au  - refte  ils  ne  trouvoient  rien  de  pire  en  cela,  que  de  ie  lou- 
mettre  à la  volonté  d’un  Homme  qui  ne  les  auroit  pas  plutôt  affujettis,  après 
leur  avoir  prêché  la.  Religion  8c  la  Sainteté  , qu’il  leur  impoferoit  telles  Joix 
qu’il  voudroit,  qui  n’auroient  pour  but  que  fon  profit  particulier,  8c  la  ruine 
générale  de  fes  Sujets.  Sur  quoi  ils  conclucient  qu’ils  fe  palferoient  fort  bien 
d’éprouver  ces  maux,  8c  qu’ainfï  ils  dévoient  conferver  leur  liberté  à quelque 
prix  que  ce  fût,  leur  en  dût-il  coûter  la  vie. 

Ils  furent  quelques  jours  fans  pouvoir  s’accorder,  chaque  parti  s’imaginant 
toujours  que  fon  opinion  prévaudroit  fur  celle  de  l’autre.  Mais  enfin  , quand 
ils  vinrent  à confidérer  les  forces  de  Ylnca,  8c  ce  qu’on  difoit  par-tout  de  lès 
juftes  loix,  8c  de  fa  probité  merveilieufe  à gouverner  fes  Etats,  ils  prirent  un 
milieu  entre  ces  deux  extrémités.  Ils  répondirent  donc  aux  Députés,  com- 
me s’ils  eûffent  été  neutres,  fans  rejetter  abfolument  ce  qu’on  leur  demandoit, 
ni  fans  l’accorder  aufîi.  Ils  dirent  franchement  qu’ils  feroient  bien-aifes  de  re- 
çevoir  YTnca  pour  leur  Roi  8c  leur  fouverain  Seigneur,  après  qu’il  leur  auroit 
fait  connoître  fi  les  loix  qu’il  prétendoit  leur  donner,  feroient  utiles  ou  per- 
ricieufesj  8c  pour  cet  effet  ils  le  fuplioient  très-humblement  de  leur  accorder 
une  trêve,,  tandis-qu.’on  les  infhuiroit  dans  la  connoifîance  de  fes  loix 5 que  ce- 
pendant ils  confentoient  que  YTnca  entrât  dans  leur  Province  avec  fon  Armée, 
pourvu-qu’il  leur  donnât  fa  parole  qu’il  en  fortiroit  8c  les  laifferoiten  leur  liber- 
té, en  cas  qu’ils  n’aprouvâflènt  pas  fes  loix  > mais  au-contraire  s’ils  les  trou- 
voient aufîi  bonnes  qu’il  difoit,  ils  lui  promettoient  de  l’adorer  à l’heure  même 
comme  Fils  du  Soleil,  8c  de  le  reconnoître  pour  fouverain  Seigneur. 

YTTnca  leur  fit  répondre  qu’il  acceptoit  cette  condition,  8c  qu’encore  qu’il, 
les  pût  foumettre  par  fes  armes,  il  ne  le  vouloir  pas  néanmoins  , ni  s’éloigner 
de  l’exemple  de  fes  Prédéceffeurs,  qui  étoit  de  s’affujettir  les  peuples  par  a- 
mour  8c  non  par  la  force  : qu’au-refle  il  leur  donnoit  fa  parole  8c  fa  foi , de. 
les  laifler  en  pleine  liberté,  quand  même  ils  ne  voudroient  pas  adorer  le  Soleil 
fon  Père,  ni  obferver  fes  loixj  parce  qu’il  fe  flatoit  qu’après  les  avoir  bien 
examinées , ils  les  aimeroient  pafiionnément  bien  loin  de  les  avoir  en  horreur, 
8c  qu’ils  feroient  bien  fâchés  de  ne  les  avoir  pas  connues  plutôt. 

Sur  cette  promeffe  YTnca  entra  dans  Chayanta  ,où  il  fut  reçu  avec  beaucoup 
de  refpeét,  mais  non  pas  avec  autant  de  joie  8c  de  fatisfaélion  que  lui  en  avoient 
témoigné  les  Peuples  des  autres  Provinces.  Car  comme  ceux-ci  ne  favoient 
pas  à quoi  tout  cela  devoit  aboutir  , ils  furent  longtems  fulpendus  entre  l’ef- 
pérance  8c  la  crainte}  jufqu’à  ce  qu’enfin  quelques-uns  des  plus  anciens  Con- 
ïèillers  de  YTnca  , 8c  des  plus  prudens  Capitaines  de  fon  Armée,  furent  dépu- 
tés par  YTnca  avec  le  Prince  fon  héritier,  afin  de  les  infhuire  dans  leurs  Loix. 
Ceux-ci,  en  préfence  du  Prince  qui  y afîi fia  quelques  jours,  firent  connoître: 
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à'  ces  Indiens  en  quoi  confiffoit  principalement  leur  Religion  , 6c  quel  ëtoit  le 
Gouvernement  de  leur  République  ; ce  qu’ils  leur  démontrèrent  à diverfes  fois, 
jufqu’à  ce  qu’ils  le  comprirent.  Alors  ayant  bien  conçu  ces  Loix , 6c  pris 
garde  qu’elles  tendoient  toutes  à leur  honneur  6c  à leur  avantage , ils  dirent 
d’un  commun  confentement , que  le  Soleil  6c  les  Tncas  fes  Entans , qui  en- 
feignoient  aux  hommes  une  fi  douce  façon  de  vivre,  méritoient  d’avoir  l’Em- 
pire de  toute  la  Terre  , 6c  d’être  adorés  comme  Dieux  j c’ell  pourquoi  ils 
promettoien:  de  garder  particulièrement  leurs  Ordonnances, 6c  de  quiter  leurs 
Idoles,  leurs  Cérémonies,  6c  leur  ancienne  Façon  de  vivre.  Après  avoit  fait 
cette  p rote  dation  au  Prince,  ils  l’adorèrent  à fa  place  du  Soleil  fon  Pere,  6c 
de  Vl'nca  Capac  Tupanqui , lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité,  & confirmèrent 
leur  ferment  par  des  folemnités  accoutumées  , qui  étoient  des  danlès  6c  des 
chants  d’allegreffe.  Outre  cela,  ils  fe  firent  voir  en  public  mieux  parés  que 
de  coutume,  6c  chantèrent  des  enanfons  compolées  à la  louange  du  Soleil, des 
Tncas , de  leurs  bonnes  Loix,  6c  de  leur  jutle  Gouvernement.  Enfin  ils  don- 
nèrent toutes  les  marques  de  joie,  d’amour,  6c  de  bonne  volonté  qu’on  potï- 
voit  délirer. 


CHAPITRE  XVI. 

T)  c Tindujlrie  qu'a  voient  les  Indiens  à pafj'er  les  Rivières , O5 
à faire  leurs  Pêches. 


AP  R e’  s avoir  parlé  des  deux  différens  Ponts  que  firent  faire  les  Tncas  pour 
palier  fur  les  Rivières,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  que  nousraportions 
ici  quelques  autres  invenrions  qu’ils  avoient  pour  le  même  effet.  Car  en  ne 
faifoit  guère  de  ponts  qu’aux  grands  paffages,  à-caufe  que  les  frais  en  étoient 
exceflïfs.  Mais  comme  tout  ce  Pays  efb  fort  grand,  6c  qu’il  y a plufieurs Ri- 
vières , les  Indiens  s’avifèrent  de  plufieurs  choies  pour  les  paflër  lelon  la  fitua- 
tion  des  lieux,  6c  ils  en  firent  de-même  pour  aller  fur  Mer,  bienqu’ils  ne  na- 
viguàffent  pas  beaucoup.  Car  ils  n’avoient  pas  l’indtiftrie  , comme  ceux  de 
la  Floride , des  Iles  de  Bar  lovent  o , 6c  de  la  Terre  Ferme,  de  faire  de  ces  Cha- 
loupes qu’ils  apellent  Piragas  6c  Canoas.  Peut-être  aulii  ne  le  pouvoient-ils 
pas,  parce  qu’au  Pérou  il  n’y  a point  de  bois  qui  l'oit  propre  pour  cela.  Car 
quoiqu’il  foit  vrai  qu’en  ce  Pays-là  il  y a des  arbres  fort  gros , ils  n’en  font  pas 
néanmoins  fi  commodes,  parce  que  le  bois  en  efi  dur  comme  du  fer;  c’efi: 
pourquoi  ils  fe  fervent  pour  le  même  effet  d’une  autre  efpèce  de  bois  qui  efb 
gros  comme  la  cuiffe,  6c  léger  comme  du  figuier,  dont  le  meilleur,  àeeque 
difoient  les  Indiens,  fe  trouvoit  dans  les  Provinces  de  Quito,  d’où  ils  le  tranf- 
portoient  fur  toutes  les  Rivières , par  ordre  de  VYnca.  Ils  faifoient  avec  ce 
bois  des  Radeaux  grands  6c  petits,  de  cinq  ou  de  fept  pièces  affez  longues  at* 
Cachées  enfemble,  dont  la  plus  longue  éroit  celle  du  milieu.  Les  premières 
* ' ~ des 
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âes  cotés  étoient  plus  longues  que  les  fécondes,  & les  fécondés  que  les  troifiè- 
mes.  Ces  Radeaux  étoient  ainfi  plus  propres  à couper  l’eau , qu’ils  ne  i’auroient 
été  G on  les  eût  fait  de  pièces  égales  > ils  avoient  la  meme  forme  à la  poupe 
qu’à  la  proue:  6c  pour  les  tirer  de  part  6c  d’autre,  on  y atcachoit  deux  cordes* 
ce  que  les  Paftagers  faifoient  quelquefois  eux-mêmes , au  défaut  de  ceux  qui 
avoient  accoutumé  de  les  p a fier.  Je  me  fouviens  d’avoir  été  fur  ces  Radeaux 
du  tems  des  Tncas , & je  fuis  certain  que  les  Indiens  les  eftimoient  beaucoup. 

Outre  ces  Radeaux  ils  fe  fervent,  au  lieu  de  Barques , d'une  autre  invention 
fort  plaidante.  Car  ils  prennent  un  faifleau  de  jonc  de  la  groiïeur  d’un  bœuf, 
qu’ils  attachent  le  plus  fortement  qu’ils  peuvent,  6c  le  difpofent  de  telle  for- 
te, que  depuis  le  milieu  jufqu’au  bout  il  eft  frit  en  pointe  , comme  G 
c’étoit  la  proue  d’une  Barque,  afin  de  mieux  couper  l’eau  : par  ce  moyen  il 
va  toujours  en  s’élargiflant  des  deux  tiers  en  arrière  j 6c  le  defTus,  où  ils  met- 
tent telle  charge  qu  ils  veulent, en  elt  plat.  Pour  conduire  une  de  ces  Bar- 
ques, il  ne  faut  qu’un  feul  homme  , qui  fe  met  au  bout  de  la  poupe,  6c  fe 
laiiTant  porter  au  fil  de  l’eau  , fes  bras  6c  fes  cuifies  lui  fervent  de  rames  : il  elt 
vrai  que  fi  la  Rivière  eft  impétueufe,  il  aborde  cent  ou  deux-cens  pas  plus  bas 
que  le  lieu  d’où  il  eft  parti.  Quand  ils  paflent  quelqu’un , ils  le  font  coucher 
tout  de  fon  long  fur  le  Bateau  , la  tête  apuyée  fur  le  Batelier,  qui  lui  recom- 
mande furtout  de  fe  tenir  ferme  aux  cordes  de  la  Barque  , fans  lever  la  tête } ni 
ouvrir  les  yeux  pour  regarder.  Je  me  fouviens  d’avoir  autrefois  pafte  de- même 
une  Rivière  impétueufe  (car  ces  fortes  de  Bateaux  ne  vont  ordinairement  que 
fur  une  eau  dont  le  courant  eft  fort  grand)  où , à-caufe  du  foin  extrême  que  fe 
donnoit  le  Batelier  pour  m’empecher  de  lever  la  tête  & d’ouvrir  les  yeux,  il 
me  prit  envie  de  faire  l’un  6c  l’autre  ; car  étant  fort  jeune  je  fus  fri  fi  d’une  fî 
grande  peur,  qu’il  me  fembloit  à tout  moment  que  la  Tere  s’élevoit  ou  que  le 
Ciel  tomboir.  Comme  je  voulus  donc  voir  s’il  n’y  avoit  point-là  d’enchante- 
ment, ou  fi  je  n’étois  point  dans  un  nouveau  Monde,  lorsque  je  jugeai  à-peu- 
près  que  nous  étions  au  milieu  de  la  Rivière  , je  levai  la  tête  pour  regarder 
l’eau, 6c  alors  il  mefembla  véritablement  que  nous  tombions  du  haut  des  nudsr 
ce  qui  venoit  fans-doute  de  ce  que  la  tête  me  tournoi:  à-caufe  du  grand  Cou- 
rant de  la  Rivière,  qui  emportoit  le  Bateau  avec  une  impétuofité  prodigieti- 
fe:  la  peur  qui  me  faifit  plus  qu’au paravant,  me  fit  refermer  les  yeux,  6c  n- 
vouer  que  le  Batelier  avoit  raifon  de  recommander  à ceux  qui  pafloient,  de 
s’empêcher  de  les  ouvrir. 

Ils  font  auffi  une  autre  efpèce  de  Radeaux  de  plufieurs  grandes  calebaftês 
entières,  6c  bien  attachées  l’une  à l’autre,  de  la  longueur  d’une  aune  6c  de- 
mie en  quarré,  plus  ou  moins,  félon  qu’il  en  eft  befoin.  Celui  qui  en  a la. 
conduite,  fe  met  à la  nage  au  devant  de  ce  Radeau,  pour  le  tenir  avec  fa  char- 
ge , jufqu’à  ce  qu’il  ait  traverié  la  Rivièie,  ou  le  Bras  de  Mer  qu’il  veut  paf- 
fer.  Que  fi  la  néceflïté  le  requiert,  il  a derrière  lui  un  ou  deux  Indiens  qui 
nagent  auffi,  6c  qui  fervent  à repoufler  le  Radeau.  Mais  comme  on  ne  peut  aller 
avec  ces  Radeaux,  non-plus  qu’avec  les  Bateaux  de  jonc, fur  les  plus  grandes 
Rivières,  à-caufe  de  leur  impétuofité  6c  des  écueils  qui  s’y  trouvent,  6c  par- 
ce qu’il  n’y  a point  de  lieu  propre  pour  aborder  facilement  , ils  fupléent  à ce 
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•défaut  de  la  manière  qui  fuit.  Ils  jettent  du  haut  d’un  rocher  à l’autre  bord 
un  cable  fort  gros,  fait  de  cette  efpèce  de  chanvre  qu’on  apelle  Chahuar , 8c 
l’attachent  à de  gros  arbres  ou  à des  rochers.  A ce  cable  eft  liée,  à une  ver- 
gue greffe  comme  le  bras,  une  grande  corbeille  faite  d’ozier,où  peuvent  être 
allez  commodément  trois  ou  quatre  perlonnes.  Ainfi,  par  le  moyen  de  deux 
cordes  dont  elle  elt  liée  par  les  deux  bouts,  les  Indiens  paflènt  la  Rivière  d’un 
bord  à l’autre.  Mais  parce  que  le  cable  eff  fort  long,  & par  conféq'uent  plus 
jnal-aifé  à manier,  à-caufe  des  fecoufles  qu’il  fait  fur  i’eau,  il  faut  faire  ghflèr 
peu-à  peu  julqu’au  milieu  cette  corbeille  flottante  } parce  que  ne  panchant 
pas  également,  elle  pourroit  couler  à fond,  ce  qu’ils  empêchent  d’une  ma- 
nière fort  ingenieufe,  en  la  tirant  à force  de  bras.  Il  y a pour  cet  effet  des  gens 
que  les  Provinces  voifines  envoient , chacune  à fon  tour,  pour  faire  paflèr  la 
Rivière  aux  Voyageurs  fans  rien  prendre  d’eux:  quelquefois  même  les  Paf- 
fagers  aident  à tirer  les  cordes*  & quelquefois  ils  paffent  feuls,  fans  que  per- 
fonne  les  aide,  en  fe  tenant  debout  dans  la  corbeille,  & ayant  le  cable  à la 
main.  Je  me  fouviens  d’avoir  pâlie  ainli  deux  ou  trois  fois,  dans  un  tems  où 
j’étois  fl  jeune  qu’on  me  portoit  fur  les  épaules  le  long  du  chemin.  On  pafloit 
allez  fou  vent  dans  ces  corbeilles  du  Bétail,  quoiqu’en  petite  quantité,  & avec 
beaucoup  de  peine.  Ce  qui  ne  doit  s’entendre  que  des  brebis,  des  moutons, 
des  chèvres,  des  pourceaux,  & des  moindres  animaux.  Car  on  n’ôferoit  met- 
tre dans  ces  corbeilles  des  chevaux , des  mulets , des  bœufs  8c  des  vaches,  à- 
caufe  de  leur  pelante ur  qui  les  pourroit  faire  couler  à fond  : c’eft  pourquoi  on 
leur  fait  faire  un  détour,  pour  les  faire  palier  fur  des  ponts,  ou  par  des  lieux  où 
le  gué  n’eft  point  dangereux.  11  faut  remarquer  ici  que  cette  manière  de  tra- 
jet ou  de  pafl'age  n’eff  point  fur  les  grands  chemins  , mais  fur  les  lieux  détour- 
nés par  où  l’on  va  d une  Ville  à l’autre,  ce  qu’on  apelle  Vruya. 

Les  Indiens  de  toute  la  Côte  du  Pérou  font  leurs  pêches  fur  la  Mer  dans 
ces  fortes  de  Bateaux  de  jonc  8c  de  chaume,  que  nous  avons  décrits  ci-devant: 
ils  les  font  entrer  cinq  ou  lix  lieues  dans  la  Mer  , parce  qu’elle  cil  fort  calme 
fur  cette  Côte,  8c  que  les  moindres  chaloupes  y peuvent  palier.  Il  elt  vrai 
que  lorsqu’on  veut  paffer  de  grands  fardeaux , on  ne  les  confie  point  fur  des 
Bateaux  fi  fragiles,  mais  fur  d’autres  faits  de  bois.  Quand  ils  veulent  faire 
leurs  pêches,  ils  fe  mettent  à genoux  à l’un  des  bouts  du  faiffeau  de  chaume 
fait  en  forme  de  chaloupe,  tenant  une  efpèce  de  rofeau  ou  de  canne  fort  gref- 
fe, longue  d’une  toile,  8c  qui  ell  coupée  en  deux.  Car  dans  ce  Pays-là  il 
y en  a qui  ne  font  pas  moins  greffes  que  la  cuiflè,  comme  nous  le  dirons 
plus  amplement  ci-après.  Lorsqu’ils  veulent  aller  fur  l’eau,  ils  prennent  cet- 
te canne  avec  les  deux  mains,  dont  l’une  la  tient  par  un  bout,  8c  l’autre  par 
le  milieu  ; 8c  comme  cette  efpèce  de  rameeff  creufe,  elle  eff  plus  forte  à vo- 
guer fur  l’eau.  Lorsqu’ils  veulent  tourner  à droit  ,ou  à gauche,  ils  n’ont  qu’à 
changer  de  main,  ce  qu’ils  font  fort  habilement.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  ad- 
mirable dans  leur  manière  de  pêcher  8c  de  naviguer,  c’eft  devoir  que  lorsqu’un 
de  ces  Bateaux  eff  fuivantle  fil  de  l’eau,  il  vogue  avec  tant  de  viteflë,  qu’un 
cheval  de  poffe  , qui  feroit  à l’un  des  cotés  du  rivage,  ne  le  fauroit  fuivre.  Us 
pêchent  certains  Poiflons  qui  font  de  la  groffeur  d’un  homme,  8c  cette  pê- 
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che  eft  à-peu-pres  femblableà  celle  que  les  Bifcains  font  des  Baleines.  Ils  at- 
tachent au  harpon  une  corde  aflez  déliée,  que  des  Mariniers  apellent  un  Bo- 
Jentin , qui  a vingt,  trente,  ou  quarante  bradés  de  long.  Dès-que  le  Pêcheur 
a frapé  le  poiflbn  , il  lâche  la  corde  jufqu’au  bout  , qu’il  tient  toujours 
dans  la  main:  le  poifTon  nage  alors  avec  tant  de  vitefTe,  qu’on  diroit  de  loin 
que  c’eft  un  oifeau  qui  voie  à fleur  de  vagues , ôc  après  qu’il  a perdu  les 
forces,  le  Harponneur  le  tire  peu-à-peu  à bord  de  fa  chaloupe.  On  pêchoic 
encore  avec  des  rets  & des  hameçons.  Mais  cette  pêche  qu’on  ne  faifoit  point 
en  compagnie,  ne  pouvoit  pas  être  grande  j puisque  les  rêts  étoient  fort  petits, 
ôc  que  les  hameçons  ne  valoient  rien,  à cauie  que  les  Indiens  ne  lavoicnt  pas' 
en  faire  d’acier  ni  de  fer,  qu’on  apelle  ghiiltay,  quoiqu’ils  en  eûflent  des  mi- 
nes. On  ne  met  point  de  voile  aux  Bateaux  de  jonc  & de  chaume,  parce 
qu’ils  ne  font  pas  afTez  forts  pour  en  fuporter  une.  D’ailleurs  je  ne  crois  pas 
qu’ils  pûfTent  aller  lî  bien  ni  fi  vite  à la  voile  qu’à  la  rame,  mais  on  en  mec 
aux  chaloupes  faites  de  bois.  Voilà  de  quelle  façon  les  Indiens  du  Pérou 
naviguoient , & de  quelle  forte  de  Bateaux  ils  fe  fervoient  pour  palier  la  Mer, 
ôc  les  Rivières  impétueufes.  On  s’en  fervoit  encore  de  mon  tems,ôt  fans-dou- 
te que  l’ufage  n’en  eft  point  aboli  maintenant;  parce  que  ces  gens-là, qui  n’ont 
pas  l’efprit  de  fe  fervir  des  commodités  de  leur  Pays  , n’afpirent  point  a des 
chofes  plus  grandes  que  celles  qu’ils  tiennent  de  leurs  Ancêtres.  Je  n’en  par- 
lerai pas  davantage,  parce  que  j’en  ai  décrit  les  particularités  plus  au  long,  au 
VI.  Livre  de  mon  Hijioire  de  la  Floride  , où  j’ai  fait  mention  des  Canots 
dont  les  Habitans  de  cette  Contrée  fe  fervent  pour  palier  les  Rivières,  qui  y 
font  fort  impétueufes.  Revenons  maintenant  aux  Conquêtes  de  YTnca  Capac 
Tupanqui. 


De  la  Ré  du  Eli  on  de  cinq  grandes  Provinces  , fans  y comprendre  les 

autres  moindres. 

L’Ynca  fortit  de  Chayanta  , après  y avoir  laifte  en  garnifon  de  bonnes 
Troupes,  Scies  Officiers  qu’il  jugea  néceffaires  pour  conférver  les  ha- 
bitans dans  leurs  biens,  & les  inft  uire  dans  fa  Religion.  Il  alla  enfuiie 
dans  les  autres  lieux  qui  font  iur  cette  Frontière,  apellée  Charca.  On  comprend 
fous  ce  nom  de  Charca  plufieurs  Provinces  , différentes  de  Langue  St  de  Na- 
tion , St  qui  font  toutes  du  Détroit  de  Collafuyu.  Les  principales  fe  nom- 
ment Tutara  , Sip'fpi , & Chaqui.  J’omets  qu’à  l’Orient  de  celle-ci,  qui  s’é- 
tend jufqu’aux  Antis  , il  y en  a d’autres  qu’on  apelle  Chamuru  , où  croît 
l’Herbe  nommée  Cuca , quoiqu’elle  ne  foit  pas  fi  bonne  que  celle  qui  croît 
dans  la  Contrée  de  Cuzco.  Je  .ne  parlerai  pas  non-plus,  pour  éviter  la  lon- 
gueur, de  la  Province  de  Sacaca , ôc  de  plufieurs  autres  femblables,  que  YTnca 


CHAPITRE  XVII. 
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envoya  fommer  à fon  ordinaire.  Ces  Peuples , qui  favoient  déjà  ce  qui  s’érorS 
patte  à Ch  ayant  a , répondirent  prelque  tous  de  la  même  manière,  ou  du- moins 
avec  peu  de  différence.  Ils  dirent  qu'ils  s’effimoient  heureux  d’adorer  le  So- 
leil, & d’avoir  l Tnca  ion  Fils  pour  leur  fouverain  Seigneur  j qu’ayant  déjà 
une  connoiflance  certaine  de  fes  Loix  & de  fon  bon  Gouvernement,  ils  ie 
fuplioient  de  les  recevoir  fous  fa  proteétionj  qu’ils  lui  offraient  leurs  biens 
6c  leurs  vies,  6c  qu’ils  le  prioient  de  fou  mettre  les  autres  Peuples  leurs  voifins, 
afin  qu’ils  ne  leur  fiffent  point  la  guerre, & qu’ils  ne  les  maltraitâffent  pointa 
l’avenir,  pour  avoir  quité  leurs  anciennes  Idoles,  ôc  fuivi  d’autres  Loix  6c 
une  nouvelle  Religion. 

L 'Tnca  leur  fit  répondre,  que  pour  ce  qui  regardoit  la  conquête  de  leurs 
Voifins,  ils  n’avoient  qu’à  le  laifièr  faire,  qu’il  aporteroit  tous  les  foins  né- 
ceffaires  pour  les  maintenir  en  paix>  6c  qu’au-refte  ils  n’avoient  rien  à crain- 
dra, pour  s’être  fournis  à Y Tnca  , 6c  pour  avoir  reçu  fes  Loix,  comme  ils 
en  ieroient  bientôt  pleinement  convaincus  par  leur  propre  expérience.  Per- 
fonne  ne  contredît  à cette  réponfe.  Tous  les  habitans  , d’un  commun  ac- 
cord, reçurent  Y Tnca  dans  leurs  Provinces,  où  il  ne  ie  paffa  rien  qui  mé- 
rite que  nous  le  importions.  U Tnca  employa  deux  ans  à cette  conquête’, 
ou  trois,  félon  quelques  Auteurs.  Enfuite,  après  y avoir  laiffé  les  garnifons 
néceffaires , pour  empêcher  que  ceux  des  Frontières  ne  troublâffent  fes  nouve- 
aux Sujets,  il  retourna  à Cuzco , & vifita  le  long  de  fa  route  les  Villes  & les 
Provinces,  félon  que  la  commodité  le  lui  permit  en  continuant  fon  chemin- 
II  voulut  auttî  que  Ion  Fils  allât  par  un  autre  coté,  faire  la  revue  de  fes  Vaf- 
faux,  parce  qu’ils  prenoient  pour  une  faveur  fingulicre  de  voir  dans  leurs  Vil- 
les les  Rois  6c  les  Princes  qu’ils  reconnoiffoient  pour  leurs  fouverains  Sei* 
gneurs. 

LT  Inc  a fut  reçu  dans  Cuzco  avec  de  grandes  acclamations  , 6c  des  témoi- 
gnages évidens  de  l’allegreffe  publique.  Il  y fit  fon  entrée  , ayant  autour  de 
lui  ies  Capitaines,  devant  lefquels  marchoient  les  Cura  cas , venus  de  ce  s Pro- 
vinces nouvellement  conquifes , pour  voir  la  Capitale  de  ce  grand  Empire.  Le 
Prince  Tnca  Roca  y fut  reçu  auffi  quelques  jours  après,  avec  les  mêmes.aplau- 
ditt'emens  que  le  Roi  fon  Père  avoit  eus  de  fes  Sujets,  qui  honorèrent  fa  pré- 
fence  dedanfes,  6c  de  chanfons  compofées  à la  louange  de  fes  belles  aétions 
6c  de  fes  victoires.  Enfuite  Y Tnca  congédia  fes  Capitaines,  après  les  avoir  bien 
récompenlés  : mais  pour  lui  il  demeura  dans  Cuzco , où  il  vaqua  le  mieux  qu’il 
lui  fut  poffîble  au  gouvernement  de  fes  Royaumes  6c  de  fes  Provinces.  Les 
bornes  de  fon  Empire  étoient  du  coté  du  Sud  à plus  de  cent- huit  lieues  de 
Cuzco  jufqu’à  Taty^a  6c  Chaqui , 6c  du  coté  d’Occident  elles  aboutiffoient 
à la  Mer  du  Sud,  où  d’un  coté  il  y a plus  de  foixante  lieues  de  la  Ville,  ÔC 
de  l’autre  plus  de  quatre-vingts.  A l'Orient  de  Cuzco , elles  fe  terminoient  par 
la  Rivière  de  Paucartampa , à treize  lieues  de  Cuzco  tout  droit  à l’Oueft , 6c 
vers  le  Sudett:  il  avoit  conquis  jufqu’à  Collavaya  , c’eff-à-dire,  quarante  lieues 
de  pays  depuis  la  Ville  de  Cuzco.  Ces  conquêtes  parurent  allez  confidéra- 
blés  a l 'Tnca,  pour  ne  penfer  point  encore  à en  faire  de  nouvelles,  mais  à les 
eonferver  équitablement  pour  le  bien  de  fes  Vaflàux  , 6c  à les  maintenir  en 
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paix  8c  en  tranquillité.  Outre  cela , il  eflaya  de  rendre  illuftre  la  Maifon  du 
Soleil  , 8c  celle  des  Vierges  confacrées  à Ion  fervice  , que  le  premier  Tnca9 
Manco  Capac , avoit  fondées.  11  fit  faire  auffi  divers  Bâtimens  dans  la  Ville, 
& dans  plufieurs  Provinces,  où  ils  étoient  nécefiaires  pour  leur  accroîftèment 
& leur  bien  commun.  Il  commanda  que  l’on  fît  de  grands  Canaux,  pour  ar- 
rofer  les  terres  labourables,  6c  plufieurs  Ponts  fur  les  Rivières,  pour  la  fureté 
des  Paflans.  De-plus  il  inventa  de  nouveaux  Chemins  pour  aller  d’une  Pro- 
vince à l’autre,  afin  que  les  Sujets  de  fon  Empire  pûflènt  avoir  commerce  en- 
femble  plus  aifément.  En  un  mot,  il  fit  tout  ce  qu’il  crut  digne  de  là  gran- 
deur, ôc  avantageux  à fes  Sujets. 


CHAPITRE  XVIII. 


Le  Prince  Y nca  Roca  réduit  à [on  obéïjfiance  plufieurs  grandes  Pro- 
vinces méditerranées  maritimes. 

ÀPre’s  que  VTnca  eut  pafle  fort  heureufement  fix  ou  fept  ans  dans  ces 
occupations  , il  réfolut  de  reprendre  l’exercice  militaire  pour  agrandir 
fon  Empire.  Il  voulut  pour  cet  effet  que  vingt-mille  Hommes  de  guerre,  6c 
quatre  Meftres-de-Camp  des  plus  expérimentes  , allâflent  avec  le  Prince  Ynca 
Roca  fon  fils  jufqu’à  Chincafuyu  , qui  eft  au  Septentrion  de  Cuzco.  Car  les 
Tncas  n’avoient  point  étendu  de  ce  coté- là  les  bornes  de  leur  Empire, plus  loin 
que  le  lieu  où  le  premier  Tnca  Manco  Capac  les  avoit  marquées  * favoir  juiqu’à 
Rimaftampu , qui  eft  à fept  lieues  de  Cuzco.  Peut-être  qu’ils  n’avoient  pas 
daigné  fe  mettre  en  peine  de  conquérir  ce  Pays,  parce  qu’il  étoit  rude  6c  foie 
mal  peuplé. 

Le  Prince  partit  donc  de  Cuzco , 6c  alla  à la  Rivière  à'  Apurimac  ^ qu’il  paf- 
fa  dans  de  grandes  barques  qu’on  lui  avoit  préparées.  Comme  tout  ce  Pays 
étoit  fortdéfert,  il  palîa  plus  avant  jufqu’à  Curahuacy  6c  Amancay , à dix- 
huit  lieues  de  la  Ville,  où  trouvant  peu  de  gens  fur  cette  Frontière, il  lui  fut 
facile  de  les  réduire.  De  la  Province  d’ Amancay  , qui  eft  à main  gauche  du 
grand  chemin  par  où  l’on  va  de  Cuzco  à Rimac , il  pafla  le  Défert  que  l’on  a- 
pelle  Cochacaffd , qui  en  ce  Parage  a vingt-deux  lieues  de  traverfe  , 6c  entra 
dans  Sur a , Province  fort  peuplée,  fertile  en  Or  6c  en  Bétail , & dont  les  Ha- 
bitans  le  reconnurent  pour  Souverain.  De  ce  lieu-là  il  tira  vers  Apucara , où 
il  fut  auffi  reçu  fans  que  perfonne  s’y  oppofât.  La  grande  inimitié  6c  les  di- 
vifions  qu’il  y avoit  entre  toutes  ces  Provinces, les  obligèrent  à fe  rendre  fi  fa- 
cilement au  Prince , fans  faire  la  moindre  réfiftance. 

De  la  Province  à' Apucara  il  paffa  dans  celle  de  Rucana  , qui  eft  divifée  en 
deux,  dont  l’une  s’apelle  Rucana , 6c  l’autre  Hatunrucana , c’eft- à-dire  Rucana 
la  grande.  Il  fut  reçu  avec  de  grands  aplaudiftemens  de  ceux  du  Pays,  qui  font 
des  gens  bienfaits  6c  de  bonne  mine.  De- là  prenant  le  fond  de  la  Côte  de  la 
**  X 2 Mer., 
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Mer,  que  les  Efpagnols  apellent  Los  llanos , où  le  Plat  Pays , il  arriva  dans 
la  première  Vallée  de  ce  Parage  , que  l’on  nomme  Nanafca^c'cft.-à- dire  la  Dé - 
folée.  On  ne  (air  pas  certainement  pourquoi  on  lui  donne  ce  nom,  c’eft  peut- 
être  pour  quelque  fléau  qui  lui  fut  envoyé.  Les  Habitans  de  cette  Vallée,  que 
les  Efpagnols  apellent  par  corruption  Larnfca  , reçurent  YTnca  de  leur  bon 
gré,  &.  lui  obéirent  entièrement.  Us  furent  imités  en  cela  par  les  autres  Val- 
lées , qui  s’étendent  depuis  Nanafca  jufqu’à  Arequepa  le  long  de  la  Côte, 
fk  qui  ont  plus  de  quatre-vingt  lieues  de  long , Sc  environ  quatorze  ou  quin- 
ze de  large.  Les  principales  de  ces  Vallées  font  Hacari  & Camata  , où  il  y 
avoit  bien  pour- lors  environ  vingt-mille  habitans.  Pour  les  autres  Vallons, 
qu’on  apelle  Alticu , Veuna  , Atiquipa  & Quellca,  qui  font  petits, & par  con- 
féquent  moins  confidérables,  il  fut  très-facile  au  Prince  Tnca  Roca  de  les  ré- 
duire, parce  qu’ils  n’avoicnt  point  aflez  de  forces  pour  lui  réfifter,  qu’ils  é- 
toient  d’ailleurs  dépourvus  de  munitions,  & que  chacune  des  moindres  Vallées 
n’avoit  qu’un  foible  Seigneur.  Que  fi  les  plus  grandes  en  avoient  plufieurs, 
ils  étoient  toujours  en  querelle  entr’eux  deforte  que  leurs  propres  divjfions 
les  rendoient  incapables  de  réfifler  à des  forces  étrangères. 

Avant  que  d’aller  plus  loin,  je  raconterai  ici  ( quoique  ce  n’en  foit  pas  le 
lieu)  un  étrange  accident  arrivé  dans  la  Vallée  de  Hacari , un  peu  apres  que 
les  Efpagnols  l’eurent  conquife  II  y avoit  dans  cette  Contrée  deux  Caracas , 
qui  n’étoient  point  encore  batifés,  & qui  eurent  enfemble  de  fi  grands  diffé- 
rends fur  les  bornes  de  leurs  Terres,  qu’enfin  ils  en  vinrent  à une  bataille, où 
il  y eut  de  part  & d’autre  quantité  de  morts  & de  blefles.  Les  Gouverneurs 
Efpagnols  leur  députèrent  un  Commiflaire  , pour  leur  rendre  juftice,  & les 
remettre  fi  bien  enfèmble,  qu’ils  n’eûffent  plus  à l’avenir  de  querelles.  En  ef- 
fet ce  Commiflaire  mit  des  bornes  à leurs  Terres  félon  qu’il  lui  parut  raifon- 
nable , & ordonna  aux  Caracas  d’être  déformais  amis  & de  vivre  en  paix  : ils 
le  promirent,  ou  du-moins  ils  en  firent  femblant.  L’un  d’eux  néanmoins, qui 
fe  crut  offenfé  par  un  tel  partage,  réfolut  d’en  tirer  raifon  , & de  fè  venger 
fecrettement  de  fon  ennemi , fous  le  fpécieux  prétexte  de  s’être  réconcilié  a- 
vec  lui.  Le  même  jour  auquel  cet  accord  fe  devoir  faire,  ils  mangèrent  tous 
deux  enfemble,  comme  s’ils  eûflent  été  bons  amis.  Mais  après  le  repas , le 
Curaca  qui  en  vouloir  à l’autre  fe  leva  de  table  , & prit  deux  vafes  en  main, 
pour  boire,  félon  la  coutume  des  Indiens,  à la  fànté  de  fon  ami  prétendu,  & 
lui  préfenta  l’un  des  vafes  qui  étoit  empoifonné.  Mais  celui-ci  ne  voulant  pas 
le  prendre,  foit  qu’il  s’en  doutât  pour  le  lui  avoir  vu  changer  de  main  , ou 
qu’il  n’eût  pas  fujet  de  fe  fier  à lui , Donne-moi  cet  autre  vaje  ^ lui  dît-il,  fi  tu 
veux  que  je  te  jaffe  raifon.  Alors  le  Curaca , pour  ne  pas  faire  paroître  fa  lâ- 
cheté, changea  le  vafe  d’une  main  à l’autre,  deforte  qu’ayant  bu  le  bruva- 
ge  empoifonné,  il  en  mourut  deux  ou  trois  heures  apres,  foit  par  la  force  du 
venin,  foit  par  le  chagrin  qu’il  eut  de  voir  qu’il  fe  faifoit  mourir  lui-mê- 
me dans  le  deflein  qu’il  avoit  d’ôter  la  vie  à ion  ennemi. 


C H A.; 
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CHAPITRE  XIX. 


Des  Colonies  envoyées  dans  le  Pays , de  la  Mort  de  /’Ynca  Capac  Yupanqui, 

AP  r es  toutes  ces  conquêtes  , le  Roi  tira  de  Nanafca  des  Tncas  Indiens 
de  cette  Nation,  pour  les  faire  aller  demeurer  fur  la  Rivière  d ' Apurimac, 
qui  du  coté  du  Chemin  Royal  par  où  l’on  va  de  Cuzco  à Rimacy  pafle  par  un 
Pays  fi  chaud,  que  les  Indiens  de  la  Montagne,  qui  font  dans  un  climat  froid 
ou  tempéré,  ne  peuvent  y habiter  fans  tomber  malades  auiïi-tôt  à-caufe  des 
violentes  chaleurs , 5c  mourir  la  plupart  du  tems.  Ceft  pour  prévenir  ce  dan- 
ger que  YTnca  choilît  des  Indiens  d’un  Pays  chaud  , pour  aller  peupler  lesTer- 
res  qui  font  le  long  de  la  Rivière  $ A pur  imac  : car  les  Tncas y comme  je  l’ai  déjà 
dit,  qui  vouloient  envoyer  des  Colonies  d’une  Province  à l'autre,  ce  qu’en  a- 
pelle  Mïtmac  , prenoient  toujours  garde  que  les  Pays  fûflënt  d’un  même  cli- 
mat, fachant  bien  que  les  habitans  mouroient  aufli-tôt  , fi  d’un  lieu  chaud 
on  les  envoyoit  dans  une  contrée  froide:  pour  la  même  raifbn,  il  étoit  défen- 
du de  mettre  les  Montagnards  dans  le  Plat-Pays.  Cependant  YTnca  n’envoya 
qu’un  petit  nombre  de  gens  fur  la  Rivière  d’ Apurimac , à-enufe  qu’il  n’y  avoit 
pas  beaucoup  de  pays  à peupler.  Ce  qui  venoit  fans- doute  de  ce  que  le  long 
de  cette  Rivière,  qui  pafie  à- travers  de  hautes  5c  rudes  Montagnes  , la  plus 
grande  partie  du  terroir  étoit  ftérile:  il  y avoit  pourtant  quelques  endroits  fertiles, 
cpieYTnca&t  cultiver,  6c  mettre  en  jardinages  6c  en  vergers,  parce  qu’aux  deux 
cotés  de  cette  fameufe  Rivière  on  cueilloit  des  fruits  exquis  6c  délicieux. 

Après  que  le  Prince  Tnca  Roca  eut  fait  tout  cela,  6c  pourvu  à l’ordinaire  au 
gouvernement  des  Provinces  qu’il  avoit  nouvellement  conquifes , il  retourna 
droit  à Cuzco , où  il  fut  très-bien  reçu  de  fon  Père  6c  de  toute  la  Cour.  Il 
congédia  alors  les  Capitaines  6c  les  Soldats  , qu’il  récompenfa  dignement  des 
fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus.  Comme  YTnca  Capac  Tupanquï  fè  fentoit 
affoibli  de  vieiilefie,  6c  qu’il  défiroit  de  jouir  paifiblement  de  les  conquêtes, 
il  réfolut  de  n’en  aller  point  faire  d’autres  : deforte  qu’il  vécut  ainfi  quelques 
années  dans  un  grand  calme,  6c  eut  beaucoup  de  foin  de  pourvoir  au  bien 
commun  de  fes  Vafiaux,  qui  de  leur  coté  fe  montroient  zélés  6c  promts 
à exécuter  tout  ce  qui  regardoit  le  fervice  de  YTnca',  foit  qu’il  fallut  contri- 
buer à l’enrichiflement  de  la  Maifon  du  Soleil , ou  aux  autres  Bâtimens  Pu- 
blics , dont  les  uns  étoient  faits  par  l’ordre  exprès  de  YTnca  , 6c  les  autres 
pour  l’embelliflëment  6c  la  commodité  de  chaque  Province. 

L 'Tnca  Capac  Yupanqui  mourut  au  milieu  de  la  tranquillité  qu’il  avoit  fage- 
ment  établie.  Comme  c’étoit  un  Prince  vaillant,  6c  tout- à- fait  digne  du  nom 
Capac  que  les  Indiens  eflimqient  tant  , il  fut  aufiï  fort  îegretté  6c  pleuré  de 
tous  fes  Sujets.  Son  corps  fut  embaumé  , 6c  mis  avec  ceux  de  fes  Ancêtres. 
Il  laifla  pour  fuccefleur  YTnca  Roca  fon  fils-aîné,  qu’il  avoit  eu  de  Goya  Marna 
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Curyllpay , fa  femme  Sc  fa  fœur  , fans  y comprendre  fes  autres  enfans  tant 
légitimes  que  bâtards,  dont  je  ne  parlerai  point  ici,  parce  qu’on  n’en  fait  pas 
precifément  le  nombre.  On  croit  néanmoins  qu’il  en  eut  plus  de  quatre- 
vingts.  De  quoi  l’on  ne  s’étonnera  pas,  fi  l’on  confidère  que  la  plupart  de 
ces  Tncas  ont  eu  , les  uns  cent  fils  ou  filles , les  autres  deux- cens  , & les 
autres  jufqu’à  trois- cens. 


CHAPITRE  XX. 


Defeription  du  'Temple  du  Soleil , & de  fes  grandes  Richejfes. 

L’Un  g des  principales  Idoles  qu’eurent  les  Rois  Tncas  & leurs  Vafîaux,  fut 
la  Ville  Impériale  de  Cuzco.  Car  les  Indiens  l’adoroient  comme  une  cho- 
ie lact  ée , tant  parce  qu’elle  avoit  été  fondée  par  Manco  Capac  après  un  grand 
nombre  de  viétoires  & de  conquêtes,  qu’à*caufe  qu’elle  étoit  comme  la  Cour 
& la  Maifon  des  Tncas  leurs  Dieux.  On  peut  juger  combien  ils  avoient  de  vé- 
nération pour  cette  Ville,  par  les  marques  qu’ils  en  donnoient  dans  les  moin- 
dres choies  qui  y avoient  quelque  raport.  Si  deux  Indiens, dont  l’un  partît  de 
Cuzco  y & l’autre  y allât,  fe  rencontroient  enfemble  dans  quelque  chemin, 
ils  le  rendoient  alors  des  devoirs  ÔC  des  refpeéts  plus  ou  moins,  félon  qu’ils 
étoient  ou  natifs,  ouhabitans,  ou  plus  proche  de' cette  Ville  ; ce  qu’ils  ob- 
iervoient  encore  à l’égard  des  femences  , des  légumes,  & des  autres  chofes 
qu’ils  tranfportoient  de  Cuzco  : car  quoiqu’elles  ne  fûflent  pas  meilleures  que 
celles  qui  venoient  d’ailleurs,  ils  ne  lailfoient  pas  d’en  faire  plus  d’ellime,  par- 
ce quelles  étoient  venues  de  cette  Ville,  qu’ils  n’en  faifoient  des  marchandi- 
fes  & des  denrées  de  toutes  les  autres  Provinces.  Comme  ils  avoient  donc  cet- 
te Ville  en  grande  vénération , cela  fut  caufe  que  les  Rois  de  cet  Empire  l’em- 
bellirent le  plus  qu’ils  pûrent  de  Maifons  Royales,  & d’autres  Bâlimens  ma- 
gnifiques , dont  ils  firent  la  plupart  pour  eux  , comme  il  fera  remarqué  plus 
particulièrement  dans  la  defeription  que  nous  ferons  de  quelques-unes  de  ces 
.Maifons.  Mais  celui  de  tous  ces  Bâtimens  qu’ils  eftimèrent  le  plus  , fut  le 
Temple  du  Soleil,  qu’ils  comblèrent  de  richefles  incroyables,  chacun  des  Tn- 
cas faifant  à l’envi  à qui  furpafîeroit  Ion  PrédécelTeur  en  magnificence.  Com- 
me les  beautés  de  cette  Maifon  font  au-ddTus  de  la  créance  humaine,  je  n’ôlè- 
rois  prefque  pas  les  raporter  ici,  fi  les  Hiftoriens  Efpagnols,  qui  ont  écrit  du 
Pérou,  n’en  convenoient  avec  moi.  Mais  ni  ce  qu’ils  en  ont  dit,  ni  ce  que 
je  pourrais  y ajouter  , n’eft  pas  capable  d'exprimer  exaébement  ce  qui  en  eft. 
On  attribue  la  gloire  du  Bâtiment  de  ce  Temple  au  Roi  Tnca  Tupar.qui , Ayeul 
de  Haayna  Capac j non  pour  en  avoir  été  le  fondateur,  puisque  le  prémier  Tn- 
ca le  fonda  ; mais  pour  l’avoir  mis  dans  l’éclat , Sc  dans  le  comble  des  richeflès, 
où  le  trouvèrent  les  Efpagnols. 

Pour  venir  maintenant  à la  defeription  du  Temple  du  Soleil,  où  efl:  aujour- 
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d’hui  PEglife  de  St.  Dominique , faite  d’une  certaine  terre  extrêmement  belle, 
j’en  laifferai  la  grandeur  6c  la  largeur  à part,  pour  ne  la  pouvoir  pas  dire  préci- 
fément,6cje  pafferai  aux  autres  ^particularités.  Son  grand  Ante)  (nommons-le 
ainfî  pour  nous  faire  entendre  , quoique  ces  Indiens  ne  fçû  fient  ce  que  c’étoit 
qu’Autel)  étoit  du  coté  de  l’Orient , 6c  le  toit  de  bois  fort  épais  , couvert 
de  chaume  par-dcITus,  parce  qu’ils  n’avoient  point  parmi  eux  i’ulage  de  la  tui- 
le ni  de  la  brique.  Les  quatre  murailles  du  Temple,  à les  prendre  de  haut  en 
bas,  étoient  toutes  lambriffées  de  plaques  d’or.  Sur  le  grand  Autel  on  voyoit 
la  figure  du  Soleil,  faite  de  même  lur  une  plaque  d’or  , plus  maffive  au  dou- 
ble que  les  autres.  Cette  figure,  qui  étoit  tout  d’une  pièce,  avoit  le  vifage 
rond,  environné  de  rayons  6c  de  flammes,  de  la  même  manière  que  les  Pein- 
tres ont  accoutumé  de  la  repréfenter.  Elle  étoit  fi  grande  qu’elle  s’étendoit 
prefque  d’une  muraille  à l’autre,  où  l’on  ne  voyoit  que  cetre  feule  Idole  j par- 
ce que  ces  Indiens  n’en  avoient  point  d’autre  ni  dans  ce  Temple  ni  ailleurs, 
6c  qu’ils  n’adoroient  point  d’autres  Dieux  que  le  Soleil,  quoiqu’en  difenc  quel- 
ques1 Auteurs. 

Lorfque  les  Efpagnols  entrèrent  dans  cette  Ville,  cette  Figure  du  Soleil  é- 
chut  par  le  fort  à Manéco  Serra  de  Léquicano  , Gentilhomme  Caftillan , des 
prémiers  de  cette  expédition , que  j’ai  autrefois  connu , 6c  que  je  laiffai  en  vie 
quand  j’allai  en  Efpagne.  Comme  ce  Gentilhomme  aimoit  fort  le  jeu , 6c 
que  cette  Figure  l’embarrafioit , parce  qu’elle  étoit  trop  grande,  il  la  joua, 
6c  la  perdit  dans  une  nuit  : ce  qui  donna  lieu  à ce  proverbe  raportc  par  le  R. 
P.  JoJ'eph  Acofta  , Il  joué  le  Soleil  avant  quil  [oit  jour.  Le  Pere  de  Manéco 
Serra  de  Léquicano , qui  étoit  Préfidem  de  cette  Ville,  voyant  combien  for» 
fils  étoit  porté  au  jeu  , le  fit  Prévôt  ordinaire  pendant  un  an  , pour  l’empê- 
cher de  jouer,  en  lui  donnant  de  l’occupation.  En  effet  celui-ci,  qui  avoir 
toutes  les  belles  qualités  requifes  à un  Cavalier  , s’en  aquita  fi  bien,  6c  fe  ren- 
dit fi  ponétuel  dans  l’exercice  de  fa  charge,  qu’il  ne  mania  point  de  cartes  de 
route  cette  année > ce  qui  obligea  les  habitans  tfl’honorer  dans  la  fuite  des 
charges  publiques.  Ses  occupations  ordinaires  lui  firent  fi  bien  oublier  le  jeu, 
qu’il  l’eut  toujours  depuis  en  horreur,  fe  reffouvenant  des  mifères  6c  des  gran-' 
des  incommodités  qu’il  lui  avoit  caufées.  Par  où  l'on  peut  voir  clairement  que 
le  Vice  s’entretient  par  Poifiveté,  6c  la  Vertu  par  le  travail. 

Pour  revenir  maintenant  à notre  Hiftoire  , nous  dirons  que  par  cet  échan- 
tillon, qui  échut  en  partage  à ce  Gentilhomme  , l’on  peut  juger  à-peu  près 
combien  qtoit  grand  le  Tréfor  que  les  Efpagnols  trouvèrent  dans  ce  Temple, 
6c  dans  l’encéinte  de  la  Ville.  Aux  deux  cotés  de  l’Image  du  Soleil  étoient 
les  corps  de  leurs  Rois  décédés  , tous  rangés  par  ordre  félon  leur  ancienneté , 
6c  embaumés  de  telle  forte  qu’ils  paroiffoient  être  en  vie,  fans  qu’on  pût  lavoir 
comment.  Ils  étoiént  fur  des  trônes  d’or , élevés  fur  des  plaques  de  même 
métail,  6c  ils  avoient  le  vilage  tourné  vers  le  bas  du  Temple  : mais  Huayna 
Capac , le  plus  cher  des  Enfans  du  Soleil  , avoit  cet  avantage  particulier  au- 
deffus  des  autres  , d’être  direéfement  oppolé  à la  figure  de  cet  Aftre,  parce 
qu’il  avoir  mérité  d’être  adoré  pendant  fa  vie,  à caule  de  fes  vertus  éminentes, 
& des  qualités  dignes  d’un  grand  Roi , qui  avoient  éclaté  en  lui  dès  fa  plus  ten- 
dre; 
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dre  enfance.  Mais  à l’arrivée  des  Efpagnols,  les  Indiens  cachèrent  ces  corps 
avec  tout  le  refte  du  trélor,  fans  qu’on  ait  jamais  pu  favoir  ce  qu’ils  étoient  de- 
venus : leulement  en  l’An  155p.  le  Licentié  Polo  en  découvrit  cinq  , favoir 
trois  corps  de  Rois,  6c  deux  de  Reines.  1 

Il  y avoit  piulieuis  portes  à ce  Temple  , elles  étoient  toutes  couvertes  de 
lames  d’or*  la  principale  éioit  tournée  du  coté  du  Nord  , comme  elle  l’eft 
encore  à-préfent.  De  plus,  autour  des  murailles  de  ce  Temple  , il  y avoit 
une  plaque  d’or  en  forme  de  couronne  ou  de  guirlande,  qui  avoit  plus  d’une 
aune  de  large. 


CHAPITRE  XXI. 


Du  Cloître  du  Temple , & des  Apartemens  particuliers  confacrês  à la  Lune , 
aux  Etoiles , au  Tonnerre , à l'Eclair  & à V Arc-en-Ciel. 

A Coté  du  Temple  on  voyoit  un  Cloître  à quatre  faces  , 6c  dans  fa  plus 
haute  enceinte  une  Guirlande  de  fin  or  , d’une  aune  de  large  , comme 
celle  dont  je  viens  de  parler.  En  mémoire  de  celle-ci,  les  Efpagnols  y en  fi- 
rent mettre  une  de  fer-blanc  , de  même  largeur  que  la  précédente  , que  j’y 
laifîai  à mon  départ,  parce  qu’on  n’avoit  point  encore  abatu  l’enclos  des  mu- 
railles. Tout  autour  de  ce  Cloître,  il  y avoit  cinq  grands  pavillons  en  quar- 
ré,  couverts  en  forme  de  piramide.  Le  prémier  étoit  deftiné  à fervir  de  loge- 
ment à la  Lune,  Femme  du  Soleil,  6c  celui  ci  étoit  le  plus  proche  de  la  gran- 
de Chapelle  du  Templej  fes  portes  6c  fon  enclos  étoient  couverts  de  plaques 
d’argent,  pour  donner  à connoîtie  par  la  couleur  blanche,  que  c’étoit  l’apar- 
tement  de  la  Lune,  dont  la  figure  étoit  dépeinte  comme  celle  du  Soleil,  avec 
cette  différence  qu’elle  étoit  fur  une  plaque  d'argent,  6c  qu*elle  avoit  le  vifage 
d’une  Femme.  C’étoit- là  que  ces  Idolâtres  alloient  faire  leurs  vœux  à la  Lu- 
ne, qu’ils  croyoient  être  la  Sœur  6c  la  Femme  du  Soleil,  6c  la  Mère  de  leurs 
Tncas , 6c  de  tous  leurs  Defcendins  : ils  la  nommoient  à-caufe  de  cette  dernière 
qualité  Marna  £)ui:la,  c’efl-à  dire  Mère- Lune , mais  ils  ne  iui  offroient  point 
de  facrifices  comme  au  Soleil.  Aux  deux  cotés  de  cette  figure  on  voyoit  les 
corps  des  Reines  décédées  , rangés  en  ordre  félon  leur  ancienneté.  Marna 
CW/0,  Mère  de  Huaynu  Capac  , avoit  la  face  tournée  du  coté  de  la  Lune,  par 
un  avantage  particulier  au-deffus  des  autres,  parce  qu’elle  avoit  été  Mère  d’un 
fi  digne  Fils. 

L’Apartement  le  plus  proche  de  celui  de  la  Lune  étoit  celui  de  Vénus , dès 
Pléyades , 6c  de  toutes  les  autres  Etoiles  en  général.  On  apelloit  Cbafca  l’Aftre 
de  Vénus , pour  montrer  par-là  qu’il  avoit  les  cheveux  longs  6c  crêpés:  d’ail- 
leurs on  l’honoroit  extrêmement , parce  qu’on  le  croyoit  le  Page  du  Soleil , 
qu’on  difoit  aller  tantôt  devant  lui  ôc  tantôt  après.  On  refpeétoit  fort  aufii  les 
Pléyades , à-caufe  de  la  difpofition  mer veilleufe  de  ces  Etoiles , qui  leur  fem- 
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bloient  toutes  égales  en  grandeur.  Pour  les  autres  Etoiles  en  général,  on  les 
apeiloit  les  Servantes  de  la  Lune:  on  leur  donna  pour  cette  raifon  un  loge- 
ment auprès  de  leur  Dame , afin  qu’elles  la  pûfient  lèrvir  plus  commodément} 
parce  qu’on  croyoit  que  les  Etoiles  étoient  au  Ciel  pour  le  fervice  de  la  Lune, 
& non  du  Soleil,  à-caufe  qu’on  les  voyoic  de  nuit  8c  non  de  jour. 

Cet  apartement  8c  Ton  grand  portail  étoient  couverts  de  plaques  d’argent , 
comme  celui  de  la  Lune  Son  toit  fembloit  repréfenter  un  Ciel,  parce  qu’il 
étoit  femé  d’étoiles  de  différente  grandeur.  Le  troifiètne  apartement  proche 
de  ce  dernier  étoit  confacré  à l’Eclair  , au  Tonnerre  8c  à la  Foudre}  car  on 
comprenoit  toutes  ces  trois  chofes  enfemble  fous  le  nom  TUapa , dont  on  dis- 
tinguoit  les  lignifications  par  le  moyen  du  verbe  qu’on  y ajoutoit.  Par  exem- 
ple, quand  on  difoit  avez-vous  vu  Tllapa  ? on  vouloir  parler  de  l’Eclair}  8c 
par  ces  mots  avez-vous  ouï  Tilapa ? on  comprenoit  le  Tonnerre}  de-même  que 
pour  défigner  la  Foudre,  on  difoit,  Tilapa  eft  tombé  en  tel  endroit,  où  il  a 
fait  tel  dommage  8cc. 

On  ne  regardoit  point  ces  trois  chofes  comme  des  Dieux,  mais  comme  les 
Valets  du  Soleil,  8c  on  en  avoir  la  même  opinion  que  l’ancien  Paganifme  peut 
avoir  eue  de  la  Foudre,  qu’ils  regardoient  comme  un  inftrument  de  la  Juîtice 
de  Jupiter.  C’efl:  pour  cette  raifon  que  les  Tncas  donnèrent  un  apartement 
tout  lambriffé  d’or  à l’Eclair , au  Tonnerre  8c  à la  Foudre,  qui  leur  fembloient 
être  les  Domefliques  du  Soleil,  8c  qui  dévoient  par  conféquent  être  logés  dans 
fa  propre  maifon.  Ils  ne  repréfentèrent  aucun  de  ces  trois  par  aucune  lmpge 
de  relief  ni  de  platte  peinture,  parce  qu’ils  ne  les  pouvoient  peindre  au  natu- 
rel, à quoi  ils  s’étudioient  principalement  dans  toutes  leurs  images  , mais  ils 
les  honorèrent  du  nom  Tilapa.  Les  Hiftoriens  Efpàgnols  n’ont  pu  compren- 
dre jufqu’ici  la  lignification  de  ce  nom.  Quelques-uns  ont  dit  que  ce. 
la  s’entendoit  d’un  feul  Dieu  en  trois  perfonnes , comme  s’ils  eûflent  voulu 
mettre  leur  Idolâtrie  en  parallèle  , à cet  égard,  avec  notre  fainte  Religion. 
En  quoi  ils  fe  font  certainement  trompés,  aulfi-bien  qu’en  d’autres  chofes,  où 
ils  ont  cherché  avec  moins  de  fondement  des  lymboles  de  la  très- fainte  Trinité, 
en  expliquant  à leur  mode  les  noms  du  Pays  , 8c  attribuant  aux  Indiens  une 
créance  qu’ils  n’avoient  jamais  eue,  comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs. 

Ils  confacrèrenc  à l’Arc-en-Ciel  le  quatrième  apartement,  parce  qu’ils  trou- 
vèrent qu’il  procédoit  du  Soleil.  Cet  apartement  étoit  tout  enrichi  d’or,  Sc 
fur  les  plaques  de  ce  métail  ou  voyoit  repréfenté  au  natuiel  , avec  toutes  fes 
couleurs,  dans  l’une  des  faces  du  bâtiment  , la  figure  de  l’Arc-en-Ciel  , qui 
étoit  fi  grande  qu’elle  s’étendoit  d’une  muraille  à l’autre.  Ils  apelloient  cet 
Arc  Cuychu , 8c  l’avoient  en  grande  vénération.  Lorfqu’ils  le  voyoient  paroî- 
tre  en  l’air,  ils  fermoient  la  bouche  auffi-tôt  , 8c  y portoient  la  main  devant} 
parce  qu’ils  s’imaginoient  que  s’ils  l’ouvroient  tant  foit  peu  , leurs  dents  en  fe- 
roient  pourries  8c  gâtées. 

Le  cinquième  8c  dernier  apartement  étoit  celui  du  Grand  Sacrificateur,  8c 
des  autres  Prêtres,  qui  affiftoient  au  fervice  du  Temple,  8c  qui  dévoient  être 
tous  du  Sang  Royal  des  Tncas.  Cet  apartement , enrichi  d’cr  comme  les 
autres  depuis  le  haut  jufqu’au  bas,  n’étoit  deftiné  ni  pour  y manger,  ni  pour 
Tom.  I.  Y v 


/ 


HISTOIRE  DES  Y N C A S, 


y dormir  i mais  fervoit  de  fale  pour  y donner  audience  , ôc  y délibérer  fur  les 
facrifices  qu’il  falloir  faire & fur  toutes  les  autres  chofes  qui  concernoient  le 
fervice  du  Temple. 


CHAPITRE  XXII. 


Du  mm  du  Grand  Prêtre , & des  autres  endroits  de  la  Maifon  du  Soleil. 

LE  s Efpagnols  apellent  par  corruption  le  Grand  Prêtre  du  Soleil  Vilaoma , 
au  lieu  de  dire  Villac-Umu , qui  eft  un  mot  compofé  du  verbe  Villa  qui 
lignifie  proférer , & du  nom  U mu  qui  veut  dire  Devin  ou  Sorcier.  Le  mot  de 
Villac  avec  un  C,  eft  un  participe  du  préfent  : mais  fi  l’on  y ajoute  le  nom 
Vmu , c’eft  comme  qui  diroit,  le  Devin  ou  le  Sorcier  qui  dit  ou  qui  pronon- 
ce, fans  pourtant  fpécifier  la  choie  * voulant  donner  à entendre  qu’il  déclaroit 
au  Peuple  ce  dont  il  confultoit  avec  le  Soleil  en  qualité  de  Grand  Prêtre  , & 
ce  que  le  Soleil  lui  commandoit  de  leur  dire,  félon  la  doétrine  de  leurs  fables, 
& les  fourberies  que  le  Diable  leur  racontoit  par  la  bouche  de  leurs  Idoles.  En 
un  mot,  lui-même,  comme  leur  Pontife  , leur  déclaroit  les  chofes  qu’il  devi- 
noit  par  le  moyen  des  Augures,  des  Sacrifices , & de  femblables  Superftitions, 
qu’ils  avoient  entr’eux.  Mais  comme  ils  n’avoient  point  de  nom-propre  pour 
dire  Prêtre,  ils  le  compofoient  des  chofes  mêmes  que  les  Pretres  faifoient. 

Je  me  fouviens  d’avoir  vu  trois  de  ces  Maifons,  dont  le  toit  & les  murailles 
étoient  encore  en  leur  entier,  fans  qu’il  y manquât  autre  chofe  que  les  plaques 
d’or  Sc  d’argent.  Pour  les  autres  deux,  qui  étoient  les  apartemens  de  la  Lune 
& des  Etoiles,  on  les  avoit  déjà  démolies.  Dans  les  murailles  de  cet  aparte- 
ment  qui  regardoient  le  Cloître  , il  y avoit  par-dehors  à chaque  face  quatre 
grandes  niches  faites  en  forme  de  tabernacle,  le  tout  de  terre  cuite,  comme  le 
refte  du  bâtiment.  Elles  avoient  leurs  moulures  par-dehors,  & par-dedans  el- 
les étoient  couvertes  de  lames  d’or  jufqu’au  bas.  Aux  angles  de  ces  moulures 
étoient  enchaflees  plufieurs  Pierres  fines,  principalement  des  Emeraudes  & des 
Turquoifes  , parce  qu’en  ce  Pays  là  il  n’y  avoit  point  de  Rubis  ni  de  Dia- 
mans.  Aux  Jours  de  Fête  conlacrés  au  Soleil , YTnca  alloit  s’afteoir  tantôt 
dans  l’un  de  ces  tabernacles , ÔC  tantôt  dans  l’autre , félon  que  la  folemnité 
le  requéroit. 

J’ai  vu  autrefois  quantité  de  trous  fur  les  moulures  des  pierres  de  ces  taber- 
nacles, à la  façade  qui  regardoit  l’Orient.  Celles  des  angles  aboutifloient  aux 
deux  extrémités , & les  autres  du  tabernacle  ne  fe  faifoient  remarquer  que  fur 
la  muraille.  J’ai  ouï  dire  aux  Indiens , & aux  Prêtres  de  cette  Maifon,  que 
là-même  étoient  anciennement,  fur  des  lames  d’or,  les  enchaftures  & les  châ- 
tons  des  Pierreries.  Les  pavillons , les  tabernacles,  ôc  même  les  douze  portes 
par  où  l’on  alloit  au  Cloître  , étoient  couverts  d’or  , excepté  les  apartemens 
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de  la  Lune  5c  des  Etoiles , 5c  les  autres  deux  qui  étoient  lambriffés  d’argent , 
afin  de  mieux  reffembler  au  naturel  de  ce  qu’ils  repréfèntoient. 

Outre  les  cinq  grands  pavillons  dont  nous  venons  de  parler , il  y avoit  dans 
la  Maifon  du  Soleil  plusieurs  autres  apartemens  pour  les  Prêtres  8c  les  Do- 
meftiques,  qui  étoient  du  nombre  des  Tncas  quon  apelloit  privilégiés.  Car 
aucun  Indien,  quelque  grand  Seigneur  qu’il  fût,  ne  pouvoit  entrer  là- dedans, 
s’il  n’étoit  Tnca.  Les  Dames  n’y  entroient  point  non-plus,  pas  même  les  Fil- 
les ni  les  Femmes  du  Roi.  Les  Prêtres  fervoient  dans  le  Temple  par  femai- 
nes,  qu’ils  comptoient  par  les  quartiers  de  la  Lune:  durant  ce  tems-là  ils  s’ab- 
flenoient  de  leurs  femmes,  5c  ne  fortoient  du  Temple  ni  jour  ni  nuit. 

Les  Indiens  qui  y fervoient  en  qualité  de  Valets , comme  les  Portiers,  les 
Ballaveurs,  les  Cuifiniers,  les  Sommeliers  , les  Valets  degarderobe,  5c  ceux 
qui  avoient  le  foin  des  Joyaux  , ou  de  faire  porter  du  bois  8c  de  l’eau,  8c  de 
pourvoir  à toutes  les  autres  chofës  néceffaires  pour  le  fervice  du  Temple,  é- 
toient  de  la  même  Nation,  8c  des  mêmes  Villes  que  ceux  qui  fervoient  dans 
la  Maifon  du  Roi  : car  il  y avoir  des  Villes  obligées  à donner  des  Officiers 
pour  la  Maifon  de  Y Tnca  , 8c  pour  celle  du  Soleil.  Il  faut  remarquer  ici 
que  dans  ces  deux  Maifons,  à-caufe  de  la  relation  qui  étoit  entre  le  Père 
8c  le  Fils,  il  n’y  avoit  aucune  autre  différence  dans  le  fervice  qu’on  leur  ren- 
doit,  fi  ce  n’eft  que  dans  la  Maifon  du  Soleil  les  Femmes  n’y  fervoient  point, 
l’on  ne  faifoit  aucuns  facrifices  dans  le  Palais  de  Y Tnca  ; mais  du-refle  tout  y 
étoit  égal,  5c  en  grandeur  8c  en  majefté. 


CHAPITRE  XXIII. 


Des  Lieux  deflinês  à faire  leurs  Sacrifices , £5?  ou  il  falloit  qu'ils  fie  mîjfent 
fiés  nuds:  Avec  une  defcription  de  leurs  Fontaines. 

LE  s Lieux  où  l’on  faifoit  les  Sacrifices  étoient  conformes  à leur  folemnité. 

Car  l’on  faifoit  les  uns  dansj  certaines  places,  8c  les  autres  en  divers  en- 
droits, qui  dans  la  Maifon  du  Soleil  étoient  defiinés  pour  des  Fêtes  particuliè- 
res , félon  la  dévotion  ou  l’obligation  des  Tncas.  Les  Sacrifices  généraux  de 
la  principale  Fête  du  Soleil,  apellée  Raymi , le  faifoient  dans  la  grande  place 
de  la  Ville  i 8c  les  autres,  qui  n’étoient  pas  fi  célèbres  , fe  faifoient  au  Parvis 
du  Temple  , où  les  Habitans  de  toutes  les  Provinces  8c  des  Nations  du 
Royaume  avoient  accoutumé  de  danfer,  8c  de  fe  réjouir  folemnellement.  II 
falloit  néceffairement  qu’on  fe  mît  piés  nuds  dans  ce  lieu-là,  parce  que  c’é- 
toient  les  bornes  preferites  pour  s’y  déchauffer,  avant  que  d’entrer  dans  le 
Temple,  comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs. 

Pour  cet  effet  il  faut  favoir,  qu’au  fortir  de  la  grande  place  de  Cuzco  , l’on 
trouve  trois  principales  rues  , par  où  l’on  va  du  Nord  au  Sud  jufqu’au  Tem- 
ple. La  première  eft  celle  où  coule  un  ruiffeau  qui  effc  dans  la  Ville.  La  fe- 
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conde,  celle  qu’on  apelloit  de  mon  tems  la  rue  de  la  prifon  , à-caufe  que  les 
Efpagnols  y en  avoient  une,  qu’ils  ont  changée  depuis , à ce  qu’on  m’a  dit. 
Et  la  troifième,  celle  par  où  l’on  va  dans  ce  même  quartier,  comme  l’on  fort 
du  carrefour  de  cette  place.  Il  y a encore  une  autre  rue  qui  eff  plus  à l’O- 
rient de  ces  trois  , qu’on  apelle  maintenant  du  nom  de  Saint  Augufiin.  Les 
Indiens  alloient  au  Tempie  du  Soleil  par  toutes  ces  quatre  rués  Mais  la  prin- 
cipale , ôc  qui  mène  plus  droit  que  les  autres  jufqu’à  la  porte  du  Temple,  eft 
celle  qu’on  nomme  la  ruè  de  la  prifon  , qui  aboutit  à la  grande  place  : auffi 
éroit-ce  par  là  qu  ils  alloient  ordinairement  au  Temple  , pour  y adorer  le  So- 
leil, & lui  faire  des  vœux,  des.  faenfices  Ôt  des  offrandes.  A- travers  ces  qua- 
tre rues,  il  y en  a une  autre  qui  va  de  l’Occident  à l’Orient , dans  ce  même 
endroit  où  eff  la  Rivière , ou  plutôt  ie  Ruiffeau,  jufqu’a  la  ruè"  de  Saint  Au- 
gufiin.  Celle-ci  étoit  comme  une  borne,  où  ceux  qui  alloient  au  Temple  fe 
mettoient  piés  nudsj  car  autrement,  il  leur  étoit  défendu  de  paffer  plus  avant. 
Il  y a plus  de  deux-cens  pas  depuis  les  bornes  de  cette  rue,  julqu'à  la  porte  du 
Temple  Ces  memes  limites  le  remarquoicnt  à l’Orient , à 1 Occident  & au 
Midi  du  Tempie,  où  il  falloir  que  chacun  le  déchauffât,  avant  que  de  faire 
lès  dévotions. 

Pour  revenir  maintenant  à l’embelliffement  de  ce  Lieu  , il  y avoit  dans  la 
Maifon  du  Soleil  cinq  Fontaines,  qu’on  y voyoït  couler  par  divers  endroits. 
Leurs  tuyaux  étoient  d’or,  ÔC  leur  baffins  étoient  les  uns  de  pierre  , les  au- 
tres d’or,  ôc  les  autres  d’argent , où  ils  lavoient  les  choies  lacri fiées, félon  l’im- 
portance du  Sacnfice  ôt  la  lolemnité  de  la  Fête.  Je  n’ai  vu  qu’une  de  ces 
Fontaines,  qui  fervoit  pour  arrofer  le  jardin  de  ce  Couvent,  loir  que  le  tems 
eût  tari  la  lource  des  autres  , ou  que  faute  de  la  connoûre  on  l’eût  iaiffé  per- 
dre* cette  dernière  raifon  eff,  à mon  avis,  la  plus  vraffemblable.  Je  me  lôir- 
viens  d’avoir  vu  cette  dernière  Fontaine  fix  ou  fept  mois  lans  couler,  au  grand 
dommage  de  ce  jardin  , qui  dépérit  faute  d’eau:  ce  qui  fâcha  fort  ceux  du 
Couvent,  & même  les  habitans  de  la  Ville,  parce  qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui 
pût  trouver  la  fource  de  cette  Fontaine. 

La  caul'e  pourquoi  elle  fe  perdit , fut  que  du  coté  de  l’Occident  de  cette 
Maifon,  l’eau  couloit  fous  terre,  ôt  s’alloit  rendre  au  ruiffeau  qui  paffe  par  le 
milieu  de  la  Ville.  D’ailleurs  les  tuyaux  de  cette  Fontaine  fe  confervoient  par 
le  moyen  d’un  aqueduc  de  maçonnerie  , êt  qui  étoit  bien  pavé,  de  peur  que 
les  courans  ne  ruinâffent  ce  Bâtiment,  qui  s’etendoit  plus  d’un  quart  de  lieue 
hors  la  Ville:  mais  comme  les  courans  de  ces  ruiffeaux,  qui  font  fort  rapides, 
happèrent  infenfiblement  cet  aqueduc  jufqu’au  pavé,  ôt  que  les  Efpagnols  né- 
gligèrent de  le  réparer,  il  tomba  tout- à- fait  en  ruine. 

L’An  i y 58.  l’impétuofité  de  ce  ruiffeau  acheva  de  rompre  les  tuyaux  de  cet- 
te Fontaine,  qu'elle  combla  tout  à- fait  * deforte  que  la  fource  tarît,  6c  le  jar- 
din demeura  fcc,  fans  qu’on  pût  difeerner  les  endroits  où  les  tuyaux  pouvoient 
être,  quelque  peine  que  prîffent  les  Religieux  du  Soleil  pour  les  découvrir. 
Il  auroit  fallu,  pour  trouver  ces  tuyaux  , abattre  néceffairement  des  maifons, 
& creufer  bien  avant  dans  la  terre,  parce  que  la  Fontaine  étoit  profonde:  mais 
comme  il  ne  fc  trouva  perfonne  parmi  eux  qui  eût  affez  d’invention  pour  réiif- 
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lîr  à cela,  ils  biffèrent  tarir  cette  Fontaine,  auffi-bien  que  les  autres  qui  étoient 
dans  la  Maifon  du  Soleil.  On  peut  connoître  par  la  le  peu  de  foin  qu’ont  eu 
les  Indiens  de  conferver  la  tradition  de  ce  qui  concerne  l’Antiquité  j puifquc, 
feulement  depuis  quarante-deux  ans,  ils  ont  laiffé  perdre  une  chofe  auffi  né- 
eeffaire  que  l’eau  , que  leurs  Ancêtres  avoient  fait  venir  dtms  le  Palais  du  So- 
leil leur  Dieu.  Quoiqu’il  en  foit,  il  ejft  certain  qu’après  la  tnort  des  Princi- 
paux du  Pays , & des  Prêtres  qui  feuls  avoient  la  charge  des  choies  qu’ils  cro- 
yoient  êtrefacrées,  ôc  qui  apartenoient  au  fervice  des  Temples  , cette  con- 
noiffance  vînt  à leur  manquer,  comme  plufieurs  autres  dont  ils  ne  lavent  point 
rendre  compte.  Je  fuis  furpris  que  pouvant  s’inflruire  des  Choies  Profanes  par 
les  nœuds  de  leurs  Tributs , ou  dans  le  département  des  Offices  de  la  Maifon 
de  leur  Roi,  ou  par  leurs  Annales  , ils  n’ayent  pas  pu  en  fane  autant  des 
choies  Sacrées  , & furtout  de  ces  Fontaines.  Je  ne  puis  rendre  d’autre  raifon 
de  cela,  finon  que  les  Maîtres  de  leurs  Comptes,  & ceux  qui  leur  tenoient 
lieu  d’Hiftoriens  , qui  avoient  le  foin  de  conferver  la  mémoiie  des  plus  grandes 
choies,  l’ont  laiffé  perdre  peu-à-peu  par  la  fucceffion  du  tems , comme  elle 
fe  perd  encore  tous  les  jours,  à-caufe  que  leur  manière  de  fupputer  eft  main- 
tenant tout  autre  qu’elle  n’étoit  anciennement,  & qu’il  en  efl  de-même  de 
l’Hiftoire  moderne  de  ces  Contrées. 


CHAPITRE  XXIV. 


Du  'Jardin  d'Or , 6?  des  autres  Richeffes  du  Temple , à l'imitation  defquelles 
il  y avoit  plufieurs  grands  tréfors  dans  cet  Empire. 

PO  u r revenir  à la  Fontaine  que  nous  avons  ci-devant  quitce  ,il  faut  lavoir 
que  fix  ou  fept  mois  après  qu’eile  fut  tarie,  il  arriva  par  hazard  que  de 
jeunes  garçons,  qui  jouoient  auprès  du  ruiffeau  de  Cuz.co^  découvrirent  un  des 
tuyaux  rompus  par  où  l’eau  fortoit.  La  nouveauté  de  la  chofe  fit  qu’ils  en  a- 
pellèrent  d’autres,  pour  voir  cela  j deforte  que  les  Efpagnols  en  eurent  avis,. 
& conjecturèrent  que  c’étoit  un  tuyau  de  la  Fontaine  du  Couvent , parce 
qu’il  étoit  allez  près  de- là.  Ils  furent  confirmés  dans  leur  fentiment  par  la 
trace  des  tuyaux  qu’ils  découvrirent,  & en  donnèrent  avis  aux  Religieux, 
qui  en  fuient  fort  ailes,  & les  refirent  de- nouveau  , mais  non  pas  fi  bien 
qu’ils  étoient  auparavant.  De  cette  manière  ils  attirèrent  une  autre  fois  l’eau 
dans  leur  Jardin,  fans  fe  mettre  en  peine  d’où  elle  venoit  , ni  par  où  elle 
paffoit.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  le  pouvoient  découvrir  que  bien  difficilement, 
à-caufe  que  les  tuyaux  étoient  bien  avant  dans  la  terre. 

Ce  Jardin,  qui  fert  maintenant  à donner  des  herbes  à ceux  du  Couvent, 
étoit  du  tems  des  Tncas  tout  i’or  St  d’argent , comme  ceux  qu’on  voyou  dans' 
les  Palais  de  leurs  Rois  , où  il  y avoir  en  or  quantité  d’heibes,  de  fleurs, 
déplantés,  & d’arbres  de  diverfes  fortes,  comme  auffi  plufieuis  animaux,  grands 
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ôc  petits,  fauvagcs  St  aprivoifés,  fans  y comprendre  les  couleuvres, les léfards, 
les  limaçons , Ôc  autres  reptiles.  Là-même  étoient  repréfèntés  au  naturel,  Ôc 
mis  en  leur  place,  félon  la  nature  de  chaque  chofe,  des  papillons  ôc  des  oife- 
aux  de  toutes  les  fortes,  pour  l’embelliflèment  de  ce  lieu. 

Outre  cela , il  y avoir  un  grand  champ  femé  de  Mays,  de  jQuinua,  ôc  d’au- 
tres Légumes.  On  y voyoit  des  arbres,  dont  les  fruits  étoient  tous  d'or  ôc 
d’argent,  faits  au  naturel.  J’ômets  qu’il  y avoit  dans  la  Maifon  du  Roi  des 
lingots  d’or  ôc  d’argent  entafles  l’un  fur  l’autre,  comme  fi  c’eût  été  du  bois; 
ôc  de  grandes  figures  d’hommes,  de  femmes  ÔC  d’enfans,  ôc  plufieurs  gre- 
niers apellés  Pirua , où  l’on  lerroit  des  grains  qui  étoient  de  pur  or  , le  tout 
pour  l’ornement  ôc  pour  une  plus  grande  majefté  de  la  Maifon  du  Soleil 
leur  Dieu.  Car  dans  toutes  les  principales  fêtes  qu’on  folemnifoit  chaque  an- 
née, on  lui  offroit  une  grande  quantité  d’or  ôc  d’argent,  qu’on  employoit  à 
l’embcllifTement  de  fa  Maifon,  ôc  pour  cela  même  on  inventoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  magnificences.  Tous  les  Orfèvres  confacrés  au  fervice  du  Soleil 
travaillent  fans-celfe  à cela  , ôc  s’étudioient  à l’envi  à repréfenter  au  naturel 
les  c’nofes  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  faifoient  encore  une  infinité  de 
vaifielle  pour  le  fervice  du  Temple,  comme  des  pots,  des  vafes  , des  chau- * 
drons,  ÔC  d’autres  utencilles.  En  un  mot,  il  n’y  avoit  dans  toute  cette  Mai- 
fon  aucuns  outils  qui  ne  fûfient  d’or  ÔC  d'argent  , jufqu’aux  hoyaux  ôt  aux 
bêches  des  jardins ; de  forte  que  ce  n’étoit  pas  fans  raifon  qu’on  apelloit  tou- 
te l’enceinte  du  Temple,  ôc  du  Palais  du  Soleil,  Caricancha,  c’eft-à-dire  Ma- 
gafin  d'Or.  Tous  les  autres  Temples,  qui  étoient  en  diverfes  Provinces  de  cc 
Royaume,  étoient  faits  fur  le  modèle  de  celui  ci.  Pédro  de  Ciéça  de  Léon  a 
parlé  de  plufieurs  de  ces  Temples  , ôc  des  Maifons  des  Religieufes  qu’on  a- 
pelloit  les  Vierges  Choifies , dans  le  Livre  où  il  fait  une  defcription  de  tout  le 
Pays.  Mais  quoiqu’il  y repréfente  chaque  Province,  comme  dans  un  tableau, 
il  ne  traite  pourtant  pas  de  toutes  les  Maifons  ni  de  tous  les  Temples  de  cet 
Empire,  mais  feulement  de  ceux  que  l’on  rencontre  le  long  du  Chemin  Royal, 
fans  dire  un  mot  de  ceux  que  l’on  voit  dans  les  vaftes  Provinces  qui  font  aux 
deux  cotés  des  grands  chemins.  Je  n’en  dirai  rien  non-plus,  pour  éviter  la 
longueur  -,  outre  que  cela  feroit  inutile,  puisque  ces  Temples  écoient  faits 
fur  le  modèle  du  principal  que  j’ai  décrit. 

Chaque  Curaca  tâchoit  d’embellir  le  Temple  du  Soleil  de  fa  Province  au- 
tant qu’il  pouvoir,  félon  l’abondance  d’or  & d’argent  qu’il  avoit  en  fon  Pays. 
Auffi  tous  ces  Temples  étoient  couverts  de  lames  d’or  ôc  d’argent,  comme 
celui  de  Cuzco.  Les  Caracas  avoient  pour  but  en  cela,  non  feulement  d’ho- 
norer  ôc  fervir  leur  Dieu , mais  encore  de  flater  leurs  Rois , qui  fe  piquoient 
du  glorieux  titre  de  Fils  du  Soleil , plus  que  de  toute  autre  chofè. 

Les  plus  proches  parens  des  Caracas  étoient  Prêtres  dans  les  Temples  du  So- 
leil. Mais  le  prémier  des  Prêtres  dans  chaque  Province,  qui  étoit  parmi  eux 
ce  qu’efl  un  Evêque  parmi  nous,  s’il  efb  permis  de.  les  comparer  enfemble, 
devoit  être  Tnca  du  Sang  Royal;  afin  que  les  Sacrifices  que  l’on  faifoitau  So- 
leil, fûfient  conformes  aux  coutumes  & aux  cérémonies  de  Cuzco ^ c non  aux 
fuperftitions  que  l’on  pratiquoit  dans  quelques  Provinces,  qui  furent  défendues 
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par  les  Tncas.  Telle  étoit  l’abominable  coutume  qu’ils  avoient  de  facrifier  des 
hommes,  des  femmes  8c  des  enfans,  de  manger  de  la  chair  humaine , 6c  ces 
autres  barbaries  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

C’eft-là  la  véritable  raifon  pourquoi  on  n’élevoit  à la  charge  de  Grand  Prê- 
tre,  qu’un  7nca  du  Sang  Royal.  D’ailleurs  les  Sujets  fe  croyoient  fort  hono- 
rés d’avoir  des  Tncas  pour  Supérieurs,  tanta  l’égard  des  dignités  de  leur  Re- 
ligion, que  des  charges  militaires-,  parce  qu’ils  étoient  par-là  comme  les  mem- 
bres de  ceux  qu’on  leur  donnoit  pour  Chefs.  Cela  fuffit,fans  entrer  dans  un 
plus  grand  détail,  pour  donner  une  idée  des  grandes  richeffès  de  ce  Temple. 


CHAPITRE  XXV. 


Du  fameux  Temple  de  Titicaca,  (3  de  quelques  Contes  fabu- 
leux de  ces  Indiens. 

ENtre  les  Temples  les  plus  fameux  qui  furent  dédiés  au  Soleil  dans  le 
Pérou  , 6c  qui  étoient  à-peu-près  comparables  à celui  de  Cuzco  en  richef- 
fes  6c  en  ornemens  d’or  6c  d’argent,  il  y en  eut  un  fort  célèbre  dans  l’ lie  apel- 
\ée  Titicaca,  c’eft- à-dire  Montagne  de  plomb -,  parce  qu’il  efl  compofé  de  Titi 
qui  fignifi e plomb,  5c  de  Caca  qui  veut  dire  une  Montagne , fi  l’on  prononce 
ces  deux  fillabes  du  fond  du  gofîerj  mais  fi  on  prononce  ce  mot  à la  maniè- 
re des  Efpagnols  , il  fignifie  Oncle  Maternel.  Le  Lac  de  Titicaca , où  efl;  cet- 
te lie,  a pris  d’elle- même  fon  nom- propre.  Elle  efl;  éloignée  de  la  Terre- 
Ferme  un  peu  plus  que  de  deux  portées  d’arquebufe  , 6c  à > cinq  ou  fix-mille 
pas  de  circuit.  Cefut-là,  du-moins  les  Incas  le  croient  ainfi  , que  le  Soleil 
voulut  que  s’arrêtâfiènt  fes  deux  Enfans,  quand  il  les  envoya  furlaTerre  pour 
inflruire  ces  Peuples  barbares  dans  les  devoirs  de  la  Vie  Civile.  Ils  ajoutent 
une  autre  fable  à celle-là  , qu’ils  prennent  de  plus  loin  : car  ils  difent  qu’auffi- 
tôt  après  le  Déluge,  les  rayons  du  Soleil  parurent  plutôt  en  cette  Ile,  6c  en 
ce  grand  Lac, qu’en  tout  autre  lieu.  Ce  Lac  efl:  fi  profond  8c  fi  grand, qu’en 
certains  endroits  il  a 48  brafl'es  de  lond,  6c  80  lieues  de  circuit.  11  a cela  de 
particulier,  que  les  Bateaux  n’y  peuvent  nager.  Le  R.  P.  B las  Paiera  attribue 
cet  effet  à une  certaine  Pierre  qu’on  apelle  Himan , 6c  dont  il  y a quantité  dans 
ce  Lac.  Je  m’en  tiendrai  à fon  opinion , fans  l’examiner  de  plus  près. 

Le  prémier  Ynca,  Manco  Capac , voyant  que  la  foi  qu’on  ajoutoit  a cette  an- 
cienne fable  autorifoit  fa  fourberie,  6c  que  les  Indiens  tenoient  pour  des  lieux 
facrés  ce  Lac  6c  cette  Ile,  eut  recours  à l’invention,  à la  fouplefie  6c  à Pin» 
duftrie  de  fon  bon  efprit,  pour  en  faire  une  fécondé  j en  diiant  que  lui  8c  fa 
femme  étoient  Enfans  du  Soleil,  6c  que  fon  Père  les  avoit  envoyés  exprès  dans 
cette  Ile,  afin  que  de  ce  lieu-là  ils  aîlâflent  par  tout  le  monde  inftruire  ces  Peu- 
ples, comme  nous  l’avons  raconté  au  long  dès  le  commencement  de  cette  Hif- 
toire.  Cependant  les  Tncas  Amautas , qui  étoient  les  Philofophes  6c  les  Sages 
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de  leur  République,  réduifoient  la  prémière  fable  à la  fécondé,  prenant  furie 
6c  l’autre  pour  une  efpèce  de  prophétie  Ils  difoient  donc  que  le  Soleil  avoit 
éclairé  cette  lie  avant  tout  autre  lieu,  pour  faire  connoître  qu’en  ce  même  en- 
droit il  feroit  arrêter  fes  deux  premiers  enfans,  pour  inftruire  ces  Peuples  là, 
6c  leur  donner  une  connoiilance  claire  des  plus  hauts  miftères,  en  les  tirant 
de  leur  brutalité,  pour  leur  aprendre  à vivre  en  hommes,  comme  ils  avoient 
fait  depuis  le  règne  des  Yncas,  Par  ces  hélions  ils  peifuadèrent  aux  Indiens 
qu’ils  étoient  fils  du  Soleil,  & le  confirmèrent  par  les  avantages  qu’ils  procu- 
rèrent aux  hommes.  Deforte  que  ces  deux  fables , fi  ingénieufement  inven- 
tées , furent  caufe  que  les  Yncas , 6e  tous  ceux  de  leur  Empire,  tinrent  cette 
lie  pour  un  lieu  facréj  6e  que  pour  marquer  leur  vénération,  ils  y firent  bâtir 
à l’honneur  du  Soleil  un  Temple  fi  riche,  qu’il  étoit  couvert  de  toutes  parts 
de  lames  d’or.  Là,  tous  ceux  des  Provinces  fujettes  à \'Ynca  , alloient  faire 
tous  les  ans  de  riches  offrandes  d’or,  d’argent,  6c  de  pierreries,  en  reconnoif- 
fance  des  grands  biens  que  le  Soleil  leur  avoit  faits  en  ce  lieu.  L’on  faifoit  dans 
ce  Temple  le  même  fervice  qu’en  celui  de  Cuzco , 6e  l’on  tient  qu’on  recevoir 
dans  cette  lie  une  très-grande  quantité  d’offrandes  d’or  6e  d’argent,  qui  confif- 
toient  en  utencilles  6e  en  meubles  précieux.  Le  R.  P.  Elas  Falera  dit  , en 
parlant  des  prodigieules  richeffes  de  ce  Temple  qui  s’y  voyoient  enrafiées  par 
monceaux  , que  les  Indiens,  ap ellés  Miimac , donc  on  avoit  envoyé  une  Colo- 
nie à Copa  Cavano , l’avoiènt  alluré  que  de  l’or  6e  de  l’argent  qui  étoit  refté  des 
offrandes  faites  en  cette  Ile,  on  en  pouvoit  bâtir  un  autre  Temple  depuis  les 
fondemens  jufqu’au  toit,  fans  mélange  d’autre  matière.  A quoi  fl  ajoute, 
que  les  Indiens  jettèrent  tous  ces  tréfovs  dans  le.  Lac  , dês-qu’ils  aprirent  que 
les  Efpagnols,  abordés  en  ces  Contrées , envahiffoient  tout  ce  qu’ils  y trou- 
voient  de  richeffes. 

On  fit  la  même  chofe  dans  la  Vallée  â’Orco , qui  eft  à fix  lieues  de  Cuzco. 
Dès-que  les  Indiens  furent  avertis  de  l’arrivée  des  Efpagnols  au  Pérou , fis  jet- 
tèrent la  plupart  des  tréfors  de  Cuzco  dans  un  petit  Lac  d’environ  demi-lieuë 
de  circuit,  fort  profond,  environné  de  hautes  Montagnes  , 6e  qui  eft  dans 
cette  Vallée  du  coté  du  Sud.  Une  des  choies  les  plus  confidérables  qu'on  jet- 
ta  dans  ce  Lac  étoit  une  grande  Chaîne  d’or,  que  Huayna  Capac  avoit  fait 
faire  , comme  nous  le  dirons  quand  il  en  fera  tems.  Le  bruit  qui  s’en  répan- 
dit, excita  douze  ou  treize  Marchands  Efpagnols,  habitans  de  Cuzco , à faire 
une  lbciéré  entr’eux  à perte  ou  à gain,  pour  épuifer  tout  le  Lac,  afin  d’en 
tirer  ce  tréfor.  Pour  cet  effet  ils  y jettèrent  la  fonde  , 6c  trouvèrent  qu’il 
avoit  vingt-trois  ou  vingt-quatre  brafiès  d’eau  , outre  qu’il  y avoit  beaucoup 
de  vafe.  Afin  d’en  venir  à bout  plus  aifémenr , ils  s’avifèrent  de  faire  une  mi- 
ne du  coté  de  l’Orient  de  ce  Lac,  par  où  paffe  la  Rivière  Yucay,  à-caufe 
qu’en  cet  endroit  le  terrain  y eft  plus  bas  que  le  Lac, 6c  qu’ainfi  l’eau  pouvoit 
avoir  fon  cours  plus  libre,  6c  en  être  plus  facilement  tirée  j ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  faire  par  les  autres  endroits , parce  qu’ils  font  tous  environnés  de  Mon- 
tagnes , ni  exécuter  cette  entreprife  fi  aifément  par  aucune  autre  invention 
que  par  celle  de  la  mine.  Ils  commencèrent  donc  de  mettre  la  main  à l'oeu- 
vre l’An  1 557  5 avec  de  grandes  efpérances  de  s’enrichir  par  le  moyen  de 
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ce  tréfor*  Mais  après  avoir  fappé  le  terrain  à plus  de  cinquante  pas  de  la  Mon- 
tagne, quand  il  fut  quefiion  d’abattre  une  grande  maffe  de  roc,  ils  trouvèrent 
qu’ils  s’efforçoient  envain  de  la  rompre;  parce  que  c’étoit  de  la  pierre  à feu  , 
d’où  ils  tiroient  plus  d’étincelles  qu’ils  ne  briloient  de  cailloux.  Cela  les  obli- 
gea, après  avoir  diffipé  beaucoup  d’argent  à une  entreprife  fi  téméraire,  d’y 
renoncer  entièrement.  Comme  ils  étoient  après  ce  travail  , j’entrai  dans  la 
fondrière  qu’ils  avoient  faite.  Cette  hiftoire  a peut-être  donné  lieu  au  bruit 
qui  a toujours  couru  depuis,  qu’a  l’arrivée  des  Efpagnols  les  Indiens  cachèrent 
une  infinité  de  tréfors  dans  les  Lacs  & dans  les  Cavernes,  fans  qu’il  y ait  apa- 
rence  de  les  pouvoir  jamais  recouvrer. 

Outre  les  magnifiques  Ornemens  de  ce  Temple  dont  nous  venons  de  par- 
ler , les  Indiens  enrichirent  beaucoup  toute  cette  Ile;  parce  qu’elle  eft,  à ce 
qu’ils  difient,  la  prémière .terre  où  leurs  Ancêtres  venus  du  Ciel  avoient  mis 
le  pié.  Pour  la  rendre  plus  agréable  à la  vue  , ils  l’aplanirent  autant  qu’il  leur 
fut  poflîble,  en  abattirent  les  rochers,  êc  y firent  tranfporter  de  loin  quantité 
de  terre  graflë  & fertile, afin  d’y  faire  croître  du  Mayz, parce  qu’on  n’en  cueil- 
Joit  point  dans  toute  cette  Contrée  , à-caufe  de  la  froideur  du  climat.  Iis  en 
femèrent  en  abondance  fur  ces  pièces  de  terre,  auflï-bien  que  d’autres  Légu- 
mes : deforte  qu’à  force  de  cultiver  le  terroir,  ils  recueilloient  de  ces  grains, 
quoiqu’en  petite  quantité,  & les  envoyoient  aufiïtôt  au  Roi  comme  une  cho- 
ie facrée.  Ce  Prince  en  portoit  une  partie  au  Temple  du  Soleil,  & en  envo- 
yoit  l’autre  aux  Vierges  choifies , qui  étoient  les  Religieufes  de  Cuzco , & leur 
ordonnoit  Êxprefiement  d’en  faire  ainfi  la  diftribution  d’une  année  à l’autre  aux 
Couvens  & aux  Temples  du  Royaume;  afin  qu’ils  pûfient  tous  avoir  part  à 
ces  grains,  qu’ils  croyoient  leur  être  envoyés  du  Ciel.  On  les  femoit  dans  les 
Jardins  des  Temples  du  Soleil,  & des  Maifons  de  ces  Religieufes,  dans  les 
Provinces  où  il  y en.  avoit;  & la  récolté  qui  s’en  faifoit  , étoit  diftribuée  de 
Ville  en  Ville.  De-plus  on  en  mettoit  dans  les  Greniers  du  Soleil, dans  ceux 
du  Roi,  & dans  les  Magazins  Publics;  perfuadés  que  ces  grains,  qu’ils  regar- 
doient  comme  divins,  étoient  capables  de  conlerver  le  pain  , qu’on  y gardoit 
ordinairement  pour  la  nourriture  des  habitans  en  cas  de  famine,  ou  même  de 
l’augmenter,  & d’empêcher  qu’il  ne  fe  gâtât.  Si  un  Indien  pouvoir  avoir  un 
feul  grain  de  ce  Mayz,  ou  de  telle  autre  femence  qui  fût  venue  de  cette  Ile, 
pour  le  mettre  dans  fes  greniers,  il  croyoit  comme  une  chofe  certaine, que  de 
fa  vie  il  ne  manqueroit  de  pain  : tant  la  fuperftition  de  ces  Peuples  étoit  gran- 
de à l’égard  des  chofes  où  leurs  Tncas  étoient  mêlés , quelque  petites  & peu 
importantes  qu’elles  tûfl'ent. 

Fin  du  Froifi'me  Livre. 
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Oh  il  efl  traité  des  Vierges , ou  des  Rcligieufes  confacrées  au  Soleil 
Des  Lrix  faites  exprefément  contre  ceux  qui  les  violoient ; Du  Ma- 
riage des  Indiens  en  général , de  celui  du  Prince  en  particulier  ; Des 
conditions  reqmfes  pour  hériter  du  Royaume  ; De  V éducation  des  En- 
fant; Delà  Vie  d’Ynca  Roca , fixieme  Roi,  oh  Von  voit  fes  con- 
quêtes, fes  fondations , & fes  paroles  remarquables  ; De  celle  du  fep- 
1 terne  Roi  Yahuaihuacac,  & d’un  étrange  Fantôme  qui  apar ut  au 
Ri  incef on  fis. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Maifon  des  Religieujcs , ou  des  Vierges  dédiées  au  Soleil. 

J o i qj-t  e les  Rois  Yncas  fûflent  Payens , ils  ne  laiffoient  pas  d’a- 
voir dans  leur  Religion  des  choies  dignes  de  la  confédération 
des  hommes.  L’une  des  principales  étoit  la  Profeffion  de  Vir- 
ginité perpétuelle  que  faifoient  les  Filles  qui  fe  vouoient  au  fer- 
vice  du  Soleil.  Elles  vivoient  pour  cet  effet  retirées  du  com- 
merce du  monde  , dans  plufîcurs  Maifons  bâties  exprès  dans  ce- 
grand  Empire.  Mais  pour  mieux  entendre  qui  étoient  ces  Filles,  & à quoi 
elles  s’Occupoient,  il  faut  que  nous  en  parlions  ici  en  détail  j parce  que  les, 

Hifr 


îîiftoriens  Efpagnols,  qui  traitent  de  cette  matière,  le  font  fuperficiellemenr. 
Nous  commencerons  donc  par  la  Maifon  qui  étoit  à Cuzco , & nous  la  décri- 
rons exactement,  parce  que  toutes  les  autres  du  Pérou  fuient  faites  depuis  fur 
le  modèle  de  celle-ci. 

Pour  bien  comprendre  cela  , il  faut  favoir  qu’il  y avoir  dans  cette  Ville  un 
Quartier  qu’on  nommoit  Acllahua  , c’eft-à-dire  la  Maifon  des  Etoiles.  L’on 
apeîle  de  ce  nom  tout  cet  enclos  qui  elt  entre  les  deux  mes,  par  où  en  for- 
tant  de  la  grande  place  on  va  droit  au  Couvent  de  St.  Dominique , qui  croit 
autrefois  la  Maifon  du  Soleil.  L’une  de  ces  rues  du  coté  du  Nord  elt  à la 
main  gauche  de  la  grande  Eglife;  je  me  fouviens  fort  bien  que  celle-ci  étoit 
la  plus  marchande  de  toutes,  du  tems  que  je  lortis  de  certe  Ville  , c’elt-à  une 
en  ifôo.  L’autre  eft  directement  oppofee  au  milieu  de  la  place  où  étoit 
autrefois  la  prifon  , & aboutit  vers  le  Nord  au  même  Couvent  de  St.  Domi- 
nique. Ainfi  la  façade  de  cette  Maifon  étoit  fituée  entre  les  deux  mes  dont 
je  viens  de  parler , vis-à-vis  de  la  grande  place  , & le  derrière  s’écendoit  juf- 
qu’à  la  ruë  qu’on  trouve  à-travers , li  l’on  va  de  l’Orient  à l’Occident.  Ce 
Palais  étoit  donc  comme  une  île  entre  la  place  St  les  trois  rues.  A'outez,  à 
cela  qu’entre  ces  rues  St  le  Temple  du  Soleil,  il  y avoit  une  autre  Ile  demai- 
fons  fort  large, & au-devant  du  Temple  une  place  extrêmement  grande.  Par 
où  l’on  peut  voir  clairement  combien  eft  faufîe  la  relation  qu’ont  eue  ces  Hif- 
toriens  , qui  difent  que  ces  Vierges  choifies  étoient  dans  le  Temple  du  Soleil, 
comme  des  Prêtreflès  qui  aidoient  à ceux  qui  faci  ifioient , quand  îi  falloir  faire 
les  cérémonies.  Mais  on  fera  pleinement  convaincu  qu’ils  fe  trompent , fi  l’on 
confidère  la  grande  diftance  qu’il  y avoit  d’une  maifon  à l’autre.  D’ailleurs  la 
principale  intention  des  Rois  Tncas  étoit,  qu’il  n’entrât  point  d’hommes  dans  la 
maifon  de  ces  Religieuses,  ni  de  femmes  dans  celle  du  Soleil.  On  l’apelloit 
•ordinairement  la  Maifon  des  Choifies , parce  qu’on  en  faifoit  choix,  félon  qu’el- 
les étoient  belles  où  de  bonne  n alliance  : outre  qu’elles  dévoient  être  vier- 
ges, 5c  que  pour  mieux  s'en  alfurer  ils  les  choififlbient  au-deffous  de  huit 
ans. 

Comme  les  Vierges  de  cette  Maifon  de  Cuzco  étoient  deflinées  à être  Fem- 
mes du  Soleil , il  falloir  qu’elles  fulTent  de  fon  mêmefang,  c’eft  à-due  Filles 
des  Tncas , légitimement  delcenduës  du  Roi  ou  de  fes  Parens.  Car  celles  qui 
étoient  conçues  du  mélange  d’un  fang  étranger,  ne  pouvoient entrer  dans  cet- 
te Maifon  de  Cuzco  j parce  qu’il  n’étoit  pas  plus  permis , félon  eux , de  mettre 
au  fervice  du  Soleil  une  bâtarde,  qu’une  femme  corrompue.  Car  fi  le  Soleil 
devoit  avoir  des  enfans,  comme  ils  fe  l’imaginoient,  il  n’étoit  pas  raifonnable, 
difoient-ils  , qu’il  y eût  en  eux  un  mélange  confus  de  fang  divin  St  humain, 
& par  conféquent  ces  Vierges  dévoient  être  légitimes,  St  du  propre  fang  du 
Soleil. 

Il  y avoit  pour  l’ordinaire  dans  cette  Maifon  plus  de  quinze-cens  Religieu- 
fes,  mais  le  nombre  n’en  étoit  pas  limité.  Celles  qui  étoient  âgées  vivoient 
dans  la  même  profeflion  où  elles  avoient  vieilli,  comme  y étant  entrées  aux 
mêmes  conditions  que  les  autres.  On  les  apelloic  Mamacuyiu  , à-caufe  de  leur 
âge,  & de  1’oflice  qu’elles  faifoient.  Ce  mot  expliqué  à la  lettre,  fignihe 

Z z pro- 


rSo  HISTOIRE  DES  Y N C A S, 

proprement  une  Matrone.  Mais  fi  on  lui  donne  fa  lignification  toute  entière,, 
il  veut  dire  une  femme  qui  a le  foin  de  faire  l'office  de  M'ere->  car  ce  moi  eft  com- 
pofé  de  Marna  , qui  fignifie  Mère , 8c  de  la  particule  Cunay  qui  dans  la  com- 
pofition  a la  lignification  que  nous  avons  dit,  outre  plufieurs  autres,  félon  les 
diverfes  compofitions  qu’elle  reçoit.  Ce  nom  leur  convenoit  fort  bien,  puis- 
que les  unes  failoient  l’office  d’AbdTes,  8c  que  les  autres  étoient  établies  Gou- 
vernantes des  Novices,  pour  les  initruire  dans  leur  Culte  Divin,  8c  aux  Ou- 
vrages de  main,  comme  à filer,  à tiftre  8c  à coudre.  En  un  mot  les  unes 
avoient  le  foin  de  garder  la  porte,  8c  les  autres  de  donner  ordre  aux  nécefiités 
de  la  Maifon , félon  le  beloin  qu’en  avoient  les  Religieufes , qui  étoient  pour- 
vues abondamment  de  tout  ce  qu’il  leurfalloit,  8c  cela  fe  tiroit  du  domaine  du 
Soleil,  de  qui  elles  étoient  femmes. 
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CHAPITRE 


II. 


Des  Statués  des  Vierges  Choifies,  if  de  leurs  Exercices. 


CE  s Religieufes  vivoient  toujours  enfermées,  8c  dans  une  perpétuelle  vir- 
ginité. Elles  n’avoient  ni  Tour  ni  Parloir  ,ni  autre  femblable  lieuj  8c  ne 
voyoient  ni  homme  ni  femme,  mais  elles  s’entretenoient  enfemble  les  unes  a- 
vec  les  autres.  La  railon  qu’elles  alléguoient  là-deflus,  étoit  que  les  Femmes 
du  Soleil  ne  dévoient  point  être  communes,  ni  fe  faire  voir  à perfonne.  Ce 
qu’elles  obfer voient  fi  étroitement,  que  YTnca  même  s’abllenoit  de  jouir  du 
privilège  de  les  aller  vifiter , bienqu’en  qualité  de  Roi  il  le  pût  faire,  & leur 
parler  : aparemment  il  vouloit  par  cette  conduite  engager  les  autres  à fuivre 
Ion  exemple,  8c  leur  ôter  la  hardieffe  d’afpirer  à un  iemblable  privilège.  Il 
n’y  avoit  donc  que  la  Coya  , c’ell-à-dire  la  Reine  8c  fes  Filles  qui  eûflent  per- 
miffion  d’entrer  dans  ce  grand  enclos,  8c de  parler  à ces  Enfermées,  foit  qu’elles 
fûfiènt  jeunes  ou  vieilles.  Ainfi,  lorfque  le  Roi  vouloir  favoir  comment  el- 
les fe  portoient,  8c  fi  elles  n’avoient  point  befoin  de  quelque  chofe,  il  les  en- 
voyoit  vifiter  par  la  Reine  même,  8c  par  les  PrincefTes  fes  filles.  Je  me  fou- 
viens  d’avoir  vu  cette  Maifon  en  fon  entier:  car  lorsque  les  Indiens  fe  foule- 
vêrent  contre  la  Nation  Efpagnolle,  8c  qu’ils  brûlèrent  lesMaifons  de  la  Vil- 
le , ils  épargnèrent  celle-ci,  celle  du  Soleil,  8c  quatre  Palais  où  demeuroient 
autrefois  les  Tncas 5 parce  que  l’une  de  ces  Maifons  avoit  été  au  Soleil  leur 
Dieu , l’autre  à fes  Femmes  , 8c  les  autres  à leurs  Rois.  Il  y avoit  à- travers  ce 
vafte  Bâtiment  une  petite  rue  en  forme  de  gallerie  fort  remarquable,  où  deux 
perfonnes  pouvoient  aller  de  front’,  ÔC  où  l’on  voyoit  , à droite  8c  à gau- 
che, plufieurs  apartemens  dans  lefquels  travailloient  ordinairement  les  Fem- 
mes deftinées  au  fervice  de  cette  Maifon.  Il  y avoit  à chacune  de  ces  loges 
une  Portière,  fort  foigneufe  de  s’aquiter  de  fa  charge.  Les  Femmes  du  So- 
leil étoient  logées  au  dernier  apartement , qui  étoit  au  bout  de  la  ruë,  où  per- 
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Tonne  n’entroit.  Cette  Maifon  avoir  fa  principale  porte,  qu’on  n’ouvroit  ja- 
mais qu’à  la  Reine,  êe  aux  Filles  qu’on  vouloit  recevoir  Religieufes. 

Il  y avoir  ordinairement  vingt  Portiers  à l’entrée  de  la  rue  où  étoit  la  porte 
du  fervice  de  la  Mai fon , pour  faire  tenir  ou  porter  eux-mêmes,  jufqu’à  la 
féconde  porte,  les  chofes  qui  dévoient  ou  entrer  dans  le  logis,  ou  bien  en  for-' 
tir.  Mais  ils  ne  pou  voient  alier  plus  avant  que  la  fécondé  porte  fur  peine 
de  la  vie  , quand  même  le  commandement  leur  en  feroit  venu  de  la  part  des 
Religieufes,  ni  elles  le  leur  commander  fur  la  même  peine. 

Il  y a voit  pour  le  fervice  des  Religieufes,  8t  de  toute  la  Maifon,  cinq- 
cens  jeunes  Demoifelles,  qui  dévoient  être  toutes  Vierges,  & Filles  des  Tn - 
cas , jouïlTans  du  privilège  que  le  prémier  Tnca  donna  autrefois  à ceux  qu’il 
fournit  à fou  Empire,  fans  qu’il  fût  néceflaire  qu’elles  fulTent  de  Sang  Royal, 
parce  quelles  entroient  dans  cette  Maifon  comme  Servantes,  & non  pas  pour 
être  Femmes  du  Soleil.  Ces  Filles  avoient  auffi  leurs  Mamacunas , ou  leurs 
Gouvernantes,  qui  faifoient  profeffion  de  virginité  , êc  qui  les  inftruifoient 
dans  ce  qu’il  falloit  qu’elles  fiffient.  Ces  Mamacunas , comme  je  l’ai  dit  ci- 
devant,  avoient  vieilli  dans  la  Maifon,  ôt  on  les  honoroit  de  ce  nom,  6c  de 
cette  charge,  à-caufe  de  leur  âge,  comme  fi  on  leur  eût  voulu  dire  par-là 
qu’elles  étoient  Mères,  6c  capables  de  gouverner  le  Couvent.  Au  partage 
que  firent  les  Efpagnols  des  M allons  Royales,  pour  y demeurer  après  avoir 
conquis  Cuzco , la  moitié  de  ce  Couvent  échut  à Pierre  de  Barco , dont  nous 
parlerons  ci-après,  6c  l’autre  moitié  au  Licentié  de  Gama  , que  j’ai  connu 
dans  mon  enfance:  la  portion  de  celui-ci  tomba  depuis  entre  les  mains  de 
Diégo  Ortez  de  Guzman , natif  de  Seville , que  je  laifiai  en  vie  quand  j’allai 
en  Ef pagne. 

Le  principal  exercice  des  Femmes  du  Soleil  étoit  de  filer  , de  tiftre,  ôc 
de  faire  tous  les  habits  que  portoient  Y Tnca  & la  Goya  fa  Femme  légitime; 
elles  faifoient  auffi  tous  les  autres  habits  les  plus  fins  , qu’on  offroit  en  fa- 
crifice  au  Soleil.  L 'Tnca  portait  d’ordinaire  fur  la  tête  une  manière  de 
cordon  qu’on  apelloit  Llauta , de  la  largeur  du  pouce,  & d’une  forme  pref* 
que  quarrée,  faifant  quatre  ou  cinq  tours  fur  la  tête,  6c  la  bordure  de  cou- 
leur, qui  joignoit  d’une  temple  à l’autre. 

Pour  fou  habit,  c’étoit  une  camifole  qui  lui  alloit  jufqu’aux  genoux,  apeE 
lée  Uncu  par  ceux  du  Pays,  6c  par  les  Efpagnols  Cufma->  ce  qui  n’efi:  pas  un 
mot  de  la  Langue  générale  , mais  plutôt  de  quelque  Province  particulière. 
Ils  portoient  , au  lieu  de  manteau  , une  efpèce  de  cafaque  nommée  Tacolla. 
Les  Religieufes  faifoient  auffi  pour  Y Tnca  une  efpèce  de  bourfe  quarrée,  qu’il 
portoit  comme  en  écharpe  , attachée  à un  cordon  fort  bien  travaillé , dé  la 
largeur  de  deux  doigts.  Ces  bourfes  , qu’on  apelloit  Chufpa  , ne  fervoient 
qu’a  y mettre  de  l’herbe  Cuca  , que  les  Indiens  ont  accoutumé  de  mâcher, 
k qui  pour-lors  n’étoit  pas  fi  commune  que  préfentement  ; car  il  n’ctoic 
permis  qu’au  feul  Tnca  d’en  manger  , ou  du-moins  qu’à  fes  Parens  , Sc  à 
quelques  Curacas  , auxquels  le  Roi  en  envoyoit  tous  les  ans  de  pleins  pa- 
niers, par  une  faveur  très-particulière. 

Elles  faifoient  encore  certaines  petites  bordures  apellées  Paycba-,  mêlées  de 
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jaune  8c  de  rouge  , attachées  à un  cordon  de  la  longueur  d’une  aune  , 8c 
qui  n’étoient  point  pour  VTnca  , mais  pour  Tes  proches  parens,  qui  les  por- 
toient  fur  la  tête,  d’où  elles  aboucifloient  par  les  deux  extrémités  à la  tem- 
ple droite. 


CHAPITRE  III. 


J) u refpeét  religieux  qu'on  portoit  aux  chofes  que  les  Vierges  Choiftes  aboient  fai- 
tes: Et  de  la  punition  de  celles  qui  péchoient  contre  leur  honneur. 

LEs  Vierges  Choifies  faiioient  de  leur  main  quantité  de  ces  chofes  que  nous 
avons  dit , pour  l’ufage  8c  le  fervice  de  leur  Mari  le  Soleil.  Mais  comme 
cet  Aftre'ne  pouvoir  recevoir  de  leur  part  ces  beaux  ornemens  , ni  s’en  équi- 
per , elles  les  envoyoient  à VTnca , comme  à Ion  Fils  légitime  8c  à fon  vrai 
Héritier,  afin  qu’il  lui  plût  de  le  parer  de  ces  livrées  : aufli  les  reçevoit  il 
comme  des  chofes  facrées,  8c  les  avoit  en  plus  grande  vénération,  aufli  bien 
que  tous  fes  Sujets,  que  les  Grecs  8c  les  Romains  n’eurent  jamais  les  Statués 
de  fanon,  de  Vénus  8c  de  P allas.  Car  ces  nouveaux  Gentils,  plus  ridicules 
que  les  anciens  , adoroienr  avec  un  refpeét  religieux  , tout  ce  qu’ils  tenoient 
pour  divin  8c  facré  dans  leur  faufie  Religion.  Mais  ils  révéraient  plus  parti- 
culièrement tout  ce  qui  étoit  fait  de  la  main  des  Coyas , Femmes  du  Soleil, 
& pour  le  Soleil  même  ; outre  que  ces  Femmes  étoienr  de  ion  fang.  Aufli 
VTnca  ne  les  pouvoit  donner  à aucun  autre,  qui  ne  fût  de  Sang  Royal  8c  ion 
Parent  > parce,  difoient-ils,  que  c’éioit  un  iacrilège  d’employer  les  choies  di- 
vines à l’ufage  des  perfonnes  humaines.  Pour  cette  coniidèration  , quelque 
fervice  que  les  Curacas  8c  les  plus  fameux  Capitaines  eûflènt  rendu  au  Pv.oi, 
il  ne  leur  pouvoit  faire  prêtent  de  ces  habits,  s’ils  n’étoient  fortis  de  fon  fang, 
fans  violer  fes  propres  loix.  I!  eft  vrai- néanmoins  qu’il  lui  étoit  permis  d’en 
donner  d’auties.  tels  que  nous  dirons  ci-après,  aux  Curacas , aux  Vicerois, 
aux  Gouverneurs  , 8c  aux  Capitaines , ce  qui  leur  tenoit  lieu  d’une  faveur 
fignalée. 

Outre  les  chofes  dont  nous  venons  de  parler,  ces  Religieufes  étoient  obli- 
gées de  tems  en  rems  de  faire  le  pain  qu’on  apelloit  Cancuy  pour  les  facrifices 
qu’on  offroit  au  Soleil  dans  fes  plus  grandes  Fêtes,  qu’on  nommoit  Raymi  8c 
CitU'z.  Elles  faiioient  aufli  d’une  certaine  liqueur  que  VTnca  8c  fes  Parens 
bu  voient  ces  jours  de  Fête  , 8c  l’apellotent  Aca  , prononçant  la  dernière 
fillabe  du  fond  du  gofierj  car  quand  on  la  prononce  félon  les  lettres  Efpa- 
gnolles,  elle  figmfie  excrément. 

Toute  la  Vaiflèlle  de  cette  Maifon,  jufqu’aux  chaudrons  8c  aux  vafés,  é- 
toit  d’or  8c  d’argent,  comme  celle  de  la  Maifon  du  Soleil j parce  que  c’écoienp 
fes  Femmes  qui  s’en  fei voient,  8c  qui  le  méritoient  pour  leur  naîflance  8c  leur 
qualité.  Il  y avoit  encore  un  Jardin  , dont  les  arbres,  les  plantes,  les  her- 
bes, 
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&es,  les  fleurs,  les  oifeaux,  6c  les  autres  animaux  étoient  tous  d’or  6c  d’ar- 
gent, fait ‘au  naturel  comme  ceux  du  Temple  du  Soleil. 

Les  Religieufes  de  la  Ville  de  Cuzco  s’occupoierct  particulièrement  aux  cho- 
fes  que  nous  avons  dit  : car  pour  tout  le  relie  il  étoit  conforme  à la  manière 
de  vivre  de  certaines  femmes, qui  étoient  toujours  enfermées,  6c  qui  gardoient 
une  virginité  perpétuelle.  Que  fi  parmi  un  fi  grand  nombre  de  Religieufes 
il  s’en  trouvoit  quelqu’une  qui  vînt  à faillir  contre  fon  honneur,  il  y avoic  une 
Loi  qui  portoit  qu’elle  fût  enterrée  toute  vive  , 6c  fon  Galand  pendu.  Mais 
parce  qu’on  eftimoit  peu  de  chofe  de  faire  mourir  un  leul  homme  , pour  une 
faute  aufii  grande  qu’étoit  celle  de  violer  une  Fille  dédiée  au  Soleil  leur  Dieu 
6c  le  Père  de  leurs  Rois,  il  étoit  ordonné  par  la  même  Loi  qu’outre  le  coupa- 
ble, fa  femme,  fes  enfans  , fes  ferviteurs  , fes  païens’,  6c  de-plus  tous  les 
habitans  de  la  Ville  où  iL  demeuroic  , jufqu’aux  enfans  qui  étoient  à la  ma- 
melle , en  portaient  la  peine  tous  enfemble.  Pour  cet  effet  ils  détruifoient 
la  Ville,  6c  y femoient  de  la  pierre  j deforte  que  toute  fon  étendue  demeuroit 
déferte  , defolée  , maudite  6c  excommuniée  , pour  marque  de  ce  que  cette 
Ville  avoir  engendré  un  fi  déteffable  enfant  : ils  effayoient  encore  d’empêcher 
que  ce  terroir  ne  fût  foulé  de  perfonne  , non  pas  même  des  bêtes  , s’il  étoit 
poffible.  Cette  Loi  ne  fut  pourtant  jamais  exécutée  , parce  qu’il  n’y  eut  ja- 
mais de  coupable  de  ce  crime  dans  le  Pays  car  , comme  nous  l’avons  remar- 
qué autrefois,  les  Indiens  du  Pérou  étoient  les  Peuples  du  monde  les  plus  foi- 
gneux  d’obferver  leurs  Loix,  principalement  celles  qui  concernoient  la  Reli- 
gion ou  leurs  Rois*  2c  fi  quelqu’un  les  vioîoit  , il  ctoit  puni  fans  aucune  re- 
miflion,  quand  même  il  n’eût  tué  qu’un  chien.  Les  Tncas  ne  faifoient  jamais 
de  Loix  , pour  donner  de  la  terreur  à leurs  Sujets  feulement  , mais  pour  les 
leur  faire  obferver  exactement  y,  deforte  que  la  punition  étoit  infaillible  as 
ceux  qui  les  violoient.. 


CHAPITRE  IV. 


S^u'iïy  avoit  pl u fieurs  autres  Maifons  de  Vierges  Choifies  : Avec  une  preuve 
particulière  de  la  Loi  contre  les  Religieufes  débauchées. 

\ 

T O u t ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fe  doit  entendre  feulement  de  laa 
Maifon  des  Religieufes  de  Cuzco  dédiées  au  Soleil.  Ce  fut  fur  le  mo- 
dèle de  cette  Maifon,  que  VTnca  en  fit  bâtir  plufieurs  autres  dans  les  prin- 
cipales Provinces  du  Royaume.  On  reçevoit  dans  ces  Maifons  toute  forte  de 
Filles,  foit  quelles  fûffent  de  Sang  Royal  2c  légitimes  , foit  qu'elles  fû fient 
bâtardes  6c  nées  d’un  fang  étranger.  L’on  y admettoit  encore  , par  une 
grande  faveur,  les  filles  des  Seigneurs  qui  avoient  quelques  Vaffaux,  6c  mê- 
me celles  des  moindres  Bourgeois,  pourvu  qu’elles  fûffent  belles:  car  fous" 
cette. condition  elles  étoient  deftinées  à être  Fuies  du  Soleil,  ou  Maîtreffes  de. 
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l’ Tnca.  On  les  gardoit  avec  le  même  foin  que  les  Femmes  dédiées  àu  Soleil  : 
car  elles  avoient  , comme  les  autres,  des  Demoifelles  qui  les  fervoient,  6c  é- 
toient  entretenues  aux  dépens  du  Roi  , parce  qu’elles  étoient  fes  femmes. 
D’ailleurs  elles  s’occupoient  pour  l’ordinaire  , comme  les  Vierges  du  Soleil, 
à filer  , à ti lire  , 6c  à faire  quantité  de  robes  pour  la  perfonne  de  l 'Tnca. 
IL'Tnca  faifoit  part  de  tous  ces  ouvrages  de  leur  main  à ceux  de  fon  Sang , 
aux  Caracas , aux  Capitaines  les  plus  îlluftres  , 6c  à toutes  les  autres  perfon- 
nes  qu’il  vouloir  favoritêr,  fans  que  la  juitice  6c  la  bienféance  l’en  empechâf- 
fentj  à-caufe  que  ces  habits  étoient  de  la  façon  de  fes  Femmes,  6c  non  pas  de 
celles  du  Soleil,  6c  faites  pour  lui- même,  6c  non  pour  fon  Père. 

Ces  Femmes  avoient  encore  leurs  Mamacunas , ou  leurs  Gouvernantes, com- 
me celles  de  Cuzco:  6c  pour  le  dire  en  un  mot,  toute  la  différence  qu’il  y a- 
voit  entre  les  unes  6c  les  autres,  confiftoit  en  ce  que  celles  de  Cuzco  dévoient 
être  légitimes,  de  Sang  Royal,  êc  vivre  toujours  enfermées  , qui  étoient  des 
conditions  néceffaires  pour  être  Femmes  du  Soleil:  au-lieu  qu’on  reçevoit  dans 
les  autres  Maifons  du  Royaume,  des  Filles  de  toutes  conditions,  pourvu- 
qu’elles  fûlfent  belles  6c  vierges  , à-caufe  qu’on  les  vouoit  à Vlnca,  à qui  on 
les  livroit  à fa  prémière  demande  i 6c  s’il  les  trouvoit  belles  6c  à fon  gré  , il 
les  retenoit  pour  fes  MaîtrelTes. 

Ceux  qui  attentoient  à l’honneur  des  Femmes  de  l 'Tnca  étoient  punis  aufli 
xigoureufement,  que  les  Adultérés  des  Vierges  Choifies  dédiées  au  fervice  du 
Soleil.  La  Loi  l’ordonnoit  ainfi  , parce  que  le  crime  étoit  le  même:  cepen- 
dant on  n’a  jamais  été  obligé  d’en  venir  à l’exécution , parce  qu’il  nes’efl  point 
trouvé  de  coupable  d’un  fi  grand  crime.  Pour  confirmer  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  la  Loi  rigoureufe  faite  contre  les  Adultères,  commis  ou  par  les 
Femmes  du  Soleil,  ou  par  celles  de  l 'Tnca  , je  importerai  ici  ce  que  dit  Au- 
guftin  de  Carat e , Intendant  des  Finances  du  Roi,  au  Chap.  Vil.  de  fon  Se- 
cond Livre,  en  parlant  des  caufes  de  la  mort  violente  d’ Atahuallpa.  L'examen 
du  fait , y des  preuves  qu'on  en  pouvait  avoir , fe  fai fant  par  le  canal  & l'entre- 
mife  de  Filipillo,  il  donnait  aux  chofes  tel  tour  que  bon  lui  fembloit , inter  pré- 

toit tout  conformément  à fes  intentions.  On  n'a  jamais  pu  découvrir  parfaitement 
Ja  vérité  fur  ce  fujet , ni  pénétrer  exactement  les  motifs  qui  le  faifoit  agir  de -la -for- 
te. Quelques-uns  ont  cru  que  cet  Indien  étant  amoureux  d'une  des  femmes  d'Ain- 
balipa,  & ayant  un  commerce  criminel  avec  elle , il  avoit  prétendu  s'ajfjmer  de  la 
jouijfance  paifible  de  fa  maîtrejfe  par  la  mort  cle  ce  Prince.  On  a dit  ^«’Atabali- 
pa  même  avoit  eu  connoiffance  de  cette  amourette , & qu'il  en  avoit  fait  fes  plaintes 
au  Gouverneur  , en  lui  difant  : ,,  Qu'il  étoit  plus  fenfible  à cet  outrage , qu'à  fa 
»>  P f if  en , & qu'à  tous  fes  autres  malheurs , quand  même  ils  devr  oient  être  fuivis 
5,  de  la  perte  de  fa  vie:  Qu'il  ne  pouvoit  foujfrir  fans  un  chagrin  mortel  de  fe  voir 
3,  traité  avec  tant  de  mépris  par  un  Indien  fi  vil  & de  fi  baffe  naî [fan  ce , qui  avoit 
3,  l'infolence  de  lui  faire  un  tel  outrage  {jj  un  \ajfront  f fenfible  , bienqu'il  ne  put 
9,  ignorer  la  Loi  du  Pays  dans  un  pareil  cas  : Qu'il  favoit  fans- doute  que  cette  Loi 
9,  ordonnoit  que  celui  qui  fe  trouverait  coupable  d'un  tel  crime , ou  qui  fe  fer  oit  feu • 
„ lement  mis  en  devoir  de  le  commettre , fût  brûlé  vif  avec  la  femme  , fi  elle 
9,  s'en  trouvait  aujft  coupable  : Que  même  , pour  faire  d'autant  mieux  paroître 
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•5,  avec  quelle  horreur  on  déteftoit  un  tel  attentat  contre  le  refpeél  dû  à la  majejlé 
j,  de  fon  Souverain  , on  faifoit  ordinaire', tient  mourir  le  père  {fi  la  mère  ,*  les  en- 
5)  fans , les  frères , tous  les  proches  parens  d'un  tel  adultère  : Que  de-plus  on 
},  faifoit  aufiî  périr  tout  fon  bétail , {fi  qu'on  dépeuploit  {fi  défoloit  entièrement 
, le  lieu  de  fa  naîjffance  , qu'on  y femoit  du  fel , qu'on  en  coupoit  h-s  arbres , {fi 
„ qu'on  en  démolijffoit  les  maifons  : Qu' enfin  on  faifoit  tout  ce\qu'on  jugeât  capable 

„ de  donner  de  l' horreur  pour  un  tel  crime , {fi  de  couvrir  de  honte , {fi  rendre  à- 
„ jamais  infâme  la  mémoire  de  celui  qui  s'en  étoit  rendu  coupable."  Ce  font- là 
les  paroles  d ' 4ugufiin  de  Carat e , que  j’ai  été  bien-aife  de  raporter  au  long, 
non  feulement  parce  qu’elles  confirment  ce  que  j’avois  avancé,  mais  aufîï  par- 
ce que  tous  les  autres  Hiftoriens  qui  en  ont  parlé,  fè  font  contenté  de  dire 
qu’on  faifoit  mourir  les  Coupables  , fans  fpécifier  qu’on  exécutoit  à mort 
leurs  parens  , & qu’on  exterminoit  même  tous  les  habitans  de  leur  Ville, 
jufqu’à  faire  périr  le  bétail,  déraciner  les  arbres,  défoler  les  terres  & les  fe- 
mer  de  pierre  ou  de  fel. 

Les  Filles  qu’on  avoit  une  fois  choifies  pour  être  les  Maîtrefies  du  Roi, 
& qui  avoient  eu  commerce  avec  lui,  ne  pouvoient  retourner  chez  elles  fans 
fa  permiflion}  mais  elles  fervoient  dans  le  Palais  en  qualité  de  Dames  ou 
de  Femmes-de-chambre  de  la  Reine,  jufqu’à  ce  qu’on  leur  permît  de  s’en  re- 
tourner dans  leur  Pays,  où  elles  étoient  comblées  de  biens,  & fervies  avec  un 
refpeét  religieux  j parce  que  ceux  de  leur  Nation  tenoient  à très-grand  hon- 
neur d’avoir  une  Femme  de  l'Tnca.  Pour  les  autres  Religieufes  que  le  Roi  ne 
daignoit  pas  prendre  pour  lès  Maîtrefies,  elles  gardoient  la  maifon  , jufqu’à 
ce  qu’elles  commençoient  de  venir  fur  l’âge  , & alors  il  leur  étoit  permis  de 
s’en  retourner  dans  leur  Pays,  où  elles  étoient  fervies  comme  nous  l’avons  dit, 
ou  bien  elles  demeuroient  dans  leurs  maifons  tout  le  relie  de  leur  vie. 


tm 


CHAPITRE 


V. 


Du  Service , {fi  des  Ornemens  des  Vierges  Choifies , qui  n' étoient 
données  pour  Femmes  à perfonne. 

APre’s  que  le  Roi  étoit  mort,  lès  Maîtrefies  étoient  honorées  par  Ion 
fuccefièur  du  nom  de  Mamacuna , parce  qu’elles  étoient  dellinées  à être 
les  Gouvernantes  de  fes  Mnîtreflès,  qu’elles  inllruifoient  comme  les  Belles-mè- 
res inftruifènt  leurs  Belles-filles.  Chacune  de  fes  Maifons  avoit  fon  Gouver- 
neur particulier  qui  devoir  être  Tnca , fon  Maître-d’hôtel  , fon  Intendant, 
& tous  les  autres  Officiers  néceflaires  pour  le  fervice  des  Femmes  du  Roi , 
qu’on  apelloit  de  ce  nom  quoiqu’elles  ne  fûflènt  que  fes  Maîtrefîès , afin  d’en 
parler  plus  honnêtement.  Dans  toutes  les  Maifons  des  Filles  choifies  pour 
le  plaifir  de  l'Tnca  , la  vaiflelle  & les  autres  utencilles  étoient  d’or  êt  d’ar- 
gent, comme  ceux  de  la  Maifon  des  Femmes  du  Soleil,  de  fon  fameux  Tem- 
Tom.  I.  A a pie, 
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pie,  & des  Maifons  Royales.  Car  pour  le  dire  en  paflant,  il  eft  três-cer» 
tain  que  coures  les  richefles  d’or , d’argent  6c  de  pierreries  que  l’on  droit 
de  ce  grand  Empire,  n’étoient  employées  qu’à  l’ornement  êc  au  fervice  des 
Temples  du  Soleil  , des  Maifons  des  Vierges  Choifies , & à la  fomtuofité 
6c  magnificence  des  Palais  du  Roi.  Pour  les  Seigneurs  particuliers  , def- 
quels  plufieurs  Vafîaux  relevoient,  ils  n’avoient  pour  toute  vai {Telle  d’or  ou 
d’argent,  que  les  vafes  ordinaires  donc  ils  fe  fervoient  à boire  * encore  falloit- 
il  qu’ils  ne  paflMènt  pas  le  nombre  limité  par  VTnca  , conformément  au  pri- 
vilège qu’ils  en  avoient.  Pour  tout  le  refte,  on  Temployoit  aux  habits  & aux 
ornemens  néceflaires  à célébrer  leurs  principales  Fêtes  6c  les  plus  folemnellcs. 

Ceux  qui  ont  dit  que  VTnca  droit  de  ces  Maifons  quelques-unes  des  Fil- 
les choifies  pour  les  marier  aux  Curacas,  ou  aux  plus  renommés  Capitaines, 
6c  aux  autres  Officiers  de  la  Couronne  qui  Tavoient  bien  fervi  , 6c  qu’il 
vouloit  récompenlèr  de  leurs  belles  aétions,  ces  gens- là  fe  font  trompés  lour- 
dement : car  il  eft  certain  qu’après  que  ces  Filles  avoient  été  une  fois  admi- 
fes  pour  Femmes  de  VTnca  , il  n’étoic  nullement  permis  de  les  ravaller  au- 
deftous  de  leur  condition,  en  les  donnant  à un  Particulier,  parce  que  c’eût 
été  profaner  les  chofes  facrées*,  car  ils  apelloient  de  ce  nom  tout  ce  qui  étoit 
deftiné  au  fervice  de  VTnca,  6c  particulièrement  Tes  Femmes  , pour  l’étroite 
union  qu’elles  avoient  eues  avec  lui,  defofte  qu’ils  n’avoient  garde  de  fouffrir  que 
de  Femmes  de  VTnca,  elles  le  devînfîent  d’un  Particulier.  Ajoutez  à cela  que 
puifque  dans  les  chofes  les  moins  importantes  ils  ne  permettoient  jamais  que 
l’on  fit  tort  à perfonne,  ils  l’auroient  encore  moins  fouffert  dans  celle-ci,  qui 
étoit  d’une  fi  haute  importance  , que  ces  Filles  eûflent  mieux  aimé  fans-doute 
être  Efclaves  de  VTnca  , que  Femmes  des  Caracas  ou  des  Grands  Seigneurs 
du  Pays.  Car  quoique  le  nom  d’Efclave  ne  fût  point  connu  parmi  les  Péru- 
viens, cependant,  quand  même  les  Maîtrefies  de  VTnca  l’auroient  été  de  leur 
Prince,  on  n’auroit  pas  laifle  de  les  révérer  comme  une  chofe  facréej  au- lieu 
que  les  femmes  des  Seigneurs  n’étoient  pas  plus  eftimées  que  celles  dû  Com- 
mun , en  comparaifon  de  celles  du  Roi. 


C H A P I T R E VI. 


Des  Femmes  dont  /'Ynca  gratifioit  les  Curacas,  (F  les  autres 
Grands  Seigneurs. 

IL  eft  pourtant  vrai  que  les  Tncas  donnoient  eux-mêmes  des  femmes  âux 
Curacas , aux  Capitaines,  6c  aux  autres  Officiers  dont  il  vouloit  récom- 
penlèr le  mérite.  Ces  femmes  étoient  filles  d’autres  Grands  Seigneurs  , que 
VTnca.  choifiiToit  pour  les  donner  de  fa  main  à ceux  qui  Tavoient  bien  fervi 
dans  les  occafions»  Mais.il  faut  remarquer  que  la  père  de  qui  Ton  demandoit 
la  fille,  ne  s’en  eftimoit  pas  moins  honoré  , que  celui  à qui  on  la  donnoit  en  ; 

mas- 
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•tmriage,  pourvu-que  YTnca  demeurât  d’accord  d’en  gratifier  un  de  fes  Servi- 
teurs. Car  en  toute  autre  chofe,  on  n’eftimoit  pas  tant  le  don,  quelque  grand 
qu’il  fût  pour  fa  propre  valeur  , que  parce  qu’il  avoit  été  fait  de  la  main  de 
YTnca , ce  qu’ils  tenoient  pour  une  chofe  divine. 

L 'Tnca  marioit  encore,  mais  fort  rarement,  les  Bâtardes  de  Sang  Royal  aux 
Caracas  Seigneurs  des  grandes  Provinces  , tant  pour  les  récompenfer  de  leurs 
bons  fervices,  que  pour  les  obliger  à lui  être  fidèles:  d’où  l’on  peut  conclurre 
qu’ayant  tant  de  femmes  à donner  , il  n’étoit  nullement  befoin  qu’il  les  tirât 
du  nombre  de  celles  qu’on  lui  avoit  confacrées  dans  les  Maifons  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  D’ailleurs  les  légitimes,  comme  nous  l’avons  dit , pouvant 
devenir  Femmes  du  Soleil,  ou  de  YTnca  , (de  qui  les  MaîtrefTes  étoient  pour 
l’ordinaire  de  Sang  Royal)  ou  bien  époufer  un  autre  Tnca  légitime,  en  cas  que 
le  précédent  fût  mort , YTnca  n’auroit  jamais  permis  qu’un  homme  mortel  é- 
poufât  une  femme  de  leur  race  , qu’ils  croyoient  être  divine.  Mais  puifque 
les  Bâtardes  dégénéroient  de  leur  faufîe  divinité  , ce  n’étoit  point  leur  faire 
tort  que  de  les  donner  pour  femmes  aux  Grands  Seigneurs  du  Pays. 


CHAPITRE  VII. 

De  quelques  autres  Femmes  qui  ne  fe  mari  oient  jamais , 
particulièrement  des  Veuves . 

AP  re’s  avoir  parlé  aflez  amplement  de  celles  qui  entroient  dans  des  Mo- 
naftères  pour  y faire  profeflîon  d’une  virginité  perpétuelle  , je  dirai  en- 
fuite  qu’il  y en  avoit  auffi  plufieurs  autres  de  Sang  Royal,  à qui  leurs  maifons 
fervoient  de  cloîtres  , où  elles  vivoient  fort  retirées,  8c  tâchoient  de  s’aquiter 
du  vœu  qu’elles  avoient  fait  d’être  toujours  vierges.  Que  fi  elles  fortoient 
quelquefois,  ce  n’étoit  que  pour  aller  vifiter  leurs  plus  proches  parentes, quand 
elles  étoient  indifpofées , ou  en  travail  d’enfant , ou  bien  lorsqu’il  étoit  quefiion 
de  couper  les  cheveux  à leurs  aînés,  ou  de  leur  donner  un  nom.  La  chafteté 
de  ces  Femmes  , & leur  honnête  façon  de  vivre,  les  faifoient  regarder  avec 
tant  de  vénération,  qu’on  les  apelloit  par  excellence  Oello , nom  confacré  dans 
leur  déteftable  Idolâtrie.  Je  me  fouviens  d’avoir  connu  dans  fon  extrême  vieil- 
lefle,  une  de  ces  Femmes  qu’on  nommoit  Oello , qui  ne  s’étoit  jamais  mariée. 
Elle  vifitoit  quelquefois  ma  mère,  de  qui  elle  étoit  tante  , à ce  qu’on  me  di- 
foit.  Comme  elle  avoit  toujours  vécu  chaftement,  tout  le  monde  l’avoit  en 
fi  grande  vénération  , qu’on  lui  donnoit  le  haut  bout  en  quelque  lieu  que 
ce  fût,  & particulièrement  ma  mère  , qui  lui  cédoit  en  tout  , tant  à-caufe 
delà  parenté,  que  de  fon  âge,  qu’elle  avoit  toujours  paffé  honorablement. 
Il  ne  falloir  pas  au-refte  que  la  chafteté  de  ces  Femmes  fût  feinte  , mais 
très-véritable.  Car  fi  contre  le  vœu  de  leur  Religion  ils  découvroient  qu’il 
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y eut  de  la  fourberie,  celles  qui  avoicnt  failli  étoient  brûlées  toutes  en  vie, f 
ou  jettées  dans  la  fofle  aux  Lions. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  l’honnête  façon  de  vivre  des  Veuves  , qui  ne 
fortoient  point  durant  la  première  année  de  leur  veuvage.  Si  elles  n’avoient 
point  d’enfana,  on  les  voyoit  rarement  fe  remarier  ; 5c  fi  elles  en  avoient, 
elles  pafloient  leur  vie  dans  une  continence  perpétuelle,  6c  ne  s’engageoient 
plus  dans  l’état  du  mariage.  Cette  vertu  les  mettoitfi  fort  dans  l’eftimedetout  le 
monde,  qu’on  leur-avoit  accordé  plu fieurs  grands  privilèges, 6c  qu’il  yavoit  des 
Loix  6c  des  Ordonnances  exprefles  , qui  portoient  que  les  Terres  des  Veuves 
fuITent  labourées  plutôt  que  celles  des  Curacas  , ou  de  YTnca  même.  J’ajoute 
à ceci,  que  les  Indiens  époufoient  rarement  des  veuves , s’ils  n’étoient  veufs 
eux-mêmes i parce  qu’ils  croyoient  dégénérer  de  leur  condition,  fi  ayant  vécu 
en  garçons,  ils  prenoient.  une  femme  qui  eût  été  déjà  mariée. 


CHAPITRE  VIII, 


De  leurs  Mariages,  de  leur  Ménage. 

NOus  avons,  cemefemble,  traité  afTez  amplement  de  la  Maifon  du  So* 
leil , 6c  des  Religieufes  qui  lui  étoient  contactées.  Difons  maintenant 
comment  on  fe  marioit  dans  tous  les  Royaumes,  6c  dans  toutes  les  Provinces  ; 
fujettes  à YTnca.  Le  Roi  faifoit  affembler  chaque  année,  ou  bien  de  deux 
en  deux  ans,  dans  un  certain  tems,  tout  ce  qu’il  y avoit  de  filles 6c  de  gar- 
çons de  fa  race  qui  étoient  à marier  dans  la  Ville  de  Cuzco.  Les  filles  dé- 
voient être  âgées  de  dix- huit  à vingt  ans,  6c  les  garçons  de  vingt-quatre i: 
car  ils  ne  leur  permettoient  point  de  fe  marier  plutôt } parce , difoient-ils, 
qu’il  falloit  qu’ils  eûfient  l’âge  ôc  le  jugement  requis  pour  bien  gouverner  leur 
maifon,  6c  que  c’étoit  une  pure  extravagance  de  les  engager  plus  jeunes. 

Quand  il  étoit  queftion  de  les  marier  , YTnca  fe  mettoit  au  miiieu  d’eux, 
qui  fe  tenoient  près  les  uns  des  autres,  ôc  les  apelloit  par  leur  nom}  puis 
les  prenant  par  la  main,  il  leur  faifoit  donner  la  foi  mutuelle,  6c  les  re? 
mettoit  entre  les  mains  des  parens.  Alors  les  nouveaux- mariés  s’en. alloient 
dans  la  maifon  du  père  de  l’époux,  6c  la  noce  fe  faifoit  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  ou  davantage  fi  bon  leur  fembloit,  parmi  les  parens  qui  leur 
étoient  les  plus  proches.  Ces  filles  ainfi  mariées  s’apelloienr  enfuite.  les 
femmes  légitimes,  ou  bien  les  femmes  livrées  de  la  main  de  YTnca  j nom 
qu’on  leur  donnoit  pour  leur  faire  plus  d’honneur.  Après  que  YTnca  avoit 
marié  les  perfonnes  de  fa  race,  le  lendemain  des  Mi  ni  lires  députés  pour  cet 
effet  marioient  dans  le  même  ordre  les  autres  jeunes  hommes,  fils  dès  habi- 
îans  de  la  Ville  , obfervant  la  divifion  des  quartiers  qu’on  apelloit  Cuzco  la 
haute  8c.  Cuzco  la  baffe,  dont  nous  avons  parlé,  affez  au  long  dès  le  commence? 
ment,  dé  cette  Hiftoire. 
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Les  Maifons  deftinées  pour  la  demeure  des  Yncas  nouvellement  mariés  , é- 
toient  faites  par  les  Indiens  des  Provinces,  auxquels  par  le  devoir  de  leur  char- 
ge il  apartenoit  d’y  pourvoir,  conformément  à la  diflribution  qui  étoit  faite 
de  chaque  chofe.  Les  parens  donnoient  les  meubles  ou  les  utenfilles  de  la  mai- 
fon  , chacun  aportoit  fa  pièce  de  ménage  : ce  qu’ils  faifoient  entr’eux  fore 
ponéluellement , fans  faire  dans  leurs  mariages  nifacrifices,  ni  d’autres  cé- 
rémonies. Que  fi  quelques  Hifioriens  Efpagnols  ont  dit  qu’ils  y cbfervoient 
d’autres  particularités  , c’eft  qu’ils  n’ont  pas  fçu  difiinguer  les  Provinces  où 
ces  choies  fe  faifoient,, féparément  les  unes  des  autres.  Ils  ont  attribué  r pour 
avoir  été  mal  inftruits  fur  ce  fujet.,  ils  ont,  dis  je , attribué  en  général  aux 
Yncas  les  coutumes  barbares  que  plufieurs  Provinces  avoient  avant  qu’ils  en 
fûflent  les  maîtres ? fans  confidérer  que  bien-loin  qu’elles  fûfient  particulières 
aux  Yncas , ils  les  bannirent  au-contraire  à leur  avènement  à la  Couronne,  6c 
défendirent  aux  Indiens  de  les  pratiquer,  s’ils  ne  vouloient  encourir  de  gran- 
des peines  qu’ils  leur  impofèrent. 

Les  Gouverneurs  6c  les  Caracas  étoient  obligés  par  le  devoir  de  leur  charge, 
de  pourvoir  de  la  même  manière  les  garçons  6c  les  filles  qui  étoient  à marier 
dans  leur  Province-  Il  falloir  qu’ils  affiftâfient  en  perfonne  à ces  mariages,  ou 
qu’ils  les  fîfient  eux- mêmes,  comme  Seigneurs  6c  Pères  de  la  Patrie.  On  peut 
voir  par-là  que  les  Yncas  ne  tirannifoient  jamais  aucun  Curaca  à l’égard  des 
privilèges  de  fa  Jurifdiétion  j 6c  que  s’ils  fe  trouvoient  eux-mêmes  aux  maria- 
ges que  le.  Curaca  faifoit,  ce  n’étoit  pas  à deflein  d’y  ajouter  ou  d’en  retran- 
cher aucune  chofe,  mais  feulement  pour  les  aprouver  au  nom  du  Roi. 

Les  Communautés  de  chaque  Ville  étoient  chargées  de  faire  la  maifon  des 
nouveaux-mariés  parmi  les  Bourgeois,  6c  les  plus  proches  parens  dévoient  fournir 
des  meubles  pour  leur  ménage.  Ceux  d’une  Province, ou  d’une  Ville,  ne  pou- 
voient  fè  marier  dans  une  autre,  mais  il  falloir  qu’ils  s’alliâflent  tous  dans  leurs 
Villes , 6c  parmi  des  perfonnes  de  leur  parenté  ,.  comme  les  anciennes  Tribus 
d’Ifraël.  Ce  qu’ils  faifoient  tout  exprès,  pour  ne  pas  confondre  les  Nations 
ni  les  Familles,  parle  mélange  des  uns  avec  les  autres.  Ils  en  exceptoient 
néanmoins  les  iœurs.  Tous  les  habitans  d’une  Ville,,  ou  même  d’une  Provin- 
ce, fe  difoient  parens  , pourvmqu’ils  fûfient  d’une  même  Nation,  6c  qu’ils 
parlâflent  une  même  Langue.  J’ajoute  à ceci,  qu’il  leur  étoit  défendu  d’aller 
vivre  d’une  Province,  d’une  Ville  , ou.  d'un  Quartier  à l’autre  y parce  qu’ils, 
ne  pouvaient  confondre  les  Décuries  , qui  étoient  faites  par  les  Bourgeois? 
outre  que  c’ëtoient  les  Communautés  qui  donnoient  ordre  aux  Maifons  r 
ce  qu’ils  ne  dévoient  pas  faire  plus  d’une  fois,  encore  fallôit^il  que  ce.  lûït 
dans. leur  quartier,  6c  du  confentement  de. leurs  parens,. 


JÉa  : a. 


ch:  AV' 


09  HISTOIRE  DES  YNCAS, 


CHAPITRE  IX. 


Des  raiforts  pour  le f quelle  s ils  marioient  à fa  propre  Sœur  le  Prince 
Héritier  de  la  Couronne. 

APre’s  avoir  parlé  des  Mariages  des  Indiens  en  général  , il  eft  à-propos 
que  nous  parlions  en  particulier  de  celui  du  Prince,  Héritier  de  ce  grand 
Empire.  On  regardoit  comme  une  Loi  inviolable,  depuis  le  prémier  Tnca  , 
celle  qui  portoit  que  l’Héritier  du  Royaume  fe  mariât  avec  fa  fœur  aînée,  con- 
çue d’un  légitime  mariage.  Cette  Loi  étoit  fondée  fur  les  exemples  du  Soleil, 
Sc  du  prémier  Tnca  -,  car  on  difoit  que  puifque  le  Soleil  avoit  époufé  la  Lune 
fa  fœur,  Sc  avoit  marié  enfemble  fes  deux  prémiers  enfans,  il  étoit  jufte  d’ob- 
lèrver  le  même  ordre  dans  la  perfonne  des  aînés  du  Roi.  On  difoit  encore  qu’il 
ne  falloit  point  mêler  le  fang  du  Soleil  avec  celui  des  Hommes  , que  le  Ro- 
yaume devoit  apartenir  à l’Héritier  tant  du  coté  du  Père  que  de  celui  de  la 
Mère,  qu’autrement  il  déchéoit  de  fon  droit,  car  on  étoit  fort  rigoureux  fur 
le  droit  de  Succeffion  à la  Couronne. 

L’aîné  des  frères  étoit  l’Héritier  légitime  de  la  Couronne,  Sc  fc  marioit  a- 
vec  fa  propre  fœur  de  Père  Sc  de  Mère.  Mais  s’il  n’avoit  point  de  fœur 
légitime,  il  épouioit  fa  plus  proche  parente  de  la  tige  royale  , foit  qu’elle  fût 
fa  coufine,  fa  fœur,  là  nièce,  ou  fa  tante}  Sc  cette  parente  pouvoit  hériter 
du  Royaume  , au  défaut  des  mâles,  comme  en  Efpagne.  Si  le  Prince  n’avoic 
point  d’enfans  de  fa  fœur  aînée  , il  époufoit  la  fécondé,  ou  bien  la  troifièrne, 
jufqu’à  ce  qu’il  en  eût. 

La  Femme  qu’il  avoit  époufée  étoit  apellée  la  Coya , c’efl-à-dire  la  Reine  ou 
\ Impératrice  : mais  il  n’étoit  pas  permis  d’honorer  aucune  femme  du  titre  de 
Reine,  s’il  ne  lui  apartenoit  par  droit  légitime,  plutôt  que  par  alliance  avec 
le  Roi}  parce  qu’il  n’étoit  pasapaient,  que  puisqu’elle  n’étoit  point  de  foi- 
même  capable  de  tenir  le  Sceptre,  les  autres,  de  meilleure  naîflànce  qu’elle, 
la  fervîflent  Sc  l’adorâlTent. 

Outre  leur  Femme  légitime,  les  Rois  avoient  pour  l’ordinaire  plufieurs  Maî- 
treffes,  dont  les  unes  étoient  étrangères,  Sc  les  autres  leurs  parentes  dans  le 
quatrième  degré, Sc  même  au-delà.  Ils  tenoient  pour  légitimes  les  enfans  qu’ils 
avoient  de  leurs  parentes , parce  qu’ils  n’étoient  point  d’un  fang  étranger.  Les 
enfans  que  les  Tncas  avoient  eus  des  Etrangères,  ne  pafloient  que  pour  bâ- 
tards : car  quoiqu’on  les  refpeétât  parce  qu’ils  étoient  de  Naîffance  Royale, 
on  n’avoit  pourtant  pas  pour  eux  la  même  vénération  que  pour  ceux  du 
Sang  Royal:  on  adoroit  ceux-ci  comme  des  Dieux , Sc  on  honoroit  les  autres 
comme  des  Hommes.  D’où  il  faut  conclure  que  le  Roi  Tnca  avoit  trois  for- 
tes d’enfans  ; ceux  de  fa  femme,  deftinés  , comme  légitimes,  à la  fucceffîon 
du  Royaume;  ceux  de  fes  parentes,  qui  étoient  de  fmg  légitime,  Scies  bâ- 
tards nés  des  Etrangères. 
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CHAPITRE  X. 

Des  différentes  manières  d'hériter  du  Royaume. 

IL  y avoir  une  Loi  qui  portoit  qu’au  défaut  des  enfans  de  la  femme  légi- 
time, l’aîné  de  ceux  qui  étoient  légitimement  fortis  du  fang  des  Tncas , 
pût  hériter  du  Royaume}  comme  fit  Manco  Tnca  à Huafcar , comme  nous  le 
dirons  en  fon  lieu.  Au  défaut  de  l’aîné  , les  autres  enfans  pouvoient  parve- 
nir encore  fucceflîvement , pourvu-qu’ils  ne  fûffent  point  bâtards.  Et  en  cas 
qu’il  n’y  en  eût  point  de  fang  légitime,  la  fucceffion  apartenoit  au  plus  pro« 
che  parent  légitimement  conçu. 

Ce  fut  à-caufe  de  cette  Loi  qu’ iAtahuallpa  fit  mourir  ceux  du  Sang  Royal 
de  l’un  Sc  de  l'autre  fexe  , par  i’apréhenfion  qu’il  avoit  qu’étand  bâtard  on 
ne  lui  ôtât  le  Royaume  qu’il  avoit  ufurpé , & qu’on  ne  le  donnât  à quel- 
qu’un des  légitimes.  Mais  afin  qu’il  y eût  plufieurs  enfans  de  fang  légitime, 
tous  ceux  de  naîffance  Royale  dans  le  quatrième  degré  fe  marioient  avec  leurs 
parentes,  excepté  avec  la  fœur  que  le  Roi  feul  pouvoit  éjpoufer.  L’aîné  hé- 
ritoit  toujours  du  Royaume  : cette  fucceffion  ne  manqua  jamais  dans  les  rè- 
gnes des  douze  Princes  qui  tinrent  le  fceptre,  jufqu’à  ce  qu’il  vînt  entre  les 
mains  des  Efpagnols.  Pour  les  Caracas  qui  commandoient  à un  nombre  de 
Vafiàux  , il  y avoit  divers  moyens  d’hériter  de  leurs  Etats.  Car  en  certaines 
Provinces , l’héritage  n’apartenoit  qu’aux  aînés  ,qui  y fuccédoient  ainfi  de  père 
en  fils.  En  d’autres  Provinces  les  Sujets  choififfoient  pour  leur  Seigneur , celui 
de  tous  les  enfans  qu’ils  aimoient  le  plus, à-caufe  de  fa  vertu  & de  fon  humeur 
affable}  ce  qui  devoit,  à mon  avis,  s’apeller  éleftion  plutôt  qu’héritage.  On 
avoit  fait  cette  Loi, fans-doute  pour  fervir  de  frein  aux  fils  du  Curaca , les  em- 
pêcher de  faire  des  aélionstiranniques  , &:  les  excitera  fe  rendre  dignes  de  l’hé- 
ritage de  leur  père  par  leur  vertu  ôr  par  leurs  autres  belles  qualités. 

Dans  quelques  Provinces,  le  fils  aîné  fuccédoit  bien  à fon  père}  mais  s’il 
venoit  à mourir  , fon  fécond  frère  lui  fuccédoit,  & le  troifième  au  fécond,, 
&c.  Que  fî  tous  les  frères  venoient  à mourir,  la  fucceffion  retournoit  au  fils 
de  rainé,  du  fécond,  ou  du, troifième  &c.  Cette  manière  de  fucceffion  par- 
ticulière aux  Caracas  , a été  caufè  qu’un  certain  Hiflorien  Efpagnol,  pour  ne 
l’avoir  pas  bien  comprife , s’eft  trompé  groffièrement  , quand  il  a dit  que  par 
la  coutume  univerfellement  reçue  au  Pérou , non  feulement  à l’égard  des  Ca- 
ciques , mais  du  Roi  même,  les  frères  du  Prince  héritoient  de  là  Couronne,  & 
enfuite  leurs  enfans , félon  leur  rang  & leur  droit  d’ancienneté.  Ce  qui  n’avoit 
point  lieu  en  la  perfonne  des  2ncas^vasé\s  feulement  en  celle  des  Caracas. 

Pour  revenir  maintenant  aux  trois  différentes  Loix  ou  Coutumes  introduites 
en  diverfes  Provinces,  pour  hériter  du  bien  des  Seigneurs  qui  commandoient 
à des  Vaffieaux  , ce  ne  furent  nullement' les  Tncas  qui  les  établirent  y.  puisque  ' 
leurs  Loix  ôê.  leurs  Ordonnances  étoient  communes  & générales  par  tout  lé- 
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Royaume.  Audi  eft-il  vrai  que  les  Caracas  obfervoient  déjà  ces  Loix  avant 
l’Empire  des  Tncas.  Dans  la  fuite,  après  que  les  Tncas  les  eurent  conquis, 
comme  ils  ne  leur  ôtèrent  point  leurs  Etats,  ils  n’abolirent  pas  non-plus  leurs 
anciennes  Coutumes:  ils  les  laiderent  vivre  à leur  mode,  pourvu  qu’ils  ne fif. 
fent  rien  qui  fût  contraire  à ce  qu’ils  leur  commandoient.  Je  dirai  plus, 
c’eft  qu’ils  confirmèrent  plufieurs  de  leurs  lnftitutions  , qui  leur  parurent  fort 
bonnes , ôc  particulièrement  celle  qui  vouloir  que  l'héritage  apartînt  à celui  des 
enfans  qui  étoit  le  plus  vertueux  ôc  le  plus  aimé:  Coutume  qui  leur  femblant 
fort  louable,  fut  aprouvée  de  tous,  jufques-là  même  qu’ils  ordonnèrent  qu’on 
l’obfervât  inviolablement  dans  les  lieux  où  elle  étoit  en  ufage.  Ce  qui  fut  caufe 
qu’un  de  leurs  Rois  fe  voulut  lervir  de  cette  Loi  des  Caracas  contre  le  mauvais 
naturel  ôc  la  defobéilTance  du  Prince  fon  fils-ainé,  comme  nous  le  dirons  en 
fon  lieu.  Je  raporterai  à ce  fujet  ce  qui  arriva  à Sutcunca  , Ville  que  j’ai 
vue,  fituée  dans  la  Province  des  Q 'uéchuas , à quarante  lieues  de  Cuzco , du 
coté  d’Occident.  Le  Curaca  de  cette  Ville,  nommé  Dom  Garcia  , fe  voyant 
proche  de  fa  fin,  fit  apeller  quatre  garçons  qu’il  avoit,  ôc  tous  les  Gentils- 
hommes , auxquels  il  dît  par  forme  de  teftament  ôc  de  dernière  volonté, 
qu’ils  fe  fouvînflènt  fur  toutes  chofes  d’obferver  exaélement  la  fainte  6c  facrée 
Loi  de  Jéfus-Chrift  qu’ils  avoient  reçue  nouvellement  -,  de  rendre  de  conti- 
nuelles grâces  à Dieu  qui  la  leur  avoit  envoyée  } de  fervir  6c  refpeéter  les  Ef- 
pagnols  qui  les  inftruifoient  ; 6c  d’aimer  leur  Maître  avec  tendrefle,  puisque 
leur  bonheur  vouloir  qu’ils  l’eûflent  pour  Seigneur.  Il  ajouta  enfuite.  „ Vous 
„ favez  que  c’eft  la  coutume  du  Pays  de  prendre  pour  héritier  celui  des  en- 
„ fans  du  Curaca  qui  eft  le  plus  vertueux  ôc  le  plus  aimé  des  Sujets.  Cela 
„ étant,  je  veux  que  mon  luccefleur  ait  toutes  ces  qualités^  6c  que  fi  vous 
„ reconnoifiez  qu’il  n’en  foit  pas  pourvu,  après  que  vous  en  aurez  fait  choix, 
„ vous  le  deshéritiez,  pour  en  mettre  un  autre  à la  place,  félon  qu’il  vous 
„ femblera  plus  propre  à votre  confervation,  6c  au  Bien  Public,  que  je  pré- 
,,  fère  aux  intérêts  particuliers  de  mes  enfans.  Voilà  ce  que  dît  ce  Curaca , 
au  raport  d’un  Prêtre  qui  l’affifta  à fa  fin , 6c  qui  ouït  les  inftruétions  qu’il 
donna  à fes  enfans. 


CHAPITRE  XI, 


Des  Cérémonies  qu'ils  obfervoient  lorsqu'ils  fervoient  les  Enfans , leur  coudoient 
les  cheveux , & leur  donnoicnt  un  nom. 

LE  s Tncas  faifoient  de  grandes  fêtes  6c  des  rejouïfTances  extraordinaires, 
quand  ils  fevroient  leurs  enfans  aînés;  parce  que  le  droit  d’aînefle, prin- 
cipalement des  mâles,  étoit  en  grande  eftime  parmi  les  Tncas , ÔC  à leur  exem- 
ple parmi  tous  leurs  Sujets.  Mais  ils  faifoient  peu  de  rejouïflances  pour  leurs 
filles,  ou  pour  leurs  cadets. 
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Ils  fevroierit  les  enfans  à deux  ans,  & leur  coupoient  les  prémiers  cheveux  J 
avec  lefquels  ils  étoient  venus  au  monde:  car  avant  ce  tems-là  ils  n’y  tou- 
choient  pas,  & ne  leur  donnoient  point  le  nom-propre  qu’ils  dévoient  avoir. 
Quand  on  devoit  faire  cette  cérémonie,  tous  les  parens  s’affembioient  exprès, 
& celui  qu’on  avoir  choili  pour  Parrain,  donnoit  le  prémier  coup  de  cileau  à 
fon  filleul,  s’il  eft  permis  d’apeller  citeaux  certains  raioirs  faits  de  pierre  à feu, 
dont  ils  fe  fervoient  pour  cela,  parce  que  les  Indiens  n’avoient  pas  encore  l’in- 
vention des  cifeaux,  dont  nous  nous  i'ervons.  Après  le  Parrain,  tous  les  au- 
tres Envoient  à leur  tour  , & chacun  , félon  fon  âge  ou  fa  qualité,  coupoit  les 
cheveux  de  l’enfant , qu’ils  n’avoient  pas  plutôt  rafé  à leur  mode  , que  tous 
d’un  commun  accord  ils  lui  impoloient  unnom,ÔC  lui  offroient  les  préfens  qu’ils 
avoient  à lui  faire j les  uns  des  habits,  les  autres  du  bétail,  les  autres  des  ar- 
mes de  diveries  fortes,  & quelques-uns  des  vafes  d’or  8c  d’argent  propres  à 
boire,  qu’on  ne  préfentoit  pourtant  qu’à  ceux  d’extraéfion  royale*  car  les 
gens  de  balle  naîlTance  ne  pouvoient  s’en  fervir , que  par  une  privilège  parti- 
culier. 

Après  avoir  fait  ces  préfens , ils  bu  voient  jufqu’à  l’excès,  autrement  la  fê- 
te n’eût  pas  été  bonne  , ôt  danfoient  ôt  chantoient  jufqu’à  la  nuit.  Cela  duroit 
trois  ou  quatre  jours , plus  ou  moins,  lelon  que  l’enfant  étoit  bien  aparenté. 
Ils  obfervoient  prefque  la  même  chofe  quand  ils  fevroient  le  Prince  héritier  , 
8c  lui  coupoient  les  cheveux  * fi  ce  n’eft  que  la  folemnité  en  étoit  royale,  ÔC 
qu’ils  prenoient  pour  Parrain  le  Grand  Prêtre  du  Soleil.  Alors  les  Curacas  de 
tout  le  Royaume,  ou  en  Perfonne,  ou  par  leurs  Ambaffadeurs,  venoient  tous 
à cette  fête,  qui  ne  duroit  pas  moins  de  vingt  jours,  & faifoient  au  Prince  de 
grands  préfens,  d’or,  d’argent,  de  pierreries,  & de  tout  ce  qu’ils  avoient  de 
meilleur  dans  leurs  Provinces. 

Comme  les  Sujets  aiment  à imiter  leur  Souverain,  les  Curacas , & généra- 
lement tous  ceux  du  Pérou , faifoient  aufîi  de  grandes  réjouïffances  dans  ces 
mêmes  occafions,  chacun  félon  fon  rang  ôc  fa  qualité*  c’étoit-là  une  de  leurs 
fêtes  les  plus  folemnelles. 

Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir  , avant  que  de  palier  à un  autre 
fujet , que  la  Langue  générale  du  Pérou  a deux  noms  pour  dire  Fils , l’un  eft 
Churi , & l’autre  Huahua.  Ce  dernier  nom  fe  doit  écrire  fans  les  H.  chacune 
des  quatre  voyelles  étant  prononcée  féparément  des  deux  diphtongues  uaua^  je 
me  fuis  avifé  d’y  ajouter  les  H.  afin  qu’on  n’en  formât  pas  deux  fillabes.  L’un 
& l’autre  de  ces  noms  lignifient  fils , & fervent  à défigner  les  deux  fexes,  ôc 
les  deux  nombres,  avec  cette  différence,  que  lorfque  le  père  veut  dire  fils  , 
au  fingulier  ou  au  pluriel , il  doit  fe  fervir  du  mot  Churi , & la  mère  , de  ce- 
lui de  Uaua.  Le  père  ne  peut  fe  fervir  de  ce  dernier  mot , ni  la  mère  de  ce- 
lui de  Churi , fans  prendre  le  mâle  pour  la  femelle,  & la  femelle  pour  le  mâ- 
le. Quand  ils  veulent  diftinguer  les  fexes,  ils  y ajoutent  les  noms  qui  ligni- 
fient le  mâle  ou  la  femelle.  Enfin  ces  deux  noms  ne  font  que  pour  le  père& 
la  mère.  Les  frères  ont  quatre  nomsdifférens  pour  s’apeller  l’un  l’autre.  Quand 
l’homme  dit  à l’homme  Huauque , cela  lignifie  frère  } & quand  la  femme  dit 
à la  femme  Nanna  , cela  fignifie  josur.  Que  fi  le  frère  difoit  à la  fœur  Nanna , 
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il  changèrent  le  fexe  du  mâle:  au-contraire  fi  la  fœur  difoir  au  frère  Huauque ^ 
elle  changeroit  celui  de  la  femelle.  Le  frère  apelle  donc  la  fœur  Pana, , qui  li- 
gnifie fœur,  & la  fœur  nomme  le  frère  fora,  qui  lignifie  frère*  de  forte  que 
ni  un  frère  ne  peut  dire  ce  mot  à l’autre , bienqu’il  foit  le  même  que  frère,  parce 
que  ce  ferait  fe  faire  femme  * ni  une  fœur  non-plus  ne  peut  apeller  Pana 
une  autre  fœur  , bienque  ce  mot  la  défigne,  parce  que  ce  ferait  fe  faire  hom- 
me. D’où  il  faut  inférer  nécelfairement , qu’ils  ont  des  noms  d’une  même  li- 
gnification &.  d’un  même  genre,  les  uns  apropriés  aux  hommes,  & les  autres 
aux  femmes,  fans  qu’ils  les  puilfent  changer, fur  peine  de  prendre  un  fexe  pour 
l’autre.  Voilà  ce  que  j’ai  bien  voulu  remarquer  ici , parce  que  c’eft  une  cho- 
fe  qui  ne  me  femble  pas  moins  confidérable  que  néceffaire  à ceux  qui  veulent 
inftruire  les  Indiens  dans  notre  Sainte  Religion  , fans  fe  rendre  ridicules  par 
les  barbarifmes  qu’ils  pourraient  faire  autrement.  C’eft  pourquoi  les  Religieux 
qui  font  dans  ce  Pays  , & particulièrement  les  Jéfuites  , s’apliquent  fort  à 
cette  Langue  , afin  de  pouvoir  enleigner  avec  plus  de  facilité  la  Doétrine 
Chrétienne  à ces  Gentils, comme  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  cet 
Ouvrage. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  Manière  aujlère  dont  on  élevoit  les  Enfans. 

ILs  élevoient  leurs  Enfans  le  moins  délicatement  qu’il  leur  étoit  poffible:  ce 
qui  s’obfervoit  indifféremment  en  la  perfonne  des  Tncas , & de  leurs  Sujets 
riches  ou  pauvres.  D’abord  que  l’Enfant  étoit  venu  au  monde,  ils  le  lavoient 
d’eau  froide,  & l’enveloppoient  ainfi;  dans  fes  langes:  ce  qu’on  continuoit 
tous  les  matins,  après  avoir  laifie  la  plupart  du  tems  cette  eau  au  ferain.  Si 
la  mre  vouloir  careffer  extraordinairement  fon  enfant,  elle  prenoit  de  l’eau  dans 
fa  bouche,  & lui  en  jettoit  par  tout  le  corps , excepté  fur  le  fommet  de  la  tê- 
te, où  elle  ne  touchoit  jamais.  Si  l’on  demandoit  à ces  Peuples  ce  qui  les 
obligeoit  à cela  , iis  vépondoient  qu’ils  le  faifoient  à deflèin,pour  accoutumer 
leurs  enfans  au  froid  & à la  fatigue  , & leur  renforcer  les  membres.  Ils  laif- 
foient  palier  plus  de  trois  mois , fans  leur  envelopper  les  bras  ; parce,  difoient- 
ils,  que  cela  n’eut  fervi  qu’à  les  affoiblir.  Dé  plus  ils  les  tenoient  ordinaire-, 
ment  dans  leur  berceau,  qui  étoit  une  elpèce  de  banc  de  quatre  pies  , dont  il 
y en  avoit  un  plus  court  que  les  autres,  afin  de  les  pouvoir  bercer  plus  facile- 
ment. Le  lit  où  Ton  couchoit  l’enfant,  étoit  une  efpèce  de  rêrs  aflez  grofle, 
dont  on  Fenveloppoit  des  deux  cotés  du  berceau,  pour  l’empêcher  de  tom- 
ber. 

En  quelque  tems  que  ce  fût,  & même  quand  il  falloir  donner  à tetter 
aux  Enfans,  [es  Mères  ne  les  prenoient  point  entre  leurs  bras*  parce,  difoient- 
'Siles  5,  qu’ils  n’en  vouloient  jamais  bouger  dès-qu’on  les  accoutumoit  à cela. 
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5f  qu’on  pouvoir  difficilement  les  faire  demeurer  dans  le  berceau.  Cependant, 
lorsqu’elles  jugeoient  à-propos  de  les  en  tirer,  elles  faifoient  un  creux  dans  la 
terre  , où  elles  le  mettoient  debout  jufqu’au  fein , 6c  les  environnoient  de  vieux 
drapeaux  , afin  qu’ils  fûffent  plus  mollement,  5c  leur  donnoient  divers  jouets 
pour  les  amufer,  fans  les  prendre  jamais  entre  leurs  bras,  quand  même  c’eût 
été  l’enfant  de  plus  grand  Seigneur  du  Royaume.  Lorsqu’une  Mère  vouloir 
donner  à tetter  à fon  enfant,  elle  iè  couchoit  fur  lui,  mais  elle  ne  falaitoit  que 
trois  fois  le  jour  , le  matin,  à midi,  6c  le  foir  ; hors  ce  tems-là,  elle  ne  lui 
donnoit  jamais  le  teton,  elle  aimoit  mieux  le  laiffer  crier,  que  de  lui  faire 
prendre  l’habitude  de  tetter  tout  le  jour.  Toutes  les  Femmes  du  Pays  ob- 
iërvoient  la  même  chofe,  6c  difoient  pourraifon,  que  cette  coutume  les  ren- 
doit  fales  & fujets  à vomir,  qu’ils  en  devenoient  gloutons  quand  ils  étoient 
grands,  6c  que  l’expérience  montroit  cela  par  l’exemple  des  Bêtes  mêmes, 
qui  n’alaitoient  leurs  petits  qu’à  certaines  heures  du  jour , 6c  non  pas  toute 
la  nuit.  Quelque  grande  Dame  que  fût  une  mère  , elle-même  élevoit  fon 
enfant,  5c  ne  le  mettoit  point  en  nourriffie,  fi  quelque  indifpofition  particuliè- 
re ne  l’y  obligeoit  : tant  qu’elle  nourrifloit,  elle  s’abftenoit  de  voir  fon  mari  $ 
parce,  difoit-elle,  que  la  compagnie  de  l’homme  corrompoit  le  lait  de  la  mè- 
re, 5c  rendoit  l’enfant  eétique,ou,  comme  nous  difons,le  faifoit  venir  en  char- 
tre.  Pour  marquer  cette  indifpofition  des  enfans , ils  fe  fervoient  du  mot  Ayuf- 
ca , participe  du  prétérit  qui  fignifie  proprement  un  enfant  changé  pour  un  au- 
tre : ce  qui  pafloit  en  proverbe  parmi  les  jeunes-  gens , quand  ils  vouloient  di- 
re que  leurs  Maîtrefiës  ne  les  favorifoient  pas  tant  que  leurs  Rivaux.  Mais  il 
étoit  défendu  de  dire  ce  mot  à un  homme  marié , parcequ’il  étoit  du  nombre 
des  cinq  qu’on  ne  pouvoit  prononcer  impunément.  Pour  revenir  à ce  que 
je  difois  tout-à-l’heure,  il  me  fouvient  d’avoir  autrefois  connu  une  P alla  de 
Sang  Royal,  qui  ne  pouvant  nourrir  une  de  fes  filles,  fut  contrainte  de  la  don- 
ner à une  nourriffie,  qui  étant  devenue  enceinte  pendant  qu’elle  la  nourriffioit, 
fut  caufe  que  l’enfant  devînt  eéti que  de  telle  forte,  qu’il  n’avoit  que  la  peau 
5c  les  os.  La  mère,  qui  avoit  perdu  fon  lait  au  bout  de  huit  mois,  voyant 
fa  fille  ayufca , ou  en  chartre , fe  le  fit  revenir  à force  de  fomentations  6c 
de  cataplâmes  qu’elle  s’apliqua,  Sc  fit  fi  bien  qu’elle  acheva  de  nourrir  fa  fille 
6c  la  remît  en  fanté:  elle  ne  voulut  plus  fe  fier  depuis  à aucune  nourriffie,  per- 
fuadée  de  cette  maxime,  que  le  lait  d’une  mère  donne  la  vie  à l’enfant. 

Quand  une  mère  avoit  du  lait  fuffifamment  pour  nourrir  fon  enfant,  elle 
ne  lui  donnoit  jamais  à manger  qu’après  l’avoir  fevré  i difant  que  tout  autre 
aliment  mêlé  au  lait  ne  faifoit  que  le  corrompre,  ôc  qu’altérer  la  fanté  de  l’en- 
fant. Lorfque  l’enfant  commençoit  à fe  traîner  fur  les  piés , il  falloit  qu’il 
prît  le  tetton  à genoux  du  mieux  qu’il  pouvoit , fans  que  la  mère  le  fouffrît 
jamais  fur  fon  giron  : que  s’il  vouloit  l’autre  mamelle  , elle  la  lui  montroit 
afin  qu'il  la  prît  , fans  le  recevoir  entre  fes  bras. 

Dès-qu’une  Femme  étoit  accouchée,  elfe  n’ufoit  point  d’autre  délicatefle, 
ni  envers  elle-même,  ni  envers  fon  enfant,  que  de  le  laver  d’eau  froide,  après 
s’en  être  lavée  elle-même,  puis  elle  fe  mettoit  à faire  fon  ménage,  comme  fi 
elle  n’avoit  point  accouché.  J’ajoute  à cela  qu’il  n’y  avoit  perfonne  , qui 
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dans  cette  occafion  aidât  les  Femmes,  de  quelque  qualité  qu’elles  fûflentj  & 
que  fi  quelqu’une  fe  mêloit  de  les  affifter  dans  l’enfantement , elle  pafloit  plu- 
tôt pour  forcière  que  pour  fage-femme. 


CHAPITRE  XII L 


De  la  Maniéré  de  vivre  & de  l'Exercice  des  Femmes  mariées. 

DEs-qu’une  Femme  étoit  mariée,  la  plupart  du  tems  elle  ne  bougeoit  de 
fa  maifon,  où  elle  s’occupoit  à filer,  & àtiftre  de  la  laine  & du  cotton* 
de  ia  laine  dans  les  Pays  froids , ÔC  du  cotton  dans  les  Pays  chauds.  Ce  qu’elle 
fiioit  & tifloit  ainfi,  étoit  pour  fon  ulage  particulier,  & pour  celui  de  fon  ma- 
ri Sa  de  les  enfans.  Elles  coufoient  rarement,  parcequ’il  n’y  avoit  pas  beau- 
coup de  coutures  aux  habits  des  hommes  & des  femmes.  Toute  leur  tifîùre, 
de  cotton.  ou  de  laine,  étoit  retorfè}  & toute  leur  toile  à quatre  lizières,  fans 
qu’ils  l’ourdîflent  jamais  que  de  la  largeur  qu’ils  jugeoient  néceflaire  à* peu- 
ples pour  faire  des  robes  ou  des  chemiléttes.  Leurs  habits  n’étoient  point 
coupés, mais  on  les  droit  du  métier  tout  d’une  pièce*  parce  qu’avant  que  d’en 
ourdir  la  toile,  on  leur  donnoit  à*peu-près  la  largeur  ôc  la  longueur  qu’ils 
dévoient  avoir. 

Il  n’y  avoit  parmi  ces  Indiens  ni  tailleurs,  ni  cordonniers, ni  faifèurs  de  bas, 
parce  qu’ils  favoient  fort  bien  fe  pafl'er  de  plusieurs  chofes,  que  le  luxe  plutôt 
que  la  néceffité  femble  avoir  introduites  paimi  nous.  Les  Femmes  prenoient 
le  foin  des  habits  de  leur  famille,  & les  Hommes  la  fournifioit  de  chauflure: 
car,  comme  nous  le  dirons  ailleurs,  il  falioit  qu’ils  en  fçûffent  le  métier  quand 
on  les  armoit  Chevaliers.  Et  quoique  les  Tncas  du  Sang  Royal,  les  Caracas , 
& les  plus  Riches  du  Pays,  eûflént  des  valets  qui  travailloient  à cela  pour 
eux,  ils  ne  laifloient  pas  de  s’y  exercer  de  tems  en  tems,  St  de  forger  toute 
forte  d’armes,  que  leur  profeliion  les  obligeoit  de  favoir  faire;  parce  que  la' 
coutume  du  Pays,  dont  ils  fe  piquoient  plus  que  de  toute  autre  chofe , les por- 
toit  à cela. 

Les  Hommes  êt  les  Femmes  travailloient  à l’envi  à la  campagne  , où  les 
uns  aidoient  aux  autres  à bien  cultiver  la  terre.  Dans  quelques  Provinces  fort 
éloignées  de  Cuzco , dont  le  terroir  n’étoit  pas  encore  bien  labourable  , les  Fem- 
mes travailloient  aux  terres  des  Tncas , pendant  que  leurs  Maris  demeuroient  à 
la  maifon,  où  ils  s’occupoient  à filer  ôc  à tiftre.  Au  refte  je  n’entens  parler 
ici  que  des  mœurs  des  Sujets  de  XYncayow  des  Nations  qui  i’imitoient,  qui  é- 
toient  prefque  toutes  fu jettes  à fon  Empire:  car  pour  les  autres  , je  les  trouve 
fi  barbares,  qu’elles  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  en  parle.  Les  Indiennes  ai- 
moient  fi  fort  à fi'er,  & fe  plaîfoient  fi  peu  à,  perdre  le  tems , que  lors-même 
qu’elles  alloient  à la  Ville,  des  Villages  d’autour  de  Cuzco , ou  qu’elles  alloient 
Sûre.  des  vifites  d’un  quartier  à l’autre elles  portoiect  toujours,  dequoi  s’eo 
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cuper  à filer  & à tordre,  dont  ils  faifoient  l’un  le  long  du  chemin,  comme  le 
plus  facile,  6t  l’autre  en  compagnie,  dans  les  maifons  des  perfonnes  de  leur 
connoiflance.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  cette  coutume  de  filer  par  les  che- 
mins, n’étoit  en  ufiage  que  parmi  les  pentes-gens:  car  les  P allas , qui  étoient 
de  Sang  Royal,  quand  elles  alloient  vifiter  quelque  perfonne  de  leur  connoif- 
fance,  faifoient  porter  leurs  quenouilles  par  leurs  Demoilelles  : de  cette  ma- 
nière, 6c  celles  qui  vifitoient,  ôc  celles  qui  étoient  vifitées  , travailloient  de 
compagnie,  6c  s’empêchoient  d’être  oifives.  Leurs  fufeaux  font  faits  d’une 
efpèce  de  canne  ou  de  rofeau  , comme  en  Efpagne  ils  font  de  fer,  avec  leur 
pefon,  fans  être  vuidés  par  la  pointe.  Elles  attachent  avec  un  lacet  leur  fi- 
lafie,  ou  leur  quenouillée,  qu’elles  font  la  plus  large  qu’il  leur  eft  poflïbki  6c 
la  tirent  avec  les  deux  prémiers  doigts  de  la  main  gauche, pour  l’ajufter  au  fu- 
fèau.  C’eft  de  cette  même  main  qu’elles  foutiennent  la  quenouille  , qui  n’a 
qu’un  quart-d’aune  de  long,  6t  fe  fervent  des  deux  mains  pour  tirer  plus  fub- 
tilement  la  laine  ou  le  cotton  , fans  en  porter  les  doigts  à la  bouche  : 
aufli  n’en  eft-il  pas  befoin  , parce  qu’elles  ne  manient  point  de  lin  , du- 
moins  de  mon  tems  elles  n’en  fiioient  pas.  Mais  comme  elles  travail- 
lent afiez  lentement,  comme  je  penfe  l’avoir  remarqué  ailleurs,  il  ne  faut' 
pas  s’étonner  fi,  en  matière  de  filer,  ces  Femmes  n’avancent  pas  beaucoup 
leur  travail. 


CHAPITRE  XIV. 


Des  Vifites  des  Indiennes:  De  quelle  façon  elles  refefuient  leurs  habits: 

Et  comment  on  fouffroit  les  Femmes  Publiques. 

SI  une  Femme  , qui  n’étoit  ni  de  la  condition  des  P allas , ni  mariée  à un 
Curaca  Seigneur  de  plufieurs  Vafiaux  , alloit  vifiter  une  P alla  , c’eft- 
à dire  une  Dame  de  Sang  Royal  , elle  ne  portoit  avec  elle  aucun  ouvra- 
ge à faire:  mais  d’abord  après  les  prémiers  complimens  qu’elle  faifoit  dans  cet- 
te vifite,  ou  plutôt  dans  cette  adoration,  tant  étoient  grands  les  refpcêls  qu’on 
rendait  à la  P alla,  elle  la  prioit  de  lui  donner  dequoi  travailler,  pour  lui  faire 
connoître  par-là  , qu’elle  ne  la  vifitoit  point  en  qualité  de  fon  égale  , mais 
comme  fa  très-humble  fer  van  te.  Alors  la  P alla,  par  une  faveur  bien  fignalée, 
lui  donnoit  quelque  chofe  à faire  de  fon  propre  ouvrage  , ou  de  celui  de  fes 
filles,  pour  ne  la  mettre  pas  au  rang  de  celles  qui  la  fervoient  : ce  qui  étoit 
une  des  plus  grandes  grâces  que  pût  recevoir  la.  perfonne  qui  alloit  en  vifite, 
voyant  que  la  Palla  l’avoit  mife  du  pair  avec  elle  ou  avec  fes  filles.  Ce  mê- 
me commerce  de  civilité  & d’honnêteté  fe  pratiquoit  entre  les  autres  femmes, 
5c  parmi  les  hommes  dans  tout  ce  Royaume  , ou  les  Inférieurs  tâchoient  de  fe 
rendre  agréables  à ceux  dont  ils  relevoient  , 6c  les  Supérieurs  de  leur  coté  o- 
Bligeoient  leurs  Sujets  de  piuiïeuis  faveurs  , à le  prendre  depuis  l'Tnca,  qui  é- 
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toit  leur  Roi,  jufqu’aux  moindres  Bergères,  qu’on  apelloit  Llamamicher. 

Cette  louable  coutume  qu’avoient  les  Indiennes  de  fe  vifiter  ainfi  , Si  de 
porter  leurs  ouvrages  pour  ne  pas  demeurer  oïlives  , iërvit  d’exemple  aux 
Efpagnoiies  de  Cuzco , qui  oblërvèrent  la  même  choie  jufqu’au  tems  de  Fr  un - 
c'ijco  Hernandez  Giron  , qui  dans  les  mouvemens  de  la  guerre  abolît  cette  pra- 
tique, comme  c’elf  P ordinaire  d’une  jurisdiétion  tirannique  de  ruiner  de  fonds 
en  comble  toutes  les  bonnes  coutumes. 

Je  raporterai  ici,  apres  avoir  parlé  des  vilîtes  Sc  de  l’ouvrage  des  Indiennes, 
de  quelle  façon  les  gens-dm  commun  racommodent  leurs  habits.  S’ils  fe  dé- 
chirent par  le  moyen  d un  accroc, ou  qu’une  bluette  de  feu  y tombant  defliis  il 
s’y  fafîë  quelque  trou,  pour  en  réparer  le  défaut  ils  fe  fervent  d’une  certaine 
aiguille  faite  d’une  épine  (car  ils  n’en  ont  aucune  de  métail)  où  ils  pafîent  une 
aigj'  iée  de  fil  de  même  couleur  que  la  robe  , Sc  à force  de  l’ajufler  8c  de 
coudre  d’un  bouc  à l’autre  pour  couvrir  ce  qui  efl  rompu,  ils  le  rentrayent  fi 
proprement  qu’il  femble  qu’il  n’v  ait  jamais  eu  de  trou , quand  même  il  au- 
roit  été  de  la  largeur  de  la  main.  Pour  en  venir  à bout  plus  facilement  , 8c 
rendre  la  toile  égale  par  les  deux  bouts,  ils  fe  fervent, au  lieu  de  métier,  d’une 
caliebafîè  coupee  par  le  milieu,  ou  bien  de  la  circonférence  d’un  pot  de  terre} 
ce  qui  pafToit  parmi  eux  pour  une  invention  de  racommodcr  leurs  habits  fi 
belie  8c  fi  excellente,  qu’ils  fe  moquoient  d’ordinaire  des  Efpagnols,  parce 
qu’ils  les  leur  voyoïent- refaire  tout  autrement,  à-caufe  ,que  la  tiflure  étoit 
différente  de  celle  des  Indiens.  Il  faut  remarquer  encore,  que  pour  s’aprêter 
à manger  ils  avoient  dans  leurs  maifons,  au-licu  de  foyer,  certains  fours  d’ar- 
gille,  grands  ou  petits,  félon  les  moyens  qu’avoit  le  Maître  du  logis.  Ils  y 
mettoient  le  feu  par  l’ouverture  ordmaire  , 8c  au-deffus  du  four  ils  en  faifoient 
deux  ou  trois,  plus  ou  moins , pour  y mettre  cuire  dans  des  pots  de  terre  les 
viandes  qu’ils  vouloient  afîaifonner.  Ils  fe  fervoient  de  cette  invention , pour 
épargner  le  bois  : aufli  étoient-ils  fort  furpns  de  voir  que  les  Efpagnols,  dans 
leur  manière  de  faire  la  cuifine,  en  perdoient  beaucoup,  8c  le  laifloient  brûler 
inutilement. 

Il  refte  à parler  des  Femmes  Publiques  , que  les  Tncas  toléroient  dans  leurs 
terres,  pour  obvier  à de  plus  grands  maux.  Elles  demeuroient  à la  Campagne, 
chacune  féparément  , dans  de  chetives  cabanes  , 8c  ne  pouvoient  entrer  dans 
les  Villes,  de  peur  que  leur  commerce  ne  corrompît  les  femmes.  Ils  les  a- 
pellent  vulgairement  Pampauruna , nom  qui  défigne  8c  leur  demeure  8c  leur 
façon  de  vivre.  Ce  mot  efl  compofé  de  Pampa  , c’eft*à'dire  plaine , 8c  de 
Runa\  qui  au  fingulier  fignifie  un  homme  £c  une  femme  , 8c  au  plui  ier/)/»- 
f cnrs  gens  enfemble.  Deforte  que  fi  on  joint  ces  deux  mots,  l’on  trouvera  que 
Pa:npauntna  marque  des  gens  qui  vivent  à la  campagne  , ou  bien  des  femmes 
de  place  : par  où  ils  vouloient  donner  à entendre  , que  comme  une  Place  elt 
publique,  8c  deftinée  à reçevoir  tous  ceux  qui  y veulent  aller,  ces  Femmes 
l’étoient  de  même,  & fe  profiituoient  à tous  venans.  Les  Hommes  les  trai- 
toient  avec  beaucoup  de  mépris,  ôc  il  étoit  défendu  aux  Femmes  de  leur  par- 
ler, fur  peine  de  porter  le  même  nom  pour  marque  d’infamie,  & outre  cela 
d’être  rafées  en  public , 8c  répudiées  par  leurs  maris  fi  elles  en  avoient,  En 
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un  mot,  pour  les  expofer  à la  honte  publique  , on  ne  les  nommoif  jamais  au- 
trement que  Pampauruna , qui  lignifie  Putain. 


C HAPITRE  XV. 


Ynca  Roca  foumet  plufteurs  Nations , dont  les  plus  remarquables  êtoieni 
les  Chancas  c?  la  Province  de  Hanco  Huallu. 


AP  R e’  s la  mort  de  ce  dernier  Tnca  , le  Roi  Tnca  Roca  Ton  fils  (dont  le 
nom,  félon  l’explication  qu’en  donne  Blas  Raiera  , que  nous  avons  im- 
portée ci-devant,  fignifie  un  Prince  prudent ) prit  la  bordure  de  couleur  à fon 
avènement  à la  Couronne;  & après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à fon  pere, 
par  une  pompe  funebre  qu’il  fit  folemnellement , il  pafla  les  trois  prémières  an- 
nées de  ion  règne  à vifiter  fon  Pays.  II  leva  en  même  tems  des  troupes,  pour 
conquérir  de  nouveaux  lieux  du  coté  d t Chinchafuyu,  qui  effc  au  Septentrion 
de  Cuzco.  Outre  cela,  il  fit  faire  un  pont  lur  la  Rivière  d ' Apiuimac , qui  eil 
fur  le  Chemin  Royal  de  Cuzco , tirant  vers  la  Ville  des  Rois.  Car  il  lui  fem- 
bla  que  ce  feroit  une  chofe  indigne  de  fa  majeflé,  s’il  falloir  que  fon  Armée  paf- 
fât  cette  Rivière  fur  des  radeaux,  comme  elle  avoit  fait  du  tems  de  fon  père, 
qui  s’étoit  défilté  de  faire  un  pont  , pour  n’avoir  pas  encore  aifujetti  les  Pro- 
vinces de  cette  Frontière , qui  étoient  maintenant  finis  l’Empire  de  Y Tnca 
fon  fils. 

Après  que  le  pont  fut  fait,  il  fortit  de  Cuzco  avec  vingt-mille  hommes  &C 
quatre  Meftres-de -camp.  L’ordre  qu  il  tînt  dans  fon  Armée, fut  de  faire  pafler 
fur  le  nouveau  pont  tous  fes  gens  de  guerre  , dont  il  fit  un  efeadron,  & mit 
trois  hommes  à chaque  file.  Après  avoir  marché  quelque  tems,  il  entra  dans 
le  Vallon  apellé  Amancay , c’ell-à  dire  Lys  , à-caule  du  grand  nombre  de  ces 
fleurs  qui  naîflent  dans  cette  Vallée.  Elles  font  différentes  des  Lys  d’Efpagne, 
& pour  la  figure  & pour  l’odeur  * car  la  fleur  Amancay  eft  faite  en  forme  de 
cloche,  elle  n’a  ni  feuilles  ni  odeur»  Les  Efpagnols  ne  lui  ont  donné  le  nom 
de  Lys,  qu’à-caufe  de  fes  deux  couleurs,  qui  font  le  blanc  6t  le  verd.  JT'A- 
mancay  il  laifla  à main  droite  la  haute  Montagne  neigeufe,  & fournit  à fon  Em- 
pire le  peu  de  Villes  qu’il  trouva  entre  cette  Montagne  & le  Grand  Chemin,, 
dont  les  Habitans  font  des  Nations  apellées  Tacmara  <k  Ghiinvalla.  De-là  il 
pafla  à Cochacaça , où  il  mit  quelques  troupes  en  garnifon*  il  fut  enfuite  à Cu~ 
rampa , où  il  trouva  fort  peu  de  gens,  qu’il  aflujett.it  facilement  5 & de  Cu - 
rampa  il  tira  vers  la  grande  Province  apellée  Antahuaylla  , dont  les  habitans 
s’étendent  à droit  & à gauche  à coté  du  chemin  royal  de  feize  à dix-fept  lieuës. 
Ces  Peuples,  apellés  Chancas  , font  fort  riches  6e  fort  aguerris*  aulïi  fe  van- 
tent-ils d’être  fortis  de  la  race  d’un  Lion,  c’efl:  pour  cçla  qu’ils  adorent  cet 
animal  comme  un  Dieu.  Avant  que  les  Rois  Te, cas  les  eûflèut  conquis  , ilss 
produifoient  en  public,  dans  leurs  principales  fêtes,  vingt-quatre  jeunes  hon> 
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mes,  équipés  de  la  même  manière  qu’on  peint  Hercule,  c’eit-à-dire  couverts 
de  la  peau  d’un  Lion,  dont  la  tête  leur  fervoit  de  cafque.  Us  obfervoient  en- 
core de  mon  tems  cette  coutume,  8c  je  me  fouviens  de  les  avoir  vus  à Cuzco 
habillés  ainfi,  le  jour  de  la  Fête  du  très  faint  Sacrement  de  l’Autel. 

On  comprend  fous  le  nom  de  Chanca  plufieurs  autres  Nations,  comme  cel- 
les qu’on  apelle  Hanco- Huaîlu  , Utunjullu  , Uramarca  , Villca  8cc.  Toutes 
ces  Nations  fe  vantent  d’être  forties  de  divers  peres  3 les  unes  d’une  Fontaine, 
les  autres  d’un  Lac,  & les  autres  d’une  haute  Colline  : chaque  Peuple  tenant 
pour  Dieu  celui  qu’il  croyoit  être  Ton  père  , jufqu’à  lui  facrifier  pour  mar- 
que d’adoration.  Les  prédéceflèurs  de  ces  Peuples  , venus  de  bien  loin,  con- 
quirent divers  Pays,  avant  que  d’arriver  dans  la  Province  à' Antahuaylla^  qu’ils 
fournirent  par  les  armes,  en  chaffèrent  les  anciens  habirans,  8c  firent  reflërrer 
dans  leurs  Provinces  les  Quéchuas,  qu’ils  rendirent  leurs  tributaires.  Mais  com- 
me après  avoir  fait  toutes  ces  choies , dont  leurs  defcendans  fe  vantent  encore 
aujourd’hui,  ils  traitoient  leurs  Sujets  tiranniquement  : cela  fut  caufe  que  fur 
l’avis  qu’en  eut  le  Roi  Tnca  Roca , il  réfolut  de  les  aller  voir  , pour  les  mettre 
à la  raifon.  Lorsqu’il  fut  arrivé  aux  confins  de  la  Province  ô?  Antahuaylla , il  en- 
voya faire  aux  Cbancas  les  fommations  ordinaires , pour  les  obliger  à fe  foumertre 
au  Fils  du  Soleil,  ou  à prendre  les  armes  pour  fe  défendre  contre  lui.  Cette 
propofition  étant  faite  aux  Cbancas , ils  s’afTemblèrent  pour  y repondre,  8c  mi- 
rent l’affaire  en  délibération:  les  avis  y furent  partages  : les  uns  difoient  qu’il 
étoit  raifonnable  de  reconnoître  Y Tnca  pour  leur  fouverain  Seigneur,  puisqu’il 
portoit  le  titre  de  Fils  du  Soleil:  les  autres  au-contraire , c’elt-à-dire  ceux 
qui  fe  croyoient  defcendus  d’un  Lion  , foutenoient  qu’il  n'y  avoit  pas  d’apa- 
rence  qu’eux,  qui  commandoient  à tant  de  Vaffaux,  8c  qui  venoient  d’une  fi 
bonne  race,  s’affujettifTent  aune  domination  étrangère  3 qu’on  ne  leur  per- 
fuaderoit  jamais  que  Y Tnca  fût  Fils  du  Soleil  ; que  leur  généalogie  8c  les  ex- 
ploits des  Cbancas  leurs  ancêtres , leur  dévoient  aprendre  qu’il  étoit  plus  glo- 
rieux pour  eux  de  foumettre  les  autres  peuples  à leur  Empire,  que  de  fe  ren- 
dre tributaires  de  Y Tnca  3 qu’au -refte  ils  n’avoient  pas  fait  encore  la  dernière 
épreuve  de  la  valeur  de  leurs  bras , 8c  qu’il  valoir  bien  mieux  réfifter  à Y Tnca  9 
que  de  lui  obéïr  lâchement  , 8c  fe  rendre  à lui  à la  première  fommation , au- 
h’eu  de  déployer  leurs  enfeignes  viétorieufes  , 8c  de  prendre  les  armes  en  gens 
d’honneur. 

Les  Cbancas  pafletent  ainfi  plufieurs  jours  fans  pouvoir  s’accorder.  L 'Tnca 
n’en  fut  pas  plutôt  averti  , qu’il  réfolut  d’entrer  dans  leur  Province  à main 
armée,  afin  de  les  furprendre  3 de  peur  qu’ufant  de  clémence  8c  de  douceur 
envers  eux,  ils  n’en  devînffent  plus  téméraires  , 8c  que  rendus  infolens  par  les 
victoires  qu’ils  avoient  gagnées  contre  d’autres  Peuples,  ils  n’entreprîfîent  fur 
lui  quelque  chofe  qui  l’obligeât  à leur  faire  une  cruelle  guerre  , 8c  à les  punir 
à toute  rigueur.  Il  commanda  donc  auffi-tôt  à fes  Meltrcs-de-camp  d’entrer 
dans  la  Province  d’ Antahuaylla  ,8c  envoya  en  même  tems  un  Exprès  aux  Chan - 
cas , pour  leur  dire  de  fa  part , que  s’ils  ne  le  reconnoifîoient  point  pour  Roi, 
ils  dévoient  être  certains  qu’il  les  feroit  tous  paffer  au  fil  de  i’épée,  parce  qu’il 
étoit  réfolu  de  ne  plus  fouffrir  leur  opiniâtreté.  Ces  paroles  épouvantèrent  fi 
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fort  ces  gens-là,  qui  voyoient  d’ailleurs  que  quantité  de  j? uéchuas , & d’au- 
tres Nations  qu’ils  avoient  offenfées  par  le  pafie,  alloient  fe  rcndie  à l’Armée 
des  Tncas'j  qu’ils  fubirent  leur  joug,  plus  pour  la  crainte  qu’ils  avoient  de  fes 
Armes,  ôç  de  la  vengeance  de  leurs  Ennemis,  que  pour  l’amour  de  fcsLoix  £c 
de  Ton  Gouvernement,  ils  répondu  eut  donc  fans  marchander  plus  longtems, 
qu’ils  étoient  prêts  à lui  obéïr  ponctuellement  en  tout  ce  qu’il  leur  comman- 
derait : mais  quelques  offres  qu’ils  lui  fi  fient  , elles  ne  diminuèrent  point  la 
-haine  fecrete  qu’ils  avoient  dans  l’ame  contre  lui , comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Après  que  YTnca  eût  ainfi  conquis  ceux  à'jîntahuaylla  , & laifie  dans  leur 
Province  les  Minières  qu’il  jugea  néceffaires  pour  leur  aprendre  leur  devoir, 
il  pafla  plus  avant  jufqu’auPays  que  l’on  apelle  Uramarca , & autrement  Chan - 
ca , qui  a fon  étendue  affez  petite  , mais  dont  les  habitans  ont  le  cœur  haut, 
& font  naturellement  fort  aguerris.  Audi  ne  fe  rendirent-ils  point  fans  rtfif- 
tancej  & peut-être  que  s’ils  eûfiént  eu  les  forces  égales  au  courage  , ils  ne  iè 
feroient  pas  fournis  fi-tôt  aux  Tncas , envers  lefquels  les  Indiens  de  ces  Contrées 
ne  fe  montrèrent  pas  fi  enclins  ni  fi  fouples,  que  ceux  des  Provinces  de  CurJi- 
fayu  & de  Collafuyu  3 car  ce  ne  fut  qu’à  contre- cœur  qu’ils  reconnurent  en- 
fin une  Puilfance  étrangère.  En  fortant  d’ Uramarca  , YTnca  entra  dans  la 
Province  que  les  Indiens  apellent  Hanco  Huallu  ou  Villca 5 ÔC  les  EfpagnoJs 
V illeas ; Peuples  qui  n’eurent  pas  moins  de  regret  de  fe  rendre  , qu’en  avoient 
eu  leurs  Voifins.  Ces  Nations,  du  nombre  des  Chancas^  avoient  conquis  d’au- 
tres Provinces  par  les  armes,  & en  acquéroient  tous  les  jours  de  nouvelles  par 
un  excès  d'ambition  , qu'ils  accompagnoient  d’un  orgueil  déréglé  , & d’une 
tirannie  infupportable  à leurs  Sujets.  Mais  le  Roi  Tnca  Roca  fçut  bien  repri- 
mer l’un  5c  l’autre,  ôc  les  rendre  fouples  à fes  ordres  3 ce  qui  les  affligea  fort 
dans  leur  ame,5c  leur  fit  concevoir  une  haine  fecrète  contre  leur  nouveau  Prin- 
ce. Dans  ces  deux  Provinces , les  habitans  facrifioient  des  enfans  à leurs 
Dieux  dans  leurs  Fêtes  principales  : ce  qui  étant  venu  à la  connoiflance  de 
YTnca  , il  leur  perfuada,  par  un  difeours  qu’il  leur  fit  , d’adorer  le  Soleil, 
& de  fe  dépouiller  de  cette  inhumanité  qui  leur  étoit  naturelle.  Pour 
les  y porter  plus  fortement , & les  empêcher  d’y  retomber  , il  fit  une  Loi 
(qu’il  prononça  de  fa  propre  bouche , afin  de  la  faire  mieux  obferver)  par 
laquelle  il  les  afllira,  que  pour  un  enfant  qu’ils  facrifiéroicnt  , il  les  fer  oit  tous 
pafier  au  fil  de  l’épée  , 5c  peuplerait  leur  pays  d’autres  habitans  qui  ne  fe-. 
roientpas  fi  barbares  qu’eux  , 5c  ne  tueraient  point  des  innocens , envers  les- 
quels ils  témoigneraient  avoir  plus  de  tendrefie  que  leurs  propres  pères  n’en" 
avoient:  Quoique  ces  paroles  fîfiènt  imprefiionfur  ces  Barbares  , ils  ne  qui- 

tèrent  qu’à  regret  leur  abomination  3 parce  que  le  Diable  leur  avoit  mis 
dans  I’efprit  , que  cette  coutume  d’immoler  des  Enfans  lui  étoit  le  facrifice 
le  plus  agréable. 

De  Villca  il  prit  fon  chemin  à main  gauche  du  coté  d’Occident , jufqu’à  la 
côte  de  la  Mer,  Scié  rendit  à l’une  de  ces  deux  grandes  Provinces  qui  porte 
prefque  le  même  nom  : mais  pour  les  diflinguer , on  apelle  la  première  Sulla , 
ôc  la  fécondé  Utumfulla.  Ces  deux  Provinces  contiennent  plufieurs  Nations, 

Tom,  1,  Ce  qui 
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qui  ont  divers  noms  j d’ailleurs  les  unes  font  mieux  peuplées  que  les  autres. 
Mais  fans  m’arrêter  à les  décrire  en  détail  , il  me  fuffira  de  dire,  que  le  nom1- 
bre  des  habitans  étoit  de  quarante- mille  hommes,  qui  firent  perdre  beaucoup 
de  tems  à YYnca,  avant  qu’il  pût  en  venir  à bout.  Car  ceux  du  Pays  difent 
qu’il  y fut  bien  trois  ans,  parce  qu’il  ne  voulut  point  les  réduire  par  la  force  des 
armes,  mais  les  avoir  par  carefles.  Pendant  ce  tems-là  les  Indiens, qui  étoient 
en  grand  nombre,  8c  qui  étoient  fort  aguerris  , furent  louvent  fur  le  point  de 
prendre  les  armes  pour  réfifter  courageufement  > jufqu’à  ce  qu’enfin  vaincus 
par  le  bon  traitement  de  YTnca,  8c  par  l’honnête  procédé  dont  il  ufoit  envers 
eux,  ils  fe  fournirent,  embraffèrent  fes  loix  , êc  reçurent  pour  Gouverneur* 
ceux  qu’il  lui  plût  leur  donner  j ce  qu’il  n’eût  pas  plutôt  fait , qu’il  s’en  re- 
tourna viétorieux  à Cuzco.  Il  y a environ  trente-deux  ans  qu’on  a découvert, 
dans  ces  deux  Provinces  de  Suïïa  8c  à'Utumfulla  , quelques  Mines  d’argent  8c 
de  vif-argent , qui  font  d’un  grand  revenu  , 8c  fort  importantes  à la  fonte  des 
Métaux,  principalement  de  l’Argent. 


CHAPITRE  XVI. 


Du  Prince  Yahuarhuacac , & l'Explication  de  fon  nom. 

LE  Roi  Tnca  Roca  ayant  employé  quelques  années  à gouverner  paifiblement 
fes  Etats,  réfolut  de  reprendre  les  armes  , 8c  d’envoyer  pour  cet  effet  le 
Prince  (on  fils  ÔC  fon  héritier  , qu’on  apelloit  Yahuarhuacac  , à la  conquête 
d 'Aritifuyu^  qui  eft  à l’Orient  de  Cuzco  , 8c  affez  proche  de  cette  Ville.  Car 
de  ce  coté-là  il  n’avoit  pas  avancé  les  bornes  de  fon  Empire  plus  loin  que  la 
Rivière  àzPaucartampu,  jufqu’où  s’étendoit  la  conquête  du  prémier  Ynca  Man« 
co-Capac. 

Avant  que  de  paffer  outre  , je  trouve  à-propos  que  nous  raportions  ici  là 
lignification  du  nom  Yahuarhuacac  , 8c  que  nous  montrions  en  même  tems 
pourquoi  l’on  apella  ainfi  ce  Prince.  Parmi  les  Indiens  les  uns  en  attribuent 
la  caufe,  à ce  qu’à  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  il  pleura  du  fang,  mais  on  ne 
fait  pas  certainement  fi  ce  fut  une  feule  ou  plufieurs  foisj  ce  qui  venoit  peut- 
être  de  quelque  mal  qu’il  pouvoit  avoir  aux  yeux.  Les  autres  difent  qu’il  ré- 
pandit ces  larmes  fanglantes  quand  il  naquit  ; cette  opinion  me  paroît  plus^ 
vrailemblable  que  l’autre.  Il  fe  put  faire  auffi  que  venant  au  monde  , il  lui 
demeura  fur  le  vifage  quelque  goûte  du  fang  de  fa  mère,  8c  que  ces  Peuples 
fuperftitieux  , 8c  qui  fe  piquoient  d’être  devins  , s’imaginèrent  que  c’étoient 
des  larmes  que  l’enfant  répandoit.  Quoiqu’il  en  foit  , ils  tinrent  tous  pour 
certain  qu’il  pleura  du  fang,  8c  s’attachèrent  d?autant  plus  à cet  accident,  de 
très-mauvais  augure  félon  eux,  qu’il  étoit  arrivé  au  Prince  héritier  de  la  Cou- 
ronne. Ils  apréhendèrent  fort  pour  lui,  8c  (è  perfuaderent  que  cela  le  mena- 
çoit  de  quelque  grande  infortune,  ou. de  la  malédiétion  de  fon  Père  le  Soleil, 

com- 
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comme  ils  difoient.  Voilà  l’explication  du  nom  Tahuarhuacac , qui  fignifie 
celui  qui  pleure  du  fang  : ce  qu’il  ne  fit  qu’en  fon  enfance,  & non  pas  en  l’âge 
viril , ni  pour  avoir  été  vaincu  , ou  fait  prifonnier  de  guerre  5 ce  qui  n’arriva 
jamais  à aucun  Tnca  , excepté  à l’infortuné  Huafcar  , qui  fut  arrêté  par 
huallpa  fon  frère  bâtard,  comme  nous  le  dirons  en  fon  lieu.  Il  ne  fut  pas  non- 
plus  changé  en  nourrifle,  ni  fuppofé , comme  un  certain  Hiftorien  a voulu  nous 
le  Faire  accroire  : car  toutes  ces  chofes  font  fort  éloignées  du  refpeét  reli- 
gieux que  les  Indiens  portoient  à leurs  Tncas  , 8c  du  foin  qu’en  avoient  leurs 
Gouverneurs,  8c  les  autres  Minières  deftinés  pour  le  fervice  8c  pour  la  garde 
du  Prince.  Cela  étant  ainfi,  bien-loin  qu’ils  eûfTent  voulu  fouffrir  qu’on  l’en- 
levât pour  en  mettre  un  autre  à fa  place,  ou  qu’il  y eût  quelqu’un  fi  hardi  que 
de  l’entreprendre,  quiconque  l’eût  feulement  penié  , celui-là  fans-doute  eût 
cru  que  la  terre  fe  fût  ouverte  dans  le  moment  pour  l’engloutir  , 8c  toute  fà 
parenté,  ou  même  la  Province, 8c  la  Ville  dont  il  étoit  natif.  Car,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs  , ils  tenoient  leurs  Rois  pour  Dieux,  8c  les  adoroient 
en  qualité  de  Fils  du  Soleil  avec  plus  de  vénération,  que  tous  les  anciens  Gen- 
tils n’en  ont  jamais  eu  pour  leurs  Divinités  imaginaires. 

Je  remarquerai  ici,  à i’cccafion  de  cet  augure  qu’ils  tiroient  des  pleurs,  une 
autre  fuperftition , ou  le  vain  préfage  qu’ils  tiroient  du  remuement  des  paupiè- 
res de-deflus  8c  de-defîous.  Tous  les  îheas , 8c  leurs  Vafîaux,  prenoient  pour 
un  bon  préfage,  lorfque  la  paupière  de-deflus  de  l’œil  gauche  fe  mouvoit  plus 
qu’à  l’ordinaire  } car  ils  difoient  alors  que  c’étoit  un  figne  qu’il  leur  arriveroit 
quelque  bien,  qui  les  combleroit  de  contentement  8c  de  joie.  Mais  fi  c’étoit 
la  paupière  de  l’œil  droit,  l’augure  leur  paroîfioit  incomparablement  meilleur, 
8c  leur  promettoit,  à cc  qu’ils  difoient , des  profpérités  fans  nombre,  8c  des 
richefles  ineftimables,  qu’ils  croyoient  devoir  être  accompagnées  d’un  plaifîr  8c 
d’une  tranquillité  d’efprit  qu’on  ne  pouvoit  .exprimer.  Mais  les  paupières  de  de- 
deflous  leur  préfageoient  tout  le  contraire  : s’il  arrivoit  qu’elles  tremblâflent 
plus  que  de  coutume,  ce  leur  étoit  un  indice  de  triftefle  , 8c  qu’ils  verroient 
des  chofes  qui  les  accableroient  de  douleur  8c  de  mifère  : mais  fi  c’étoit  la 
paupière  de-defîous  de  l’œil  gauche,  ils  prenoient  cela  pour  le  pire  de  tous  les 
préfages  qu’ils  eûflent  pu  avoir, qui  les  menaçoit,  à ce  qu’ils  difoient, d’une  in- 
finité de  larmes , 8c  d’être  expofés  à l’avenir  à tous  les  maux  8c  à tous  les  cha- 
grins imaginables.  Ils  ajoutoient  tant  de  foi  à ces  petits  accidens  , que  toutes 
les  fois  que  ce  dernier  leur  arrivoit , ils  s’abandonnoient  aux  pleurs  , comme 
s’ils  fe  fûfîent  vus  accablés  des  plus  grands  malheurs.  Alors  pour  ne  point 
perdre  leurs  yeux,  à force  de  pleurer  les  maux  qu’ils  n’avoient  pas  encore  vus, 
ils  avoient  entr’eux  une  fuperftition  aufîi  ridicule  que  l’augure  même  : 'car  ils 
mouilloient  de  falive  le  bout  d’une  paille  , qu’ils  apliquoient  à la  paupière  de- 
defîous  en  la  refîerrant,  8c  difoient  pour  leur  confolation,  que  cette  paille  mi- 
fe  ainfi  empêchoit  le  cours  des  larmes  qu’ils  apréhendoient  de  répandre,  8c  dé- 
tournoit  le  mauvais  préfage  du  tremblement  de  la  paupière.  Ils  tiroient  pref- 
que  les  mêmes  conjeétures  du  bruit  des  oreilles  , que  je  laifle  à part  pour  ne 
m’éloigner  pas  de  mon  fujet.  J’ajouterai  feulement  que  je  puis  parler  avec 
certitude  de  l’un  8c  de  l’autre , pour  l’avoir  vu.  Je  reviens  à mon  fujet. 

Cc  2 Le 
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Le  Roi  Tnca  Roca,  ayant  donc  conçu  le  deiïein  d’envoyer  le  Prince  Ton  fils  à la? 
conquête  d 'Antifuyu  , fit  lever  quinte-mille  hommes  , nomma  trois  Meftres- 
de-camp  pour  les  conduire , pour  accompagner  le  Prince  , & pour  lui  fervir 
de  Confeillers,  6c  il  le  fournît  de  toutes  les  munitions  qui  lui  étoient  nécefiai- 
res.  Le  Prince  fut  avec  ces  troupes  jufqu’à  la  Rivière  de  Paucartampu , d’où 
il  pafla.  plus  avant  à Ch  alla  pampa  , où  il  fournît  à fon  obéïfiance  le  peu  d’in- 
diens qu’il  trouva  dans  ces  Contrées.  De  Challapampa  il  continua  fon  voyage 
à Pillcapata , 6c  y peupla  quatre  Villes  d’autres  gens  que  de  ceux  du  Pays.  Il 
alla  enluite  à Havifca  & à Tuna , où  les  Indiens  trouvèrent  l’Herbe  apellée  Cu - 
ca,  qu’ils  efiiment  fi  fort , comme  je  l’ai  déjà  dit.  La  Terre  de  Havifca  échut 
depuis  en  héritage  à Garcïllajjo  de  la  Véga  mon  bon  Seigneur,  qui  m'en  fit 
une  donation  durant  ma  vie,  mais  je  la  perdis  depuis  pour  m’en  aller  en  Efpa- 
gne.  Pour  entrer  dans  les  Vallons  où  croît  l’Herbe  Cuca , il  faut  paflér  par  un 
Coteau  qu’on  apelle  Cannaçhuay , où  il  y a cinq  lieues  de  defeente  prcfque  per- 
pendiculaire , qu’on  ne  peut  regarder  lans  frayeur  j moins  encore  peut  on  r 
ians  être  lai li  de  crainte  , monter  en  haut  ou  defeendre  par  un  chemin  fi  dan- 
gereux, par  où  l’on  va  comme  en  ferpentant  6c  avec  beaucoup  de  danger,  de: 
quelque  coté  que  l’on  fe  tourne. 


CHAPITRE  XV  IL 

Des  Idoles-  des  Peuples  apellés  Antis,  C?  de  la  Conquête  des  Char  cas.. 

LE  s habitans  des  Provinces  des  Antis  adoroient  les  Tigves , & les  grandes 
Couleuvresapelléesyf^ra,dont  les  unes  font  plus  groifes  que  la  cuifled’uir 
homme,  6c  longues  de  vingt-cinq  à trente  piés , 6c  les  autres  beaucoup  moin- 
dres. Ces  gens -là  les  adoroient  toutes , à-caufe  de  leur  prodigieufe  grandeur. 
Elles  ne  font  point  malignes,  6c  ne  font  mal  a perfonne:  ce  que  ceux  du  Pays 
attribuent  à l’efiet  de  l’enchantement  d’une  Magicienne  , qu’ils  croient  les  a- 
voir  aînfi  aprivoifées,  parce  qu’elles  étoient  auparavant  fort  farouches.  Ils  a- 
doroient  aufli  les  Tigres,  à-caufe  de  leur  cruauté  : ils  difoient  que  les  Tigres 
& les  Couleuvres  étoient  natifs  du  Pays,  6c  que  par  confisquent  ils  méritoientr 
d'êrre  adorés,  mais  que  pour  eux  ils  étoient  étrangers  en  ces  Contrées.  Ils 
adoroient  encore  l’Herbe  apellée  Cuca  , ou  Coca  , comme  dil'ent  les  ET' 
pagrjols. 

Dans  ce  voyage  le  Prince  Tahuavhuacac  ajouta  près  de  trente  lieues  de  con- 
quête à fon  Empire,  dans  un  Pays  qui  n’étoit  guere  peuplé,  6c  ne  pafla  point 
plus  avant}  parce  que  les  marais , les  précipices  6c  les  montagnes,  rendoientr 
prefque  inacceflible  cette  Contrée  , qui  fert  comme  de  frontiéie  à la  Piovince 
qu’on  apelle  proprement  Anti  , d'où  prend  fon  nom  toute  celle  d’ Antifuyu. 
Après  avoir  fait  cette  conquête  , le  Prince  retourna  à Cuzco  , 6c  dcs-lors  1er 
Roi  fc-n  père  réfolut  de  ne  plus  faire  d’entreprifes  de  guerre  $ parce  que  du- 
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coté  d ' Antifuyu  ) qui  eft  à l’Orient , il  n’y  avoit  rien  à conquérir , non-plus 
qu’à  l’Occident , où  eft  le  Pays  de  Cantifuyu  , où  Ton  Empire  aboutiffoit  vers 
la  Mer  du  Sud  : de  forte  qu’à  le  prendre  ainfi,  de  l’Orient  à l’Occident,  il  y 
avoit  vers  le  Parage  de  Cuzco  plus  de  cent  lieues  de  terre,  & du  Septentrion 
au  Midi  plus  de  deux- cens.  Dans  tout  ce  Pays  les  Indiens  s’occupèrent  à bâ- 
tir de  magnifiques  Palais,  des  Jardins,  & des  Maifons  de  Plaifance  â Y Tnca. 
Ils  prirent  foin  en  même  tems  de  faire  des  Magazins  dans  les  grands  chemins, 
afin  d’y  ferrer  les  munitions  de  guerre  & les  habits  pour  l’ufage  de  ceux 
du  Pays. 

Le  Roi  Tnca  Roca  s’étant  apliqué  quelques  années  aux  exercices  de  la  Paix, 
réfolut  enfin  d’achever  la  conquête  des  grandes  Provinces  apellées  les  Cbarcas , 
que  fon  père  Tnca  Capac  Tupanqui  avoit  commencée  au  Détroit  de  Colhifuyu . 
Pour  exécuter  ce  deflèin,  il  mit  fur  pié  trente-mille  hommes,  êc  fut  le  pré- 
rnier  de  tous  les  Tnca  s qui  marcha  avec  une  fi  grofle  Armée.  Il  nomma  fix 
Meftres  de-camp  , outre  les  autres  Chefs  & les  Officiers  fubalternes , & le 
mit  en  campagne,  après  avoir  laille  pour  fon  Lieutenant  dans  le  Royaume  le 
Prince  Tahuarhuacac , auquel  il  donna  pour  Ajoints  quatre  autres  Tncas , afin 
qu’ils  lui  fervîflent  de  Confciliers. 

Il  fortit  après  cela  de  Cuzco  par  le  grand  chemin  de  Collafuyu , Si  prit  en 
paflant  toutes  les  troupes  qu’on  tenoit  prêtes  dans  les  Provinces , avec  îefquel- 
les  il  arriva  aux  confins  de  Chuncuri , de  Pucuna  tk  de  Muyumuyu , qui  étoient 
les  Provinces  les  plus  proches  de  fon  Royaume.  Il  les  fit  fommer  d’abord  de 
reconnoître  le  Soleil  pour  leur  Dieu,  de  recevoir  fes  Loix,  d’abandonner  le 
culte  de  leurs  Idoles  faites  de  pierre  & de  bois  , & de  renoncer  aux  abus 
qu’ils  commettoient  ordinairement  contre  la  Loi  Naturelle,  & contre  les  De- 
voirs de  la  Société  Civile.  Les  habitans  s’ofFenfcrent  fi  fort  de  ce  langage, 
que  les  Principaux  d’entr'eux,  êt  les  plus  aguerris,  prirent  les  armes  avec 
beaucoup  de  furie , dilànt  qu’on  ne  les  pouvoit  traiter  avec  plus  de  rigueur, 
que  de  les  vouloir  contraindre  de  quiter  leurs  Dieux,  pour  adorer  ceux  des 
Etrangers,  de  renoncer  à leurs  Coutumes  & à leurs  propres  Loix  , pour 
s’aiïujettir  à celles  de  Y Tnca,  qui  faifoit . jjrofeffion  d’envahir  tous  les  Etats,  êc 
de  rendre  tributaires  les  Peuples  qui  newrevoient  point  de  lui.  Si  de  les  traiter 
comme  des  efclaves.  Sur  quoi  ils  conclurent  qu’ils  ne  dévoient  point  le  fouffrir, 
mais  fe  réfoudre  plutôt  à mourir  en  gens  d’honneur  , pour  la  défenfe.  do 
leurs  Dreux  , de  leur  Patrie,  & de  leur  Liberté. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Remontrance  des  Vieillards  aux  Jeunes-gens , qu'ils  font  rêfoudre  à ■ 

reçevoir  i'Y nca. 

T Es  Vieillards,  gens  fages  6c  modérés,  répondirent  à ces  objcétions  des 
A-,  Jeunes-gens  du  Pays,  que  les  difficultés  qu’ils  propofoient  n’étoient  fon- 
dées fur  aucune  aparence  j qu’ils  étoient  allez  voifins  des  Sujets  de  YTnca , 
pour  avoir  apris  depuis  quelques  années,  qu’il  n’y  avoit  rien  que  de  bon  dans 
fes  Loix  6c  dans  fon  Gouvernement,  8c  qu’il  traitoit  fes  Sujets  comme  fes 
propres  enfans.  Qu’au-refte,  il  neconquéroit  fur  les  Indiens  que  les  terres 
qu’il  trouvoit  en  friche,  qu’il  les  faifoit  même  labourer  à fes  propres  frais,  6c 
qu’au  lieu  de  leur  impofer  un  tribut , il  leur  donnoit  de  fon  bien , en  leur  par- 
tageant tout  ce  qu’il  en  avoit  de  relie , après  avoir  fourni  à l’entretien  de  fes 
Armées.  Que  pour  preuve  de  ce  qu’ils  avançoient,fans  s’amufer  à rechercher 
d’autres  raifons,  ils  n’avoient  feulement  qu’à  confidérer  fans  paffion  , combien 
l’état  préfent  des  Vaffaux  de  YTnca, qui  fe  voyoient  au  comble  des  richefles, 
de  la  profpérité  6c  de  la  tranquillité,  étoit  différent  du  pafféj  qu’ils  en  con- 
clurroient  facilement  que  dés-que  les  diffenfions  6c  les  querelles  qu’ils  avoient 
entr’eux  pour  les  moindres  choies  feroient  terminées,  leurs  biens  feroient  affu- 
rément  plus  à couvert  de  la  violence  des  Voleurs,  6c  l’honneur  de  leur  femmes 
plus  affuré  contre  les  efforts  des  Adultères  : fans  compter  que  les  Riches  6c 
les  Pauvres,  les  Grands  6c  les  Petits,  6c  tous  en  général , feroient  à l’avenir 
exemts  des  infolences  6c  des  outrages  des  plus  Puiflans. 

Ils  ajoutèrent  encore,  que  ceux  des  Provinces  frontières  ayant  été  informés 
cxaélement  des  grands  biens  qne  faifoit  YTnca,  s’étoient  fournis  à fon  empire 
de  leur  bon  gré,  pour  jouir  de  la  douceur  de  fon  gouvernement  i 6c  que  puis- 
qu’ils étoient  affurés  de  cette  vérit^âls  feroient  bien  de  les  imiter , 6c  qu’il 
valoir  beaucoup  mieux  apaifer  YTnW en  lui  accordant  là  demande , que  de 
l’irriter  par  un  refus  j qu’il  leur  fauroit  peu  de  gré  de  s’être  rendus  à lui, 
quand  il  les  y auroit  contraints  par  les  armes  j que  par  cette  voie  ils  fe  ren- 
droient  tout- à-fait  indignes  de  fes  bonnes  grâces  j qu’ils  dévoient  donc, tâcher 
de  les  aquérir  par  leur  obéïflànce  } qu’en  un  mot  cette  voie  étoit  la  meil- 
leure de  toutes,  puisqu’elle  mettoit  à couvert  leurs  vies,  leurs  biens,  leurs  fem- 
mes 8c  leurs  enfans.  Qu’au-relle  à l’égard  de  leurs  Dieux,  YTnca  fembloit  a- 
voir  raifon  de  leur  dire, que  le  Soleil  méritoit  beaucoup  mieux  que  leurs  Ido- 
les d’être  adoré  de  tous  généralement  ; 6c  par  conféquent  qu’ils  ne  dévoient 
point  faire  difficulté  de  reçevoir  un  fi  grand  Prince  pour  Roi,  8c  le  Soleil 
pour  leur  Dieu,  puisqu’il  n’y  avoit  en  cela  que  du  profit  6c  de  l’honneur 
à gagner.  Les  Vieillards  fçurent  fi  bien  apaifer  les  Jeunes-gens  par  ces  rai- 
lons,  qu’ils  allèrent  tous  enfemble  au-devant  de  YTnca.  Les  Jeunes,  qui  le 
furent  recevoir  les  armes  à la  main  , lui  dirent  pour  compliment , qu’ils 
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ne  les  portoient  que  pour  le  fervir  dans  fes  Aimées,  en  qualité  de  bons  ôç 
de  fidèles  Sujets , ôc  lui  aider  à conquérir  de  nouvelles  Provinces  : & les 
Vieillards  lui  firent  divers  préfens  des  fruits  du  Pays  , 6c  lui  dirent  qu’ils, 
les  lui  offroient  de  bon  cœur,  en  reconnoifîance  de  ce  qu’il  prenoit  pof- 
feffion  de  la  terre  qui  les  produifoit.  L’Ynca  les  reçut  tous  favorablement  ÿ 
commanda  qu’on  donnât  des  habits  aux  Vieillards.  11  voulut  même  que  les 
principaux  eûflent  de  fes  propres  robes,  ôt  fit  habiller  tous  les  autres  à l’or- 
dinaire. Outre  cela,  pour  témoigner  aux  jeunes  Soldats,  6c  aux  Capitai- 
nes, combien  ilfaifoit  cas  de  leur  courage,  il  en  reçut  cinq-cens  au  nombre 
de  fes  autres  gens  de  guerre  : & afin  qu’il  n’y  eut  pas  de  jaloufie  entr’eux,il 
les  fit  tirer  au  fort,  & dît  aux  autres  qu’il  n’en  pouvoir  prendre  davantage , 
de  peur  que  tout  le  Pays  ne  demeurât  dégarni  de  gens  de  guerre.  Cependant 
fes  bienfaits , 6c  fes  faveurs  fignalées,  comblèrent  ccs  gens-là  d’un  fi  grand  con- 
tentement, que  tous  pêle-mêle,  jeunes  5c  vieux,  l’adorèrent  comme  Dieuj 
& pour  marque  de  leur  reconnoifîance , ils  s’écrièrent  en  fe  tournant  vers 
YTnca.  AJfurément , vous  faites  lien  voir  par  vos  allions  que  vous  êtes  Fils  du 
Soleil , vous  feul  méritez  le  nom  de  Roi  : if  ce  n'efi  pas  fans  raifon  que  l'on 
vous  apelle  l'Ami  des  Pauvres , puisqu' à-peine  avons-nous  eu  l'honneur  d'être  vos 
Sujets , que  vous  nous  avez  comblés  de  biens  if  de  récompenfes.  Veuille  le  So~ 
leil  votre  P ère  vous  remplir  à-jamais  de  bénédictions , if  puiJfietL-vous  comman- 
der à tous  les  Peuples  du  monde , afin  d'être  honoré  du  nom  de  Capa  Ynca, 
if  que  vos  grandes  vertus  vous  en  rendent  digne  l Après  que  ce  Prince  leur  eût 
donné  des  gens  pour  les  inftruire,  il  pafla  plus  avant,  afin  de  réduire  les  Pro- 
vinces voifines , Mifqui , Cacaca,  Macaca , Caracara  êtc.  jufques  à Chuquifa- 
ca , qu’on  apelle  maintenant  Ciudat  de  la  plata  ou  Ville  d'argent.  Quoique 
ces  Provinces  foient  différentes  de  Langue  6c  de  Nation,  elles  ne  laiflènt  pas 
de  porter  un  même  nom , qui  eft  celui  de  Charca.  Le  Roi  Ynca  Roca  les  fou- 
rnit à fon  obéïflance  avec  la  même  facilité  que  les  autres  , de  forte  que  dans 
ce  voyage  il  étendit  les  bornes  de  fes  Etats  à plus  de  cinquante  lieues  de  long 
du  Nord  au  Sud,  6c  autant  de  large  de  l’Eft  à l’Oueft.  Lorsqu’il  eut  a- 
chevé  cette  expédition,  6c  laifîe,  félon  l’ancienne  coutume,  dans  tous  ces 
Pays  les  Miniftres  nécefîaires  pour  inftruire  fes  Sujets  dans  fa  Religion,  & 
dans  les  Devoirs  de  la  Société  Civile,  il  retourna  à Cuzco , renvoya  les  Soldais 
dans  les  Provinces  d’où  il  les  avoit  pris,  6c  récompenfa  les  Capitaines. 

Après  cela  il  trouva  à-propos  de  fe  repofer  , 6c  d’employer  le  refte  de  fa 
vie  à bien  gouverner  fon  Royaume.  On  ne  fait  pas  précifément  combien  d’ani- 
nées  il  vécut  depuis.  Lorsqu’il  fut  mort,  tous  fes  Sujets  connurent  par  ex» 
périence,  qu’il  n’avoit  dégénéré  en  rien  de  la  vertu  de  fes  Ancêtres,  mais 
qu’il  avoit  plutôt  imité  en  tout  leurs  gïorieufes  aétions  •,  foit  que  l’on  confidè-? 
re  fes  conquêtes,  ou  les  avantages  qu’il  procura  à fes  Sujets.  Il  fonda  des  E^ 
coles  Publiques,  où  il  voulut  que  les  Amautas  enfeignâfîent  les  Sçiences  doi>t 
ils  avoient  connoiflance.  Outre  cela  il  fit  bâtir  auprès  de  fes  Ecoles  fon  Pa- 
lais Royal,  comme  il  fera  dit  en  fon  lieu  j établît  des  Loixy  6c  prononça  plu- 
fieurs  belles  Sentences , que  je  raporterai  au  Chapitre  fuivant,  6c  que  je  tirerai 
mot-à-mot  des  Ecrits  du  R.  P.  Blas  Valera\  Il  fût  pleuré  généralement  de 
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tous  fes  Sujets , 6c  embaumé  félon  la  coutume  de  ces  Rois.  Son  héritier 
fut  Tahuarhuacac , qu’il  eut  de  Marna  Micay  fa  foeur  6c  fa  femme  j il  laiflà 
encore  plufieurs  autres  enfans,  bâtards  6c  légitimes* 


CHAPITRE  XIX. 

De  quelques  Loix  que  le  Roi  Ynca  Roca  établît:  Des  Ecoles  qu'il 
fonda  à Cuzco:  fi  des  Sentences  qu'il  prononça. 

LE  R.  P.  Blas  Paiera,  qui  a été  fort  exaét  dans  la  recherche  des  aétions 
des  Tncas , nous  aprend  que  Tnca  Roca  régna  prefque  cinquante  ans,  du- 
rant lefquels  il  fit  plufieurs  Loix,  dont  les  principales  furent  les  fuivantes. 
Qu'il  ne  falloit  élever  aux  Sciences  que  les  Gentilshommes , fi  non  pas  les  fils  des 
gens  de  baffe  extradion  j de  peur  que  des  Connoiffances  fi  relevées  ne  les  rendîjfient 
orgueilleux , (fi  que  l'Etat  n'en  reçût  quelque  dommage.  Qu'il  fujfifoit  pour  les 
occuper , que  chacun  d'eux  aprît  le  métier  de  fon  père.  Quon  ne  devoit  avoir  au- 
cune pitié  du  meurtrier , du  fié ditieux , du  voleur , ni  de  l'adultère , mais  qu'il  les 
falloit  tous  faire  pendre  fans  remijfion.  Et  que  les  enfans  firoient  obligés  de  fervir 
leurs  pères  (fi  leurs  mères  jufquà  l'âge  de  vingt- cinq  ans , auquel  tems  ils  travail- 
ler oient  pour  le  fer  vice  du  Public. 

On  croit  qu'il  fut  le  prémier  qui  fonda  des  Ecoles  à Cuzco,  afin  que  les  Amau- 
tas  y puffent  enfeigner  les  Sçiences  aux  Princes  Yncas,  à ceux  du  Sang  Royal , (fi 
aux  Gentilshommes  de  fon  Empire } non  par  le  moyen  des  Lettres , car  ils  n'en  a- 
voient  aucunes , mais  par  l'ufage  (fi  la  pratique  qu'ils  en  pourr oient  avoir  tous  les 
jours.  Le  devoir  de  ces  Amautas  et  oit  de  leur  aprendre  les  cérémonies  (fi  les  pré- 
ceptes de  leur  Religion  ; de  leur  faire  connaîtra  la  raifon  & le  fondement  de  leurs 
Doix , en  leur  en  donnant  la  véritable  explication  \ de  les  inftruire  dans  la  Poli- 
tique (fi  dans  la  Milice  \ de  polir  leurs  Mœurs  j de  leur  aprendre  111: foire  (fi  la 
Chronologie , par  le  moyen  des  noeuds  dont  ils  fie  fervoient  pour  tenir  compte  des  an- 
nées 5 de  les  faire  parler  élégamment  -, . (fi  enfin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  éioit 
nêceffaire  pour  élever  leurs  enfans , (fi  conduire  leurs  familles.  Ces  memes  Amau- 
tas, qui  leur  étoient  en  grande  vénération , comme  Pbilofophes  (fi  Gens  de  favoir , 
t'apliquoient  encore  à montrer  aux  Jeunes-gens  le  peu  qu'ils  favoient  de  P oèfie,  de 
Philofuphie , de  Mufique  (fi  d' Aflrologte.  Toutes  ces  cloofes  furent  de  l'inftitution 
du  Prince  Ynca  Roca,  qui  maintînt  toujours  depuis  ces  Loix  , (fi  les  amplifia  beau- 
coup : mais!  Ynca  Pachacutec,  qui  étoit  fon  arrière-neveu , y en  ajouta  plufieurs 
autres. 

Le  Roi  Y nca  Roca  avoit  ordinairement  ces  paroles  à la  bouche y que  toutes  les 
fois  qu'il  confidéroit  la  grandeur , la  lumière  fi  la  beauté  du  Ciel , il  en  tir  oit  cet- 
te conféquence  -,  qu'il  falloit  bien  que  le  Pachacamac  ( c'eft  ainfi  qu'on  apelle  Dieu  ) 
fût  un  Roi  fort  puiffant , puisqu'il  avoit  une  fi  belle  demeure.  Quelquefois  aufiji , 
pour  montrer  combien  il  e fi  imoit  les  gens  vertueux , il  difioit  : S'il  falloit  que  j'adorâf- 
fe  quelqu'une  des  cloofes  d'i.  ï-bas  ; j' adore  rois  fans-doute  un  homme  fage  (fi  diferét , 
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farce  qu'il  fiurpajje  en  dignité  toutes  les  chofes  du  monde.  Mais  four  prouver  qu'on 
ne  doit  point  adorer  V Homme , il  ajout  oit  qu'on  ne  devoit  point  adorer  celui  qni  naît 
parmi  les  pleurs , qui  d'enfant  qu'il  étoit  devient  homme , qui  ne  fubfifie  jamais  dans 
un  même  état , qui  vint  hier  au  monde  & qui  en  fort  aujourd'hui , & qui  ne  peut 
ni  s'exempter  de  la  mort  ni  renaître  après  la  mort . Tout  cela  eft  tiré  du  R.  P. 
Blas  Paiera. 


CHAPITRE 


XX. 


De  l'Y nca , furnomwtê  Pleure-fang , feptième  Roi  du  Pérou.  Avec  un  récit 
de  [es  défiances , de  Jes  conquêtes , éfi  de  la  dtfgrace  du  Prince. 


APre’s  la  mort  du  Roi  Tnca  Roca,  Ton  fils  Tahuarhuacac  prit  pofleflion 
du  Royaume,  6c  le  gouverna  avec  beaucoup  de  jufiice  , de  clémence  , 
& de  piété.  Son  principal  deflein  fut  de  fe  maintenir  dans  la  profpérité  où  fes 
Prédécefieurs  l’avoient  mis  , fans  vouloir  faire  la  guerre  à perfonne,  ni  fans 
prétendre  à déplus  hautes  conquêtes  que  celles  de  lés  Ancêtres.  Ils  n’ôfcit 
faire  aucune  entreprife  de  guerre,  à-caufe  que  fon  nom  étoit  fi  malheureux , 6c 
qu’on  lui  en  prédifoit  de  fi  mauvaifes  chofes , qu’il  craignoit  toujours  que  le 
Soleil  fon  Père  ne  fût  irrité  contre  lui , 6c  ne  lui  envoyât  quelque  châtiment 
qui  fût  caufe  de  fa  perte.  Il  pafia  quelques  années  dans  cette  apréhcnfion, 
durant  lçfquelles  il  maintînt  la  paix  le  mieux  qu’il  lui  fut  poflible , 6c  dans  fon 
Pays,  6c  dans  les  terres  de  fes  Voifins.  Cependant,  pour  ne  pas  demeurer  oi- 
fif,  il  vifita  deux  ou  trois  fois  fes  Royaumes , & y fit  faire  des  Bâtimens  ma- 
gnifiques. Il  traitoit  bien  fes  Sujets,  en  général  6c  en  particulier,  6c  leur 
témoignoit  plus  d’affeétion  6c  de  tendrefie,que  tous  fes  Prédécefieurs  n’avoient 
jamais  fait:  fans-doute  par  un  effet  de  la  défiance  6c  de  la  crainte  , qui  le  tînt 
en  allarme  pendant  neuf  ans.  Mais  enfin, pour  éviter  le  titre  de  lâche, 6c  em- 
pêcher qu’on  ne  lui  reprochât  d’étre  le  feul  Tnca  qui  n’avoit  pas  daigné  éten- 
dre les  bornes  de  fon  Empire,  il  réfolut  d’envoyer  une  Armée  de  vingt- mille 
hommes  au  Sud-Ouefl  de  Cuzco , au-delà  de  la  Côte  d'Aréquépa  , où  fes  An- 
cêtres avoient  borné  leurs  viétoires.  Son  intention  étoit  de  conquérir  une  Poin- 
te de  terre  extrêmement  longue,  6c  qui  néanmoins  n’étoit  pas  beaucoup  peu- 
plée. Il  choifit  pour  Général  de  fon  Armée  fon  frère  Tnca  May  ta , qui  depuis 
ce  voyage  fe  fit  toujours  apeller  Aupu  May  ta , c’efl-à-dire  le  Général  Mayta. 
Il  lui  donna  pour  Meftres-de-camp , quatre  Tncas  fort  expérimentés  dans  le 
métier  de  la  Guerre  j mais  quoiqu’il  défirât  fort  de  fe  trouver  à cette  conquê- 
te, il  ne  put  fe  réfoudre  à y aller  en  perfonne  j parce  que  fon  deftin  lui  fem- 
bloit  fi  malheureux  dans  la  guerre,  6c  le  menaçoit  de  fi  étranges  tempêtes, 
qu’à-mefure  que  le  défir  de  cette  entreprife  naîflToit  en  lui,  la  défiance  l’en 
détournoit.  C’efl:  pour  cela  qu’ilenvoya  fon  frère,  pour  entreprendre  cette  con- 
quête avec  d’autres  Chefs  qui  la  firent  réiifiïr  en  fort  peu  de  tems,  6c  ajou- 
ra». 1.  D d tè- 
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tèrent  à l’Empire  des  Tncas  tout  ce  qu’il  y a de  Pays  depuis  Aréquépa  jufqu’à 
Tacama  , autrement  Collafuyu , qui  vers  la  côte  fert  de  frontière  à toute  cet- 
te Etendue  qu’on  apelie  aujourd’hui  le  Pérou.  Ce  Pays  eft  alfezlong,  mais 
fort  étroit  ôc  mal  peuplé:  les  Tncas  ne  furent  pas  fi  long-tems  à s’en  ren- 
dre maîtres,  qu’à  le  vifirer  par-tout. 

Lorsqu’ils  eurent  achevé  cette  conquête,  ils  rendirent  compte  à YTnca  Ta - 
buarhuacac  de  tout  ce  qu’ils  avoient  faic.  Les  nouvelles  de  cette  viétoire  lui 
plurent  extrêmement,  ôc  le  firent  penfer  à une  autre  entreprilè  plus  honora- 
ble ôc  plus  glorieufe:  ce  fut  de  s’afiîijettir  certaines  Provinces  du  Détroit  de 
Collafuyu , qu’on  apelloit  Caranca , Uilaca , Llipi , Chicha  ôc  Ampara.  Outre 
qu’elles  étoient  grandes  ôc  bien  peuplées,  les  habitans  fe  pouvoient  vanter  d’ê- 
tre vaillans  ôc  fort  aguerris  : c’eft  pourquoi  les  autres  Tncas  ne  les  avoient 
point  voulu  attaquer,  ni  faire  cette  conquête  par  les  armes,  pour  ne  pas  rui- 
ner tout- à fait  ces  Nations  barbares  ôc  indomtables  : ils  attendoient  toujours 
qu’ils  fe  rangeâiïènt  d’eux-mêmes  fous  la  domination  des  Tncas , ôc  que  l’exem- 
ple de  leurs  Voifins,  qui  en  trouvoient  le  gouvernement  fi  doux  ôc  fi  falutaire, 
par  l’expérience  qu’ils  en  faifoient,  les  y attirât  infenfiblement. 

Cependant  l’entreprife  que  YTnca  Tahucrhuacac  avoit  faite  de  conquérir  ces 
Provinces , ne  laifioit  pas  de  lui  donner  bien  de  la  peine , ôc  de  le  faire  flotter 
entre  l’efpérance  ôc  la  crainte.  Car  tantôt  il  le  promettoit  que  ce  voyage  au- 
roit  un  aufli  bon  fuccès  que  celui  de  Ion  frère  Apu  Mayta , Ôc  tantôt  il  s’en 
défioit,  à-caufe  de  l'on  nom  de  mauvais  augure  qui  lui  abattoir  le  courage,  ôc 
le  détournoit  de  frire  aucune  entreprife , pour  les  dangers  qu’il  apréhendoit. 

Ces  inquiétudes  n’étoient  pas  les  feules  caufes  de  fes  apréhenfions:  il  avoit  en- 
core d’autres  chagrins  domeftiques , dont  les  principaux  procédoient  de  la 
mauvaife  conduite  ÔC  du  naturel  farouche  de  fon  fils-aîné,  qui  devoit  hériter 
de  fes  Royaumes.  Ce  jeune  Prince  avoit  donné,  dès  fon  enfance, des  preuves 
vifibles  de  fes  mauvaifes  inclinations,  en  ce  qu’il  prenoit  plaifir  à tourmenter 
ôc  à battre  ceux  de  fon  âge,  ôc  qu’il  y avoit  dans  fes  aétions  une  certaine  ma- 
lice noire,  dont  on  ne  pouvoit  elpérer  qu'une  extrême  inhumanité.  L ’Tnca 
fit  bien  tout  fon  poflible  pour  le  corriger , dans  l’efpérance  que  le  jugement 
lui  croîfiant  avec  l’âge,  iui  feroit  perdre  cette  prémière  fougue  de  la  jeunef- 
fe:  il  eut  recours  aux  remontrances,  lui  fit  remarquer  la  douceur  ôc  la  clé- 
mence de  fes  Ancêtres  envers  leurs  Sujets,  pour  l’encourager  à les  imiter  3 ôc 
pour  ne  rien  oublier,  il  fe  fervit  de  menaces,  mais  tout  fut  inutile:  fon  Fils 
allcit  de  mal  en  pis  3 il  convertifloit  en  poifon  les  remèdes  qu’on  employoit 
pour  guérir  fon  mal,  & changer  lès  inclinations  vicieules  qui  s’étoient  tour- 
nées en  habitude.  Cela  fit  réloudre  enfin  YTnca  fon  Père  à le  difgracier  tout- 
à-fait , Ôc  à le  chafîer3  ôc  même  à le  deshériter,  fi  cet  exil  ne  le  rendoit  point 
fage,  ôc  à mettre  à fa  place  un  de  fes  autres  enfans,  qui  ne  dégénérât  point 
des  vertus  de  fes  Ancêtres  , quoiqu’on  n’eût  jamais  ufé  de  cette  rigueur  envers 
les  autres  Tncas.  Il  fut  porté  à cela  par  l’exemple  de  quelques  Provinces  de 
fon  Empire,  où  le  fils  qu’on  aimoit  le  plus  avoit  l’héritage.  Dans  ce  deflein, 
il  bannît  de  fa  Cour  ôc  de  fa  Maifon  ce  malheureux  Prince,  qui  n’avoit  alors 
que  dix-neuf  ans,  ôc  le  relégua  dans  un  grand  Parc  apellé  Cbita , qui  con- 
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fifloit  en  plufieurs  beaux  pâturages , où  il  y avoit  quantité  de  bétail  confacré 
au  Soleil,  6e  où  je  me  fouviens  d’avoir  été  plufieurs  foisj  6e  il  lui  ordonna 
rour  punition,  de  mener  paître  ce  bétail  avec  les  autres  Bergers.  Le  Prince 
ne  pouvant  s’oppofer  à cet  exil,  fut  contraint  de  s’v  réfoudre,  6e  de  fouffrir 
cette  d if? race,  que  lui  avoit  attiré  fon  mauvais  naturel.  Il  fe  mit  donc  en  la 
compagnie  des  autres  Bergers,  avec  lefquels  il  garda  les  troupeaux  du  Soleil, 
6c  mena  trois  ans  durant  cette  vie  champêtre,  où  je  le  laifîerai  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  tems  de  parler  de  lui  plus  amplement,  6e  que  les  grandes  chofes  qu’il 
fît  depuis, nous  donnent  fujet  de  les  écrire.  Je  dirai  feulement  ici,  qu’on  igno- 
re le  nom  qu’il  portoit  avant  fon  exil*  parce  que  les  Lettres  n’étant  point  en- 
core en  ufage  dans  ce  Pays,  on  oublioit  facilement  les  chcfes  dont  on  n’avoit 
pas  occafion  de  parler  fouvent. 


CHAPITRE  XXI. 


De  V Aparition  d'un  Fantôme  au  jeune  Prince , 13  du::  Avis  qu'il  lui  donna 

pour  en  avertir  fon  Pire. 

APre’s  que  YTnca  lahuarhuacac  eût  banni  de  fa  préfence  fon  fils-aîné,  il 
réfolut  de  ne  faire  plus  la  guerre , 6e  de  gouverner  paifiblement  fon  Ro- 
yaume. Cependant  il  prenoit  grand  foin  que  fon  Sis  ne  pût  s’évader  5 car  fon 
deflein  n’étoit  que  de  lui  faire  changer  de  vie,  6e  non  de  le  confiner  dans  une 
prifon  perpétuelle,  ou  de  le  deshériter  tout- de-bon  , 6c  mettre  à 1a  place  un 
autre  de  fes  fils  ; cela  lui  paroîfioit  dans  le  fond  trop  violent  6:  trop  dange- 
reux. Il  apréhendoit  avec  raifon  que  fes  Sujets,  accoutumés  à regarder  les 
Tncas  comme  des  Dieux , 6e  comme  les  Enfans  du  Soleil,  ne  pûfient  endurer 
qu’il  traitât  fi  lévèrcment  le  Prince  fon  fils. 

Il  pafia  trois  années  entières  dans  ces  alarmes  continuelles:  tout  ce  qu’il  fit 
de  mérporable  pendant  ce  tems-là,  fut  d’envoyer  deux  fois  faire  la  vifite  de 
fon  Royaume  par  quatre  de  fes  parens,  entre  lefquels  il  partagea  les  Provin- 
ces où  chacun  d’eux  devoit  aller.  Il  leur  ordonna  exprefi'ément  de  faire  les 
réparations  6c  les  bâtimens  qu’ils  jugeroient  nécefiaires  à la  dignité  de  YTnca , 

► 6c  à l’avantage  de  fes  Sujets,  tels  qu’étoient  les  Canaux  ou  les  Aqueducs,  les 

Maifons  Royales,  les  Magazins  Publics,  les  Fontaines  , les  Ponts,  les  Chauf- 
fées 6cc.  Cependant  il  n’Ôfa  point  fortir  de  Cuzco , où  il  employa  le  tems  à 
folemnifer  les  Fêtes  de  l’Année  , principalement  celles  du  Soleil,  6c  à rendre  la 
jufticc  à fes  Sujets.  Mais  enfin  , lorlqu’il  y penfoit  le  moins,  le  Prince  dif- 
gracié  entra  tout  feul,  un  jour  environ  midi  , dans  le  Palais  de  fon  Père  , 6c 
lui  fit  favoir  qu’il  étoit-là , ÔC  qu’il  avoit  une  ambafiade  exprefie  à lui  faire. 
L *T»ca  fort  en  colère  lui  fit  dire  qu'il  eût  à s’en  retourner  au  lieu  où  il  l’a- 
vc-it  confiné,  qu’autrement  il  le  feroit  mourir  pour  avoir  été  rebelle  aux  or- 
dres du  Roi,  qu’il  n’étoit  permis  à perfonne  de  violer,  même  dans  la  moindre 
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chofe,  comme  il  le  favoit  bien.  Le  Prince  répondit,  qu’il  n’étoit  point  venu- 
là  pour  enfraindre  fon  commandement,  mais  pour  obéïr  à un  autre  Tnca,  qui 
étoit  aufiî  grand  Seigneur  que  lui , & qui  l’envoyoit  pour  lui  dire  certaines 
choies  qui  lui  étoient  fort  importantes  } ÔC  qu’amfi  s’il  defiroit  de  les  aprendre, 
il  lui  donnât  permifllon  d’entrer}  qu’autrement  , pour  s'aquiter  de  la  com- 
miffion,  il  retourneroit  vers  celui  qui  l’envoyoit,  auquel  il  rendroit  comptede 
la  réponfe. 

L'Ihca , fort  étonné  d’entendre  que  le  Prince  fe  difoit  envoyé  par  un  aufli 
grand  Seigneur  que  lui,  le  fît  entrer  en  même  tems,  pour  (avoir  que  vouloient 
dire  ces  extravagances,  & qui  étoit  fi  hardi  que  de  fe  fervir  de  fon  fils  pour  faire 
de  tels  meffrges,  fans  craindre  le  châtiment  que  méritoit  cette  audace,  6c  qu’il 
ne  manqueroit  pas  d’infliger  des- qu’il  connoîtroit  les  coupables.  Lorsque  le 
Prince  fut  devant  fon  père,  il  lui  parla  en  ces  termes.  „ Seigneur,  aprenez 
„ qu’aujourd’hui  environ  midi,  comme  je  merepofois  fous  un  des  rochers  qui 
„ font  aux  pâturages  de  Chita , où  je  faifois  paître  les  troupeaux  de  notre 
,,  Père  le  Soleil  pour  vous  obéir,  il  m’eft  aparu  (je  ne  fai  fi  je  dormois  ou 
,,  fi  je  veillois)  il  m’eft,  dis-je,  aparu  un  certain  Homme  habillé  d’une  étran- 
„ ge  manière,  6c  qui  avoit  la  mine  bien  différente  de  la  nôtre  : car  il  avait 
„ la  barbe  fort  longue,  6c  une  robe  qui  le  couvroit  jufqu’aux  pies  , outre 
„ qu’il  menoit  en  laifle  un  Animal  qui  m’eft  inconnu.  Cet  Homme  s’étant  a- 
,,  vancé  vers  moi,  m’a  dit.  Mon  Neveu  fie  fuis  fils  du  Soleil , if  frère  de  /’Yn- 
,,  ca  Manco  Capac  if  de  Coya  Marna  Oello  Huaco  fa  femme  (f  fa  fcettr , les 
,,  premiers  de  vos  Ancêtres  ; Cf  par  conféquent  je  fuis  frire  de  votre  père , if  de 
,,  tous  vous  autres  -,  je  me  nomme  Viracocha  Ynca.  Je  viens  ici  de  la  part  du 
,,  Soleil  notre  Père , pour  vous  donner  un  avis  de  grande  importance  , afin  que 
„ vous  en  avertîffez  /’  Ynca  mon  frère.  C'efl  que  la  plupart  des  Provinces  de  Chin- 
„ chafuyu,  fujettes  à fon  Empiic , if  les  autres  qui  n'en  relèvent  point , fe  font 
,,  révoliées , if  ont  pris  les  armes , dans  le  dejfein  de  le  précipiter  de  fon  'Trône , 
,,  if  de  ruiner  de  fonds  en  comble  la  Ville  de  Cuzco,  Capitale  de  notre  Empire. 
„ Allez  donc  trouver  /’  Ynca  mon  frère , & dit  es- lui  de  ma  part , qu'il  fe  prépare 
,,  à prévenir  un  fi  grand  mal, if  à y aporterle  remède  qu'il  jugera  néceffaire.  Pour 
„ vont,  fâchez  qu'en  quelque  peine  que  vous  foyez  à l'avenir , je  ne  vous  manque - 
5,  rai  jamais,  if  que  je  vous  a(ft 'fierai  dans  vos  adverftés  , comme  une  perfonne 
,,  qui  efl  ma  propre  chair  if  mon  propre  fang.  Ne  craignez  pas  d entreprendre  cou - 
,,  rageusement  quelque  grande  affaire  qui  fe  préfente , pour  vu- qu'elle  foit  digne  de  la 
„ majejlé  de  votre  Race , if  de  la  grandeur  de  votre  Empire  : car  pour  vous  en  fai- 
„ re  venir  à bout , je  vous  ferai  favorable , je  vous  défendrai  fans-ceffe , if  vous 
,,  donnerai  tout  le  fecours  qui  vous  fera  nêcejfaire.  Lorsque  l'Tnca  Viracocha 
,,  eut  achevé  ces  mots,  il  difparut  fans  que  je  Paye  vu  depuis}  6c  en  même 
„ tems  je  me  fuis  mis  en  chemin,  pour  vous  avertir  de  ce  qu’il  a voulu  que 
,,  je  vous  dîffe  de  fa  part. 
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Confeil  des  Yncas  touchant  l' À par  it  ion  & l'Avis  donné  de  la 
part  de  ce  Fantôme . 

L’Ynca  Tahuarhuacac  fut  fi  fort  irrité  contre  fon  fils,  qu’au-licu  d'ajou- 
ter  foi  à Tes  paroles,  il  lui  répondit  qu’il  étoit  un  extravagant,  8c  que 
fon  humeur  altière  l’avoit  porté  à dire  effrontément  ces  fables  qu’il  avoit 
inventées,  afin  de  les  faire  palier  pour  des  révélations  de  fon  Père  le  So- 
leil: qu’au-refle  il  n’avoit  qu’à  s’en  retourner  bien  vite  à Chita , 8c*à  n’en 
fortir  jamais , s’il  ne  vouloit  éprouver  les  effets  de  fa  colère.  Le  Prince  s’en 
retourna  là-deffus  faire  l’office  de  Berger , plus  difgracié  de  fon  père  qu’il 
n’étoit  auparavant.  Cependant  les  plus  proches  païens  de  YTnca  , fes  frcres 
8c  fès  oncles,  qui  fe  tenoient  près  de  fa  perfonne,  fe  figurèrent  diverfes  cho- 
fes  touchant  l’avis  que  le  Prince  lui  avoit  donné:  ils  étoient  trop  fuperfti- 
tieux,  furtout  à l’égard  des  Songes,  pour  n’en  être  pas  allarmés.  Ils  di- 
rent donc  à YTnca  , pour  ne  pas  le  flater  , qu’il  ne  devoit  point  méprifer 
l’avis  de  YTnca  Viracocha  fon  frère  ; qu’il  n’y  avoit  pas  d’aparence  que  le 
Prince  eût  inventé  ces  raifons  au  mépris  du  Soleil  5 que  c’eût  été  un  facri- 
lège  de  les  imaginer  feulement,  8c  à plus  forte  raifon  de  les  dire  au  Roi} 
8c  par  conféquent  qu’il  feroit  bon  d’examiner  les  paroles  du  Prince  l’une  a- 
près  l’autre , de  faire  des  facrifices  au  Soleil  , de  confulter  les  Devins , 8c  de 
voir  fi  les  Augures  feroient  bons  ou  mauvais,  pour  faire  les  diligences  requi- 
fes,  8c  donner  ordre  à une  chofe  fi  importante  ; que  s’il  fe  conduifoit  au- 
trement, il  attireroit  fans-doute  leur  ruine  commune,  au  grand  mépris  du  So- 
leil leur  Père  , qui  lui  envoyoit  ces  avis  j outre  que  fon  fils  Viracocha  s’en 
pourroit  bien  offenfèr , 8c  qu’ainfi  il  ajouteroit  faute  fur  faute. 

UTnca  avoit  une  fi  grande  haine  pour  fon  fils  , que  bien  loin  de  fuivre  ce 
confeil  de  fes  plus  proches  païens,  il  leur  dît  pour  toute  réponfej  qu’il  ne  fal- 
loit  point  s’arrêter  à ce  que  difoit  un  Enragé  , qui  au-lieu  de  corriger  fes  dé- 
fauts 8c  fon  mauvais  naturel  , pour  fe  rendre  digne  de  l’amitié  de  fon  Père, 
lui  venoit  conter  de  nouvelles  extravagances,  pour  lefquelles  il  méritoit  d’être 
déshérité,  comme  il  efpéroit  le  faire  en  peu  de  tems,  8c  mettre  à fa  place  ce- 
lui de  fes  frères  qui  fe  rendroit  digne  imitateur  de  fes  Ancêtres,  8c  du  glorieux 
titre  de  Fils  du  Soleil, par  fa  clémence  Scpar  fa  probité.  11  ajouta  enfuite,  qu’il 
n’étoic  pas  raifonnable  qu’un  Infenfé,  qui  par  un  ardent  défir  de  vengeance  ne 
fuivoit  que  les  mouvemens  de  fa  colère,  entreprît  lui  feul  de  ruiner  par  un  effet 
d’inhumanité  tout  ce  que  les  autres  Tncas  avoient  fournis  à leur  Empire,  par 
leurs  bienfaits  8c  par  leur  doux  traitement  ; qu’il  importoit  plus  de  prendre 
garde  à cela  , pour  prévenir  les  malheurs  qui  en  pourroient  arriver,  que  de 
s’arrêter  aux  impertinences  d’un  Furieux  j que  fes  propres  difeours  prouvoient 
fon  effronterie,  puifiju’il  avoit  ôfé  dire  que  le  meffage  qu’il  falloir,  étoit  de  La 
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part  d’un  fils  du  Soleil  ; & qu’il  méritoit  d’avoir  la  tête  tranchée  , pour  être 
forti  du  lieu  où  il  l’avoit  relégué,  11  conclut  ce  difcours,  en  leur  comman- 
dant de  ne  lui  parler  jamais  plus  de  cette  affaire  * mais  de  l’enfèvelir  plutôt 
dans  le  filence;  parce  qu’on  ne  lui  pouvoir  faire  un  plus  grand  déplaifir  que 
de  l’entretenir  d’un  il  mauvais  fils , touchant  lequel  il  lavoit  fort  bien  ce 
qu’il  devoir  faire. 

En  effet  les  Tncas  voyant  que  leurs  avis  déplaîfoient  au  Roi,  faivirent  fes 
ordres,  & ne  lui  parlèrent  plus  de  cela,  quoique  dans  leur  ame  iis  faffent 
Toujours  en  allarme  , & apréhendûffent  quelque  évènement  finifire.  Car, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  ces  Indiens  & tous  les  autres  Gentils  étoient 
fort  fuperffitieux,  furtout  à l’égard  des  Songes,  principalement  fi  le  Roi  s’y 
trouvoit  mêlé,  ou  le  Prince  fon  héritier  , ou  bien  leur  Souverain  Prêtre; 
parce  qu’on  les  regardoit  tous  comme  des  Dieux,  & comme  leurs  plus  grands 
Oracles.  Audi  les  Devins  ôc  les  Sorciers  leur  demandoient  ils  raüon  de  leurs 
fonges,  afin  de  les  expliquer  ; jufques-là  même  que  fi  les  Tncas  ne  vouloient 
pas  dire  ce  qu’ils  avoient  fongé,  ils  en  faifoient  une  déclaration  publique. 


CHAPITRE  XXIII. 


De  la  Rébellion  des  Chancas,  de  leurs  anciennes  Promefes. 

T II.  o i s mois  après  le  fonge  du  Prince  Viracocha  Tnca  (car  on  l’apella  tou- 
jours ainfi  depuis  qu’il  eut  vu  ce  Fantôme)  on  eut  des  nouvelles  , mais 
incertaines,  que  les  Provinces  d eCbincha/uyu  s’étoient  foulevées  au-delà  d ' Vta- 
hualla , qui  efl  à quarante  lieues  de  Cuzco  du  coté  du  Nord.  La  renommée 
en  fema  le  bruil  confufément  & lourdement,  félon  fa  coutume  dans  de  fem- 
blables  chofes,  fans  qu’il  fût  poflïble  d’en  découvrir  l’Auteur  : & quoiqu’elle 
fût  confirmée  par  le  fonge  du  Prince  Viracocha  , le  Roi  la  mépnfa  néan- 
moins, 8c  prit  cela  pour  un  conte  fait  à plaifir , pour  renouveller  laparition 
du  Fantôme  dont  on  ne  parloit  plus.  Cependant,  peu  de  jours  après , on 
entendit  dire  encore  la  même  nouvelle;  mais  on  ne  laiffoit  pas  de  la  révoquer 
en  doute  comme  auparavant,  parce  que  les  Ennemis  avoient  fermé  les  pafîà- 
ges  en  diligence  , pour  empêcher  qu’on  ne  fçut  rien  de  leur  entreprife,  afin 
qu’ils  eûfi'ent  le  tems  d’être  dans  Cuzco  avant  que  les  habitans  fûffent  avertis 
qu’ils  y alloient.  Mais  enfin  on  en  fut  exaélement  informé  par  les  nouvelles 
qui  vinrent  pour  la  troifième  fois, qui  portoient  que  les  Nations  apellées  Chan- 
ca,  Uramarca , Ville  a , Ulîufulla , Hanco-Huallu , & les  autres  Provinces  voi- 
fines  s’étoient  révoltées,  après  avoir  fait  mourir  les  Gouverneurs  & les  Mi- 
nières que  le  Roi  y avoit  laiffés,  8c  qu’elles  venoient  affiéger  la  Ville  avec 
une  Armée  de  plus  de  quarante-mille  hommes.  Ces  Peuples  étoient  ceux-là 
mêmes  que  nous  avons  dit  s’être  fournis  à Y Tnca , plus  par  la  crainte  de  fes 
Armes,  que  pour  aucun  défir  qu’ils  eûfi'ent  de  l’avoir  pour  Roi.  Nous  avons 
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remarqué  dans  le  même  endroit,  qu’ils  confervèrent  toujours  depuis  dans  leur 
ame  une  fecrète  animofité  contre  les  Tncas  , en  attendant  l’occafion  de  la  pou- 
voir faire  éclater.  Ils  en  trouvèrent  une  très- favorable , fous  le  règne  de  YTnca 
Yabuarhuacac  : ils  favoient  qu’il  n’étoit  pas  homme  d’exécution  , qu’il  avoir 
peur  de  fon  propre  nom , 6c  que  d’ailleurs  la  mauvaife  conduite  du  Prince  Tnca 
Viracocha  fon  fils  l’embarraiToit  extrêmement , 6c  qu’il  couroit  un  bruit  de- 
puis peu  qu’il  l’avoit  difgracié  plus  qu’auparavant , fans  que  perfonne  en  fçûc 
le  fujet.  Ils  s’aflemblérent  donc  de  tous  cotés  , le  plutôt  6c  le  plus  fecrete- 
ment  qu’ils  purent  pour  farprendre  YTnca  , 6c  engagèrent  dans  cette  guerre 
tous  leurs  Voifins  par  de  grandes  promeiTes , formèrent  un  corps  d’armée  de 
plus  de  trente-mille  hommes,  compofée  en  partie  des  Sujets  de  YTnca  qu’ils 
avoient  gagné  , 6c  allèrent  à grandes  journées  afliéger  Cuzco.  Trois  frè- 
res , principaux  Caracas  de  trois  grandes  Provinces  de  la  Nation  apellée 
Chanca , furent  les  auteurs  de  cette  révolte.  Le  prémier  fe  nommoit  Hanco 
Huallu , jeune  Gentilhomme  âgé  d’environ  vingt-  fix  ans,  il  fut  fait  Général 
de  l’Armée}  le  fécond  s’apelloit  Tumay  Huaraca •>  6c  le  troifième , Afu  Hua- 
raca } ces  deux  derniers  furent  faits  Meftres-de-camp. 


CHAPITRE  XXIV. 


Z’Ynca  fort  de  la  Ville  de  Cuzco , qui  ejl  fecourue  par  le  Prince. 

L’Y  N c a Yabuarhuacac  ne  fe  trouva  jamais  fi  confus  ni  fi  furpris  qu’il  le 
fut  , lorfqu’il  aprit  la  marche  des  Ennemis  : car  il  n’avoit  pu  croire 
qu’une  telle  chofe  dût  arriver  , parce  qu’il  favoit  qu’aucune  des  Provinces 
conquifes  par  fes  Prédéceflèurs , 6c  foumifes  à leur  Empire,  ne  s’étoit  enco- 
re révoltée  depuis  le  prémier  Tnca  Manco  Capac  jufqu’à  lui , qui  règnoit 
alors.  Cette  afiurance  , jointe  à la  haine  qu’il  portoit  à fon  fils , qui  lui 
ayoit  prédit  cette  rébellion  , l’avoit  empêché  d’y  ajouter  foi , 6c  de  prendre 
les  précautions  néccfîaires  pour  s’en  garantir  , félon  l’avis  de  fes  païens.  Il 
fe  trouva  hors  d’état  de  réfifter  à fes  Ennemis,  la  Ville  manquoit  d’une  gar- 
nifon  fuffifante  pour  fe  défendre,  6c  il  n’avoit  pas  le  tems  de  lever  des  trou- 
pes. Dans  cette  extrémité,  il  réfolut,  en  attendant  dufecours,  de  cédera 
la  fureur  des  Rebelles,  6c  de  fe  retirer  à CcUafuyu  j où,  comptant  fur  la  fi- 
délité des  habitans , il  fe  promettoit  de  mettre  fa  vie  à couvert,  il  partit 
donc  dans  ce  deflein,  fuivi  d’un  très- petit  nombre  d Tncas,  6c  fut  jufqu’au 
Détroit  de  Muyna , qui  efc  à cinq  lieues  de  Cuzco  du  coté  du  Sud.  il  s’arrê- 
ta-là  pour  aprendre  l’intention  des  Ennemis  , 6c  favoir  en  même  tems  quel 
chemin  ils  avoient  pris. 

Cependant  la  Ville  de  Cuzco  fe  trouva  tout-à-fait  abandonnée  par  l’abfence 
de  fon  Roi,  fans  qu’il  y eût  ni  Chef,  ni  Lieutenant,  qui  olât  parler,  ni  à 
plus  forte  raifon  entreprendre  fa  défenfe.  Les  habitans , pour  prévenir  le  mal- 
heur 
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heur  qui  lesmenaçoit,  s’enfuirent  en  divers  endroits,  où  ils  croyoient  pou- 
voir être  en  fureté.  Quelques-uns  rencontrèrent  dans  leur  fuite  lePrince  Viraco- 
cha , ils  l’avertirent  de  la  rébellion  deChinchafuyu  de  la  retraite  de  l'Tnca  fon 
Pér e k Collafuyu,  parce  qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoir  réfifter  aux  Ennemis. 

Le  Prince  tut  fenfiblement  touché  d’aprendre  que  par  la  retraite  de  fon  Pè- 
re, la  Ville  de  Cuzco  étoit  expofée  à la  merci  de  fes  Ennemis.  Il  y envoya 
en  même  tems  ceux-là  même  qui  lui  avoient  aporté  cette  nouvelle,  & quel- 
ques-uns des  Bergers  qui  lui  tenoient  compagnie  , pour  dire  aux  habitans,  8c 
à tous  les  Indiens  qu’on  trouvoit  par  les  chemins,  qu’ils  eûfTent  à tenir  bon , 
8c  à fuivre  YYnca  leur  fouverain  Seigneur  , avec  toutes  les  armes  dont  ils  fc 
pourvoient  fournir  } qu’il  efpéroit  d’en  faire  autant  , ôc  que  pour  cet  effet  ils 
fîffent  paffer  cet  ordre  des  uns  aux  autres.  Enfuite  il  courut  après  fon  père 
par  des  chemins  détournés,  fans  vouloir  entrer  dans  la  Ville  , ôc  fit  une  telle 
diligence,  qu’en  fort  peu  de  tems  il  le  joignit  au  Détroit  de  Muyna  , d’où 
il  n’étoit  point  encore  forti.  Il  s’y  prélenta  devant  le  Roi,  tout  en  lueur  ôc 
couvert  de  poudre,  avec  une  lance  à la  main,  qu’il  avoit  prife  par  le  che- 
min, ôc  lui  dît  les  paroles  fuivantes,  d’un  air  trifte  ôc  grave. 

Efi-il  bien  poffble  , Seigneur  Ynca  , Souverain  de  cet  Empire  , que  pour  une 
fimple  nouvelle , faufj'e  ou  véritable  il  n'importe , que  vous  avez  eue  de  la  rébellion 
de  quelques  V afjaux , vous  abandonniez  votre  ville  if  votre  mai  fon , if  fuyiez  des 
gens  que  vous  n'avez  pas  encore  vus.  Comment  fouffrez-vous  que  la  Maifion  du  So- 
leil votre  Père  foit  dénuée  de  fecours  , if  en  danger  d'être  foulée  des  Ennemis  ? 
Pourrez-vous  bien  vous  ré  foudre  à permettre  qu'ils  y mettent  le  pié , if  que  re- 
nouvelant les  abominations  que  vos  glorieux  Prédéceffeurs  ont  abolies  , ils  y facri - 
fient  inhumainement  les  hommes , les  femmes  if  les  enfans , if  commettent  dans  ce 
lieu  faint  if  facré  des  facril'eges  énormes,  if  des  barbaries  inouïes?  Si  cela  eft , quel 
compte  pourrons-nous  rendre  des  Vierges  qui  font  dédiées  au  Soleil , pour  le  Jervir 
dans  fon  Temple?  Comment  garderont-elles  inviolable  la  virginité  qu'elles  lui  ont 
vouée  , fi  nous  les  expo  fins  indignement  à la  brutalité  de  nos  Ennemis , qui  en  fe- 
ront tout  ce  qu'ils  voudront  ? Quel  honneur  nous  reviendrai- il  d'avoir  fouffert  lâ- 
chement tous  ces  defordres  if  ces  malheurs  , pour  un  fimple  défir  de  prolonger  notre 
vie  ? Le  permette  qui  voudra  : pour  moi , bien  loin  d'y  vouloir  confentir , je  vai  de 
ce  pas  au  devant  des  Ennemis , afin  de  me  faire  mettre  en  pièces , plutôt  que  de  foûf  - 
fvir  qu'ils  entrent  dans  Cuzco  : car  je  ne  prétens point  être  le  fpeélateur  des  in- 
dignités if  des  abominations  que  ces  Barbares  feront  dans  la  Ville  capitale  de  cet 
Empire , que  le  Soleil  if  fes  Enfans  ont  fondée.  Me  fuive  donc  qui  voudra:  if . 
fi  je  ne  puis  chaffer  les  Ennemis  , j'aprendrai  du-moins  à ceux  qui  me  fuivront , à 
finir  une  vie  honteufe  par  une  mort  honorable. 

Après  avoir  achevé  de  parler  ainfi,  avec  de  grandes  démonftrations  de  dou- 
leur ôc  de  trifteflè,  il  prit  le  chemin  de  Cuzco  , fans  vouloir  ni  boire  ni  man- 
ger ; ce  qui  donna  tant  de  courage  aux  Tncas  du  Sang  Royal  qui  étoient  for- 
tis  avec  le  Roi,  qu’ils  le  fuivirent  tous  en  même  tems  , au  nombre  de  plus  de 
quatre-mille  hommes.  Il  n’y  eut  que  les  Vieillards,  inutiles  à la  guerre,  qui 
demeurèrent  avec  le  Roi,  pour  lui  tenir  compagnie.  Ils  firent  retourner  quan- 
tité de  gens  qui  fuyoient  hors  de  la  Ville  , ôc  qu’ils  rencontrèrent  le  long  du 
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chemin.  Ils  leur  aprirent  que  le  Prince  Tnca  Viracocha  alloit  défendre  la  Ville 
ôc  laMaifon  de  fon  Père  le  Soleil.  Les  Indiens  furent  fi  contens  de  cette  nou- 
velle, que  tous  les  fugitifs  y retournèrent,  principalement  ceux  qui  pouvoient 
être  utiles,  & fe  réfolurent  à mourir  plutôt  que  de  l’abandonner. 

Cependant  le  Prince  commanda  que  les  gens  qu’il  rnmafîoit  de  toutes  parts, 
le  fuiviflent,en  diligence}  & il  paffa  plus  avant,  ôc  prit  le  chemin  de  Chincha - 
Juyu\  par  où  il  favoit  que  les  Ennemis  venoient  : ce  qu’il  fit  exprès,  pour 
fe  mettre  entr’eux  & la  ville.  Car  fon  intention  n’étoit  point  de  leur  rcfiiler , 
fachant  bien  qu’il  n’étoit  pas  allez  fort  pour  eux  , mais  de  mourir  en  com- 
battant vaillamment  , avant  que  les  Ennemis  pû fient  entrer  dans  la  Ville  , Sc 
la  profaner  en  hommes  victorieux  & barbares  , fans  porter  aucun  réfpeét  à la 
Maifon  du  Soleil}  ce  qui  étoit  fon  plus  grand  chagrin.  Mais  parce  que  l 'Tnca 
Tahuarhuacac , de  qui  nous  avons  écrit  la  vie,  ne  régna  que  jufqu’ici , com- 
me nous  le  verrons  plus  amplement, il  me  femble  à-propos  de  couper  le  fil  de 
cette  Hiftoire,  pour  féparer  fes  aôtions  d’avec  celles  de  fon  fils  Tnca  Piracocha , 
& y entremêler  d’autres  chofes  touchant  le  gouvernement  de  cet  Empire  , 
diverfifiant  l'un  8c  l’autre  pour  en  faire  voir  la  différence  . après  quoi  je 
reviendrai  aux  exploits  du  Prince  Viracocha. 


Tin  du  Quatrième  Livre. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


Oh  il  efi  parle  du  partage  que  les  Indiens  faifoient  de  leurs  Terres,  & 
de  la  manière  de  les  cultiver  : Thi  tribut  qu'ils  pay  oient  a /’Ynca  : 
De  leurs  armes , & de  leurs  munitions  de  Guerre  : Du  foin  qihls 
prenoient  de  donner  à leurs  Sujets  de  quoi  faire  des  habits  , & de  ne 
fouffrir  aucuns  Mendians  : Des  Loix  & des  Ordonnances  qu'ils  fi- 
rent en  faveur  de  leurs  Vaffaux  de  plufieur s autres  chofes  remar- 

quables. Avec  un  récit  des  grandes  victoires,  & des  allions  gêner eu- 
fes  du  Trince  Ynca  Viracocha,  huitième  Roi  du  Pérou  : De  l'infor- 
tune de  fou  Pire, que  l'on  priva  de  l'Empire:  De  la  fuite  d'unGrand 
Seigneur , & d’un  Préfage  de  la  venue  des  Efpagnols  en  ces  Contrées . 

CHAPITRE  PREMIER. 


Du  foin  que  les  Y ncas  prenaient  pour  rendre  les  Terres  plus  fertiles , & de  quelle 
maniéré  ils  les  partageoient  entre  leurs  Sujets. 


:U  s sitôt  qu’un  Tnca  victorieux  avoir  conquis  quelque  Ro- 
yaume ou  quelque  Province,  & pourvu  tant  au  gouvernement 
Hes  Villes,  qu’à  la  nourriture  des  Habitans,  conformément  à 
leurs  Loix  & à leur  Idolâtrie, il  donnoit  ordre  que  les  Terres 
labourables,  c’eft-à-dire  celles  qui  portoient  du  Mayz,  fûflent 
cultivées  avec  plus  de  foin.  Il  employoit  pour  cet  effet  les 
Ingénieurs,  Si  les  Maîtres  des  Fontaines,  dont  il  y en  avoit  de  fort  habiles 
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parmi  eux,  comme  on  le  voit  encore  aujourd’hui  par  les  marques  qui  en  font 
reliées.  Ces  Ingénieurs  faifoient  donc  des  canaux  par  tout  où  l’on  pouvoir 
défricher  des  terres,  parce  qu’il  y .en  a fort  peu  dans  tout  ce  Pays  qui  por- 
tent du  blé.  Leur  fituation  fous  la  Zone  Torride  fait  qu’elles  ont  un  extrê- 
me befoin  d’être  arrofées , auffi  ne  femoient-ils  jamais  leur  Mayz  fans  les  ar- 
rofer.  Ils  en  agifîoient  de- même  à l’égard  de  leurs  Pâturages,  où  ils  entretenaient 
un  grand  nombre  de  Bétail;  ôc  par  l’abondance  de  l’eau  qu’ils  tiroient  de  cet- 
te efpèce  d’éclufes  , ils  rémédioient  à la  fécherefie  de  l’Automne.  On  voit 
. encore  aujourd’hui  les  vertiges  de  ces  canaux,  qui  furent  prefque  tout- à-fait 
ruinés,  par  l’arrivée  des  Espagnols  dans  ces  Pays-là. 

AP  rès  qu’ils  avoient  fait  les  canaux,  ils  aplanifîoient  les  champs  en  forme 
quarrée,  afin  qu’ils  en  fûfient  mieux  arrofés.  Outre  cela  , pour  aplanir  plus 
facilement  les  tertres,  ou  les  endroits  rabotteux  dont  le  terroir  étoit  bon  , ils 
y faifoient  des  platteformes  ou  des  faillies  , comme  on  le  voit  encore  aujour- 
d’hui à Cuzco-i  ôc  dans  tout  le  Pérou.  Pour  venir  à bout  de  cet  ouvrage,  ils 
élevoient  trois  murailles  de  bonne  pierre  , l’une  fur  le  devant  & l’autre  fur  les 
cotés, qu’ils  bâtiflbient  en  talus, comme  la  plupart  de  toutes  les  murailles  qu’ils 
conllruifënt,  afin  de  pouvoir  mieux  foutenir  le  poids  de  la  terre,  qu’ils  ren- 
doient  égale  au  mur:  enfuite  de  la  prémière  faillie,  ils  en  faifoient  une  fécon- 
dé qui  étoit  moindre  , & une  troifième  encore  plus  petite.  C’ert  ainfi  qu’ils 
gagnoient  peu-à-peu  tout  le  tertre,  & qu’ils  l’aplanifioient  par  le  dehors  en  for- 
me d’efcalier,  pour  jouir  du  fruit  de  toute  la  terre,  qui  étoit  bonne  à femer  , 
5c  qui  pouvoit  être  arrofée.  S’ils  y trouvoient  quelques  veines  de  rocher,  ils 
les  ôtoient  d’abord,  & les  combloient  de  terre,  afin  de  mettre  tout  à profit. 
Les  premières  faillies  étoient  les  plus  grandes  , 5c  il  y en  avoit  de  trois*  cens 
pas  de  longueur  5c  de  largeur.  Les  fécondés  étoient  moindres  . 6c  ainfi  elles 
alloient  toujours  en  diminuant  jufqu’aux  dernières,  qui  étoient  de  deux  ou 
trois  arpens,  où  l’on  femoit  du  Mayz.  Les  Tticas  prenoienr  même  tant  de  foin 
d’augmenter  le  nombre  des  terres  labourables , qu’en  divers  endroits  ils  faifoient 
venir  un  canal  de  quinze  ou  vingt  lieues,  pour  arrofer  de  fort  petits  champs, 
de  peur  que  le  terroir  ne  demeurât  en  friche. 

Après  avoir  augmenté  les  terres  , ils  prenoient  les  dimenfions  de  toutes  cel- 
les de  la  Province,  qu’ils  divifoient  en  trois  parties,  dont  la  prémière  étoit  pour 
le  Soleil,  la  féconde  pour  le  Roi,  6c  la  troifièrr.e  pour  ceux  du  Pays:  mais 

à l’égard  de  ces  derniers  , on  leur  en  laifloit  toujours  au-delà  de  ce  qu’il  leur 
en  faloit  pour  enfemencer,  afin  qu’ils  n’en  manqua  fient  point.  Que  fi  le  nom- 
bre du  Peuple  croîfîbir  infenfiblement  dans  quelque  Province  , à force  d’y  en- 
voyer du  monde,  alors  ils  retranchoient , de  la  part  du-Soleil  ou  de  VTnca,  ce 
qu’ils  jugeoient  être  néceflaire  aux  Vaflàux  ; deforte  que  le  Roi  né  retenoit 
pour  lui- même,  5c  pour  le  Soleil,  que  les  terres  qui  demeuroient  en  friche, 
5c  qui  n’étoient  fous  la  domination  de  perfonne:  mais  peur  celles  ou’on  avoit 
rendues  labourables,  elles  étoient  prefque  toutes  annexées  au  domaine  du  So- 
leil 3t  de  YYttca,  parce  que  le  Roi  feul  y avoit  fait  travailler.  Outre  les  champs 
de  Mayz  que  l’on  arrofoit , ils  en  partageoient  d’autres  qui  n’avoient  befoin 
que  de  l’eau  du  Ciel,  ôc  où  ils  femoient  des  Graines  £c  des  Légumes  fort  efti- 
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mes,  comme  font  fes  Papas,  les  7 cas,  6c  les  Annus.  De  toutes  ces  terres  ils’* 
en  donnoient  le  tiers  aux  Vaffiuix,  6c  le  refie  au  Soleil  6c  à XYnca.  Mais  par- 
ce qu’elles  devenoient  flériles  faute  d’être  arrofées,  ils  n’y  femoient  qu’une  ou 
deux  fois  la  prémière  année,  6c  enfuite  ils  les  laifToient  repofer,  pour  en  cul- 
tiver de  nouvelles  : c’efl  ainfi  que  l’abondance  des  unes  fupléoit  tour  à tour 
à la  flérilité  des  autres.  Il  ne  fe  paffoit  point  d’année  qu’ils  ne  femâffent  les 
terres  propres  à porter  du  Mayz , ils  les  arrofoient  6c  les  fumoient  avec  tant 
de  foin  , qu’elles  produifoient  toujours.  Outre  le  Mayz  ils  femoient  une  cer- 
taine Graine  apellée  ghiinua,  prefque  femblable  au  Ris , 6c  qu’on  cultivoit  dans-  . 
les  Pays  froids  de  ce  Continent. 


De  Tordre  qu'ils  ob fer  voient  pour  cultiver  leurs  terres , (y  de  la  joie  quïls 
témoignaient  quand  ils  labour  oient  celles  de  f Ynca  du  Soleil. 


QUand  il  étoit  queftion  de  labourer  8c  de  cultiver  quelques  pièces  de' 
terre,  ils  y procédoient,  comme  dans  tout  le  relie,  avec  l’ordre  requis. 
Ils  labouroierjt  d’abord  celles  du  Soleil,  des  Orphelins,  des  Veuves,  6c 
des  perfonnes  que  la  vieillelîe  ou  la  maladie  rendoit  incapables  d’agir.  On  met- 
toit  toutes  ces  perfonnes  au  rang  des  Pauvres,  6c  c’efl  pour  cela  que  XYnca  or- 
donnoit  qu’on  labourât  leurs  terres.  Il  y a voit  dans  chaque  Ville,  ou  même 
dans  chacun  de  fes  quartiers  li  elle  étoit  grande,  des  hommes  députés  ex- 
preli'ément  pour  faire  valoir  les  terres  des  Pauvres.  Ces  Officiers  , que  l’on 
nommoit  Laêlacamayu  , c’efl-à-dire  les  Commijfaires  de  la  Ville,  prenoient  la 
peine,  quand  la  faifon  le  requeroit,  de  labourer  la  terre,  de  la  femer,6c  de  fai- 
re la  récolté  : mais  avant  que  d’y  travailler,  ils  montoient  à nuit  clofe  fur  des 
tours  deflinées  à cet  ufage,  où  , après  avoir  fonné  la  trompette  afin  qu’on  les 
écoutât,  ils  prononçoient  ces  paroles  à haute  voix:  On  commence  demain  à 
labourer  les  terres  des  Impotens , c'efl pourquoi  les  perfonnes  qui  prétendent  y avoir 
.quelque  intérêt  en  font  averties , afin  quelles  ayent  à s'y  trouver.  En  effet  ceux 
de  chaque  Communauté  qui  favoient,  par  le  rolie  qui  en  avoit  été  fait , en 
quelles  terres  de  leurs  païens  , ou  de  leurs  alliés  , ils  fe  dévoient  trouver  , ne 
manquoient  point  de  s’y  rendre.  D’ailleurs  chacun  étoit  obligé  de  porter  fît 
provifion  à fes  frais  6c  dépens,  6c  non  pas  à la  charge  des  Pauvres  à qui  les  ter- 
res apartenoient  : cc  qu’ils  faifoient  très-volontiers j parce, difoient-ils, que  les 
Orphelins,  les  Veuves,  les  Vieillards  & les  Malades  étoient  affiez  embarraffés 
d’eux*mêmes,fans  être  obligés -de  contribuer  à la  nourriture  des  autres.  Que 
fi  les  Impotens  ou  les  Pauvres  n’avoient  ni  Mayz  ni  autres  Graines  à femer, 
en  tel  cas  on  leur  en  fourniffoit  des  Magazins  Publics  , dont  il  fera  parlé  ci- 
après.  Les  terres  des  Soldats  qui  étoient  employés  à la  Guerre,  étoient  auffi' 
cultivées  comme  celles  des  Veuves,  des  Orphelins  ôc- des  Pauvres  j 6c  pe.v 
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darit  que  les  maris  fervoient  dans  les  Aimées,  leurs  femmes  ctoient  mifes  fur 
le  rolle  des  Veuves.  S’il  arrivoit  même  qu’ils  mourûfient  à la  guerre, on  pre- 
noit  un  foin  très- particulier  de  leurs  enfans  ; 6c  lorsqu’ils  étoient  en  âge,  on 
les  marioit  aux  dépens  du  Public. 

Après  qu’ils  avoient  ainfi  travaillé  aux  terres  des  Pauvres,  ils  labouroient  les 
leurs,  chacun  à fon^our,  puis  celles  du  Curaca , qui  dévoient  être  les  derniè- 
res à labourer  dans  toutes  les  Villes  6c  les  Provinces.  Je  dirai  à cette  occafion 
ce  qui  arriva  du  tems  de  Huayna  Capac , dans  une  Ville  de  Chachapuya.  Un 
Gouverneur  Indien  , qui  avoir  préféré  les  terres  d’un  Curaca  Ion  parent  à 
celles  d’une  pauvre  Veuve,  fut  pendu  & étranglé,  comme  violateur  de  la  Loi 
que  VTnca  avoit  établie  à l’égard  du  labourage,  6c  la  potence  fut  dreflee  dans 
le  champ  même  du  Curaca.  Par  l’ordonnance  de  Y2nca,  il  falloit  que  les  ter- 
res de  les  Sujets  fûfl'ent  labourées  avant  ies  liennes , 6c  ils  ne  manquoient  pas 
non-plus  de  la  fuivre  j parce,  difoient-ils,  que  le  Roi  ne  pouvoit  qu’être  bien 
fervi  quand  les  Sujets  étoient  à leur  aife,  mais  qu’au-contraire  s’il  y avoit  de 
la  pauvreté  parmi  eux,  ils  étoient  inutiles  en  tems  de  Paix  6c  de  Guerre. 

Les  terres  du  Roi,6c  du  domaine  du  Soleil,  étoient  celles  qu’ils  labouroient 
les  dernières.  Quand  il  falloit  qu’ils  s’occupâlfcnt  à ce  travail  , ils  y alloient 
tous  enfemble  avec- beaucoup  de  joie, ils  prenoient  leurs  plus  beaux  habits,  011 
de  grandes  plaques  d’or  6c  d’argent  éclatoient  de  toutes  parts,  6c  ils  s’ornoient 
la  têce  de  quantité  de  belles  plumes.  Lorsqu’ils  faifoient  les  guérêts  , ce  qui 
étoic  le  travail  auquel  ils  fe  réjouïfloient  le  plus,  iis  chantoient  diverfes  chanfons 
compofées  à la  louange  de  leurs  Tncas , 6c  tournoient  toute  cette  fatigue  en  al- 
legreffe}  parce  quelle  fe  raportoit  direélement  au  fervice  du  Soleil  6c  de  leur 
Roi. 

Dans  l’enclos  dé  la  Ville  de  Cuz'co , au  même  endroit  de  la  Colline  où  eft  la 
Citadelle , il  y avoit  une  Pièce  de  terre  de  grand  raport , apellce  Colcampaia, 
qui  fe  peut  voir  encore , fi  l’on  n’y  a pas  bâti  depuis.  Le  quartier  où  el- 
le eft  a pris  fon  nom  de  la  terre  même,  qu’ils  comptoient  entre  les  principales 
richefies  du  Soleil,  parce  que  c’efi:  la  première  chofe  qui  lui  fut  dédiée  dans 
tout  l’Empire  des  Incas.  Il  n’étoit  permis  qu’à  ceux  du  Sang  Royal  de  la- 
bourer cette  terre,  defortc  que  les  feuls  Tncas  6c  les  P allas  y pouvoient  tra- 
vailler. Charmés  de  ce  privilège,  ils  s’y  employoient  de  tout  leur  cœur , 6c 
ils  folemnifoient  ce  jour  avec  de  grandes  marques  de  joie,  furtout  quand  ils  fai- 
foient les  guérêts.  Alors  les  Tncas  fe  paroient  de  leurs  principaux  ornemens, 
ôede  leurs  plus  riches  joyaux.  Durant  ce  travail , ils  oublioient  tous  leurs  fon- 
ds , 6c  chantoient  à l’envi , pour  témoigner  la  latisfaftion  qu’ils  avoient  de 
prendre  cette  peine.  Les  chanfons  qu’ils  chantoient  à la  louange  du  Soleil  6c  de 
leurs  Rois,  étoient  toutes  compofées  fur  le  mot  Haylli  , qui  lignifie  Triomphe 
dans  la  Langue  générale  du  Pérou  -,  comme  s’ils  enflent  voulu  dire  par-là, 
qu’en  défrichant  la  terre  pour  lui  faire  porter  du  fruit , ils  s’en  rendoient  les 
maîtres  6c  triomphoient  d’elle.  Parmi  ces  chants  d’allegrefle  , ils  entremê* 
loient  les  mots  les  plus  agréables  6c  les  plus  familiers  aux  Gens  de  guerre  , 6c 
aux  fidèles  Amans,  6c  ils  en  faifoient  Implication  à la  terre  qu’ils  labouroient. 
Le  mot  Haylli  étoit  le  refrain  de  tous  leurs  couplets,  6c  ils  le  répétoient  au- 
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tant  de  fois  qu’ils  le  jugeoient  nécefiaire,pour  l’accommoder  à la  cadence  dans 
un  certain  contre-tems  qu’ils  obfervoient  d’un  bout  à l’autre  , afin  de  fe  pou- 
voir mieux  attacher  à leur  travail. 

Ils  ont  ordinairement  pour  Soc  de  charrue  un  morceau  de  bois  de  la  lon- 
gueur du  bras,  plat  par  devant,  6c  rond  par  derrière  : il  a quatre  doigts  de  lar- 
ge , ÔC  une  afièz  bonne  pointe,  pour  entrer  bien  avant  dans  la  terre.  Us  l’é- 
tançonnent  vers  le  milieu  avec  deux  pieux,  l’Indien  met  le  pie  fur  le  Soc, 
£c  à (force  de  le  prefler  il  l’enfonce  jufqu’à  l’étançon.  De  cette  manière,  com- 
me ils  vont  par  troupes  , fept  à fept  6c  huit  à huit,  tantôt  plus  tantôt  moins, 
félon  que  le  nombre  des  parens  eft  grand  ou  petit,  ils  jettent  à coté  des  filions 
de  fi  groiïes  mottes  de  terre,  que  fi  l’on  ne  le  voyoit , on  auroit  de  la  peine 
fi  croire  que  de  fi  foibles  outils  pûffent  produire  de  tels  effets.  Les  femmes 
aident  prefque  toujours  les  hommes  dans  ce  travail , 6c  à déraciner  les  mauvai- 
les  herbes.  Elles  chantent  auffi  avec  eux , 6c  tâchent  de  s’accorder  enfemble 
quand  il  faut  répéter  le  mot  Haylli. 

L’Air  de  ces  Chanfons  Indiennes  parut  fi  agréable  au  Maître  de  la  Chapelle 
de  l’Eglife  Cathédrale  de  Cuzco,  que  l’An  mille-cinq  cens-cinquante-un  il  s’avifà 
de  le  mettre  fur  l’Orgue,  6c  de  compofer  un  motet  à l’honneur  du très-faint Sa- 
crement de  l’Autel  , où  il  s’accommoda  le  mieux  qu’ii  put  au  chant  de  ce 
Peuple.  Huit  jeunes  garçons  Métifs,  qui  étoient  mes  compagnons  d’école, 
vêtus  à la  mode  du  Pays  6c  un  Soc  chacun  à la  main  , chantèrent  à la  Pro- 
ceffion  le  Haylli  des  Indiens:  tout  le  Chœur  deMufique  leur  répondoit,  6c  les 
Indiens  étoient  ravis  de  voir  que  les  Efpagnols  fe  fervoient  de  ce  chant-là  pour 
folemnilèr  iaFéte  de  Notre-Dieu,  qu’ils  apellent  Pachacamac , c’eft-à-dire  Ce- 
lui qui  donne  la  vie  à V Univers. 

J’ai  fait  tout  ce  détail  des  cérémonies  qu’on  obfervoit  le'  jour  que  les  Tncas 
défrichoient  cette  Pièce  de  terre  qui  étoit  dédiée  au  Soleil , fur  ce  que  j’en 
fli  vu  deux  ou  trois  fois  dans  mon  bas-âge , 6c  afin  que  cela  ferve  à fe  former 
une  idée  des  autres  Fêtes  que  les  Péruviens  célébroient , quand  ils  travailloient 
aux  champs  du  Soleil  6c  de  VTnca.  Mais,  s’il  en  faut  croire  les  Indiens  , cet- 
îe  Fête, ou  pour  mieux  dire  cette  Ailegreffe  Publique,  n’étoit  que  l’ombre  de 
celles  qu’ils  folemnifoient  du  tems  de  leurs  prémiers  Tncas. 


CHAPITRE  III. 

Du  partage  des  Terres  fait  aux  Indiens , L?  de  la  manière  dont  ils 

les  engraijf oient. 

IL  s donnoient  à chaque  Indien  un  Tupu , c’eft-à-dire  une  Pièce  de  terre, 
pour  y femer  du  Mayz.  Ce  mot  fe  prend  auffi  pour, une  lieue  de 
chemin,  6c  lorsque  c’efl  une  verbe  il  fignifie  mefurer  * d’où  vient  qu’ils  a- 
pellent  Tupu  quelque  mefure  que  ce  foit , d’eau , de  vin , ou  de  toute  autre 
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liqueur;  6c  c’eft  le  même  nom  qu’ils  donnent  aux  groffes  épingles  dont  les 
femmes  le  fervent  pour  attacher  leurs  robes  j mais  ils  nomment  Poccha , la 
mefure  de  leurs  grains  qui  contient  autour  de  fix  boiffeaux. 

Un'  Tupu  de  terre  fuffifoit  pour  la  nourriture  d’un  homme  marié,  pourvu- 
qu’il  n’eût  po.nt  d’enfhns.  Auffitôt  qu’il  en  avoit , on  donnoit  à chaque  mâ- 
le un  Tupu , 6c  à chaque  fille  la  moitié  de  cette  mefure.  Que  fi  le  fils  de  la 
maifon  venoit  à fe  marier  , fon  père  lui  donnoit  alors  la  pièce  de  terre  qu’il  a- 
voit  reçue  pour  fon  entretien,  comme  la  Loi  du  Pays  l’exigeoit. 

Lorsque  les  filles  fe  marioient,  on  ne  leur  donnoit  aucune  de  ces  terres  eri 
partage , 6c  il  fuffifoit  que  leurs  maris  en  eûflènt  pour  les  entretenir.  Auffi  ne 
fe  mettoit-on  guère  en  peine  d’elles , d’abord  qu’on  les  avoit  mariées  : mais 
avant  cela,  ou  lorsqu’elles  devenoient  veuves,  ou  qu’il  n’y-  avoit  perfonne  qui 
fe  chargeât  de  fournir  à leur  entretien,  on  ne  manquoit  pas  de  pourvoira  tout 
ce  qui  leur  étoit  néceffaire.  Que  fi  les  pères  ne  pouvoient  fe  palfer  de  ces 
terres,  ils  fe  les  réfervoientj  autrement  ils  les  rendoient  à la  Communauté,  par- 
ce qu’on  ne  pouvoir  ni  les  acheter  ni  les  vendre.  A l’égard  des  terres  qu’ils 
donnoient  pour  y femer  des  Légumes,  6c  qu’il  ne  faloit  pas  arrofer,  ils  les 
parrageoient  de  la  même  manière  que  celles  où  l’on  femoit  du  Mayz. 

Quant  au  partage  des  terres  de  la  Nobleffe,  les  Curacas  qui  étoient  Sei- 
gneurs de  plufieurs  Vaffaux,  en  reçevoient  plus  ou  moins  , félon  le  nombre  des 
femmes,  des  cnfans , des  maîtrefles,  des  fervantes  6t  des  valets  qu’ils  avoientj- 
La  même  proportion  étoit  obfervée  à l’égard  des  Tncas  du  Sang  Royal , avec- 
cette  différence  que  leur  portion  étoit  plus  confidérable,  6c  qu’on  leur  don- 
noit les  meilleures  terres, fans  y comprendre  la  part  qu’ils  avoient  tous  en  com* 
mun  aux  poffeffions  tant  du  Roi  que  du  Soleil  , comme  Enfans  de  l’un  6c: 
Frères  de  l’autre. 

Us  fumoient  les  terres , pour  les  rendre  plus  fertiles  ; 6c  dans  tout  le  Plat--? 
pays  de  Cuzco , de-même  que  dans  la  plupart  des  lieux  de  Montagnes , ils  em-' 
ployoient  à cet  ufage  des  excrémens  humains.  Ils  les  ramaffoient  avec  une 
diligence  incroyable , 6c  après  les  avoir  fechés  6c  réduits  en  poudre,  ils  s’en 
fèrvoient  pour  engraiffer  la  terre  qui  poitoit  du  Mayz,  parce  qu’ils  les  cro- 
yoient  plus  propres  à cela  que  toute  autre  fiente.  On  fème  des  Papas  ^ 6c 
d’autres  Légumes,  dans  tout  le  Pays  de  Collao , à plus  de  cent-cinquante  lieues 
à la  ronde,  où  il  ne  croît  point  de  Mayz  à*caufe  delà  froideur  du  climat, 
6c  on  y engraiffe  la  terre  avec  du  fumier. 

Dans  toute  la  Côte  de  la  Mer  depuis  Aréquêpa  jufqu’à  Taracapa  , où  iï 
y a plus  de  deux-cens  lieues  de  longueur,  ils  n’emploient  d’autre  fiente  que 
celle  de  certains  Oilèaux  qu’ils  apellent  des  PaJJeraux  marins  , dont  il  y a. 
des  troupes  fi  nombreufes  qu’on  ne  fauroit  les  voir  fans  en  être  étonné.  Us 
fe  tiennent  dans  les  Iles  défertes  de  la  Côte  , 6c  à force  d’y  fienter  ils  les 
blanchiffent  d’une  telle  manière , qu’on  les  prendrait  de  loin  pour  quelque 
Montagne  couverte  de  neige.  Du  tems  des  Rois  Tncas  on  prenoit  un  foin 
fi  particulier  de  la  confervation  de  ces  Oifeaux , qu’il  étoit  défendu  à tout 
le  monde,  fur  peine  de  la  vie,  de  les  tuër , foit  dans  les  Iles  ou  dehors, 
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6c  même  d’y  entrer  lorsqu’ils  couvoient  leurs  œufs  , de  peur  de  les  effra- 
yer, 6c  de  les  faire  fortir  de  leurs  nids. 

L ’Tttca  rélervoit  ees  Iles  pour  en  difpofer  en  faveur  de  telle  Province  qu’il 
jugeoic  à-propos.  Si  l’Ile  étoit  grande,  il  la  donnoiE  à deux  ou  trois  Provin- 
ces enfemble,  6c  y faifoit  mettre  des  bornes , afin  que  ceux  d’une  Province 
n’empiétâfTent  pas  fur  les  autres.  Lors  même  qu’il  faloit  diftribuer  ce  fu- 
mier, ils  obfei voient  fi  bien  les  limites,  que  fans  en  fortir  ils  fiifoient  un  par- 
tage égal  entre  les  Villes  6c  les  Habitans.  Si  quelcun  en  fruftroit  un  autre  , 
il  n’y  alloit  pas  moins  que  de  la  vie*  & s’il  en  droit  des  bornes  preferites  au- 
delà  de  ce  qu’on  lui  en  avoir  donné,  à proportion  de  l’étendue  de  fes  terres, 
il  étoit  châtié  comme  un  voleur.  On  fe  lert  aujourd’hui , d’une  toute  autre 
manière  qu’on  ne  faifoit  alors,  de  la  fiente  de  ces  Oifèaux,qui  eft  fort  propre 
à engraiffer  la  terre  6c  à la  rendre  fertile. 

En  d’autres  Pays  de  la  même  Côte,  par  exemple  dans  les  Contrées  d’yf/i- 
ca , d'Atitipa , de  Villacori,  de  Malh  6c  de  Ch  flic  a , on  engraiffe  la  terre 
avec  des  têtes  de  Sardines,  qu’on  y fème  en  abondance.  Malgré  tout  cela  , 
ks  habitans  ont  beaucoup  de  peine  à la  rendre  fertile,  parce  qu’il  n’y  a pref- 
que  point  d’eau  pour  l’arrofèr.  On  voit  plus  de  fept-cens  lieues  de  Côte  où 
■il  ne  pleut  jamais , & ou  la  terre  n’eft  arroiëe  d’aucunes  Rivières.  Elle  eft  tou- 
te fâblonneufe , 6c  la  chaleur  y eft  extiême  : aufli  la  plupart  des  Villes  y font 
bâties  près  de  la  Mer,  afin  que  l'humidité  qu’elle  caufe  dans  fon  voifinage  , 
contribue  à la  production  du  Mayz.  Pour  cultiver  la  terre,  ils  ôtent  d’abord 
tout  le  fable  qui  eft  à la  fuperficie,  6c  ils  creufent  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  de 
l'eau.  Enfuite  fis  font  des  champs  de  différente  grandeur  : dans  les  moindres 
on  peut  femer  un  demi  boiffeau  de  grain,  6c  dans  les  plus  étendus  trois  ou 
quatre  boiffeaux.  D’ailleurs  fis  n’ont  pas  befoin  d’être  labourés  j & quand 
on  les  veut  femer,  on  a un  affez  gros  bâton  pointu  par  le  bout,  avec  lequel 
on  fait  un  trou  dans  le  fable  j c’eft-là  qu’on  enterre  , à une  petite  diftance  les 
unes  des  autres  , les  têtes  des  Sardines , après  y avoir  mis  deux  ou  trois 
grains  de  Mayz.  Quelques  perfonnes  croient  néanmoins  que  cette  manière 
de  fumer  la  terre,  eft  plutôt  nuifible  que  profitable.  Quoiqu’il  en  foit,  la 
Providence  Divine  , qui  met  ordre  à toutes  les  chofes  du  monde,  ne  laifle 
point  ces  Indiens  dépourvus  : outre  qu’elle  leur  donne  l’invention  d’employer 
la  fiente  de  ces  Oifeaux  à rendre  leur  Pays  fertile  en  certaine  faifon  de  l’année, 
la  Mer  jette  fur  le  rivage  une  fi  grande  quantité  de  Sardines  vivantes, qu’ils  en 
ont  de  refte  pour  leur  provifion  , 5c  pour  engraiffer  leurs  champs  j jufques- 
là  même  que  s’ils  les  vouloient  ramaffer  toutes,  ils  en  pourvoient  charger 
plufieurs  navires.  Quelques-uns  s’imaginent  que  ces  Poiffons  ne  frirtênt  de  la 
Mer  en  fi  grand  nombre,  que  pour  fe  garantir  de  la  violence  des  Rayes, 
des  Baleines,  6c  des  autres  gros  Poiffons  qui  leur  font  la  guerre  j mais  d'où 
que  cela  vienne,  lés  habitans  du  Pays  en  profitent,  Quand  on  leur  deman- 
de qui  a été  le  premier  Inventeur  de  cette  manière  de  femer  le  Mayz,  ils 
n’en  favent  rien  j 6c  il  y a grande  aparence  qu’ils  l’ont  apris  de  la  nécefi* 
fité,  qui  donne  de  l’induftrie  aux  plus  greffiers.  D’ailleurs  on  trouve  fi  peu 
de  terres  dans  tout  le  Pérou  qui  foient  propres  à porter  du  Blé  , que  les 
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Indiens  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  les  rendre  labourables.  11  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi  tous  en  général  femoient  les  Grains  qui  leur  étoient  néccflaires 
pour  la  nourriture  de  leurs  familles,  fans  avoir  befoin  par  conféquent,  ni  de 
vendre  les  provifions  de  bouche,  ni  de  les  enchérir. 


C H A P I T R E IV. 


Du  partage  qu'ils  faifoient  de  T Eau  pour  arrofer  les  terres , & de 
la  punition  des  Fainéans  & des  Parejfeux . 

Lorsqu’il  s’agifloit  d’arrofer  les  terres  où  il  y avoit  peu  d’eau,  chacun 
en  reçevoit  à fon  tour  la  quantité  qui  lui  étoit  néceflaire , afin  qu’il  n’y 
eût  point  de  difpute  là  deflus , & l’on  obfervoit  furtout  cette  méthode  dans  les 
années  de  fècherefle.  Comme  l’expérience  leur  avoit  apris  quelle  quantité  d’eau 
il  faloit  pour  arrofer  une  pièce  de  terre , ils  permettoient  à chaque  Indien  d’ar- 
rofer  fon  champ  durant  un  certain  nombre  d’heures,  & chacun  le  faifoit  à fon 
tour,  fans  que  le  plus  riche  ni  le  plus  noble  fût  préféré  au  moindre,  non  pas 
même  le  Favori  ni  le  Parent  du  Curaca^  ni  le  Miniftre  ou  le  Gouverneur  d’une 
Province  du  Roi.  Si  quelqu’un  négligeoit  d’arrofer  fa  terre  dans  le  tems  qui 
lui  étoit  prefcrit,  on  le  châtioit  exemplairement,  & on  lui  donnoit  en  public 
trois  ou  quatre  coups  de  pierre  fur  les  épaules } ou  bien  on  le  fouëttoit  aux 
bras  & aux  cuifîes  avec  des  verges  d’ofier,  & on  l’apelloit  fainéant  & lâche  : 
ce  qui  étoit  parmi  eux  une  grofle  injure,  qu’ils  exprimoient  par  le  mot  Mez- 
quitullu  , qui  eft  compofé  de  Me^qui , c’eft-à-dire  doux  ou  délicat , 8c  de  Fallu 
qui  fignifie  un  os. 


CHAPITRE  V. 


Du  tribut  qu'ils  payaient  à /’Ynca,  & du  foin  qu'ils  avoient  de  j 

leurs  Greniers. 

AP  r e’  s avoir  dit  de  quelle  manière  les  Tncas  avoient  accoutumé  de  par- 
tager leurs  terres  , & de  gratifier  leurs  Sujets,  il  fera  fort  à-propos  , ce 
me  lemble,  démontrer  quelle  forte  de  tribut  ils  donnoient  à leurs  Rois.  Le 
principal  étoit  de  labourer  les  terres  du  Soleil  & de  VTnca,  de  les  défricher  le 
mieux  qu’ils  pouvoient,  de  faire  la  récolté  des  Grains,  ôc  de  les  ferrer  dans  les 
Greniers,  ou  dans  les  Magazins  du  Roi , dont  il  y en  avoit  un  exprès  dans 
chaque  Ville.  Au-refie , le  Fruit  ou  le  Grain,  que  ceux  du  Pays  nomment 
Fébu,  & les  Efpagnols  4xi,  n’étoit  pas  des  moins  confidérables. 
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Ils  apellent  Pirua  leurs  greniers  ordinaires,  dont  l’enclos  eft  fait  d’argile 
mêlée  avec  du  chaume.  Du  tems  de  leurs  Rois  , ils  en  bâtiffoient  de  plus 
beaux  de  figure  quarrée,  mais  qui  n’étoient  guère  larges,  8c  dont  ils  propor- 
tionnoient  la  grandeur  à la  quantité  des  Grains  qu’ils  y vouloient  mettre.  Il 
y avoit  des  réparations  au*dedans  en  forme  de  galleries  , qu’on  pouvoir  rem- 
plir ou  vuider,  quand  on  vouloir,  par  le  moyen  de  certaines  ouvertures  quar- 
rées,  qu’on  laifioit  à la  façade  du  grenier,  Suivant  même  que  la  cloifon  étoit 
large  ou  étroite,  ils  conjecturoient  quelle  quantité  de  Mayz  il  y pouvoit  a- 
voir  dans  chacune.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu  quelques-uns  de  ces  gieniers  bâ- 
tis du  tems  des  Tncas , 8c  qui  dévoient  être  des  principaux  , parce  qu’ils  étoient 
dans  la  Maifon  des  Vierges  Choifies  deftinées  au  fervice  du  Soleil.  Mais  le 
tems  qui  aporte  de  la  révolution  à toutes  choies,  en  avoit  changé  les  hôtes; 
puisque  les  fils  de  Pédro  de  Barco , qui  avoient  été  mes  compagnons  d’ecole, 
y demeuroient  alors. 

D’ailleurs  on  féparoit  la  récolté  des  Grains  du  Soleil  Sc  de  YTnca,  quoiqu’on 
les  mît  dans  un  même  grenier;  8c  quand  il  faloit  femer  leurs  terres  ,on  prenoit 
la  femence  dans  leurs  differentes  cloilons.  Les  Indiens  qu’on  y faifoit  travail- 
ler, étoient  aulfi  entretenus  aux  dépens  de  l’un  ÔC  de  l’autre,  8c  ils  ne  don- 
noient  que  le  travail  de  leurs  corps.  Quand  la  faifon  de  la  récolté  étoit  venue, 
les  Sujets  de  Y Ynca  la  faifoient,  fans  être  obligés  de  lui  en  rien  donner  par  ma- 
nière de  tribut.  C’eff  ce  que  le  R.  P.  Jofepb  Acofla  confirme  dans  fon  Hif- 
toire,  Liv.  VJ.  Chap.  15.  L'Ynca , dit-il,  donnoit  à la  Communauté  la  troi- 
ftème  partie  des  terres.  Quoiqu'on  ne  puiffe  pas  dire  au  mai  fi  cette  portion  étoit 
moindre  ou  plus  grande  qte  celle  de  /’Ynca  & des  Gacas,  il  eft  certain  qu'on  pre- 
noit garde  qu'elle  put  fuffire  abondamment  à la  nourriture  des  habitans  de  chaque 
Ville.  Pas  un  des  particulier  s ne  poffedoit  en  propre  aucune  chofe  de  ce  tiers , fe 
ce  n' étoit  par  une  grâce  fpéciale  de  /’  Ynca  ; encore  ne  la  pouvoit  on  pas  aliéner , ni 
la  faire  pa(fer  à fes  héritiers.  L'on  partageoit  tous  les  ans  ces  terres  de  la  Commu- 
nauté , C5'  ion  en  donnoit  à chacun  autant  qu'il  lui  en  faloit  pour  l'entretien  de  fa 
famille.  On  fuivoit  en  cela  certaines  règles  fixes  & déterminées.  D'ailleurs 
ceux  qui  recevaient  cette  portion  n'en  payaient  point  d'autre  tribut  , finon  qu'ils 
labour  oient  (fi  faifoient  valoir  les  terres  tant  de  i Ynca  que  des  Gacas  , dont 
ils  étaient  obligés  aufi  de  ferrer  les  grains.  Voilà  ce  qu’en  dit  le  P.  Acofta , 
qui  apelle  Terres  des  Guacas  celles  du  Soleil,  parce  qu’elles  lui  étoient  confa- 
crées. 

Dans  toute  la  Province  des  Collas , qui  a plus  de  cent-cinquante  lieues  de 
long,  on  ne  recueille  point  de  Mayz  , à-caufe  de  la  froideur  du  climat;  mais 
on  y fème  quantité  de  ffiimua , 8c  d’autres  Légumes.  Les  Papas  font  un  des 
principaux,  de  figure  ronde,  8c  fi  humides  qu’ils  fe  corrompent  facilement* 
Pour  empêcher  que  cela  11’arrive,  on  les  met  fur  de  la  paille,  qui  eft  fort  bon- 
ne dans  ces  quartiers  , 8c  on  les  expofe  à la  gelée  durant  plufieurs  nuits,  car 
cette  Province  eft  fi  froide  qu’il  y gèle  toute  l’année:  enfuite  on  les  couvre 
avec  de  la  paille  , 8c  on  les  preflè  doucement  pour  en  faire  fortir  l’humidité 
qui  leur  eft  naturelle,  ou  que  la  gelée  leur  caufe:  après  cela  on  les  fait  bien 
fecher  au  Soleil,  8c  on  doit  prendre  garde  furtout  que  le  ferein  n’y  donne  def- 
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fus.  Ce  Légume  ainfi  préparé  fe  confervoit  longtems  , mais  alors  il.chan- 
geoit  de  nom , car  au  lieu  de  Papa  on  l’apelloit  Charnu . On  préparoit  de  la 
même  manière  ce  qui  s’en  ceuilloit  dans  les  terres  du  Soleil  & de  YYnca,  8c 
on  Je  mettoit  dans  les  Magazins  Publics  avec  les  autres  Légumes  & Semen- 
ces. " 

CHAPITRE  VI. 

Des  Habits , des  Armes , & de  la  Chaujfurc  qu'ils  fai foieni  pour  les  Gens-de-guerre. 

OUtre  le  principal  tribut , qui  confiftoit  à femer  les  terres  , à receuillir 
les  grains, & à faire  valoir  les  revenus  du  Soleil  & de  YYnca , ils  étoient 
obligés  de  faire  les  Habits, les  Armes  & laChauffure  des  Soldais,  & desPauvres- 
gens  que  la  vieilleffe  ou  la  maladie  rendoit  incapables  de  travailler.  Quand  il 
étoit  queltion  de  partager  ou  de  payer  ce  tribut , on  y obfervoit  le  même  or- 
dre que  dans  les  autres  chofes.  Les  habits  qu’on  faiioit  dans  toute  cette 
Contrée  étoient  de  laine,  que  YYnca  fourniffoit  de  ce  nombre  infini  de  trou- 
peaux qui  lui  apartenoit  , & à ion  Père  le  Soleil.  Dans  le  Plat-Pays,  c’eft- 
à-dire  dans  toute  la  ( ôte  de  la  Mer,  où  la  chaleur  du  climat  cmpêchoit  que 
les  habitans  ne  portâflent  des  robes  de  laine  9 ils  en  faifoient  de  cotton,qui  étoit 
aufii  tiré  du  domaine  du  Soleil  & de  YYnca , fans  que  les  Indiens  y contribuâf- 
ient  autre  choie  que  le  travail  de  leurs  mains.  Ils  faifoient  trois  lortes  d’habits 
de  laine,  dont  la  prémière,  apellée  Avafca , ne  fervoit  qu’aux  petites- gens  : la 
fécondé,  qu’on  nommoit  Campi , étoit  de  laine  fine,  teinte  en  diverfes  cou- 
leurs 8c  bien  travaillée,  comme  les  Draps  de  Flandres j on  la  réfervoit  pour 
l’uiage  des  Gentilshommes,  & des  Officiers  de  YYnca 9tt\s  qu’étoient  les  Ca- 
pitaines St  les  Curacas:  la  troifieme  forte  d’habits , qu’on  apelloit  Comporte 
faifoit  de  la  plus  fine  laine  qu’il  y eut*  St  tous  ceux  du  Sang  Royal,  tant 
Sol  iats  que  Capitaines  St  Officiers  du  Roi , s’en  fervoient  en  tems  de  Paix 
8t  de  Guerre.  Les  habits  les  plus  fins  fe  travailloient  dans  ies  Provinces , dont 
les  habitans  avoient  le  plus  d’adreffe  pour  cette  forte  d’ouvrage  j & l’on  faiioit 
les  plus  groffiers  dans  les  autres  Contrées,  où  ils  n’étoient  pas  fi  habiles. 
Les  femmes  filoient  la  laine  dont  on  fabriquoit  les  étoffes  les  plus  groffières, 
nommées  A’vafca ; les  hommes,  celle  qui  fervoit  pour  les  plus  fines.  Certai- 
nes perfonnes  ont  avancé  que  les  Yncas  eux- mêmes  filoient,  quoiqu’il  n’y  eût 
que  leurs  Sujets  qui  s’occupaffent  à ce  travail.  Mais  ce  qui  pourroit  avoir 
donné  lieu  à ce  faux  raport , eft  la  cérémonie  qu’ils  obfervoient  quand  ils 
armoient  des  Chevaliers,  comme  nous  le  dirons  ailleurs.  Quant  à leur  chauf- 
fure,  elle  fe  faifoit  ordinairement  par  ceux  des  Provinces  où  il  y avoit  quan- 
tité de  chanvre,  qu’on  tiroit  de  la  tige  Sc  des  racines  d’un  certain  Arbre  apellé 
Maguey  A l’égard  de  leurs  Armes , on  les  fabriquoit  dans  le  Pays  qui  avoit 

le  plus  de  matériaux  pour  y travailler.  Ainfi  certaines  Contrées  fourniffoient 
des  arcs  ôc  des  fléchés  j les  autres  des  lances , des  javelots  & des  haches- 
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d’armesj  les  autres  des  frondes  j 8c  les  autres  enfin  des  rondaches  : ce  font-là 
toutes  les  Armes  qu’ils  avoient.  En  un  mot  chaque  Province,  ou  chaque  Na- 
tion, n’étoit  obligée  de  fournir  que  ce  qui  croîfloit  dans  fon  terroir  j 8c  c’étoit 
une  Loi  générale  dans  tout  l’Empire  du  Pérou  , qu’aucun  Indien  ne  forcît  de 
fa  Province,  pour  aller  chercher  ailleurs  le  tribut  qu’il  devoit  payer.  Les  Tn- 
cas  avoient  donné  cet  ordre  pour  empêcher  leurs  Sujets  de  faire  les  vagabonds 
de  Province  en  Province , 8c  de  couvrir  leur  fainéantife  du  prétexte  fpécieux 
d’aller  chercher  le  tribut.  On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les 
Vaflaux  de  VTnca  étoient  obligés  de  lui  fournir  quatre  chofes , favoir  des  pro- 
vifions,  qui  fe  prenoient  dans  les  terres  mêmes  du  Roi  j de  la  laine,  qui 
venoit  de  fes  troupeaux}  la  chauflure  8c  les  armes  pour  les  Gens-de-guerre. 
Tout  cela  fe  diftribuoit  avec  beaucoup  d’ordre  8c  d’œconomie.  La  Pro- 
vince qui  fournifloit  des  habits  , ne  donnoit  point  de  chauflure  ni  des 
armes}  8c  celle  qui  donnoit  le  plus  d’une  c'nofe,  étoit  déchargée  d’une  au- 
tre. On  obfervoit  toujours  le  même  ordre  en  matière  de  contributions, 
fans  qu’on  foulât  jamais  ni  le  Publie  ni  les  Particuliers.  On  peut  dire  auflï 
que  la  douceur  de  ces  Loix  gagnoit  fi  bien  le  cœur  des  Vaflaux,  qu’ils 
fervoient  leur  T»ca  avec  un  zèle  8c  une  fidélité  incroyable.  Ce  n’efl:  donc 
pas  fans  raifon  que  le  R.  P.  Jofeph  Acojla  leur  a rendu  ce  beau  témoigna- 
ge. Ces  Rois  Barbares ) dit- il,  n avoient  pas  de  plus  grandes  richejfes  que  V affec- 
tion £5?  la  bonne  volonté  de  leurs  Sujets , toujours  dïfpojés  à travailler  pour  eux,i $ 
à fuivre  leurs  ordres.  Ce  qu'il  y avoit  en  cela  de  plus  admirable , c étoit  de  voir 
qu'au  lieu  d'apeller  cette [oumijjion  un  efclavage , ils  la  regardoient  comme  un  grand 
bonheur. 

Outre  ce  tribut  que  les  Rois  reçevoient  de  leurs  Su  jets,  les  Impotens  ou  les 
Pauvres  en  payoient  un  autre,  qui  ne  pouvoir  pas  beaucoup  enrichir  leur  Maî- 
tre } car  ils  étoient  obligés,  de  tems  en  tems,de  donner  aux  Gouverneurs  de 
leurs  Villes  certains  cornets  pleins  de  Poux.  Les  Tncas  le  vouloient  ainfi  , à 
ce  qu’on  difoit  , afin  qu’aucun  de  leurs  Sujets  ne  fe  vantât  d’être  exemt  du 
tribut  : mais  leur  principale  intention  étoit  d'engager  les  Pauvres  à fe  netto- 
yer de  cette  vermine,  8c  c’eft  pour  cela  qu’on  les  apelloit  ordinairement  A- 
mateurs  des  Pauvres.  Les  Décurions  ou  les  Dixeniers,  dont  nous  avons  par- 
lé ci-defius , avoient  ordre  exprès  de  faire  payer  ce  tribut.  D’ailleurs  les 
Pei Tonnes  du  Sang  Royal,  les  Prêtres,  les  Miniltres  des  Temples , les  Cura - 
cas , les  Meftres-de-cnmp , les  Capitaines,  les  Centeniers, quoiqu’ils  ne  fûflent 
pas  du  Sang  Royal,  les  Gouverneurs  , les  Juges  8c  les  Officiers  du  Roi,  ne 
dévoient  payer  aucun  de  ces  droits,  dont  nous  venons  de  parler,  durant  tout 
le  tems  qu’ils  étoient  en  charge.  L’on  exemtoit  encore  de  ces  tributs  tous 
les  Soldats  qui  étoient  a&uellement  occupés  aux  fondions  de  la  Guerre,  de- 
même  que  les  Jeunes-garçons  au  deflous  de  vingt-cinq  ans}  parce  qu’ils  ren- 
doient  fer  vice  à leurs  pères  jufqu’à  cet  âge-là,  8c  qu’ils  ne  pouvoient  fe  ma- 
rier plutôt } ils  jouïflbient  même  de  cette  franchife  durant  la  prémière  année 
de  leur  mariage.  Les  Vieillards  depuis  l’âge  de  cinquante  ans  étoient  auflï 
exemts  de  toute  forte  d’impôts,  de-même  que  les  Filles,  les  Femmes  mariées, 
8c  les  Veuves  > quoique  certains  Auteurs  Efpagnols  s’imaginent  qu’elles  payoient 
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le  tribut , parce,  difent-ils,  qu’elles  travailloient  toutes  : mais  ils  ne  confidè- 
rent  pas  qu’elles  ne  travailloient  que  pour  aider  leurs  maris  8c  leurs  plus  pro- 
ches parens,  fans  qu’aucun  autre  motif  les  y obligeât.  L’on  n’impofoit  pas 
non-plus  ces  droits  fur  les  Aveugles , les  Eftropiés  , les  Bleffés  8c  les  Mala- 
des, jufqu’àce  qu’ils  fûffent  entièrement  guérisj  mais  les  Muets  8c  les  Sourds 
n’en  étoient  pas  exemts  , parce  qu’ils  pouvoient  travailler.  C’eft  ainfi  que  le 
tribut  ordinaire]  fe  réduifoit  au  travail  du  corps.  Le  R.  P . Blas  Falera , 
comme  nous  le  verrons  ailleurs,  le  confirme  en  termes  exprès,  8c  fi  apro- 
chans  de  ceux  du  R.  P.  Jofeph  A tcojla , qu’ils  femblent  l’avoir  tiré  l’un  de 
l’autre. 


CHAPITRE  VII. 

l'Or , V Argent , les  Pierreries , £s?  telles  autres  chofes  de  prix , tenaient 
lieu  de  préfent  parmi  eux , & non  pas  de  tribut. 


L’Or,  l’Argent  8c  les  Pierreries  dont  les  Tncas , comme  chacun  fait,  a- 
voient  une  quantité  prodigieufe,  n’étoient  point  des  chofes  qui  leur  fûf- 
fent  données  par  manière  de  tribut.  Les  Indiens  n’étoient  pas  obligés  de  fai- 
re ces  préfens , Sc  leurs  Rois  n’avoient  pas  accoutumé  de  les  exiger  d’eux. 
L’Or  8c  l’Argent  ne  pouvoient  leur  fervir  ni  pour  la  Guerre  ni  pour  la  Paix, 
puisqu’ils  ne  vendoient  ni  n’achetoient  aucune chofe avec  ces  Métaux,  8c  qu’ils 
n’en  payoient  point  leurs  Soldats.  Ils  regardoient  ces  richeffes  comme  fuperfluè's, 
parce  qu’elles  n’étoient  ni  bonnes  à manger  , ni  d’ufage  pour  avoir  des  vivres. 
Mais  s’ils  en  faifoient  quelque  eftime,  ce  n’étoit  qu’à-caufe  de  leur  éclat  8c 
de  leur  beauté,  pour  s’en  fervir  à l’embelliffement  des  Palais  du  Roi , des  Tem- 
ples du  Soleil,  8c  des  Maifons  de  leurs  Religieufes,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  & comme  nous  le  verrons  encore  dans  la  fuite.  Les  Tncas  avoient  aufii 
découvert  des  Mines  de  Vif- Argent,  mais  ils  ne  vouloient  pas  qu’on  s’en  fer- 
vît,  parce  que  cela  leur  fembloit  plus  préjudiciable  qu’utile  : ce  qui  fut  caufe 
qu’ils  défendirent  à leurs  Sujets  de  le  tirer  hors  de  terre,  comme  il  fera  dit  plus 
particulièrement  en  fon  lieu. 

Quand  donc  les  Indiens  donnoient  à leur  Roi  de  l’Or,  de  l’Argent,  8c d’au- 
tres choies  de  prix,  ils  ne  le  faifoient  que  pour  fuivre  la  coutume  qu’ils  obfer- 
vent  encore  aujourd’hui , qui  ell:  de  ne  vifiter  jamais  leur  Supérieur  fans  lui 
aporter  quelque  préfent,  ne  fut  ce  qu’un  petit  panier  de  fruit  nouveau  eu  fec. 
Les  Caracas , Seigneurs  de  plufieurs  Vaflàux  , rendoient  vifite  à YTnca  aux 
principales  Fêtes  de  l’Année,  furtout  à la  plus  remarquable  de  toutes,  qui  é- 
toit  celle  du  Soleil  apellée  Raymi  ; ou  lorsqu’on  célébroit  quelque  viétoire  , 
ou  qu’on  coupoit  les  cheveux  pour  la  prémière  fois  au  Prince  héritier, 8c  qu’on 
lui  donnoit  un  nom.  En  un  mot  dans  toutes  ces  occafions  , 8c  plufieurs  au- 
ttes,  foit  que  les  Caracas  vïffent  le  Roi  pour  l’entretenir  de  leurs  affaires  par- 
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ticulières,  ou  de  celles  de  leur  Province,  ou  même  lorsqu’il  failbit  le  tour  de 
fon  Royaume,  ils  ne  lui  baifoient  jamais  la  main  , fans  lui  aporter  tout  ce  que 
les  Indiens  leurs  Sujets  avoient  tiré  d’Or  , d’ Argent  & de  Pierreries,  a leurs 
heures  de  loifir.  Ces  tréfors  leur  etoient  fi  peu  necefiaires  pour  la  vie,  qu’ils 
11e  s amufoient  pas  à les  tirer  de  leurs  Mii.es,  quand  ils  avoient  d’autres  occu- 
pations plus  preflées.  Mais  enfin,  lorsqu’ils  virent  qu’on  s’en  fervoit  a l’em- 
beihlîement  des  Maifons  Royales  & des  Temples  du  Soleil,  qu’ils  eibmoient 
par-defîus  tout , ils  crurent  que  leur  tems  ne  pouvoit  être  mieux  employé  qu’à 
chercher  de  l’Or,  de  l’Argent  & des  Pierres  de  prix,  pour  en  faire  prêtent 
à YTnca  & au  Soleil,  qui  étoient  leurs  Dieux 

Outre  ces  richefies  , les  Caracas  prélentoient  au  Roi  de  plufieurs  fortes  de 
Bois  fort  eltimé  , pour  l’employer  au  bâtiment  de  fes  Mailons.  ils  lui  of- 
froient  aufii  les  meilleurs  Ouvriers  qu’ils  pûlfent  trouver  en  quelque  métier 
que  ce  fût,  tels  qu’étoient  des  Orfèvres  , des  Peintres  , des  Maçons  & des 
Charpentiers,  dont  il  y avoit  d’excellens  Maîtres  dans  le  Pays.  Mais  les  Gens- 
du-commun  n’avoient  pas  befoin  de  tous  ces  Aitifans,  parce  qu’ils  faifoient 
eux-mêmes  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour  leur  famille, des  habits,  leur  chauf- 
fure,  êc  des  cabanes  pour  s’y  mettre  à l’abri  du  mauvais  tems.  Le  Confeil 
même  leur  en  donnoic  alors  de  toutes  faites,  au  lieu  qu’aujourd’hui  chacun 
trouve  le  moyen  de  bâtir  une  maifon , avec  le  fecours  de  fes  païens  ou  de  fes 
amis.  Quoiqu’il  en  toit  , contens  de  palier  leur  vie  fans  aucun  luxe,  ils  ne 
s’amufoient  point  aux  fuperfluïtés  dont  les  Grands  s’embanafient  toujours. 

D’ailleurs  les  Indiens  faifoient  préfent  a YTnca  de  divers  Animaux  aprivoi- 
fés  ou  farouches,  comme  de  Tigres , de  Lions,  d’Ours,  de  Smges,  de  Gue- 
nuches,  de  Loups-Cerviers,  de  Perroquets,  d’ Autruches , & de  l’Oifeau  apellc 
Cuntur , qui  eit  le  plus  gros  de  tous  ceux  qu’on  connoit  IL  lui  prefentoient 
outre  ceia  des  Couleuvres  de  toutes  les  fortes,  dont  les  plus  grofies  qu’on  nom- 
me Ai;  « , pafient  trente  piés  de  longueur  i des  Crapaux  mot  ltrueux,  & des 
Léfards  terribles,  qu’ils  nommoient  Caymanes  , & qui  ont  auffi  trente  pies  de 
long.  En  un  mot  tout  ce  qu’ils  trouvoient  dans  leur  Pays  de  prodigieux, 
de  farouche  ou  de  beau,  ils  le  donnoient  à leur  Roi  , de-même  que  l’Or  & 
l’Argent  j comme  s’ils  eûflent  voulu  dire  par  là  , qu’il  étoit  le  fouverain  Sei- 
gneur de  toutes  les  chofes  qui  lui  étoient  prélentées  , & lui  témoigner  ainfi 
l’attachement  qu’ils  avoient  pour  Ion  fer vice. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  ils  gar dolent  les  Proviftons , & à quoi  ils  les  employaient. 

APre’  s avoir  parlé  du  tribut  que  les  Indiens  donnoient  à YTnca , il  eft  à- 
propos  que  nous  difions  comment  ils  le  gardoient  , & ùél  en.  étoit  le 
principal  ufage.  Il  y avoit  dans  tout  le  Royaume  trois  fortes  deMagazins,  où 
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ils  ferroient  le  tribut  6c  la  récolté}  & dans  chaque  Ville,  grande  ou  petite,  il 
y en  avoit  deux.  Dans  l’un,  on  mettoit  les  provifions  qui  dévoient  fervir  en 
cas  de  famine}  6c  dans  l’autre , celles  qu’on  tiroit  des  revenus  du  Soleil  6c  de 
YYnca.  D’ailleurs  fur  les  grands  chemins  on  voyoit  , de  trois  en  trois  lieues, 
d’autres  magazins,  dont  les  Efpagnols  font  aujourd’hui  leurs  hôtelleries. 

L’on  portoit  à Cuzco , pour  l’entretien  de  la  Cour,  toute  la  récolté  qui  fe 
faifbit  à cinquante  lieues  à la  ronde  dans  les  terres  du  Soleil  6c  de  YYnca,  qui 
en  gratifioit  les  Capitaines  6c  les  Caracas.  Il  eft  vrai  qu’en  chaque  Ville  qui 
fe  trouvoit  dans  cette  étendue  de  Pays  , on  mettoit  au  magazin  ordinaire  des 
habitans  certaine  partie  de  ces  provifions,  que  l’on  tiroit  des  revenus  du  Soleil. 

La  récolté  des  autres  Villes  hors  de  l’étenduë  de  la  Cour,  étoit  gardée  dans 
le  magazin  du  Roi,  d’où  on  la  tranfportoit  aux  autres  magazins  qu’il  y avoit 
fur  les  chemins  publics.  C’eft  ici  où  l’on  ferroit  les  provifions  de  bouche,  les 
armes,  la  chaufliire,  6c  les  habits  nécefiaires  aux  Gens-de-guerre,qui  pafioient 
par-là  pour  aller  aux  quatre  parties  du  Monde,  qu’ils  apelloient  Tahuantinfuyu. 
Ces  magazins  étoient  fi  bien  fournis  de  toutes  ces  chofes , qu’il  y en  avoit  tou- 
jours de  refte,  quelque  nombreufes  que  fûflent  les  troupes  qui  tenoient  la  cam- 
pagne. Car  il  faut  favoir  que  les  Yncas  ne  leur  permettoient  jamais  de  fe  loger 
dans  les  Villes  , aux  dépens  de  la  Bourgeoifie.  Ils  alléguoient  pour  raifon, 
que  chaque  Ville  avoit  déjà  payé  le  tribut,  ÔC  qu'il  n’étoit  pas  jufie  de  les  fou- 
ler davantage.  11  y avoit  même  une  Loi  qui  défendoit  aux  foldats  de  prendre 
aucune  cholë  des  habitans , pour  petite  qu’elle  fût,  fur  peine  de  la  mort.  Voi- 
ci ce  que  Pédro  de  Ciéça  de  Léon  en  raporte  Chap.  6o.  où  il  parle  des  grands 
chemins  du  Pérou.  Il  y avoit , dit-il,  de  vafies  corps  de  logis , bâtis  exprès  pour 
les  Yncas } (fi  des  magazins  aujji , pour  y ferrer  les  provifions  des  Gens -de  guerre. 
L'Y nca  [avoit  f bien  fe  faire  craindre  , que  fi  quelque  foldat  , lorsque  fon  armée 
alloit  en  campagne , avoit  eu  la  hardiejfe  de  prendre  la  moindre  chofe , il  étoit  d'a- 
bord châtié.  D'ailleurs  fi  quelqu'un  de  ceux  qui  le  fuivoient  à la  Guerre  entroit 
dans  les  champs  ou  dans  les  maifons  des  Indiens  , (fi  qu'il  y fît  le  moindre  dom- 
mage , il  commandoit  auffi-tôt  qu'on  le  fît  mourir.  Les  Indiens  alléguoient  là- 
defl'us,  que  cette  dilcipline  étoit  jufte  ; puifque  pour  empêcher  que  les  foldats 
ne  foulâflènt  perfonne,  ni  à la  Campagne  ni  dans  les  Villes  , on  leur  donnoit 
tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire:  aufiï  voyoit-on  rarement  que  les  foldats  corn- 
mîflent  quelque  defordre. 

Auguftin  de  Carafe , après  avoir  remarqué  la  longueur  des  grands  chemins  , 
ajoute  ces  paroles,  qui  fe  trouvent  Liv.  I.  Chap.  14.  Outre  la  dépenfe , dit-il, 
qui  fe  fit  pour  les  réparations  de  ces  chemins  , Guaynacava  fit  bâtir  fur  le  chemin 
de  la  Montagne , de  journée  en  journée , des  Palais  de  fort  grande  étendue , mec  quan- 
tité d'apartemens , en  forte  qu'il  y avoit  dequoi  loger  fa  perfonne , fa  maifon , (fi  tou- 
te fon  armée.  îl  en  fit  auffi  bâtir  de  femblables  fur  le  chemin  de  la  Plaine.  Il  efi 

vrai  qu'ils  ne  furent  pas  en  fi  grand  nombre  , ni  fi  près  les  uns  des  autres  que  ceux 
de  la  Montagne  \ parce  qu'il  faloit  , pour  y trouver  les  commodités  néceffatres , les 
placer  fur  les  bords  des  Rivières  , qui  font  éloignées  les  unes  des  autres  de  huit  ou 
dix  lieues , (fi  même  en  quelques  endroits  de  quinze  ou  de  vingt.  Ces  Bâtimens  s'a - 
pellent  Tambos,  (fi  les  Indiens  des  environs  avoient  le  foin  de  les  fournir  de  toutes 
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les  provi fions  néceff aires  pour  les  armées  de  ce  Prince  , ci?  cela  non  feulement  pour 
la  nourriture , mais  aujji  pour  les  vêtemens  6?  les  armes  j dejorte  que  dans  chacun 
de  . w Tambos,o«  pouvoit  trouver  en  cas  de  befoin  dequoivêtir  & armer  trente-mille 
hommes . Guaynacava  étoii  toujours  accompagné  d'un  grand  nombre  de  Gens- de-guerre^ 
armés  de  piques , de  halebardes , de  majjués  & de  haches- d'armes  d'argent  & de 
cuivre  , &?  même  quelques-unes  d'or : ils  fe  fervoient  auffi  de  frondes  & de  javelots 
un  peu  brûlés  par  le  bout  , afin  que  la  pointe  en  fût  plus  dure , & par  conféquént 
plus  perçante.  Que  fi  les  rentes  du  Roi  ne  pouvoient  fournir  à l’exceffive  dé- 
penie  qu’on  faifoic  à la  Guerre,  il  fe  fervoit  en  pareil  cas  du  revenu  du  Soleil, 
dont  il  fe  difoit  le  fils  légitime  & l’héritier  univerfel.  Mais  s’il  reftoit  quel- 
ques provifions  de  l’entretien  des  Gens  de  Cour  & de  Guerre  , on  les  ferroit 
d’abord  dans  ces  trois  fortes  de  magazins  , dont  nous  avons  déjà  parlé,  afin 
qu’en  cas  de  néceflîté  on  les  pût  diftribuër  aux  Sujets. 

Pendant  que  les  Prêtres  & les  Mimilres  de  la  Religion  des  Tncas  s’aquitoient 
des  fonctions  de  leur  charge  dans  les  Temples  , où  ils  fervoient  par  femaines 
chacun  à fon  tour,  on  les  entretenoit  des  revenus  du  Soleil.  Mais  lorsqu’ils 
n’officioient  pas,  ils  fe  nourrifloient  à leurs  propres  dépens  fur  les  terres  qu’on 
leur  donnoit  , de-même  qu’à  tout  le  refte  du  Peuple.  D’ailleurs  ce  qu’on 
prenoit  fur  les  revenus  du  Soleil  , étoit  fort  peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
ces  grands  biens  que  YTnca  en  retiroit. 


CHAPITRE  IX. 


Qu'il  n'y  avoit  entreux  aucun  Mendiant , & qu'ils  donnoient 
aux  Sujets  dequoi  s'habiller. 

SI  l’on  avoit  foin  de  fournir  des  habits  aux  Gens-de-guerre,  on  n’oublioic 
pas  d’en  procurer  aux  autres.  De  deux  en  deux  ans  on  diftribuoit  de  la 
laine  à tous  les  Sujets  en  général  , & aux  Caracas  , afin  qu’ils  s’en  habillâflènt 
eux-mêmes  avec  leurs  enfans  ; & les  Dizeniers  dévoient  tenir  la  main  à l’exé- 
cution de  ces  ordres.  D’ailleurs  les  Indiens  étoient  fi  dépourvus  de  bétail , 
que  les  Caracas  en  avoient  à-peine  allez  pour  leurs  familles  -,  mais  le  Soleil  & 
YTnca  en  avoient  une  quantité  prodigieufe.  Lors  même  que  les  Efpagnols  en- 
trèrent dans  le  Pays,  on  y manquoit  de  pâturages  pour  nourrir  les  troupeaux, 
dont  ils  firent  un  terrible  dégât  , comme  je  l’ai  entendu  plufieurs  fois  affùrer 
à mon  père  , ÔC  à fes  contemporains.  Dans  les  Pays  chauds  on  donnoit  aux 
Indiens  du  cotton,  qu’on  tiroit  du  revenu  du  Roi,  afin  qu’ils  s’en  habillâflènt 
avec  toutes  leurs  familles.  De  cette  manière  ils  avoient  dequoi  fe  vêtir  , ils 
étoient  pourvus  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à la  vie  , ÔC  il  n’y  en  avoit  au- 
cun qui  pût  être  apellé  pauvre,  ni  qui  fût  réduit  à demander  l’aumône.  Le 
témoignage  que  le  R.  P.  Jofeplo  Acofta  leur  rend  , efl:  très-conforme  à ce  que 
nous  en  avons  déjà  raporté.  Voici  les  paroles  qu’il  emploie  à la  fin  du  Quin- 
ziéme 
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zième  Chapitre  de  fon  Livre.  Ceux  du  Pérou,  dit-il,  tondoient  leurs  troupeaux 
quand  la  fatfon  en  étoït  venue , fi  donnaient  à chaque  ménage  autant  de  laine  qu'il 
lui  en  falloit  pour  s'habiller.  Cela  fait , ils  s'en  alloient  de  maifon  en  mai  fon , pour 
voir  fi  les  hommes , les  femmes  fi  les  enfans  s'occupaient  à travailler  cette  laine  ; 
fi  s'ils  y remarquaient  de  la  négligence , ils  châlioient  les  coupables.  Que  s'il  y a* 
voit  de  la  laine  de  refile , ils  la  fendent  dans  leurs  magazins , qui  étoient  aufifii  rem- 
plis de  toutes  les  autres  provi fions  nécefifaires  à la  vie  humaine  , £5?  dont  les  Efpa- 
gnols  [purent  bien  profiter.  Si  l'on  examine  de  près  cette  manière  de  vivre  des  In- 
diens , il  n'y  a perfionne  qui  n'admire  la  bonté  de  leur  gouvernement , (fi  cette 
prévoyance  merveilleufe  qui  r'egnoit  par- tout  ; puisque  fans  être  Chrétiens , ils  en 
pratiquaient  les  vertus  les  plus  Jubhmes  -,  ils  ne  pofijé dotent  rien  en  propre , ils  fe 
contentoient  du  né  ce  faire , ils  avoient  grand  foin  de  tout  ce  qui  regardoit  leur  Re- 
ligion fi  le  Service  de  leur  Roi.  C’eft  par  ces  mots  que  le  R.  P.  Acofila  fi- 
nit fon  Quinzième  Chapitre  , qu’il  a intitulé  Des  Revenus  de  /’Ynca  & des 
i Tributs  que  fies  Sujets  lui  payaient. 

Le  même  Auteur,  dans  le  Seizième  Chapitre  de  fon  Livre,  confirme  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  fur  les  Métiers  des  Indiens,  voici  mot  pour  mot  de 
quelle  manière  il  s’exprime.  Les  Indiens  du  Pérou  , dit-il , avoient  encore  un 
avantage  fur  les  autres  Nations , en  ce  qu'ils  s'infiruifioient  dès  leur  jeunefi'e  en 
tout  ce  qui  leur  fembloit  nécefifaire  pour  l'entretien  fi  la  commodité  de  la  vie  hu- 
maine. Quoiqu'ils  n'eûffent  pas  chez  eux  certains  Ouvriers  de  profeffion  pour 
Vufage  du  Public , tels  que  peuvent  être  parmi  nous  les  Tailleurs  , • les  Cordonniers 
fi  les  Rififerans , cela  n'emp échoit  pas  qu'ils  ne  fîffent  eux  mêmes  tous  ces  métier s , 
chacun  pour  fa  famille , fi  qu'ils  ne  travaillaient  la  laine  que  /’Ynca  leur  don- 
noit  pour  fe  faire  des  habits.  Ils  n'ignor oient  pas  non- plu  s l'art  de  cultiver  la 
terre , fi  ils  n' employaient  au  labourage  que  la  force  de  leurs  mains.  Ils  veil- 
laient tous  au  bien  commun  de  leurs  familles , fi  les  femmes  contentes  d'une  hon- 
nête médiocricé , & de  fervir  leurs  maris  avec  une  grande  fourni  (fit  on , s'attachaient 
furtout  à élever  leurs  enfans  fans  délicat efife  fi  fans  luxe.  D'ailleurs  il  y a- 
voit  parmi  eux  des  Orfèvres , des  Peintres , des  Potiers  , des  Bateliers  , des 
'Joueurs  d' Inftrumens , des  Maîtres  qui  tenoient  les  Comptes , de  bons  N fer  an  s fi 
d'habiles  Maçons , qui  étoient  employés  pour  le  fervice  des  Grands  Seigneurs.  Mais 
à l égard  du  Menu- Peuple , chacun  avait  foin  de  fon  petit  ménage , fi  de  fe  pour- 
voir , comme  on  l'obferve  encore  aujourd'hui , de  tout  ce  qui  efi  nécefifaire  à la  vie. 
Chacun  travaillait  à fa  chaufifure , à fes  habits , à bâtir  fa  cabane , à femer , fi  à 
faire  la  récolté  : c'efl-à-dire  que  tout  bien  examiné , il  s'en  falloit  peu  que  leur  ma- 
nière de  vivre  ne  refifemblât  à celle  des  anciens  Hcrmites , dont  il  efi  parlé  dans  les 
Fies  des  Saints  Pères.  Il  faut  avouer  aufifii  que  ces  Peuples  font  fi  éloignés  du  fa  fe 
fi  de  la  mollefife , fi  fi  retenus  dans  les  bornes  de  la  médiocrité , qu'ils  mériter  oient 
de  grands  éloges  , fi  leur  inclination  naturelle  n'y  avoit  plus  de  part  que  le  choix. 
On  peut  même  dire  qu'ennemis  de  l' orgueil  de  l'ambition  fi  des  vanités  du  monde , 
ils  fer  oient  fans- doute  fort  fufceptïbles  de  la  doctrine  du  Saint  Evangile  , fi  que 
pour  les  y amener , les  Mijfionnaires  qui  la  leur  prêchent , y doivent  conformer  leur 
vie.  Le  R.  P Jcofla  ajoute  un  peu  plus  bas  : Que  c'étoit  une  Loi  inviolable  en- 
tr'  eux , de  n'altérer  jamais  la  Mode  ni  la  Coutume  de  leur  Province , quelque  euem- 
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pie  qui  en  put  venir  d'ailleurs.  En  effet  /’Ynca  tenait  cette  maxime  pour  très- 
importante  au  Gouvernement  de  fon  Etat,  if  on  l'obferve  encore  aujourd'hui, quoi- 
que ce  ne  foit  pas  avec  le  même  foin  qu'on  y aportoit  autrefois.  De-là  vient  auflï 
que  les  Indiens,  rigides  à fuivre  leurs  anciennes  coutumes,  s’étonnent  devoir 
que  les  Efpagnols  changent  prefque  toutes  les  années  de  manière  de  vivre , 
8c  qu’ils  attribuent  cette  inconfiance  à un  excès  d’orgueil  8c  de  préfomtion. 

Il  n’y  avoit  point  de  Mendians  parmi  eux  , 8c  cela  s’obfervoit  fi  bien  de 
mon  tems,  que  je  ne  crois  pas  d’en  avoir  jamais  vu  dans  le  Pérou j fi  ce  n’efl 
qu’en  l’Année  1 p6o.  lorsque  j’en  partis , il  y avoit  une  Vieille-Femme  nom- 
mée lfabelle , que  j’avois  connue  à Cuzco , 8c  qui  gueufoit  de  porte  en  porte, 
non  pas  tant  par  néceflité  , que  pour  faire  la  Charlatane  dans  les  maifons, 
comme  font  les  Bohémiennes.  Les  Gens  du  Pays  en  avoient  une  telle  hor- 
reur, que  toutes  les  fois  qu’ils  la  trouvoient  fur  leurs  pas,  ils  la  querelloient 
£c  crachoient  contre  terre,  pour  fignifier  qu’ils  la  regardoïent  comme  une  a- 
bominable  8c  une  infâme.  Cela  fut  caufe  qu’elle  perdit  la  coutume  de  leur 
demander  l’aumône,  8c  ne  s’adreffa  plus  qu’aux  Efpagnols.  On  lui  donnoic 
du  Mayz,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  encore  d’argent  monnoyé  ; 8c  fi  elle 
obfervoit  qu’on  lui  fît  l’aumône  de  bon  cœur  , elle  demandoit  un  peu  de 
chair  , enfuite  à boire,  8c  enfin  un  peu  de  cette  Herbe  précieufe  apellée  Cu - 
ca , que  les  Indiens  ont  accoutumé  de  mâcher.  C’efl  ainfi  qu’elle  s’entretenoit 
dans  l'on  vice,  8c  dans  fa  gueuferie  ordinaire. 

Les  Tncas  eurent  foin  , outre  cela  , de  pourvoir  aux  néceffités  des  Voya- 
geurs. Ils  établirent  dans  tous  les  chemins  des  Hôpitaux,  qu’on  apelloit  Cor- 
pahuafci , Sc  qui  étoient  munis  de  toutes  fortes  de  provifions  tirées  des  Maga- 
zins  que  le  Prince  avoit  dans  chaque  Ville.  C’ell-là  où  l’on  donnoit  à man- 
ger aux  Paffans  , 8c  où  on  leur  fournifloit  tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire. 
Que  fi  par  hazard  ils  tomboient  malades  en  chemin  , on  les  traitoit  avec  un 
foin  extraordinaire,  8c  de  peur  qu’ils  manquâffent  de  quelque  chofe,  on  leur 
donnoit  du  fuperflu.  Il  eft  vrai  que  le  Public  fe  croyoit  indifpenfablement 
obligé  de  les  alfifter,  parce  qu’ils  ne voyageoient  point  pour  leur  plaifir,nipour 
leurs  propres  affaires  , mais  pour  celles  du  Roi  ou  des  Caracas , ou  bien  par 
l’ordre  des  Capitaines,  8c  des  autres  Officiers  , qui  étoient  en  charge  en  tems 
de  Paix  8c  de  Guerre.  C’eft  donc  pour  cela  qu’on  les  traitoit  fi  bien  $ mais 
à l’égard  de  ceux  qui  voyageoient  fans  une  caufe  légitime,  on  les  châtioit  com- 
me des  vagabonds. 


CHAPITRE  X. 


La  divifon  if  l'ordre  de  leur  Bétail, if  des  autres  Animaux  qu'ils  nourriffoient. 

A F 1 n que  les  Tncas  piaffent  plus  facilement  tenir  compte  de  ce  grand  nom- 
bre de  Bétail  qu’ils  nourriffoient  , on  leffiéparoit  l’un  de  l’autre  félon  la 
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différence  des  couleurs.  Chacune  avoir  un  nom  particulier  , 8c  l’on  apelloit 
en  général  Murmuru , que  les  Efpagnols  prononcoient  Mormoro , les  Animaux 
tachetés.  S’il  naîffoit  quelque  Agneau  qui  fût  d’une  autre  couleur  que  la 
Brebis  qui  l’avoit  porté  , on  le  mettoit  aufli- tôt  avec  le  troupeau  qui  étoit 
marqué  de-même  > 8c  de  cette  manière  on  pouvoir  facilement  rendre  compte 
du  bétail , par  le  moyen  des  noeuds  8t  des  fils  qui  étoient  de  la  même  couleur 
que  les  troupeaux. 

Pour  tranfporter  les  provifions  d’un  coté  8c  d’autre  , on  fe  fervoit  de  cette 
forte  d’Animaux  que  les  Efpagnols  apellent  Carnéros  , quoiqu’ils  reffemblent 
plutôt  à des  Chameaux  qu’à  des  Moutons,  excepté  qu’ils  n’ont  point  de  boffe 
fur  le  dos.  Mais  fi  les  Indiens  les  employoient  d’ordinaire  pour  eux  comme  des 
Bêtes  de  charge,  l'Ynca  n’en  ufoit  pas  de-même  quand  il  s’agiffoit  de  fon  fer- 
vice:  il  vouloit  qu’on  les  épargnât  le  plus  qu’il  étoit  poflible,  8c  qu’on  les  re- 
fervât  pour  le  travail  le  plus  nêceffaire  J lors,  par  exemple  , qu’il  faloit  bâtir 
des  Fortereffes,  des  Maifons  Royales  ou  des  Ponts,  aplanir  de  Grands  Che- 
mins, creufer  des  Canaux,  8c  entreprendre  tels  autres  Ouvrages , où  les  In- 
diens étoient  prefque  toujours  occupés. 

A l’égard  des  Oifeaux  , des  Quadrupèdes  8c  des  Reptiles  que  les  Caracas 
préfentoient  au  Roi,  on  les  nourriffoit  dans  certaines  Provinces , qui  retien- 
nent encore  aujourd’hui  le  nom  de  ces  Animaux.  L’on  en  nourrifioit  aufli  un 
bon  nombre  à la  Cour,  tant  pour  marque  de  grandeur  , que  pour  donner  à 
connoître  aux  Vaffauxqui  en  avoient  fait  préfent  au  Roi , qu’il  falioit  bien 
que  ces  Animaux  lui  fûffent  agréables  , puifqu’il  les  faifoit  garder  8c  nourrir 
dans  fon  Palais  j ce  que  les  Indiens  prenoient  en  fort  bonne  part. 

Lorsque  je  partis  de  Cuzco , l’on  y parloit  encore  des  lieux  qui  fervoient  de 
lanières  à ces  Animaux.  On  apelloit  Amarucancha  , c’eff- à dire  l'enclos  des 
Amarus^  qui  font  les  groffes  Couleuvres,  cet  endroit  de  la  Ville  où  eft  à-pré« 
fent  la  Mailon  des  Pères  Jéfuites.  On  nommoit  aufli  Pumacurca  , 8c  Pumap- 
chupan  (mot  tiré  de  Puma , qui  fignifie  Lion ) les  deux  quartiers  de  la  Ville  où 
ils  nourriffoient  des  Lions  , des  (Jurs  8c  des  Tigres.  L’un  eft  au  pié  de  la 
Montagne  où  l’on  avoit  bâti  la  Citadelle  , 8c  l’autre  derrière  le  Couvent  de 
St.  Dominique. 

Mais  afin  que  les  Oifeaux  fe  portâflent  mieux,  on  les  tenoit  hors  de  la  Vil- 
le, dans  un  enclos  qu’on  apelloit  Surihualla , c’eft  à-dire  le prê  des  Autruches , 
qui  eft  à une  lieue  de  Cuzco  vers  le  Sud  , 8c  qui  apartenoit  autrefois  à Jean 
dCAlcobaça , mon  Gouverneur:  celui-ci  en  laifla  héritier  fon  fils  Diégo  à'Alco- 
baça , qui  fut  Ecclefiaftique  , 8c  mon  compagnon  d’école.  Quant  aux  Ani- 
maux cruels  Sc  fauvages,  tels  que  font  les  Tigres,  les  Lions,  les  Crapaux  8c 
les  Couleuvres,  outre  qu’on  les  gardoit  pour  une  marque  de  grandeur,  on  s’en 
fervoit  aufli  pour  la  punition  des  Criminels  , comme  nous  le  montrerons  dans 
la  fuite,  lorsqu’il  s’agira  des  Loix  qui  condamnoieni  certains  Coupables  au 
dernier  fuplice. 
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CHAPITRE  XI. 


Des  Loix  (fi  des  Ordonnances  faites  par  les  Yncas  pour  le 
bien  commun  de  leurs  Sujets. 

LE  R.  P.  Blas  Valera  parle  du  Gouvernement  des  Yncas,  d’une  manière  qui 
mérite  d’être  raportée  ici  : c’eft  pourquoi  j’ai  traduit  de  fon  beau  Latin 
le  pacage  fuivant,  pour  m’en  fervir  comme  d’une  autorité  irréprochable.  Les 
Indiens  du  Pérou,  dit-il,  commencèrent  à s'établir  en  forme  de  République , du 
tems  de  l Ynca  Manco  Capac,  qui  fut  le  pré mier  de  leurs  Rois.  Ils  avaient  vé- 
cu jufqu' alors , c'efi-à-dire  durant  plufieurs  fi'ecles  , dans  une  brutalité  infâme  & 
pleine  de  barbarie , fans  avoir  aucune  connoijfance  des  Loix  ni  de  la  Police.  Reve- 
nus enfla  de  ces  de for  dre  s , ils  aprirent  d élever  leurs  enfans  dans  les  bonnes  Mœurs , 
à leur  donner  quelque  teinture  des  Sçienses , à communiquer  les  uns  avec  les  autres , 
à fe  faire  des  habits  pour  couvrir  leur  nudité  avec  quelque  manière  de  bienféance , 
à cultiver  la  terre , à obferver  quelques  formalités  de  Jufiice , à être  civils , à bâ- 
tir des  Maifons  pour  les  Particuliers  (fi  des  Edifices  Publics  : en  un  mot , ils  apri- 
rent quantité  d autres  chofes  dignes  de  grandes  louanges  : ils  en  vinrent  même  ju fi 
qu'à  obéir  de  bon  cœur  aux  Loix  que  leurs  Princes , conduits  par  les  feules  lumières 
de  la  Raifion , leur  enfieigmrent.  fi  avoué  qu'en  ceci  les  Yncas  du  Pérou  me  fiem- 
blent  préférables , non  feulement  aux  Peuples  de  la  Chine  , du  Japon  (fi  des  In- 
des Orientales , mais  encore  aux  anciens  Payens  de  i’Afie  (fi  de  la  Grèce. 

En  effet,  à bien  confidérer  l’établiffement  des  uns  ÔC  des  autres,  je  trouve 
que  Numa  Pompilius , Solon  ôc  Lycurgue , ne  méritent  pas  tous  les  éloges  qu’on 
leur  donne,  pour  avoir  impofé  des  Loix  aux  Romains  , aux  Athéniens  ÔC 
aux  Lacédémoniens  ; puisqu’il  leur  étoit  bien  aile  d’en  faire  , avec  le  grand 
fecours  qu’ils  avoient  des  Belles  Lettres  Ôc  des  Sçiences  Humaines.  Ce  fut 
aulîî  de  cette  fource  qu’ils  tirèrent  les  juftes  Loix  & les  bonnes  Coutumes 
qu’ils  établirent  pour  leurs  Citoyens , ôc  qu’ils  laiflèrent  en  écrit  à leur  Pofté- 
rité.  Mais  ce  qui  furpaffe  l’imagination  , c’eft  de  voir  que  les  Yncas , qui 
n’avoient  aucune  de  ces  Connoiflances,  ont  fait  des  Loix  fi  juftes  ôc  fi  rai- 
fonnables , leur  Idolâtrie  mife  à part  , qu’elles  fe  trouvent  conformes  aux 
plus  belles  Ordonnances  des  Savans  de  l’Antiquité,  Ôc  des  Nations  les  plus 
polies.  L’extrême  défir  que  les  Indiens  ont  toujours  eu  d’en  conlerver  la  mé- 
moire, a fait  que  par  le  moyen  de  leurs  nœuds  , ôc  de  leurs  fils  de  diver- 
fes  couleurs,  ils  l’ont  tranfmife  pleine  ôc  entière  à leurs  Defcendans,  quoi- 
qu’il y ait  plus  de  fix-cens  ans  que  leurs  prémiers  Rois  les  ont  établies. 
31s  avoient  la  Loi  Municipale , qui  regardoit  les  intérêts  particuliers  de  cha- 
que Ville,  ou  de  chaque  Peuple  dans  fa  propre  jurifdiétion.  Ils  n’ignoroient 
pas  non-plus  celle  que  les  Latins  apellent  Agraria  , qui  ne  leur  étoit  pas  de 
moindre  ufage  qu'aux  Romains j puifqu’ils  favoient  ,aufli-bien  qu’eux,  com- 
ment 
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ment  il  falloit  mefurer  les  terres,  & les  partager  entre  les  habitans  des  Vil- 
les. On  peut  dire  même  qu’ils  s’y  employoient  avec  beaucoup  de  foin  8c  de 
probité:  car  ils  avoient  des  hommes  exprès , qui  fe  fervoient  pour  cela  d’une 
certaine  melure  apellée  Lupu  , & qui  donnoient  à chacun  d’eux  la  portion 
qui  lui  étoit  convenable.  Ils  nommoient  Loi  Commune , celle  qui  ordon- 
noit  aux  Indiens  (du  nombre  defquels  on  exemtoit  les  Enfans,  les  Vieillards, 
& les  Malades  ) de  travailler  aux  Ouvrages  Publics,  comme  par  exemple  d’ai- 
der au  Bâtiment  des  Temples  6c  des  Maifons  de  leurs  Rois  ou  des  Grands 
Seigneurs,  de  labourer  leurs  Terres,  de  faire  des  Ponts,  de  nettoyer  les  Che- 
mins, 8c  ainfi  des  autres  chofes.  Par  la  Loi  qu’ils  apelloient  Fraternelle  , ils 
entendoient  celle  qui  enjoignoit  exprefTément  à tous  les  habitans  des  Villes 
de  fe  donner  une  mutuelle  afliftance  , quand  il  étoit  queftion  de  labourer 
la  terre,  de  femer,  de  faire  la  récolté,  de  bâtir,  8c  de  réparer  les  maifons, 
fans  que  pour  cela  on  fût  obligé  de  leur  donner  aucune  chofe.  llsobfer- 
voient  auffi  fort  exaéfement  la  Loi  qu’ils  nommoient  Mitachanacuy , mot  qui 
lignifie  changer  par  familles  , 8c  chacun  à fon  tour.  Elle  ordonnoit , que 
dans  tous  les  Ouvrages  5c  les  Edifices  où  le  Public  devoit  fournir  fa  peine, 
on  y aportât  les  mêmes  confidérations  qu’au  partage  de  leurs  terres  ; enforte 
que  chaque  Province,  chaque  Ville,  chaque  Famille  , ou  chaque  Perfonne, 
ne  fît  que  la  tâche  qui  lui  étoit  impofée,  6c  que  ce  travail  fût  alternatif  en- 
tre ceux  qu’on  y mettoit  tour  à tour,  afin  que  chacun  eût  le  tems  de  fe  délaf- 
fer.  Ils  avoient  une  Loi  qui  règloit  leur  dépenfe  ordinaire , 6c  qui  leur  dé- 
fendoit  de  profaner  fur  leurs  habits  l’ufage  de  l’or  , de  l’argent , 6c  des  pierre- 
ries. Cette  même  Loi  retranchoit  toutes  les  fuperfluïtés  desFefiins,  6c  vou- 
loit  que  les  habitans  des  Villes  s’aflemblâflent  deux  ou  trois  fois  le  mois,  pour 
manger  en  compagnie  devant  leurs  Caracas j 6c  qu’outre  cela  ils  s’exerçâflent 
à des  Jeux  militaires,  6c  à d’autres  Pafle-tems  honnêtes.  Le  but  qu’ils  fe 
propofoient  par  cette  Réjouïflance  Publique, étoit  de  donner  quelque  relâche 
à leurs  efprits , de  fe  maintenir  en  bonne  paix  les  uns  avec  les  autres , 6c  de 
divertir  ceux  qui  travaillent  à la  Campagne.  La  Loi  qu’ils  avoient  établie 
en  faveur  des  Pauvres , ordonnoit  que  les  Aveugles,  les  Muets,  les  Boiteux, 
les  Eftropiés,  les  Vieillards , les  Malades  , 8c  autres  perfonnes  qui  à-caufe  de 
leurs  iucommodités  ne  pouvoient  vaquer  au  labourage  de  leurs  terres , ni  fe 
pourvoir  d’habits,  fûfiênt  entretenus  des  provifions  que  l’on  tireroit  des  Ma- 
gasins Publics.  Suivant  une  autre  Ordonnance,  on  prenoit  de  ces  Magasins 
dequoi  aflïfter  les  nouveaux  hôtes  qui  leur  furvenoient  , foit  qu’ils  fûflent  é- 
trangers  ou  du  Pays,  6c  qui  alloient  faire  quelque  voyage.  Pour  les  mieux 
recevoir,  il  y avoir  des  Maifons  Publiques , ou  des  Hôpitaux , qu’on  apelloit 
Corpahuaci , où  on  leur  donnoit  abondamment  tout  ce  qui  leur  étoit  nécef- 
faire.  La  même  Loi  preferivoit  aux  habitans  de  chaque  Ville,  d’apeller  aux 
Feftins  Publics  les  Pauvres  dont  j’ai  parlé  ci-defîus , afin  que  cette  Réjouïflan- 
ce contribuât  à leur  faire  oublier  une  partie  de  leur  mifère.  Us  avoient  en- 
core une  autre  Loi  fur  le  Ménage  , par  laquelle  deux  chofes  leur  étoient 
principalement  recommandées.  La  prémière,  qu’aucun  d’eux  ne  fût  oififj 
6c  ils  y mettoient  fi  bon  ordre,  comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs,  qu’ils  occu- 
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poient  jufqu’aux  Enfans  de  cinq  ans  aux  chofes  qu’on  croyoit  être  à la  por- 
tée de  leur  âge.  Les  Aveugles  mêmes,  les  Boiteux  & les  Muets,  n’étoient 
pas  exemts  de  travailler  , à-moins  qu’ils  n’eûflent  quelqu’autre  indifpofition 
qui  les  en  empêchât.  Ainfî  tous  ceux  qui  avoient  aflez  de  force  6c  de  fan- 
té  pour  mettre  la  main  à l’oeuvre  , s’y  employoient  de  tout  leur  poffible  , 
tant  pour  s’aquiter  de  la  tâche  qu’on  leur  donnoit , que  pour  n’encourir  pas 
le  blâme  d’être  des  fàinéans  qu’on  châtioit  en  public.  L’autre  Article  de 
cette  même  Loi  enjoignoit  aux  Indiens  , de  lailfer  leurs  portes  ouvertes  aux 
heures  de  leurs  repas , afin  que  les  Officiers  de  la  Juftice  eûfîent  l’entrée  libre 
chez  eux , toutes  les  fois  qu’ils  voudroient  faire  leurs  vifites.  On  apelloit  ces 
Juges  Llaéîacamayu , 6c  ils  avoient  ordre  de  vifiter  les  Temples,  6c  les  Mai- 
fons  particulières  ou  publiques.  Ces  Juges,  fort  ponétuels  à s’aquiter  de  leur 
charge , foit  en  perfonne , ou  par  leurs  Commis , examinoient  fi  le  mari  6c 
la  femme  aportoient  le  foin  néceflaire  à leur  ménage , 6c  à l’inftruéfcion  de 
leurs  enfans.  Ils  en  jugeoient  par  le  plus  ou  le  moins  de  netteté  qu’ils  re- 
marquoient  dans  chaque  maifon  , aux  habits  , aux  meubles  , 6c  aux  vafes 
mêmes.  Ils  louoient  à haute  voix  ceux  qu’ils  trouvoient  les  plus  propres, 
6c  les  meilleurs  ménagers  * mais  ils  châtioient  les  négligens  à coups  de  fouet 
fur  les  bras  6c  lur  les  cuiffies , 6c  ils  les  condamnoient  aux  autres  peines 
portées  par  la  Loi.  Cependant  cette  Police  admirable  entretenoit  chez  eux 
une  fi  grande  abondance  de%  chofes  néceflaires  à la  vie,  qu’on  donnoit  prefque 
pour  rien  celles  qui  font  aujourd’hui  les  plus  eftimées.  Quant  aux  autres  Loix, 
6c  aux  Ordonnances  Morales , qu’ils  obfervoient  tous  en  général  6c  en  parti- 
culier, fans  s’éloigner  des  bornes  de  la  Raifon  , on  pourra  les  recueillir  de 
ce  que  nous  dirons,  dans  la  fuite,  de  leurs  coutumes,  6c  de  leur  manière  de 
vivre.  Mais  on  a perdu  la  plupart  de  ces  Loix  -,  6c  ce  Gouvernement , qui 
étoit  fi  bien  réglé  6c  fi  digne  de  louange  , eft  prefque  tout-a-fait  aboli. 
On  peut  même  dire  que  la  barbarie  eft  aujourd’hui  plus  enracinée  chez  les 
Indiens  qu’elle  ne  l’étoit  alors  , 6c  qu’ils  font  beaucoup  plus  mal  pourvus  des 
chofes  néceflaires  à la  vie. 

CHAPITRE  XII. 

De  quelle  manière  ils  en  agijfoient  envers  leurs  nouveaux  Sujets , après 

les  avoir  conquis. 

IL  ne  fera  pas  :fans-doute  inutile  de  raporter  ici  l’ordre  que  les  Tncas  ob- 
fervoient pour  conquérir  de  nouveaux  Pays , 6t  la  méthode  qu’ils  fuivoient 
pour  amener  leurs  Sujets  à la  Vie  civile,  6c  à la  pratique  des  bonnes  Moeurs. 
Il  eft  certain  que  depuis  le  tems  des  prémiers  Rois  du  Pérou , leurs  Succefleurs, 
toujours  fort  religieux  à les  imiter,  ne  firent  jamais  la  guerre  qu’ils  n’y  fûf- 
fent  engagés  par  quelque  puiflant  motif  ; foit  pour  civilifer  les  Barbares  de  leur 
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Continent,  ou  pour  prévenir  la  défolation  de  leurs  Frontières, que  ces  Peu- 
ples infeftoient.  D’ailleurs  ils  n’entreprenoient  jamais  aucune  guerre , qu’après 
l’avoir  déclarée  deux  ou  trois  fois  à leurs  Ennemis } 6c  un  Tnca  n’avoit  pas 
plutôt  aflujetti  quelque  Province,  qu’il  envoyoit  d’abord  la  principale  Idole 
du  Pays  à Cuzco  , pour  y être  mife  dans  un  Temple  , jufqu’à  ce  que  le 
Cacique  1 ôc  les  Indiens  de  cette  Contrée,  defabufés  de  la  créance  de  leurs 
Dieux  , tournaient  leurs  adorations  vers  le  Soleil.  Cependant  il  ne  ren- 
verfoit  point  les  Idoles  de  la  Province  conquife*  de  peur  que  les  habitans , 
irrités  du  mépris  qu’on  auroit  fait  de  leurs  Dieux,  ne  fe  mutinâflentj  & il 
n’en  abolilToit  l’ufage , qu’après  les  avoir  inftruits  dans  fa  Religion.  Il  amc- 
noit  à Cuzco  le  principal  Cacique  avec  tous  fes  enfans  j afin  qu’ils  aprîflènt , par 
la  converfation  des  perfonnes  vertueufes,  les  Loix,  les  Mœurs,  la  Langue, 
les  Cérémonies , & le  Culte  de  fon  Pays  : ôc  après  les  avoir  traités  avec  beau- 
coup de  magnificence,  il  rétablifloit  le  Curaca  dans  fa  prémière  dignité,  ôc 
commandoit  à fes  Vaffaux  de  lui  obéir  comme  à leur  Seigneur.  Afin  même 
que  les  Soldats  vainqueurs  ôc  vaincus  le  réconciliaient  les  uns  avec  les  autres, 
qu’ils  vécûiïent  à l’avenir  en  bonne  intelligence  , il  leur  donnoit  de  beaux 
Feilins  Publics,  oùles  Aveugles,  les  Boiteux,  les  Muets,  & tous  les  autres 
pauvres  Impotens  fe  trouvoient  pêle-mêle.  11  leur  faifôit  auifi  quantité  de 
préièns  d’or,  d’argent,  d’habits,  de  belles  plumes,  pour  s’en  parer  aux  jours 
de  leurs  principales  Fêtes  , ôc  plufieurs  autres  galanteries  qu’ils  eftimoient 
beaucoup.  Les  Jeunes- gens  du  Pays  danfoient  à ces  Feitins  avec  les  filles,  ôc 
ceux  d’un  âge  plus  mûr  faifoient  l’exercice  militaire.  Voilà  de  quelles  amor- 
ces fe  fervoit  Y Tnca , pour  gagner  les  cœurs  des  Indiens  qu’il  avoit  nouvelle- 
lement  conquis.  A vec  cette  adrefle , quelque  barbares  & brutaux  qu’ils  fûf- 
fent,  à la  fin  ils  fubiifoient  le  joug,  ôc  ils  le  fervoient  avec  tant  de  zèle  ÔC 
de  fidélité,  qu’aucune  Province  ne  fe  mutinoit  prefque  jamais.  Outre  cela, 
pour  couper  chemin  aux  plaintes  ôc  prévenir  les  rebellions , il  confirmoit 
de-nouveau  ôc  faifoit  publier  toutes  les  anciennes  Loix  ôc  les  Ordonnances  du 
Pays,  afin  de  les  mettre  plus  en  crédit,  excepté  celles  qui  fe  trouvoient  con- 
traires au  Culte  ôc  aux  Règlemens  de  l’Empire.  Quand  Y Tnca  le  jugeoit  à- 
propos , il  tranfplantoit  dans  fon  Pays  les  habitans  des  Provinces  qu’il  avoit 
afîujetties,  ôc  il  leur  donnoit  autant  de  terres , de  maifons  , de  ferviteurs  ôc 
de  bétail  qu’il  leur  en  faloit  pour  s’entretenir  à leur  aife.  Il  envoyoit  à leur 
place  des  bourgeois  de  Cuzco , ou  des  autres  Villes , qu’il  favoit  lui  être  fidè- 
les j afin.qu’ils  fervîffent  de  garnifon,  ôc  qu’ils  enfeignâflent  à ceux  de  la  Fron- 
tière, les  Loix , les  Cérémonies , les  Coutumes , ôc  la  Langue  générale  du  Ro- 
yaume. 

Il  eft  certain  que  les  Tncas  furpafioient  en  modération  tous  les  autres  Rois, 
ôc  que  leur  Gouvernement  étoit  le  plus  doux  de  tous  ceux  du  Nouveau  Mon- 
de. Cela  fe  peut  vérifier,  non  feulement  par  les  Nœuds  ôc  les  Comptes  des  In- 
diens qui  renferment  leurs  Annales , mais  encore  par  les  Cahiers  manufcrits  que 
le  Vice-Roi  Dom  François  de  Tolède , inftruit  à fond  par  leur  bouche  de  l’état 
de  toutes  fes  Provinces,  remit  aux  Vifiteurs-Généraux,  aux  Juges  ôc  aux 
Greffiers,  pour  en  faire  des  copies.  Ces  Papiers  font  très-dignes  de  foi , ôcon 

les 


24e  HISTOIRE  DES  Y N C A S, 

les  trouve  encore  aujourd’hui  dans  les  Archives  Publiques.  Si  on  les  confulteî 
on  verra  qu’à  certaines  choies  près,  qui  regardoient  la  fuieté  de  ce  grand  Em- 
pire , les  Rois  du  Pérou  confervoient  inviolables  toutes  les  autres  Loix , & tous 
les  Privilèges  de  leurs  ValTaux.  Ils  prenoient  garde  aufli  qu’on  lailîât  en  leur 
entier  les  Biens  des  Communautés,  ou  des  Particuliers,  fans  en  diminuer  au- 
cune choie.  Quant  à la  Difcipline  Militaire  , ils  la  faifoient  obferver  avec 
beaucoup  d’exaèfitude  : ils  ne  donnoient  jamais  au  pillage  les  Provinces  ni  les 
Royaumes  qu’ils  conquéroient  à force  d’armes  , & ils  ne  permettoient  point 
que  leurs  Soldats  envahîlTent  le  bien  d’autrui  Que  li  les  habitans  de  quelque 
Pays  fe  rendoient  d’eux-mêmes,  on  élevoit  bien-tot  après  les  plus  capables 
d’entr’eux  aux  Charges  civiles  8c  militaires  , comme  s’ils  avoient  été  depuis 
longtems  de  vieux  foldats  de  VTnca,  6c  Tes  fidèles  fujets.  A l’égard  des  Tri- 
buts que  ces  Rois  impoloient  à leurs  ValTaux  , ils  confiffoient  en  fi  peu  de 
choie , que  ce  que  nous  en  dirons  dans  la  fuite  paroîtra  tout-à-fait  ridicule  à 
ceux  qui  le  liront.  Mais  les  Fncas  ne  s’en  tenoient  pas  à cette  leule  générofî- 
té  : ils  diftribuoient  en  abondance  des  provifions  de  bouche,  des  habits,  8c 
d’autres  préfens  aux  Seigneurs,  aux  Gentilshommes,  aux  Roturiers,  8c  aux 
Pauvres  : en  un  mot  ils  fe  conduifoient  d’une  telle  maniéré  envers  tout  le 
monde,  qu’on  pouvoit  les  apeller  de  bons  pères  de  famille,  ou  de  fidèles  œ- 
conomes,  plutôt  que  des  Rois.  Aulîi  fut-ce  pour  cela  que  les  Indiens  leur  don- 
nèrent le  furnom  de  Capac  Fitu , comme  fi  l’on  difoit  un  fécond  Augufte  8 C 
un  demi  Dieu  j du-moins  Capac  lignifie  un  Roi  puiïïant  en  richefies  8c  com- 
blé de  gloire  , Sc  7 ’itu  un  Prince  libéral  8c  magnanime.  Des  vertus  fi  rares,  8c 
des  qualités  fi  éminentes,  rendirent  ces  Rois  du  Pérou  les  délices  de  leur  teins} 
8c  aujourd’hui  même  les  Indiens  que  Dieu  a éclairés  de  la  lumière  .de  la  Foi, 
n’en  peuvent  perdre  le  fouvenir  j puisqu’au  milieu  de  leurs  travaux  8c  de  leurs 
miféres , ils  les  apellent  par  leurs  noms  l’un  après  l’autre  , avec  des  gémifle- 
mens  8c  des  plaintes  qui  excitent  la  compaffion.  Il  faut  avouer  auflî  qu’on 
ne  lit  point  dans  l’Hiftoire  qu’aucun  des  anciens  Rois  d 'Afrique,  dé  A fie  8c 
dé  Europe  ait  été  fi  doux,  fi  bienfaifant , fi  utile,  8c  fi  liberal  envers  Tes  Su- 
jets , que  le  furent  autrefois  les  Rois  Tncas,  dont  nous  décrivons  ici  les  vies. 
D’ailleurs  on  peut  voir  par  tout  ce  que  nous  avons  dit , que  les  Loix  , les 
Coutumes,  les  Statuts,  8c  la  Manière  de  vivre  des  Indiens  du  Pérou , étoient 
conformes  à plufieurs  égards  aux  lumières  de  la  Raifon  > 8c  il  me  femble  qu’on 
en  pourroit  bien  profiter,  pour  les  convertir  plus  aifément , 8c  avec  moins  de 
violence,  à la  Religion  Chrétienne. 
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CHAPITRE  XIII. 


De  la  méthode  que  les  Yncas  ohfervoient  pour  remplir  toute  forte  de 
Charges  if  d' Offices. 

JE  raporterai  ici  ce  que  le  R.  P.  Blas  Valera  dit  fur  cette  matière  , dans  un 
Chapitre  qu’il  a intitulé,  De  la  méthode  que  les  Y ncas  ohfervoient  pour  la 
création  des  Miniftres  if  des  Gouverneurs  en  tems  de  Paix:  Du  partage  ' qu'ils 
faifoient  des  Ingénieurs , if  des  Manœuvres:  De  quelle  forte  ils  difpof oient  des 

biens , tant  en  commun  qu'en  particulier  : Et  comment  ils  impofoient  le  tribut. 

„ h'Tnca  n’avoit  pas  plutôt  affiijetti  quelque  nouvelle  Province,  ÔC  fait 
,,  tranfporter  à Cuzco  la  principale  Idole  de  tout  le  Pays  , qu’après  avoir  cal- 
,,  mé  l’efprit  des  Seigneurs  ôc  des  Valfaux,  il  ordonnoit  que  tous  les  Indiens, 
,,  tant  les  Prêtres  & les  Devins  , que  tout  le  refte  du  Peuple,  adorâUent  le 
„ Dieu  l’icci  Viracocha , apellé  autrement  Pachacamac , comme  le  plus  puif- 
„ fant  de  tous  les  Dieux,  dont  il  triomphoit  toujours.  Il  leur  commandoit 
„ enfuite  de  le  reconnoître  lui-même  pour  leur  Roi  ôc  leur  fouverain  Sei- 
„ gneur,  & de  lui  obéir  en  cette  qualité.  Quant  aux  Caciques  , il  leur  étoit 
,,  expreffément  enjoint  de  paroître  à la  Cour  une  fois  chaque  année , ou  du- 
„ moins  de  deux  en  deux  ans,  félon  la  diftance  des  Provinces}  cela  rendoit 
„ Cuzco  la  plus  fréquentée  de  toutes  les  Villes  du  Nouveau  Monde.  h'Tnca 
„ donnoit  ordre  auffi  qu’on  fît  le  compte  de  tous  les  habitans  de  la  Province 
,,  nouvellement  conquife,  fans  en  excepter  lesenfans}  qù’on  fpécifiât  l’âge, 
„ l’extraétion,  l’emploi,  les  biens,  la  famille,  les  métiers,  ôc  les  coutumes 
„ de  tous  en  général , ôc  de  les  marquer  avec  les  filets  ôc  les  nœuds  de  diver- 
„ fes  couleurs , afin  que  cela  fervît  à impofer  le  tribut  fuivant  la  condition 
,,  de  chacun,  ôc  à pourvoir  à tous  les  befoins  du  Public.  Cela  fait , il  nom- 
„ moit  divers  Officiers  Militaires,  les  Généraux  , les  Meftres-de-camp,  les 
,,  Capitaines  en  chef,  les  Enfeignes,  les  Sergeans,  ôc  les  Chefs  de  Brigade, 
3,  dont  les  uns  commandoient  à dix  foldats  , ôc  les  autres  à cinquante.  Les 
„ moindres  Capitaines  avoient  cent  foldats  fous'eux,  ÔC  les  autres  deux,  trois, 
„ quatre-cens,  ôc  ainfi  de  fuite  jufqu’à  mille.  Les  Meflres-de-camp  en  a- 
,,  voient  quatre  ou  cinq-mille}  ôc  les  Généraux, qu’ils  apelloient  HatunApa^ 
„ c’eft-à-dir z Grands  Capitaines , commandoient  jufques  à dix-mille  hommes. 
„ On  apelloit  Caracas  les  Seigneurs  de  plufieurs  Vaffaux , comme  par  exem- 
„ pie  les  Ducs , les  Comtes  ôc  les  Marquis.  Ceux-ci,  en  qualité  de  Seigneurs 
„ légitimes,  commandoient  à leurs  fujets  en  tems  de  Paix  ôc  de  Guerre}  outre 
„ qu’ils  avoient  plein  pouvoir  de  faire  des  Loix  particulières,  d’ordonner  des 
„ tributs,  d’affifter  chaque  famille,  ôc  de  pourvoir  en  général  à tous  les  be- 
,,  foins  des  Vaffitux,  félon  les  flatuts  ôc  les  ordonnances  de  l 'Tnca.  Pour  les 
„ Capitaines  en  chef,  ôc  leurs  fubalternes , quoiqu’ils  n’eûlfent  pas  l’autorité 
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„ de  faire  des  Loix,  ni  de  mettre  des  Impôts,  ils  avoient  de  grands  privilê— 
„ ges  } leurs  Emplois  étoient  héréditaires}  ils  ne  payoïent  point  de  tribut  en 
„ tems  de  Paix}  8c  on  leur  fournifloit  des  Magazins  du  Roi , tout  ce  qui  leur 
„ étoit  néceflaire.  Les  Inférieurs,  comme  les  Chefs  de  Brigade  de  dix  à cin- 
j,  quante  Soldats , pay oient  le  tribut,  parce  qu’ils  n’étoient  pas  Gentilshom- 
,,  mes.  Les  Généraux  ÔC  les  Mcftres  de-camp  les  choififToient , 8c  ils  ne  pou- 
,,  voient  les  priver  de  leurs  charges,  après  les  y avoir  mis  une  fois.  Le  tribut 
„ qu’ils  payoïent  fe  réduiloit  à exercer  l’Office  de  Diaeniers,  auxquels  il  apar- 
,,  tenoit  de  faire  la  vifite  des  champs  , des  poffeffions,  8c  des  maifons  Roya- 
„ les  j comme  auffi  de  pourvoir  aux  habits,  8c  aux  provifions  de  bouche  du 
,,  Commun-Peuple.  L 'Ynca  nommoit  plufieurs  autres  Miniftres  8c  Officiers 
,,  fubordonnés  les  uns  aux  autres,  pour  s’en  fervir  à régler  tout  ce  qui  regar- 
„ doit  le  gouvernement  8c  le  tribut  de  l’Empire,  afin  que  par  ce  moyen  cha- 
„ cun  pûr  favoir  fon  compte  , 8c  qu’aucun  ne  fût  trompé.  Tous  les  trou- 
,,  peaux  du  Pays  , tant  ceux  du  Roi  que  du  Peuple,  avoient  des  Bergers,  qui 
,,  dépendoient  les  uns  des  autres,  & qui  gardoient  le  bétail  avec  tant  de  foin 
„ 8c  de  fidélité,  qu’il  ne  leur  manquoit  jamais  une  feule  brebis.  Il  ell  vrai 
„ qu’il  n’y  avoit  point  de  Voleurs  dans  tout  l’Empire,  8c  qu’il  fuffifoit  de  ga- 
„ rantir  les  troupeaux  contre  les  Bêtes  Sauvages.  D’ailleurs  il  y avoit  des 
„ Commiflaires  de  toutes  les  fortes,  établis  pour  la  garde  des  biens  de  la  ter- 
„ rej  des  Intendans,  des  Adminiftrateurs,  des  Vifiteurs,  8c  des  Juges,  dont 
„ le  devoir  confiftoit  à tenir  la  main  qu’on  ne  manquât  d’aucune  chofe  dans 
leurs  Villes,  ni  en  général , ni  en  particulier.  S’il  fe  trouvoit  quelques  per- 
,,  fonnes  réduites  à l’étroit,  ces  Officiers  en  donnoient  auffi  tôt  avis  auxGou- 
„ verneurs,  aux  Caracas , ôc  au  Roi  même, qui  ne  refuloient  jamais  d’y  pour- 
,,  voir:  au-contraire  ils  y rémedioient  à l’envi , 8c  on  peut  dire  que  YTnca  fe 
„ fignaloit  par-deffiis  tous  les  autres.  Il  témoignoit  tant  de  zele  8c  de  chari- 
„ té  dans  ces  occafions , qu’on  pouvoit  l’apeller  à jufte  titre  le  Père  de  fon 
„ Peuple.  D'un  autre  coté,  les  Juges  8c  les  Vifiteurs  dévoient  faire  enforte 
„ par  leur  diligençe,  que  tous  les  Hommes  s’aquitâfient  de  leur  devoir,  8c 
„ qu’aucun  d’eux  ne  demeurât  oifif}  que  les  Femmes  eûflent  le  foin  de  leur 
„ ménage  , des  meubles,  des  vêtemens  , des  provifions,  de  filer,  de  faire  des 
„ toiles , 8c  d’élever  leurs  enfans } que  les  jeunes  Filles  obéîflent  à leurs  mères 
,,  8c  à leurs  maîtrefles,  dans  tout  ce  qui  regardoit  le  ménage  8c  leurs  occupa- 
„ tions  ordinaires}  que  les  Vieillards  8c  les  Impotens  qui  n’étoient  pas  pro- 
,,  près  au  gros  travail ,s’employâfiènt  à quelque  chofe  qui  leur  fût  utile, com- 
,,  me  à ramafler  de  la  paille  8c  de  petits  morceaux  de  bois , à fe  nettoyer  de 
„ leur  vermine  , 8c  à porter  leurs  poux  à leurs  Décurions,  ou  au  Chef  de  Bri- 
„ gade.  L’emploi  des  Aveugles  étoit  de  tirer  les  ordures  du  Cotton , 8c  d’é- 
,,  grener  le  Mayz.  Les  Gens  de  métier  avoient  leurs  Jurés,  8c  relevoient  la 
„ plupart  les  uns  des  autres  : tels  étoient  par  exemple  tous  les  Ouvriers  qui 
„ travailloient  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  8c  en  laiton}  les  Charpentiers  , 
„ les  Maçons,  les  Potiers,  les  Lapidaires,  8c  les  autres  Artifans  utiles  à lu 
,,  République.  Que  fi  l’on  avoit  eu  le  foin  d’élever  les  enfans  à tous  ces  Mé« 
„ tiers,  8c  de  fuivre  là-deflus  les  Ordonnances  des  Yncas , ou  le  Règlement 
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£ qu’en  fit  depuis  Charles  V.  le  Pérou  feroit  plus  floriffant  qu’il  n’eft  aujour- 
, d’hui,  '6c  lesprovifions  y abonderoient  auffi-bien  qu’alors:  j’ôfe  même  ajou- 
ter  qu’on  y prêcheroit  l’Evangile  avec  plus  de  fruit  qu’on  ne  fait.  Tous  ces 
„ inconveniens,  & plufieurs  autres  arrivés  par  notre  négligence,  font  caufè 
„ que  les  Curacas , St  les  principaux  Indiens  du  Pays  , fe  plaignent  à tome 
„ heure,  dans  leurs  Affemblées, du  Gouvernement  préfentj  & qu’ils  le  trou- 
„ vent  fort  éloigné  de  celui  des  Tncas , lorsqu’ils  viennent  à les  comparer  en- 
„ femble:  c’eft  ce  que  nous  montrerons  dans  le  9.  Chapitre  du  11.  Livre. 
J’ai  tiré  tout  ceci  de  l’Hiftoire  du  R.  P.  Blas  Valera , mais  ce  qu’il  vient  de 
nous  promettre  eft  perdu. 

Le  même  Auteur  continue  en  ces  termes.  Outre  les  chofes  que  j'ai  raportées 
ci- de ffus ,.  les  Indiens  avaient  des  CommiJJaires  députés  à la  vifite  des  Champs , des 
Chafifeurs , des  Pêcheurs , des  Tififerans , des  Cordonniers , des  Bûcherons  qui  cou - 
paient  du  bois  pour  les  maifons  Royales  ou  pour  les  bktimens  Publics , £5?  des  For- 
gerons qui  faifoient  des  outils  de  cuivre.  Il  y avait  quantité  d'autres  Artifans , 
qui  travaillaient  tous  avec  une  diligence  incroyable.  Mais  Von  ne  peut  que  s'étonner 
de  voir  qu' aujourd'hui  les  Indiens , fi  obflinés  à garder  leurs  anciennes  Coutumes 
qu'ils  ne  les  abandonnent  qu'à  regret  (fi  le  plus  tard  qu'il  leur  e(l  pojfible , lorsque 
nos  Gouverneurs  en  retranchent  quelque  chofie  j il  eft  , dis- je , étonnant  de  voir 
qu'ils  ont  tout* à- fait  oublié  la  manière  dont  on  pratiquait  autrefois  ces  Métiers-là. 


CHAPITRE  XIV. 


De  l'Ordre  & des  Règlement  de  /’Ynca  touchant  les  Biens  du  Public 

(fi  des  Particuliers. 

APre’s  que  l'Tnca  s’étoit  emparé  d’une  Province , qu*il  en  avoit  rendu 
les  habitans  tributaires , 6c  qu’il  leur  avoit  donné  des  Gouverneurs  6c 
des  Maîtres  pour  les  inftruire  dans  fa  Religion , il  travailloit  enfuire  à régler 
toutes  les  affaires  du  Pays.  Dans  cette  vue,  il  ordonnoit  qu’on  comptât, par 
le  moyen  des  Nœuds,  les  pâturages , les  collines  , les  montagnes,  les  terres 
labourables,  les  poffeffions , les  mines  de  métaux,  les  falines, les  fontaines, les 
lacs,  les  rivières,  les  terres  qui  portoient  du  cotton  , les  arbres  fruitiers,  6c  le 
bétail.  Ces  chofes  6c  plufieurs  autres  étoient  mifes  en  ligne  de  compte , cha- 
cune féparément,  c’eft-à*dire  qu’on  comptoit  d’abord  celles  de  toute  la  Pro- 
vince, puis  celles  de  chaque  Ville,  6c  enfin  celles  de  chaque  Particulier.  Il 
falloit  favoir  enfuite  l’étenduë  en  quavré  des  terres  labourables,  6c  quel  en  é- 
toit  le  produit  annuel.  Quand  on  étoit  bien  éclairci  là-deffus , on  en  faifoit 
le  raport  à l'Tnca,  qui  étoit  bien-aife  de  s’en  inftruire  au  jufte  -y  non  pas  pour 
fes  intérêts  particuliers,  ni  pour  accroître  fon  domaine  des  terres  de  fes  Sujets, 
mais  pour  travailler  au  foulagement  du  Public.  Informé  par  ce  moyen  de  l’a- 
bondance ou  de  la  ftérilité  de  tout  le  Pays , il  donnoit  ordre  à l’entretien  des 
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habit  ans;  il  prevenoit  les  néceffités  publiques;  8c  il  faifoit  des  provifions  pour 
en  affilier  les  pauvres  Sujets  en  tems  de  famine,  de  pelle , ou  de  guerre.  Én 
un  mot,  il  ne  fe  pafloit  aucune  chofe  qui  regardât  fon  fervice  particulier,  ou 
celui  des  Curacas  ou  de  l’Etat  , qu’il  n’eût  foin  d’en  avertir  tous  fesVafiaux 
par  une  Déclaration  publique.  De  cette  manière  les  Sujets  ne  pouvoient  point 
prétendre  caufe  d’ignorance  pour  manquer  à leur  devoir,  ni  les  Curacas  non- 
plus  que  les  autres  Officiers  du  Roi,  pour  les  fouler  8c  les  tenir  dans  l’oppref- 
llon.  D’ailleurs  après  qu’on  avoit  fait  le  dénombrement  de  chaque  Province, 
l’on  y pofoit  des  limites  pour  la  féparer  d’avec  les  terres  voilines.  Afin  même 
qu’il  n’y  eût  point  de  confufion  à l’avenir,  YTnca  donnoit  de  nouveaux  noms 
aux  montagnes,  aux  collines,  aux  champs,  aux  près,  aux  fontaines  , 8c  aux 
autres  lieux  du  voifinage.  Que  s’ils  en  avoient  déjà  de  particuliers , il  les  con- 
firmoit,  en  y ajoutant  quelque  chofe  de  nouveau, pour  les  diftinguer  des  autres 
Contrées.  De-là  vient  que  ces  Peuples  ont  encore  aujourd’hui  du  refpeêt  8c 
de  la  vénération  pour  tous  ces  lieux  , comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
Après  que  YTnca  avoit  mis  ordre  à ces  chofes  , il  partageoit  les  terres  entre 
les  Villes  de  la  Province  , 8c  il  faifoit  des  inhibitions  très-exprefles  pour  empê- 
cher qu’on  confondît  les  bornes  des  champs,  des  prairies  8c  des  montagnes, 
félon  le  partage  qui  en  étoit  fait  en  faveur  des  habitans  de  chaque  Province. 
Quant  aux  anciennes  Mines  d’or  8c  d’argent,  8c  même  à l’égard  des  nouvel- 
les , il  en  permettoit  l’ufage  au  Curaca  , 8t  il  fouffroit  que  lui , tes  parens 
8c  fes  vaffaux  en  prîflent  ce  qu’ils  vouloient , non  pas  pour  en  faire  des  tré- 
fors,  dont  ils  ne  fe  mettoient  guère  en  peine,  mais  pour  en  parer  8c  en  enrichir 
leurs  habits  les  jours  de  leurs  Fêtes  folemnelles  , ou  pour  en  faire  des  vafes  à 
l’ufage  du  Cacique ; encore  falloir- il  que  le  nombre  en  fût  limité.  Ils  man- 
quoient  fi  peu  de  ces  métaux , qu’ils  en  laiffoient  perdre  quelques'  mines  , 8c 
qu’ils  avoient  fort  peu  d’Ouvriers  qui  fçûffient  l’art  d’y  travailler,  8c  de  fondre 
l’or  8c  l’argent.  Ces  Fondeurs,  8c  les  autres  Ouvriers  que  l’on  employoit  aux 
Mines,  ne  payoient  pour  tout  tribut  que  le  travail  de  leur  corps.  Le  Roi,  ou 
le  Seigneur  de  la  terre,  leur  fournilfoit  des  outils , des  vêtemens,  8c  des  provi- 
fions de  bouche  ; 8c  pour  s’aquiter  de  leur  tribut,  ils  n’étoient  obligés  de  tra- 
vailler que  deux  mois  de  l’année.  Leur  tâche  finie,  ils  pouvoient  employer 
le  relie  de  leur  tems  à ce  que  bon  leur  fembloit.  Le  cuivre  , qu’ils  nom- 
moient  Anta , leur  fervoit  au  iieu  de  fer,  8c  ils  l’accommodoient  à l’ufage  de 
leurs  armes.  Ils  en  faifoient  aulïi  des  couteaux  , des  outils  pour  leur  char- 
penterie, de  groffes  épingles , des  miroirs,  des  hoyaux  à remuer  la  terre,  8c 
de§  marteaux  pour  les  Forgerons.  C’ell  pour  cela  qu’ils  ellimoient  ce  métail 
plus  que  l’or  8c  l’argent , 8c  qu’ils  en  tiroient  une  plus  grande  quantité  que  de 
tous  les  autres. 

L’Tnca  vouloit  que  le  Sel  ordinaire  , qui  le  faifoit  de  l’eau  de  quelques 
Fontaines 8c  de  celle  de  la  Mer,  que  le  Poiffon  des  Rivières  8c  des  Lacs,  les 
Fruits  des  Arbres,  leCotton,  le  Chanvre  8cc.  fûflent  communs  à tous  ceux 
du  Pays  qui  les  produifoit,  pourvu-que  chacun  n’en  prît  que  pour  fon  ufage. 
Mais  il  étoit  permis  à ceux  qui  vouloient, de  planter  des  Arbres  fruitiers, pour 
en  recueillir  eux-mêmes  le  fruit. 
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L’Trtca  faifoit  trois  différens  partages  des  pièces  de  terre  qui  produifoient 
du  Mayz  ou  des  Légumes.  Le  premier  étoit  pour  l’entretien  des  Temples 
du  Soleil,  de  fes  Prêtres,  8c  de  Tes  autres  Miniftres.  Le  fécond,  pour  le  do- 
maine du  Roi , des  revenus  duquel  l’on  entretenoit  fes  Lieutenans  8c  fes  Offi- 
ciers lorsqu’ils  étoient  en  voyage  , 8c  dont  on  mettoit  une  partie  dans  les  Ma- 
gazins  Publics.  Le  troifième,  pour  les  habitans  des  Villes,  chacun  del'quels 
en  avoit  une  portion  pour  la  nourriture  de  fa  famille.  L’Ynca  faifoit  ce  parta- 
ge dans  toutes  les  Provinces  de  fon  Empire,  où  l’on  ne  pouvoit  demander. au- 
cun tribut  des  habitans,  ni  pour  leurs  Caciques , ni  pour  les  Magazins  Publics, 
ni  pour  les  Lieutenans  du  Roi,  ni  pour  VTnca  même,  ni  pour  le  Temple  du 
Soleil,  ni  pour  fes  Prêtres,  ni  pour  les  Sacrifices  ordinaires  ; parce  que  l’on 
avoit  déjà  pourvu  d’ailleurs  à toutes  ces  chofes.  Ce  qui  reftoit  de  la  portion 
du  Roi,  étoit  mis  dans  le  magazin  de  chaque  Ville  j 8c  le  fur  plus  des  revenus 
du  Soleil,  fervoit  à l’entretien  des  Impotens  , des  Boiteux  , des  Aveugles, 
des  Eftropiés,  8c  de  tous  ceux  en  un  mot  qui  n’étoient  pas  en  état  de  tra- 
vailler. 


CHAPITRE  XV. 


Des  Loix  qu'ils  obferuoient  pour  le  payement  du  Tribut. 

LE  Tribut  que  les  Rois  Tncas  du  Pérou  impofoient  à leurs  Sujets  étoit  fi 
modéré,  qu’à  le  bien  confidérer  avec  tout  ce  qui  en  dépendoit  , il  faut 
avouer  qu’aucun  des  anciens  Rois  & de  tous  ces  grands  Empereurs  que  la  fla- 
terie  a furnommés  Augufte  ou  débonnaire , n’aprochoit  pas  de  la  générofité  de 
ces  Princes  Indiens.  Ils  avoient  tant  de  douceur  pour  tous  leurs  Vafiàux  en 
général,  qu’ils  fembloient  plutôt  leur  payer  le  tribut  que  le  reçevoir  de  leur 
part  j du- moins  toutes  leurs  aélions  fe  raportoient  direélement  au  bien  du  Pu- 
blic. Que  fi  l’on  fuppute  les  journées  des  Ouvriers,  8c  la  dépenfe  des  Tncas , 
il  fe  trouvera  que  ces  contributions  n’étoient  prefque  rien,  8c  qu’à-peine  plu- 
fieurs  Indiens  payoient  quatre  réales  de  tribut.  Au-refte  , fi  pour  s’aquiter 
de  ce  devoir  , foit  au  fervice  du  Roi  ou  des  Curacas  , il  leur  falloit  effuyer 
quelque  fatigue  , ils  l’enduroient  très -volontiers  } parce  qu’elle  confif- 
toit  en  peu  de  chofe,  8c  qu’ils  en  tiroient  un  grand  profit.  Les  Loix  données 
en  faveur  des  Tributaires  s’obfervoient  fi  religieulèment,  qu’il  n’étoit  pas  au 
pouvoir  des  Juges  , ni  des  Gouverneurs,  ni  des  Généraux  d’ Armée,  ni  des 
Tncas  mêmes , de  les  violer.  La  prémière  8c  la  principale  étoit , qu’on  n’in- 
quiétât point-du-tout  ceux  qu’on  avoit  exemtés  du  tribut  pour  des  raifons 
particulières  : tels  étoient  les  Princes  du  Sang  , les  Généraux  d’Armée,  les 
Capitaines,  jufqu’aux  Centeniers  , leurs  neveux  8c  leurs  enfans,  tous  les  Cu- 
racas 8c  leur  parentage.  Les  moindres  Officiers  du  Roi  ne  payoient  aucun 
tribut , non-plus  que  les  Soldats  lorfqu’ils  étoient  à la  Guerre  i les  Jeunes- 
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hommes  au-deffous  de  vingt-cinq  ans,  & les  Vieillards  au-deflus  de  cinquante, 
en  étoient  aufïi  déchargés , de- même  que  tout  le  Sexe  féminin.  La  fécondé 
Loi  vouloit  que  tous  les  autres  Indiens,  qui  n’écoient  pas  du  nombre  de  ceux 
que  nous  venons  de  nommer,  fûflent  obligés  à ce  tribut,  excepté  les  Prêtres 
ou  les  Minières  du  Temple  du  Soleil,  Sc  les  Vierges  Choifies.  La  troifième 
ordonnoit,  qu’aucun  ValTal  ne  payât  la  moindre  chofe  de  fon  bien  , pour  lui 
tenir  lieu  de  tribut  } mais  qu’il  s’en  aquitât  par  le  travail  de  fes  mains,  ou  le 
devoir  de  la  charge,  ou  par  le  tems  qu’il  employeroit  au  fervice  du  Roi  ou  de 
l’Etat.  Les  Pauvres  5c  les  Riches  fe  trouvoient  égaux  en  ceci , puifque  l’un 
ne  payoit  ni  plus  ni  moins  que  l’autre.  On  apelloit  riche  celui  qui  avoit 
une  famille  5c  des  enfans  , parce  qu’ils  lui  aidoient  à travailler  ,&  qu’avec  leur 
fecours  il  finiffoit  plutôt  la  tâche  qu’il  devoit  faire  pour  payer  fon  tribut  j. 
mais  on  regardoit  comme  pauvre,  celui  qui  n’avoit  point  d’enfans,  quoiqu’il 
fût  riche  d'ailleurs.  La  quatrième  Loi  portoit , que  chacun  eût'à  fe  tenir  à 
fon  Métier,  fans  fe  mêler  de  celui  des  autres,  excepté  pour  le  Labourage  5c  la 
Milice,  qui  étoient  deux  chofes  communes  à tous.  La  cinquième,  que  les 
préfens  pour  ÏYnca  fe  feroient  des  denrées  qui  venoient  dans  chaque  Province  : 
5c  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  ÏYnca  le  vouloit  ainfi  } puifqu’il  auroit  mis  fcs 
Sujets  dans  un  terrible  embarras,  s’il  en  avoit  exigé  des  fruits  qui  ne  fè  trou- 
voient pas  chez  eux.  La  fixième  ordonnoit  que  tous  les  Ouvriers  qu’on  em- 
ployoit  au  fervice  de  ÏYnca  ^ ou  de  fes  Caracas  , feroient  pourvus  de  tous  les 
matériaux  néceffaires  j par  exemple  qu’on  donneroit  à l’Orfèvre  de  l’or,  de 
l’argent  ou  du  cuivre  , pour  les  mettre  en  œuvre  j au  Tifleran,de  la  laine  ou 
ducottonj  au  Peintre,  des  couleurs  ôcc.  U faut  remarquer  auflî  qu’un  Ou- 
vrier, pour  s’aquiter  de  fon  tribut,  n’étoit  obligé  de  donner  tout-au-plus  que 
trois  mois  de  fon  tenus*  qu’après  ce  terme  il  pouvoit  difcontinuer  fon  travail, 
à-moins  qu’il  ne  le  voulût  achever  pour  fon  plaifir  ; ôt  qu’alors  le  tems  qu’il 
y employoit  de  plus,  étoit  en  déduction  du  tribut  de  l’année  fuivante,  dont  ils 
tenoient  compte  par  le  moyen  de  leurs  nœuds.  La  feptième  Loi  exigeoit  que 
tous  les  Ouvriers  qui  payoient  le  tribut  avec  leur  travail , fûflent  pourvus  de 
toutes  les  provifions  de  bouche  qui  leur  étoient  néceflàires, d’habits,  5c  même 
de  médicamens  s’ils  tomboient  malades  florfqu’ils  feroient  occupés  à leur  ou- 
vrage, & qu’on  eût  le  même  foin  de  leurs  femmes  5c  de  leurs  enfans  qui  leur 
aideroient.  Du-refte  on  ne  fe  mettoit  pas  fort  en  peine  du  tems  qu’on  em- 
ployoit à quelque  ouvrage  , pourvu-qu’on  l’achevât  j ôc  fi  un  Ouvrier  , avec 
le  fecours  de  les  gens , finiffoit  dans  une  femaine  ce  qui  lui  auroit  coûté  deux 
mois  à lui  feul,  il  étoit  déchargé  du  tribu*-  de  toute  l’année, fans  qu’on  lui  en  pût 
demander  un  autre.  Cette  feule  raifon  fuffira  pour  répondre  à quelques  perfonnes, 
qui  difent  qu’autrefois  les  garçons,  les  filles  5c  les  mères,  de  quelque  condition 
qu’elles  fuffent,  étoient  tributaires.  Mais  il  eft  certain  que  ces  gens  ne  travail- 
le ient  que  pour  aider  leurs  pères,  leurs  maris,  ou  leurs  maîtres*  5c  que  fi  un 
Ouvrier  vouloit  travailler  tout  feul,  fa  femme  5c  fes  enfans  pouvoient  demeu- 
rer à la  maifon,  6c  s’y  employer  aux  affaires  du  ménage,  fans  que  le  Décurion 
ni  les  Juge;,  eûffent  droit  de  les  contraindre  à faire  autre  chofe  , pourvu-qu’ils 
ne  fuITent  point  oififs.  C’eût  pour  cela  même  que  du  tems  des  Yncas,  ceux  qui 

avoient 
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avoient  le  plus  d’enfans  pafïoient  pour  les  plus  riches } 6c  fi  les  Ouvriers  qui 
n’en  avoient  point  venoient  à tomber  malades  lorfqu’ils  travailloient  pour  s’a- 
quiter  du  tribut,  il  y avoit  une  Loi  qui  ordonnoit  que  les  premiers  , 6c  les 
autres  qui  auroænt  achevé  leur  tâche,  leur  aidâflent  un  jour  ou  deux  ; ce  qui 
plaîloit  fort  à tous  les  Indiens,  parce  qu’ils  en  étoient  beaucoup  foulages. 


CHAPITRE  XVI. 


De  l'Ordre  obfervé  pour  le  payement  du  Tribut , de  la  Génêrofité  de  fYnca, 
qui  donnoit  aux  Curacas  la  plupart  des  chofes  qui  lui  étoient  préfentées. 

LA  huitième  Loi  regardoit  la  levée  de  ces  Tributs  , voici  de  quelle  manière 
on  s’y  prenoit.  A une  certaine  faifon  de  l’année  , les  Juges  , les  Rece- 
veurs 6c  les  Maîtres  des  Comptes  , s’aflëmbloient  dans  la  Capitale  de  chaque 
Province,  6c  ils  fkifoient  leurs  répartitions  entre  tous  les  habitans,  en  préfence 
du  Curaca  6c  du  Gouverneur  Tnca.  Quoiqu’ils  n’employâffent  à ce  calcul  que 
les  noeuds  de  leurs  filets  6c  dé  petits  cailloux , ils  comptoient  pourtant  dans  la  der- 
nière grécifion,  6c  plus  nettement  que  ne  fauroient  faire  nos  medleurs  Arithmé- 
ticiens avec  toutes  leurs  Réglés.  Auffi  le  Gouverneur  6c  les  Officiers  du  Roi 
entendoient-ils  d’abord  le  réfultat  de  leurs  Comptes.  Les  noeuds  fervoient  à 
marquer  l’emploi  de  chacun,  6c  les  voyages  qu’il  avoit  faits  par  le  commande- 
ment du  Prince  ou  des  Supérieurs  5 ce  qui  lui  tenoit  lieu  de  tribut.  Enfuite 
on  montroit  aux  Juges,  aux  Receveurs  6c  au  Gouverneur,  un  état  diftinét  6c 
féparé  de  tout  ce  qu’il  y avoit  dans  le  Magazin  Public , par  exemple  des  pro- 
vifions  débouché,  des  habits,  de  la  chaufiure,  des  armes  , de  l’or  , de  l’ar- 
gent, des  pierreries,  6c  du  cuivre  qui  apartenoit  au  Roi.  C’eft  ainfi  qu’on  ren- 
doit  compte  de  tout  ce  qui  fe  trou  voit  dans  les  magazins  de  chaque  Ville;  6c 
la  Loi  commandoit  que  Y Tnca,  Gouverneur  delà  Province,  en  eût  un  Mémoire 
par  devers  lui , afin  qu’il  ne  fe  fît  aucune  tromperie , ni  du  coté  des  Receveurs, 
ni  de  celui  des  Indiens  tributaires. 

La  neuvième  Loi  portoit  , que  tout  ce  qui  refteroit  de  ces  tributs  après  la 
dépenfe  du  Roi , feroit  apliqué  au  bien  commun  des  Sujets  , 6c  mis  dans  des 
Magazins  Publics,  pour  s’en  fervir  au  befoin.  Quant  aux  choies  de  prix, 
comme  l’or,  l’argent,  les  pierreries , les  plumes  fines,  les  diverfes  couleurs 
qui  fervoient  à peindre  6c  à la  teinture,  le  cuivre,  6c  les  autres  raretés  que  les 
Curacas  préfentoient  à YYnca  une  fois  l’année  , elles  tournoient  à leur  profit 
auffi-bien  qu’à  celui  du  Roi.  D’abord  qu’il  en  avoit  tiré  ce  qu’il  lui  en  falloit 
à-peu-près  pour  le  fervice  de  fa  Maifon  , 6c  des  Perfonnes  du  Sang  Royal,  il 
partageoit  tout  le  refte  entre  les  Capitaines  6c  les  Seigneurs  qui  lui  avoient  fait 
cespréfens,  6c  qui  ne  pouvoient  s’en  fervir  que  par  la  permiffion  de  YYnca, 
quoiqu’ils  eûflènt  toutes  ces  chofes  dans  leur  Pays.  On  peut  voir  par  tout  ce 
que  je  viens  de  raporter  , que  les  Rois  Tncas  prenoient  pour  eux  la  moindre 
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partie  du  tribut  qu’on  donnoit , 6c  qu’ils  convertifloient  l’autre  au  profit  de 
leurs  Vaflaux. 

La  dixième  Loi  contenoit  une  déclaration  exprefîe  des  chofes  auxquelles  les 
Indiens  fe  dévoient  occuper  , tant  pour  le  fervice  de  leur  Roi , que  pour  l’a- 
vantage commun  de  leurs  Républiques  6c  de  leurs  Villes,  ce  qu’on  leur  impo- 
foit  au  lieu  de  tribut.  Par  exemple  , on  leur  donnoit  pour  tâche  d’aplanir  les 
Chemins,  6c  de  les  paver  j de  rebâtir  les  Temples  du  Soleil , ou  d’y  faire  les 
réparations  néceflaires  , 6c  de  pourvoir  à toutes  les  autres  choies  qui  apartc- 
noient  à leur  Cul  ce  Religieux.  On  les  obligeoit  auffi  de  travailler  aux  maifons 
du  Public,  comme  aux  magazins  6c  aux  palais  des  Gouverneurs  6c  des  Ju- 
ges} de  redrdTer  les  ponts} de  faire  l’office  de  Meflagers  ou  de  Couriers , qu’ils 
apeiloient  Cafqui 3 de  labourer  des  terres}  de  ferrer  les  fruits;  de  mener  paître 
les  troupeaux } de  garder  les  biens  de  la  terre  } de  faire  des  Hôpitaux  pour  y 
reçevoir  les  Voyageurs,  6c  d’y  être  en  perfonne  pour  les  fervir  , 6c  leur  four- 
nir aux  dépens  du  Roi  tout  ce  qui  leur  feroit  néceflaire.  Outre  cela  ils  dé- 
voient faire  ponétuellement  quantité  d’autres  chofes  , pour  leur  intérêt  com- 
mun, ou  pour  le  fervice  de  leurs  Curacas  6c  de  1 ’Ynca.  Mais  cette  partie  des 

Indes  étoit  alors  fi  peuplée  , que  les  habitans  ne  fe  reffientoient  prefquc  pas -de 
ce  travail.  Ajoutez  à ceci  que  chacun  fervoit  à fon  tour,  6c  que  cela  fe  fai- 
foit  avec  tant  d’équité  , que  jamais  les  uns  n’étoient  plus  foulés  que  les  autres. 
Par  cecte  même  Loi  les  Chemins  dévoient  être  aplanis  , les  Ponts  renouvellés, 
ÔC  les  Canaux  nettoyés  une  fois  l’année,  afin  qu’on  pût  arrofer  plus  facilement 
les  terres.  Elle  ordonnoit  auffi  que  chacun  y travaillât  de  fon  bon  gré,  puif- 
que  cela  fe  raportoit  au  bien  commun  de  tout  l’Empire. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à plufieurs  autres  petites  Loix  qu’ils  obfervoient , 
parce  qu’elles  pourroient  ennuyer  le  Leéteur,  6c  qu’à  l’égard  du  tribut  je  crois 
avoir  raporté  les  principales.  Au*refte  tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft  tiré  du 
R.  P.  Blas  Va/era  , ÔC  prouve  manifeftement  qu’un  certain  Hiftorien  a eu 
tort  d’avancer,  que  les  Tncas  faifoient  des  Loix  injuftes  6c  tiranniques , 6c  qu’ils 
accabloient  leurs  Sujets  d’impôts  extraordinaires.  Pour  moi , je  n’ai  jamais 
rien  connu  d’aprochant:  6c  il  faut  bien  croire  que  toutes  ces  loix,  6c  celles  que 
nous  raporterons  dans  la  fuite,  étoient  équitables}  puifque  les  Rois  d’Efpagne 
les  ont  confirmées,  de  l’aveu  du  même  P . Blas  Falera.  Revenons  enfin  au 
Prince  Viracocha , 6c  voyons  comment  il  fe  tirera  de  la  peine  où  nous  l’avons 
laifle , pour  défendre  fon  honneur  6c  celui  de  fes  Prédécefieurs. 
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CHAPITRE  XVII. 


Z/Ynca  Viracocha  ejl  averti  que  les  Ennemis  s' aprochent , & il  lui 
vient  un  fecours  de  vingt' mille  hommes. 

LEs  exploits  de  YTnca  Viracocha  font  fi  mémorables,  qu’il  ne  fera  pas  mal- 
à-propos  d’en  parler  ici  un  peu  au  long.  Nous  avons  déjà  dit  qu’après 
qu’il  eut  laiffé  fon  père  à Muyna , il  s’en  retourna  droit  à Cuzco , 6c  qu’en  che- 
min il  ramaffa  tout  ce  qu’il  trouva  de  gens  difperfés  d’un  coté  6c  d’autre  à la 
Campagne.  Avec  ce  nouveau  renfort,  il  fortit  de  la  Ville  pour  aller  au-de- 
vant des  Ennemis,  réfolu  de  les  combattre,  6c  de  mourir  plutôt  les  armes  à la 
main,  que  de  voir  profaner  le  Temple  du  Soleil,  6c  de  fouffrir  que  la  Maifon 
des  Vierges  Choifies  fût  expofée,  avec  toute  la  Ville  de  Cuzco, aux  infolences 
des  Rebelles.  Il  s’arrêta  dans  une  grande  Plaine,  qui  eft  à demi- lieue  au  Nord 
de  la  Ville,  pour  y attendre  les  Gens-de-guerre  qui  fortoient  après  lui,  6c  raf- 
fembler  le  refte  des  Fuyards.  Les  uns  6c  les  autres,  joints  à ceux  qu’il  avoit  ame- 
nés, formèrent  un  corps  de  plus  de  huit-mille  hommes  , tous  réfolus  à mou- 
rir pour  fa  défenfe.  Il  aprit  enluite  que  les  Ennemis  étoient  à neuf  ou  dix 
lieues  de  la  Ville,  6c  qu’ils  pafloient  déjà  la  grande  Rivière  d ' Apurimac.  Le 
lendemain  de  cette  fâcheufè  nouvelle  , on  lui  annonça  qu’il  lui  venoit  un  fe- 
cours de  la  Province  de  Cuntifuyu  , 6c  qu’il  y avoit  environ  vingt-mille  hom- 
mes des  Nations  Quechua,  Cotapampa  , Cotanéra , Aymara , 6c  des  autres 
Peuples  de  la  Frontière  des  Provinces  révoltées  , qui  marchoient  pour  le 
joindre. 

Quelque  foin  que  les  Ennemis  prîfTent  pour  cacher  leur  trahifon  , les  Qui- 
chuas , qui  étoient  dans  leur  voifinage,  ne  laiflerent  pas  de  la  découvrir.  Mais 
le  tems  leur  parut  trop  court  pour  en  donner  avis  à YTnca,  6c  reçevoir  fes  or- 
dres là-deffus  : deforte  que  fans  les  attendre  , ils  mirent  fur  pié  tout  ce  qu’ils 
purent  trouver  de  monde  , 6c  ils  y employèrent  toute  la  diligence  requife  en 
pareil  cas.  Avec  ces  troupes  ils  allèrent  droit  à la  Ville  de  Cuzco,  d ans  l’inten- 
tion de  la  fecourir  s’il  étoit  pofiïble,ou  de  mourir  au  fervice  de  leur  Roi.  Nous 
avons  déjà  vu  que  ces  Peuples  s’étoient  fournis  volontairement  à l’Empire  de 
YTnca  Capac  Tupanqui.  L’envie  de  témoigner  le  zèle  qu’ils  avoient  pour  le 
bien  du  Public,  la  confidération  de  leur  propre  intérêt,  6c  la  crainte  de  tom- 
ber fous  la  tirannie  des  Chancas , dont  ils  étoient  les  ennemis  mortels  depuis 
plufieurs  années > tout  cela,  dis- je, porta  les  Quêchuas  à faire  cet  effort.  Pour 
empêcher  donc  que  leurs  Ennemis  n’entrâffent  les  prémiers  dans  la  Ville  , ils 
prirent  leur  chemin  du  coté  du  Nord, afin  de  les  devancer}  mais  les  uns  6c  les 
autres  y arrivèrent  prefqu’en  même  tems. 

Cependant  le  Prince  Tnca  Viracocha  6c  tous  fes  foldats  prirent  courage  , 
quand  ils  fçurent  qu’au  milieu  des  extrémités  où  ils  fe  trouvoient  réduits,  il leujr 
venoit  un  fecours  fi  inopiné,  Ce  Prince  regarda  cet  évènement  comme  un 
ïom.  I.  Ii  ef- 


effet  de  la  promefîe  de  fon  oncle  Viracocba , qui  lui  étoit  aparu  en  fonge:  il  ré- 
péta plufieurs  fois  les  paroles  qu’il  lui  avoit  dites  dans  cette  occafion,  ôc  il  ex- 
horta fes  gens  à reprendre  courage  , puifqu’ils  avoient  pour  eux  leur  Dieu  Vi- 
racocba , 5c  qu’ils  voyoient  fa  promefîe  accomplie.  Les  Tncas  furent  fi  animés 
par  ce  difcours , qu’ils  tinrent  la  vi&oire  pour  gagnée.  Us  changèrent  donc 
le  deflein  qu’ils  avoient  de  combattre  les  Ennemis,  dans  les  mauvais  paffages  que 
l’on  trouve  depuis  la  Rivière  d' Apurimac  jufqu’aux  Côtaux  de  Viïïacunca  j par- 
ce que  les  Cbancas  occupoient  les  hauteurs , 8c  qu’il  y avoit  trop  de  rifque  à les 
y forcer.  Afiurés  qu’il  leur  venoit  du  fecours  , ils  réfolurent  d’attendre  les 

Ennemis  de  pié  ferme,  8c  de  fe  délaffer  un  peu  dans  leur  Camp.  D’ailleurs 

YTnca  Viracocba  8c  fes  Confeiliers  de  guerre  , qui  étoient  tous  fes  parens,  fu- 
rent d’avis  que  puifqu’il  leur  venoit  du  fecours,  il  ne  faloit  pas  s’éloigner  de 

la  Ville,  afin  d’être  plus  à portée  dé  la  défendre  en  cas  de  nécefiité,  ôc  de 

fe  prévaloir  des  provifions  qu’il  y avoit.  Ce  confeil  parut  fort  bon  à YTn- 
ca Viracocba , qui  ne  bougea  de  la  Plaine  , jufqu’à  ce  que  le  fecours  qu’il 
attendoit  avec  tant  d’impatience,  fe  vînt  joindre  à fon  Armée.  Il  étoit  de 
douze-mille  hommes  de  guerre  , que  le  Prince  reçut  avec  de  grandes  dé- 
monftrations  de  bienveillance.  Mais  furtout  il  fit  beaucoup  de  carefles  aux 
Caracas  de  chaque  Nation,  6c  à tous  les  autres  Capitaines,  donc  il  loua  la  fi- 
délité, Sc  promit  aux  foldats  de  reconnoître  le  fervice  fignalé  qu’ils  lui  ren- 
doient  dans  le  preflant  befoin  où  il  fe  trouvoit  alors. 

Après  que  les  Caracas  eurent  adoré  leur  Tnca  Viracocba , ils  lui  dirent  qu’ils 
avoient  laide  cinq  autres  mille-hommes  à deux  journées  de  là  , pour  arriver 
plutôt  eux-mêmes  à fon  fecours.  Le  Prince  les  remercia  de-nouveau  pour 
la  marche  des  uns  8c  des  autres  -,  enfuite  il  tînt  confeil  de  guerre  avec  fes  pa- 
rens, ôc  il  chargea  les  Caracas  d’envoyer  des  gens  exprès,  pour  avertir  les 
troupes  auxiliaires  de  tout  ce  qui  fe  paffoit.  11  ajouta  qu’on  leur  fit  dire 
qu'il  les  attendoit  avec  fon  Armée,  8c  qu’elles  fe  hâtâffent  de  marcher  juf- 
qu’à certains  Côtaux  du  voifinagej  qu’elles  s’y  coiffent  en  embufcade  pour 
obfèrver  la  contenance  des  Ennemis  \ que  s’ils  faifoient  mine  de  vouloir  com- 
battre, elles  ne  manquaient  point  de  les  charger,  mais  qu’autrement  elles 
fe  tînfîent  toujours  lur  leurs  gardes,  pour  faire  dans  l’occafion  le  devoir  de 
bons  foldats.  Deux  jours  après  que  le  fecours  fut  à portée  , YTnca  décou- 
vrit fur  le  haut  de  la  Côte  de  Rimactampu  l’avant-garde  des  Ennemis.  Ceux- 
ci  bien  informés  que  YTnca  Viracocba  étoit  à cinq  lieues  de-là  , continuèrent 
auffi-tôt  leur  marche,  6c  firent  avancer  leur  arrière-garde,  qui  les  joignit  à 
Sacfabuana , c’efl-à-dire  à trois  lieues  êc  demi  du  lieu  où  étoit  le  Prince  Vi- 
racocba, 6c  au  même  endroit  où  fe  donna  depuis  la  bataille  de  Gafca  6c  de 
G onçàlo  Piçarro. 
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t 

De  la  fanglante  Bataille  qui  fut  donnée  par  V Ynca  Viracocha, 
de  la  Défaite  des  Chancas. 

L’Ynca  Viracocha  envoya  d’abord  des  Exprès  à Sacfahuana , pour  offrir 
une  amniflie  aux  Ennemis,  s’ils  vouloient  vivre  à l’avenir  en  paix  6c  en 
amitié.  Mais  quoique  les  Chancas , qui  favoient  déjà  que  l 'Ynca  Tahuarhuacac 
s’étoit  retiré,  6c  qu’il  avoit  abandonné  la  Ville  de  Cuzco  , fûffent  bien  fuis 
d’un  autre  coté  que  le  Prince  fon  fils  étoit  réfolu  de  la  défendre  , ils  ne  s’é- 
tonnèrent pas  pour  cela,  6c  ils  ne  voulurent  point  donner  audience  à fes  gens. 
Us  étoient  d’un  naturel  fi  altier,  qu’ils  fe  flatoient  de  remporter  la  viétoire,  6c 
de  n’avoir  aucun  fujet  de  craindre  le  fils  , puifque  le  père  avoit  déjà  pris  la 
fuite.  Sur  cette  efpérance  ils  renvoyèrent  les  Députés,  fans  daigner  les  écou- 
ter. Le  lendemain  ils  fortirent  de  Sacfahuana  de  fort  grand  matin , 6c  ils  mar- 
chèrent jufqu’à  Cuzco.  Mais  l’ordre  de  bataille  qu’ils  étoient  obligés  de  gar- 
der fur  la  route,  les  empêcha,  quelque  diligence  qu’ils  fîffent,  d’arriver  avant 
la  nuit  au  lieu  où  étoit  le  Prince.  Cependant  il  leur  envoya  de  nouveaux  Dé- 
putés, pour  leur  offrir  encore  fon  amitié,  6c  le  pardon  de  leur  révolté.  Cela 
ne  fervit  de  rien  : les  Chancas , qui  étoient  déjà  campés,  refufèrent  une  fécon- 
dé fois  de  leur  donner  audience, 6c  ils  leur  répondirent  avec  mépris:  Nous  ver- 
rons demain  à qui  il  apartient  d'être  Roi , & de  pardonner.  Les  Députés  fe  reti- 
rèrent avec  cette  mauvaife  réponfe,  6c  ceux  de  l’un  6c  de  l’autre  parti  pofèrent 
leurs  fentinelles.  Le  lendemain  , auffi -tôt  qu’il  fut  jour,  les  deux  Armées  fe 
mirent  en  marche  avec  de  grands  cris,  au  fon  des  Hautbois,  des  Cornets,  des 
Timbales  6c  des  Trompettes.  L 'Ynca  Viracocha  voulut  paroître  à la  tête  de  fes 
gens,  6c  il  fut  le  prémier  à charger  les  Ennemis,  qui  de  leur  coté  s’obftinèrent 
au  combat,  pour  gagner  la  viéloire  qu’ils  s’étoient  promife.  Les  Tncas  en  fi- 
rent de-même,  pour  délivrer  leur  Prince  du  danger  préfent  , 6c  de  la  honte 
d’être  vaincu.  L’on  fe  battit  avec  une  bravoure  furprenante  , 6c  le  carnage 
dura  jufqu’à  midi,  fans  que  la  viéloire  panchât  plus  d’un  coté  que  de  l’autre. 
Cependant  les  cinq-mille  hommes  qui  étoient  en  embufeade,  tombèrent  fur  le 
coté  droit  des  Ennemis  avec  tant  d’impétuofité,  qu’ils  les  contraignirent  de 
reculer  quelques  pas  en  arrière.  Ceux-ci , chagrins  qu’on  leur  difputât  la  vic- 
toire, dont  ils  s’étoient  d’abord  flatés  , reprirent  de- nouveau  courage,  6c  re- 
gagnèrent le  terrain  qu’ils  avoient  perdu. 

Après  cette  fécondé  charge,  l’on  fe  battit  plus  de  deux  heures,  avec  un  a- 
vantage  égal  de  part  6c  d’autre.  Mais  au -lieu  que  les  Chancas  s’affoibliffoient 
peu-à-peu,l’T^  reçevoit  à toute  heure  de  nouveaux  renforts,  de  ceux  qui  s’é- 
toient enfuis  de  Cuzco  , 6c  des  habitans  des  Villes  voifines.  Informés  que  le 
Prince  Viracocha  combattoit  pour  la  défenfe  de  la  Maifon  du  Soleil , ils  fe  ral- 
lièrent par  troupes  de  cinquante  6c  de  cent  hommes , 6c  ils  vinrent  fe  jetter 
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dans  la  mêlée,  avec  une  fureur  8c  des  cris  fi  terribles,  que  leur  nombre  en  pa- 
rut beaucoup  plus  grand  qu’il  n’étoit.  A la  vue  de  ce  nouveau  fecours , les 
Chancas  le  battirent  en  dei'efpérés,  plutôt  pour  mourir  que  pour  vaincre.  Sur 
ces  entrefaites,  les  Tncas , qui  favoient  illuftrer  leurs  avantures  par  des  contes 
fabuleux,  8c  des  témoignages  fuppofés  de  leur  père  le  So:eil,  prirent  occafion 
de  ce  renfort  qui  leur  venoit  à tout  moment  , de  répandre  le  bruit  que  les 
pierres  de  ces  campagnes  fe  transiormoient  en  hommes , 8c  que  le  Soleil  8c 
le  Dieu  Viracocha  leur  avoient  ordonné  de  combattre  pour  le  fervice  du  Prince. 
Les  Chancas , accoutumés  à fe  repaître  de  fables,  crurent  fi  bien  cette  nouvel- 
le, que  depuis  ce  tems-là  il  n’y  a pas  eu  moyen  de  les  en  difluader.  Le  Menu- 
peuple  de  tout  le  Royaume  y ajouta  foi,  comme  à un  miracle  certain*  8c  voi- 
ci ce  que  le  R.  P.  F.  Jérome  Roman  témoigne  là  deflus  dans  fa  République  des 
Indes  Occidentales , Liv.  II  Chap.  ir.  L’Ynca,  dit- il,  fut  maître  du  champ  de 
bataille  j (fi  cette  victoire  parut  fi  extraordinaire  aux  Indiens , qu' aujourd'hui  mê- 
me ils  affurent  que  lor J qu'il  fut  queftion  d'en  venir  aux  mains  , toutes  les  pierres 
de  la  campagne  fe  transformèrent  en  hommes  , (fi  s'armèrent  pour  leur  défenfe * ce 
que  le  Soleil  permit , pour  s'aqfiter  delà  parole  quil  avoit  donnée  au  vaillant  Pa- 
chacuti  Ynca  Yupanqui  ; car  c’eft  ainfi  que  s’apelloit  ce  jeune  Guerrier.  Le 
même  Auteur  raporte  fuccinétement  plufieurs  autres  particularités  des  Rois  du 
Pérou , que  nous  avons  déjà  touchées,  8c  dont  nous  parlerons  encore  dans  la 
fuite.  Le  R.  P Jofsph  Acofta  fait  auffi  mention  du  Fantôme  qui  aparut  kVi- 
racocha , 8c  il  décrit  la  bataille  des  Chancas  * mais  il  altère  les  noms  des  Rois, 
8c  il  ne  parle  que  confufément  de  ce  qui  regarde  ce  Prince.  Quoiqu’il  en  foit, 
je  raporterai  ce  qu’il  en  dit , pour  faire  voir  aux  Leéteurs  que  je  n’invente 
point  des  fables,  8c  que  je  n’avance  rien  qui  ne  loit  venu  à la  connoillance  des 
Efpagnols , qui  ne  l’ont  pas  apris  dès  le  berceau  comme  moi. 

Il  en  parle  donc  en  ces  termes,  Liv.  VI.  Ch.  21.  Pachacuti  Ynca  Yupanqui 
régna  foixante  ans , & fit  de  grandes  conquêtes.  Ses  viéloires  prirent  naîffance  du 
malheur  de  fon  aîné  y qui  du  vivant  de  fon  père  tenoit  le  Sceptre  de  l'Empire.  Celui- 
ci  fut  défait  dans  une  bataille  qu'il  donna  contre  les  Changas  , Nation  qui  occupoit 
alors  la  Vallée  ^’Andaguayllas,  qui  efi  à trente  lieues  de  Cuzco,  tirant  vers  Li- 
ma. Après  cette  déroute  y il  fe  retira  avec  fort  peu  de  gens.  Son  cadet  y Ynca 
Yupanqui,  n'en  eut  pas  plutôt  la  nouvelle  y que  pour  fe  rendre  Souverain  il  s' avifa 
de  ce  firatagême.  Il  fit  accroire  qu'un  jour  y qu'il  étoit  feul  (fi  fort  ennuyé  y le  Vi- 
racocha  s' étoit  aparu  h lut  y pour  fe  plaindre  de  ce  que  les  hommes  ne  lui  obéiffoient 
pas  comme  ils  dévoient , quoiqu'ils  dépendirent  de  fon  Empire  , (fi  qu'il  eût  créé 
le  Ciel  y le  Soleil  y les  Etoiles  y (fi  toutes  les  chofes  du  Monde,  fjuau-refte  il  étoit 
fâché  de  voir  la  grande  vénération  qu'ils  avoient  pour  le  Soleil , le  Tonnerre  y la  Fou- 
dre t fi  les  autres  chofes  y qui  n' avoient  qu' autant  de  vertu  qu'il  leur  en  donnoit  ; (fi 
qu'il  les  avertifjoit  tous  y que  dans  le  Ciel  ou  il  étoit  y on  l'apelloit  ordinairement  Vi- 
racocha  Pachayachachic  , c'efi-à-dire  Créateur  univerfel.  Le  jeune  Prince  a - 
jouta  de -ph*s  y que  le  même  Viracocha  lui  avoit  dit , qu' encore  qu'il  fût  tout  feul  y 
il  ne  laifjât  point  de  lever  des  troupes  j que  les  Changas  , quelque  victorieux  qu'ils 
fâjfent  y feroient  à la  fin  vaincus  par  lui  * qu'il  les  affujettiroit  à fon  Empire , (fi 
que  pour  cet  effet  il  lui  envoyer  oit  des  gens  qui  l' ajfifler  oient , fans  paroître  aux  yeux 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  V. 


du  monde.  L'évènement  répondit  à la  prédiêlion.  Le  Prince  mit  fur  pié  quantité 
de  troupes , il  gagna  la  viéloire , 13  il  ôta  l' Empire  à fon  père  {5  à fon  frère.  Après 
qu’il  eut  remporté  cette  viéloire  fignalée , il  ordonna  qu'on  reconnût  le  Viracocha 
pour  Seigneur  univerfel,  & que  les  Statues  du  Soleil , du  Tonnerre  , & des  autres 
Guacas  lui fûffent  foumifes:  en  effet , depuis  ce  tems-là  on  les  mit  toujours  au-def- 
fous  de  celles  du  Viracocha.  D'ailleurs , quoique  cet  Ynca  Yupanqui  annexât 
quantité  de  terres  & de  troupeaux  au  domaine  du  Soleil , (3  même  quil  en  donnât 
au  Tonnerre  13  aux  Guacas,  il  ne  donna  jamais  rien  de  Jemblable  au  Viracocha  j 
par  ce , difoit-il , qu'il  n'avoit  aucun  befoin  des  ebofes  du  Monde  , puisqu'il  les 
pojjédoit  toutes. 

Il  fit  enfuite  avertir  fes  foldats  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'attribuer  la  victoire  , 
mais  qu'elle  étoit  due  à certains  hommes  barbus  que  l' Ynca  lui  avoit  envoyés  ; 
qu'ils  ne  s' ét oient  rendus  vifibles  qu'à  lui  feul\  qu  après  la  défaite  des  Ennemis , 
ils  s'étoient  changés  en  pierres  j 13  que  fi  on  les  cherchait , il  les  fauroit  bien  con- 
naître. Là-deffus  il  choifît  lui-même  quantité  de  pierres  de  la  montagne , l'on  en 
fit  des  monceaux  , qui  furent  mis  à la  place  des  Guacas  ; on  les  adora  dans  la  fui- 
te , 13  on  leur  préfenta  même  des  facrifices.  Ces  Barbares  les  nommaient  ordinai- 
rement Pururaucas  * ils  les  portoient  à la  guerre  avec  une  grande  vénération , (3 
ils  s'imaginaient  que  favori/ és  de  leur  fecours  ils  ne  pouvoient  manquer  de  vaincre 
leurs  Ennemis.  C'efi  ainfi  que  la  rufe , ou  l'imagination  de  cet  Ynca,  eut  tant 
de  pouvoir , que  par  fon  moyen  il  gagna  plu ficur s victoires  fort  remarquables. 

Ce  que  le  R.  P.  Acofla  raporte  dans  ce  paflage  à l’égard  de  la  Statue  du 
Viracocha , & de  fon  élévation  au-deflus  de  celle  du  Soleil,  ne  me  paroît  pas 
trop  vraifemblable:  je  croirois  plutôt  que  c’eft  une  invention  moderne  des  In- 
diens, qui  pour  flater  les  Elpagnols  leur  ont  voulu  perfuader  qu’ils  donnoient 
la  préférence  au  Dieu  qu’ils  eiiimoient  le  plus  grand  de  tous.  Mais  cela  n’é- 
toit  pas  ainfi,  puisqu’ils  n’avoient  que  deux  principaux  Dieux  \ le  Pachacamac 
qu’ils  nommoient  le  Dieu,  qui  n était  ni  vu  ni  connu , St  le  Soleil,  qui  étoit 
vifible  à tout  le  monde.  Pour  le  Viracocha , St  les  autres  Tncas,  ils  ne  les  re- 
gardoient  que  comme  Enfans  du  Soleil. 


CHAPITRE  XIX. 


Des Aêlions  généreufes  que  fit  le  Prince  Ynca  Viracocha,  après  quil 

eut  gagné  la  bataille ., 

LE  s Tncas,  animés  d’un  coté  par  la  répétition  du  mot  Sutio , qu’ils  avoient 
toujours  à la  bouche,  St  qui  eit  le  nom  que  le  Prince  voulut  qu’on  don- 
nât au  Fantôme  Tnca  Viracocha , St  voyant  de  l’autre  que  les  forces  des  En- 
nemis s’afFoiblifloient,  ils  les  joignirent  de  fi  près,  St  les  pourfuivirent  avec 
tant  de  violence,  qu’ils  rompirent  leurs  rangs,  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
St  mirent  les  autres  en  fuite.  Le  Prince  pourfuivit  quelque  tems  les  Ennemis, 

Ii  3 qui 


*54 


HISTOIRE  DES  Y N C A S,'  ' 

qui  enfin  fe  reconnurent  vaincus;  6c  alors  il  fit  fonner  la  retraite,  pour  pré- 
venir un  plus  grand  carnage.  Il  parcourut  enfuite  tout  le  champ  de  bataille, 
fit  panier  les  blefles , enterrer  les  morts , 6c  délivrer  les  prifonniers , qu’il  ren- 
voya chez  eux,  après  leur  avoir  pardonné  leur  rébellion.  Les  Indiens  rapor- 
tent  que  dans  ce  combat,  qui  dura  plus  de  huit  heures,  il  y eut  tant  de  fang 
répandu,  qu’une  petite  Rivière,  dont  les  eaux  étoient  fort  baffes , en  fut  tou- 
te rougie,  Ôc  s’enfla  beaucoup.  C’eft  auffi  pour  cela  que  toute  cette  Plaine 
fut  apellée  depuis  Tabuar  Pompa , c’eft-à-dire  Campagne  de  Sang.  Il  y demeu- 
ra fut  la  place  plus  de  trente-mille  hommes,  dont  il  y eut  huit-mille  du  coté 
de  YTnca  Viracocha  , 6c  le  refie  du  coté  des  Nations  Chanca,  Hancohuallu  ^ 
Uramarca , Ville  a , Utunfulla  6c  autres.  Les  deux  Mefires-de*camp  des  Enne- 
mis y furent  faits  prifonniers,  comme  auffi  le  Général  Hanco-Huallu , que  le 
Prince  fit  panfer  avec  beaucoup  de  foin  , réfolu  de  les  garder  tous  trois  pour  le 
triomphe  qu’il  vouloit  faire.  Quelques  jours  après  la  défaite,  un  oiicle  du 
Prince  les  réprimanda  rudement,  de  ce  qu’ils  avoient  eu  la  hardieflè  d’attaquer 
les  enfans  du  Soleil , qui  avoit  ordonné  que  les  pierres  mêmes  combattîffent 
pour  eux,  6c  que  les  ambres  fe  changeâffent  en  hommes;  il  leur  dît  qu’ils  l’a- 
voient  vu  dans  ce  combat,  6c  qu’ils  le  verroient  dans  tous  les  autres,  s’ils  a- 
voient  la  témérité  d’en  vouloir  faire  l’expérience.  11  leur  raconta  plufieurs  au- 
tres fables  à l’avantage  des  Tncas  , 6c  leur  dît  enfin  qu’ils  dévoient  rendre  grâ- 
ces au  Soleil , qui  vouloit  que  fes  enfans  traitâflënt  humainement  les  Indiens; 
que  pour  cette  raifon  le  Prince  leur  donnoit  la  vie  ; qu’ils  les  remettoit  dans 
leurs  Etats  , avec  tous  les  autres  Caracas  qui  s’étoient  rebellés  contre  lui,  quoi- 
qu’ils méritâflent  d’être  mis  à mort  ; 6c  qu’ils  fiflènt  à l’avenir  le  devoir  de 
bons  lu  jets,  s’ils  ne  vouloient  que  le  Soleil  les  punît,  6c  qu’il  commandât  à la 
terre  de  les  engloutir  tous  en  vie.  Les  Curacas , épouvantés  par  cette  remon- 
trance, s’humilièrent  devant  le  Prince  , le  remercièrent  de  la  grâce  qu’il  leur 
avoit  faite,  6c  promirent  de  lui  être  toujours  fidèles. 

Après  avoir  obtenu  cette  grande  viétoire , Ylnca  Viracocha  dépêcha  trois 
Couriers  pour  en  donner  la  nouvelle.  Il  envoya  le  prémier  à la  Maifon  du 
Soleil  , pour  le  remercier  de  ce  que  par  fon  moyen  il  étoit  heureulèment  ve- 
nu à bout  de  fes  Ennemis.  Mais  pour  le  dire  en  paflant,il  n’agifioit  pas  trop 
en  ceci  félon  fes  principes,  6c  il  étoit  inutile  d’avertir  le  Soleil  de  cette  défaite; 
puisque  s’il  étoit  Dieu,  lui  qui  éclaire  tout  ne  pouvoir  qu’en  être  le  témoin. 
Cela  prouve  que  les  Tncas  traitoient  quelquefois  le  Soleil  en  homme  quoiqu’ils 
le  prîffent  pour  leur  Dieu.  En  effet,  dans  leurs  Réjouïffances  Publiques,  ils 
buvoient  à fa  fanté ; ils  lui  verfoient  à boire  dans  un  grand  vafe  d’or, qu’ils  met- 
toient  au  milieu  de  la  Place  où  ils  1e  régaloient,  ou  même  dans  fon  Temple; 
6c  parce  que  (a  chaleur  en  confumoit  une  partie, ils  étoient  affez  fous  pour  di- 
re qu’il  l’avoit  buë.  Us  lui  préfentoient  auffi  des  plats  tout  chargés  de  vian- 
de, pour  l’inviter  à manger  : 6c  lorsqu’il  y avoit  quelque  évènement  heureux, 
comme  la  victoire  paffée,  ils  dépêchoient  un  Courier  particulier,  pour  lui  en 
donner  avis , 6c  l’en  remercier.  Pour  ne  pas  déroger  à cette  ancienne  coutu- 
me , le  Prince  Tnca  Viracocha  envoya  un  homme  exprès  au  Soleil  , afin  de 
lui  dire  des  nouvelles  de  cette  viétoire.  Il  fit  favoir  en  même  tems  aux  Prê- 
tres, 
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très,  que  ceux  de  leur  ordre  qui  s’étoient  enfuis,  n’avoient  qu’à  revenir  dans 
fon  Temple,  pour  le  remercier  de  fa  proteétion,  6c  lui  faire  de  nouveaux  Sa- 
crifices. Il  en  avertît  auflî  les  Vierges  Choifies,  fous  prétexte  que  le  Soleil  ne 
lui  avoit  accordé  la  rédudtion  de  fes  Ennemis,  que  par  le  mérite  de  leurs  priè- 
res. Quant  au  dernier  Courier,  qu’ils  nomment  Chafqui , il  l’envoya  vers 
YTnça  fon  père,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  pâlie  jufqu’à- 
lors , & le  fuplier  inftamment  de  ne  point  bouger  du  lieu  où  il  étoit  , qu’il  ne 
fût  lui- même  de  retour. 


CHAPITRE  XX. 

Retour  du  Prince  dans  la  Ville  de  Cuzco,  fs?  fon  Entrevue  avec 
fon  père  auquel  il  ôte  l'Empire. 

AUssi-tÔt  que  le  Prince' eut  dépêché  ces  trois  Couriers,  il  retînt  fîx 
ou  fept  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  fon  Armée,  6e  renvoya 
tous  les  autres  chez  eux,  avec  promeffe  aux  Curacas  de  reconnoître,  quand  il 
en  leroit  tems , les  bons  fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus.  Il  nomma  pour 
Meftres-de-camp  deux  de  fes  oncles,  & il  voulut  qu’ils  le  fuivîfiènt.  Deux 
jours  après  la  viêloire,  il  fe  mit  en  campagne  avec  fes  gens, pour  aller  voir  fes 
Ennemis  , les  raffiner  par  fa  préfence , 6c  les  délivrer  de  la  crainte  que  leur 
faute  pouvoit  leur  caufer  II  en  trouva  plufieurs  en  chemin  , 5c  il  ordonna 
qu'on  panfât  tous  ceux  qui  étoient  blefies.  Pour  les  Indiens  qui  s’étoient  dé- 
jà rendus,  il  leur  fit  dire  qu’ils  fe  rctirâflent  dans  leurs  Villes  & dans  leurs 
Provinces,  6c  qu’ils  afiurâffent  leurs  compatriottes  de  fa  proteétion.  Ces  me- 
fures  prifes,  il  continua  fa  marche  en  diligence.  A fon  arrivée  dans  la  Pro- 
vince d’ Antahuaylla , qui  efi  celle  des  Chancas , les  femmes  Ôc  les  enfans  vinrent 
au-devant  de  lui  avec  des  rameaux  à la  main,  & s’écriant  tous  enfemble,  Uni- 
que Seigneur , Fils  du  Soleil  & Amateur  des  Pauvres  , ayez  pitié  de  nous  , s'il 
vous  plaît , & nous  pardonnez. 

Le  Prince  les  reçut  avec  beaucoup  de  démence  , 8c  leur  fit  dire  que  leurs 
pères  8c  leurs  maris  avoient  été  caufe  de  tous  les  malheurs  qui  leur  étoient  ar- 
rivés j qu’au-refte  il  pardonnoit  de  bon  cœur  à tous  les  rebelles , & qu’il  n’é- 
toit  venu  que  pour  leur  accorder  une  abolition  générale  de  tout  le  pâlie. 
Enfuite  il  commanda  qu’on  pourvût  à tous  leurs  befoins;  qu’on  les  traitât  a- 
vec  toute  forte  d’amour  6c  de  charité  -,  8c  qu’on  prît  un  foin  tout  particulier 
delà  nourriture  des  Veuves  6c  des  Orphelins  ,dont  les  maris  6c  les  pères  é- 
toient  morts  à la  Bataille  de  Tahuar  Pompa. 

Il  parcourut  ainfi,  en  peu  de  tems,  toutes  les  Provinces  qui  s’étoient  ré- 
voltées ; il  y laifla  de  bons  Gouverneurs , 6c  mit  des  garnifons  dans  quelques 
Places,  pour  les  défendre  en  cas  de  befoin.  Cela  fait,  il  s’en  retourna  droit  à 
Cuzco,  où  il  entra  une  Lune  après  en  être  parti , félon  la  fupputation  des  In- 
diens j 


if6  H I S T O I R E D E S Y N C A S, 

diens , qui  comptent  les  Mois  par  Lunes.  Les  rebelles  , 8c  ceux  qui  ne  l'a* 
voient  pas  été , apréhendoient  un  maflacre  général  : mais  également  étonnés  de 
voir  tant  de  marques  de  douceur  8c  de  clémence  dans  ce  nouveau  Prince,  ils 
en  attribuèrent  la  caufe  au  Soleil , qui  lui  avoit  commandé  , à ce  qu’ils  cro- 
yoient,  de  changer  de  vie,  8c  d’imiter  fes  prédécefleurs.  Mais  il  eft  certain 
que  ce  changement  ne  procéda  que  du  défir  de  la  gloire,  qui  porte  quelque- 
fois les  plus  vindicatifs  à fe  faire  violence , 8c  à vaincre  leurs  màuvaifes  ha- 
bitudes. 

L 'Tnca  Firacocha  voulut  entrer  à pié  dans  Cuzco , pour  montrer  aux  habi- 
tans  qu’il  fe  piquoit  plus  du  nom  de  Soldat,  que  du  titre  de  Roi.  Il  defcen- 
dit  par  le  tertre  au  bas  de  Carmença , environné  de  fes  gens  de  guerre.  Ilmar- 
choit  entre  les  deux  Meftres-de-camp  fes  oncles,  8c  les  prifonniers  venoient  a- 
près  lui.  Tout  le  Peuple  le  reçut  avec  de  grandes  acclamations,  8c  des  mar- 
ques de  joie.  Les  vieux  Tncas  allèrent  au-devant  de  lui , 8c  après  l’avoir  adoré 
comme  hls  du  Soleil,  ils  fe  mêlèrent  avec  fes  foldats,  pour  prendre  part  au 
triomphe  de  cette  viétoire,8c  ils  difoient  tout  haut  qu’ils  fouhaiteroient  d’être 
affez  jeunes  pour  avoir  l’honneur  de  combattre  fous  un  fi  brave  Capitaine. 
La  Coya  Marna  Cbicya,  8c  fes  plus  proches  parentes  , c’eft-à-dire  fes  fœurs, 
fes  tantes  8c  fes  coufines , accompagnées  d’un  grand  nombre  de  Pal/as,  le  re- 
çurent d’un  autre  coté  avec  des  chants  d’allegrefie  8c  des  témoignages  d’un 
contentement  extraordinaire.  Les  unes  l’embrafloient  avec  tendrefle,  les  autres 
lui  efluyoient  la  fuëur  du  vifage,  les  autres  ôtoient  la  poudre  qui  étoit  fur  fon 
corps,  8c  les  autres  enfin  femoient  des  fleurs  8c  des  herbes  odoriférantes  par- 
tout où  il  devoit  pafler.  Il  fe  rendit  avec  ce  cortège  à la  Maifon  du  Soleil , 
où  il  entra  piés  nuds  fuivant  la  coutume  de  fon  Pays,  8c  remercia  fon  Père 
de  l’heureux  fuccés  qu’il  lui  avoit  donné.  Cela  fait, il  vifita  les  Vierges  Choi- 
fies,  8c  il  partit  enfuite  pour  aller  voir  fon  père,  qui  étoit  encore  dans  le  Dé- 
troit de  Mu)M)  où  il  l’avoit  laifle. 

U Tnca  Tahuarhuacac  n’accueillit  pas  le  Prince  fon  fils  avec  toute  la  joie 
qu’il  devoit  témoigner,  ce  femble,  après  une  fi  grande  viétoire  : il  le  reçut 
d’un  air  grave  8c  férieux , qui  marquoit  plus  de  triftdTe  que  de  fatisfàétion. 
Mais  l’on  ne  pouvoir  deviner  s’il  en  agifloit  de  cette  manière,  par  un  principe 
de  jaloufie,  ou  par  la  honte  de  fa  propre  lâcheté,  ou  enfin  par  la  crainte  que 
le  Prince  ne  lui  ôtât  fon  Royaume,  pour  avoir  abandonné  la  Maifon  du  So- 
leil, les  Vierges  Choifies,  8c  la  Capitale  de  l’Empire.  Peut-être  même  que 
toutes  ces  pallions  l’agitoient  à-la- fois,  8c  caufoient  fa  mélancolie. 

Quoiqu’il  enfoit,  dans  cette  entrevue  qui  fe  fit  en  public, ils  n’eurent  pa$ 
de  longs  difeours.  Mais  après  qu’ils  furent  en  particulier  , ils  parlèrent  fort 
longtems,fans  qu’on  pût  favoir  au  jufte  ce  qu’ils  avoient  dit.  L’on  conjeélu- 
ra  feulement  qu’ils  avoient  mis  en  queftion, lequel  des  deux  devoit  être  Roi, 
ou  le  Père,  ou  le  Fils.  Le  Prince  confirma  cette  penfée,  par  la  réfolution 
qu’il  prit  de  ne  point  fouffrir  que  fon  père  retournât  à Cuzco , puisqu’il  l’a- 
voit  fi  lâchement  abandonnée.  L’ambition  des  Princes  qui  ne  cherchent  qu’à 
rogner,  fe  couvre  du  moindre  prétexte.  Il  n’en  falut  pas  davantage  à celui- 
ci  pour  ôter  le  Royaume  à fon  père,  qui  ne  pût  s’oppofer  à cette  révolution, 
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perfuadé  que  la  Capitale  de  fon  Empire  favorifoit  les  défia  ns  de  Ton  fils.  De- 
forte  que  pour  prévenir  les  feandales  8c  les  guerres  civiles,  6e  faire,  comme 
on  parle,  de  nécefiité  vertu,  ce  père  infortuné  confentit  à tout  ce  que  le  Prin- 
ce voulut.  Cet  accord  pafie,  le  Prince  fit  bâtir  auffi-tôt  une  Maifon  magnifi- 
que dans  le  Détroit  de  Muyna  6e  de  Çhiiejpcancha , 6e  à la  fituation  du  Lieu, 
qui  eft  fort  agréable,  de-même  que  toute  cette  Vallée  , il  joignit  toutes 
les  délices  ôc  tous  les  embellifiemens  qu'on  pourroit  s’imaginer.  Il  y avoit 
des  Parcs,  des  Jardins,  des  Bois,  des  Etangs  pour  le  plaifir  de  la  Chafie  6e 
de  la  Pêche:  outre  que  la  Rivière  de  Tucay , grofîie  de  plufieurs  autres  pe- 
tits ruiflèaux  , en  étoit  allez  proche  pour  fervir  à l’ornement  6e  à la  com- 
modité de  ce  Lieu. 

Le  Prince  Viracocha  n’eut  pas  plutôt  jetté  les  fondemens  de  ce  Palais  , 
dont  on  voit  encore  aujourd’hui  de  belles  mafures,  qu’il  fe  rendit  à la  Vil- 
le de  Cuzco.  Il  quita  la  bordure  jaune , 6e  en  prit  une  rouge  , (ans  vou- 
loir permettre  néanmoins  que  fon  pere  pofât  la  fiennej  content  de  lui  laif- 
fer  cette  marque  de  l’Empire  , pourvu-qu’il  en  eût  lui-même  la  réalité.  Ce 
Bâtiment  fini , le  Prince  fournît  à fon  père  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflaire, 
il  lui  donna  un  train  digne  de  lui  , 6e  quantité  de  domeftiques  } deforre 
qu’à  la  Royauté  près,  que  fon  fils  lui  avoit  ôtée,  il  fembloit  n’avoir  rien 
à délirer.  Cependant  YYnca  Yahuarhuacac  n’eut  pas  beaucoup  de  plaifir  dans 
cette  Solitude , où  il  pafla  le  refie  de  fes  jours,  dépouillé  de  fon  Royaume, 
6c  réduit  à vivre  parmi  les  bêtes  dans  un  miférable  exil  , tel  que  celui  où 
il  avoit  confiné  le  Prince  fon  fils,  quelque  tems  auparavant. 

Les  Indiens  difoient  plufieurs  chofes  là-defius, dont  les  principales  étoientj 
que  dès  le  moment  de  fa  naîfiance  , les  larmes  de  fang  qu’il  avoit  répan- 
dues lui  avoient  préfagé  ce  malheur  j qu’à  bien  confidérer  le  pafie , puisque 
cet  7nca  apréhendoit  beaucoup  le  mauvais  naturel  de  fon  fils,  il  dévoie  en 
avoir  prévenu  les  fuites  par  le  moyen  du  poifon  , fuivant  la  coutume  des 
Tirans,  6c  des  Sorciers  de  quelques  Provinces  de  fon  Empire  j 6c  que  s’il 
avoit  employé  ce  remède  , il  n’auroit  pas  eu  le  chagrin  de  fe  voir  détrô- 
ner. Les  autres , qui  favorifoient  le  parti  du  Prince  , pubîioient  qu’il  a- 
voit  dégradé  fon  père  avec  jufiiee  , 6c  qu’il  pourroit  bien  lui  être  arrivé 
quelque  chofe  de  pis  , fi  fa  mauvaife  fortune  l’eût  fait  tomber  entre  les 
mains  des  Rebelles}  qu’après  leur  avoir  tounéledos,  6c  avoir  abandonné  la 
Ville,  ils  lui  auroient  ôté  la  vie  6c  le  Royaume,  ou  même  la  fuccefiîon  à fes 
en  fa  ns  ; 6c  que  le  Prince  avoit  prévenu  tous  ces  maux  par  des  aéfions  d’u- 
ne valeur  étonnante.  Il  y en  avoit  d’autres  enfin  qui  difoient,  à la  louan- 
ge du  père,  que  cet  Ynca  étoit  fi  éloigné  d’avoir  recours  à l’empoifonne- 
ment  pour  fe  délivrer  de  fon  fils,  qu’il  auroit  plutôt  mis  tout  en  oeuvre 
pour  bannir  du  monde  cette  pernicieufe  coutume  } bien  afiuré  que  c’étoit 
une  chofe  indigne  des  Yncas , de  pratiquer  envers  leurs  Enfans  ce  qu’ils  ne 
vouloient  pas  que  leurs  Vafiaux  fî  fient  contre  les  Etrangers.  Voilà  ce  qu’on  di- 
foit  de  part  8c  d’autre  à cette  occafion } 6c  nous  finirons  ici  les  Avantures  de 
l’infortuné  Yahuarhuacac , pour  n’en  parler  plus  dans  la  fuite. 
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CHAPITRE  XXI. 


Du  nom  Viracocha , 13  pourquoi  les  Indiens  le  donnèrent  aux  Efpagnols . 

P O u r revenir  à ce  nouveau  Prince,  nous  avons  déjà  remarqué  que  depuis 
le  fonge  qu’il  avoit  fait,  ou  l’aparition  qu’il  croyoit  avoir  eue  , les  Indiens 
l’apellèrent  toujours  Viracocha  Tnca , ou  Tnca  Viracocha  , ce  qui  fignifie  la 
même  choie,  foit  que  le  mot  Tnca  précède  ou  qu’il  lbive  le  nom  de  Viraco - 
cha.  On  l’apella  ainfi,  parce  que  le  Fantôme  qui  lui  étoit  aparu  avoit  pris  le 
même  nom.  D’ailleurs  le  Prince  raporte  que  ce  Fantôme  avoit  de  la  bar- 
be, au  lieu  que  les  Indiens  n’en  ont  point , ôc  que  fon  habit  traînoit  jufqu’à 
terre,  au  lieu  que  celui  des  Indiens  ne  va  que  jufqu’au  genou:  cela  fut  caufe 
qu’ils  apellèrent  Viracocha , les  prémiers  Espagnols  qui  entrèrent  dans  le  Pé- 
rou, parce  qu’ils  étoient  barbus,  & que  leurs  habits  leur  couvroient  tout  le 
corps.  Ajoutez  à ceci,  qu’à  leur  arrivée  dans  ce  Pays  Æahuallpa  y exerçoit 
un  cruel  brigandage:  après  avoir  tué  de  fa  propre  main  Huafcar  'Tnca , légiti- 
me héritier  de  cette  Couronne,  il  avoit  commis  des  cruautés  inouïes  fur  la  Fa- 
mille Royale,  fans  refpeéfer  ni  l’àge,  ni  le  fcxe.  Les  Efpagnols  devenus  les 
maîtres  de  ce  Tiran,  le  firent  mourir.  Là-defius  on  les  honora  de  nouveau 
du  titre  de  Viracocha  , ÔC  les  Indiens  publièrent  qu’ils  étoient  les  enfans  de  ce 
Dieu,  & qu’il  les  avoit  envoyés  du  Ciel  pour  tirer  les  Tncas  de  l’efclavage , 
délivrer  la  Ville  de  Cuzco  avec  tout  fon  Empire,  de  la  cruelle  tirannied ’^ta- 
huallpa , comme  il  avoit  garanti  autrefois  le  Prince  Tnca  Viracocha  de  la  terri- 
ble invafion  des  Chancas.  Dans  cette  penfée  que  les  Efpagnols  étoient  enfans 
de  leur  Dieu,  ils  les  refpeéfcoient  jufques  à les  adorer  j & quand  nous  parle- 
rons de  la  conquête  que  les  prémiers  firent  de  ce  Royaume,  l’on  verra  que  les 
Indiens  n’ôfoient  pas  même  fe  défendre  contr’eux.  J’en  puis  donner  une  preu- 
ve bien  fenfible  par  l’entreprife  de  fix  Efpagnols,  du  nombre  defquels  étoient 
Hernando  de  Soto  & Pédro  de  Barco  , qui  eurent  la  hardiefie  d’aller  depuis  Ca - 
çamarca  julqu’à  Cuzco , & de  faire  deux  ou  trois -cens  lieues  de  chemin 
pour  voir  les  richdfes  des  Villes,  fans  qu’il  leur  arrivât  aucun  malheur.  Au- 
contraire  les  Indiens  les  portoient  fur  des  chaifes  à bras,  afin  qu’ils  fü fient 
mieux  à leur  aifej  & ils  les  apelloient  par- tout  Tncas  Fils  du  Soleil , qui  efi:  le 
même  titre  qu’ils  donnoient  à leurs  Rois.  Que  fi  les  Efpagnols  avoient  fçu 
profiter  de  l’opinion  de  ces  Peuples,  & qu’ils  leur  eûfient  dit , qu’en  effet  le 
vrai  Dieu  les  avoit  envoyés  pour  les  délivrer  de  la  tirannie  du  Diable, 
beaucoup  plus  dangereufe  que  celle  d’ Atahuallpa\  qu’ils  leur  eûfient  prêché 
le  Saint  Evangile , & qu’ils  eûfient  accompagné  cette  prédication  de  l’exem- 
ple que  la  doftrine  requiert } il  n’y  a nul  doute  qu’ils  n’eûflent  recueilli  une 
abondante  moiflon  dans  tout  cet  Empire.  Mais  il  s’en  falut  beaucoup  qu’ils 
s’y  prîffent  de  cette  manière,  comme  leurs  propres  Hiftoriens  l’ont  remarqué. 
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J’y.renvoie  le  Leéteur,  parce  qu’il  ne  me  fièroit  pas  de  le  dire  moi  même,  8c 
qu’on  me  croiroit  prévenu  pour  mes  compatriottes.  11  eft  vrai  néanmoins  que 
tous  les  Efpagnols  ne  méritent  pas  d’être  blâmés  à cet  égard, 8c  qu’il  y en  eut 
plufieurs  qui  le  conduifirent  en  bons  Chrétiens.  Le  malheur  fut , qu’au  milieu 
de  ces  Peuples  ignorans  un  feul  mauvais  exemple  étoit  plus  nuifible , que  cent 
hommes  de  bien  ne  pou  voient  être  utiles. 

Les  Hiftoriens  Efpagnols  difent  que  les  Indiens  leur  donnèrent  le  nom  de 
Viracocha , parce  qu’ils  avoient  pafle  la  Mer  , 6c  que  ce  mot  eft:  compofé  de 
Vira  qui  fignifie  enflure , 6c  de  Cocha  qui  veut  dire  Mer.  Mais  ils  me  par- 
donneront, s’il  leur  plaît,  fi  je  dis  qu’ils  ne  fe  trompent  pas  moins  dans  la  li- 
gnification que  dans  la  compofition  de  ce  mot  ; 6c  qu’à  le  féparer  en  deux  il 
lignifiéroit,  fuivant  l’analogie  de  la  Langue,  une  Mer  de  Suif , puisque  Vira 
fignifie  du  Suif , 8c  Cocha , Mer  } 6c  qu’en  tous  ces  mots  compofés  du  nomi- 
natif 6c  du  génitif,  les  Indiens  font  toujours  précéder  le  dernier.  D’ailleurs 
ce  mot  n’eft  point  compofé,  mais  c’eft  le  nom  propre  de  ce  Fantôme  , qui 
dit  qu’il  s’apelloit  Viracocha , 8c  qu’il  étoit  fils  du  Soleil.  J’ai  bien  voulu 
raporter  ici  l’origine  de  ce  mot,  pour  la  fatisfaétion  des  Curieux,  6c  faire 
voir  en  même  tems  que  ceux  qui  n’ont  pas  apris  la  Langue  de  Cuz.co  , 
quoiqu’ils  foient  Indiens,  commettent  de  groflès  bévues  lorsqu’ils  fe  mêlent 
d’expliquer  des  mots  du  Pérou.  Il  faut  y être  né  pour  les  entendre,  ou  avoir 
apris  cette  Langue  de  bonne  heure  j puisque  les  autres  Indiens  ne  la  favent  pas 
mieux  que  les  Caftillans , & les  autres  Etrangers. 

Aux  deux  raifons  que  j’ai  alléguées , 8c  qui  avoient  porté  les  Indiens  à 
donner  aux  Efpagnols  le  nom  de  Viracocha , l’on  en  peut  ajouter  une  troifiè- 
me;  lavoir  l’effet  de  l’Artillerie  8c  des  Arqucbuzes,  qui  leur  étant  inconnu 
jufqu’alors , palfa  chez  eux  pour  une  efpèce  de  miracle, comme  nous  le  mon- 
trerons dans  la  fuite.  Le  R.  P.  Blas  Valera  traduit  ce  nom  par  le  mot 
Latin  Numen,  qui  fignifie  la  Divinité,  quoique  cet  Auteur  ne  prétende  pas 
que  ce  fût  la  lignification  propre  de  Viracocha  ; mais  il  veut  dire  feulement 
que  les  Indiens  attribuoient  quelque  divinité  à ce  Fantôme,  6c  qu’ils  l’ado- 
roierit:  après  le  Soleil,  de-même  que  leurs  Tncas  6c  leurs  Rois. 

Le  Songe  6c  la  Victoire  de  YYnca  Viraiocha  lui  aquirent  une  fi  grande  ré- 
putation auprès  de  fes  parens  6c  de  fes  valfaux , qu’il  fut  adoré  comme  un  nou- 
veau Dieu,  6c  que  toutes  lès  Ordonnances  paflerent  pour  des  Oracles.  On 
prétendoit  qu’il  avoit  été  envoyé  par  le  Soleil , pour  la  défenfe  des  Tncas  ;afin 
que  la  Famille  en  fût  immortelle,  6c  que  les  Ennemis  ne  pûlfent  jamais  dé- 
truire la  Ville  de  Cuzco , ni  les  Maifons  du  Soleil  6c  de  fes  Vierges  Choifies. 
C’eft  pour  cela  que  les  Indiens  le  croyoient  plus  grand  Dieu  que  fes  prédé- 
celfeurs,  6c  qu’ils  l’adoroient  avec  plus  de  vénération.  Audi  quelque  peine 
que  YYnca  fe  donnât  pour  obliger  les  Indiens  à n’adorer  que  fon  oncle  qui  lui 
étoit  aparu,  il  n’en  put  jamais  venir  à bout}  deforte  qu’à  la  fin  il  permit  qu’ils 
les  adorâlîènt  tous  deux  également,  6c  que  le  même  nom  s'entendît  de  l’un  6c 
de  l’autre  : il  pouffa  même  cette  comnlaifnnce  , jufqu’à  élever  un  Temple  à 
l’honneur  de  fon  oncle  le  Fantôme,  & au  lien. 

Cette  Vifion  fut  fans-doute  une  rufe  du  Diable,  toujours  ingénieux  à trom- 
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per  les  hommes  -,  6c  il  y a grande  aparence  qu’il  !a  mit  en  ufàge,  pour  don» 
ner  du  crédit  à l’idolâtrie  des  Tncas.  Lorsqu’il  s’aperçut  que  leur  Empire  s’c- 
tabliffoit,  ôc  qu’ils  dévoient  autoriler  par  leurs  loix  les  vaines  fuperftitiohs  dü 
Paganifrne , il  s’avifa  de  paroître  fous  plutîeurs  figures,  a ce  que  racontent  les 
Indiens,  pour  attirer  l’adoration  aux  Tncas , 6c  les  faire  palier  pour  des  Dieux. 
Mais  aucun  de  ces  Fantômes , ou  de  ces  Spectres , ne  les  lutpnt  tant  que  \Tn~ 
ca  Viracocha  , pareequ’il  ié  donna  le  titre  de  fils  du  Soleil  6c  de  frère  des 
Tncas. 


F i n que  la  mémoire  de  l’Aparition  qu’avoit  eu  YTnca  Viracocha  fût  tranf- 


mife  à la  Poltérité  , 6c  qu’on  l’en  eltimât  davantage  lui-même,  i.l  fit  bâ- 
tir un  Temple  à l’honneur  de  fon  Oncle  dans  la  Ville  de  Cacha , qui  eft  à fei- 
ze  lieuës  au  Sud  de  Cuzco.  11  commanda  qu’on  imitât  dans  cet  Edifice,  la  na- 
ture de  l’endroit  où  le  Fantôme  lui  étoit  aparu  , qu’il  fût  découvert  & fans 
toit,  excepté  une  petite  Chapelle  qu’il  fit  couvrir  de  pierre,  6c  qui  refiem- 
bloit  à la  grotte  où  il  étoit  quand  il  eut  cette  vifion,  6c  qu’on  y élevât  un  é- 
tage  avec  un  plancher,  ce  qu’on  n’avoit  jamais  vu  jufqu’alors  aux  Bâtimens 
des  Indiens.  Ce  Temple  , dont  la  pierre  étoit  fort  bien  taillée, avoit  fix-vingrs 
piés  de  long,  6c  quatre-vingts  de  large.  Ses  quatre  portes  regardoient  les  qua- 
tre principales  parties  du  Ciel.  Il  n’y  en  avoit  qu’une  feule  d’ouverte,  fituce 
à l’Éll:,  par  laquelle  on  entroit  au  Temple  6c  l’on  en  fortuit  -,  les  autres  n’é- 
toient  que  pour  la  fimétrie  6c  pour  l’ornement  des  murailles.  Pour  faire  un 
plancher  à ce  Temple  6c  un  étage  au-defius , les  Indiens,  qui  ne  favoient  pas 
conftruire  des  voûtes,  s’avifèrent  de  bâtir  des  murailles  au-dedans  pour  fervir 
de  foüves.  Elles  avoient  trois  piés  d’épaifleur  chacune,  6c  la  diftance  de  l’une 
à l’autre  étoit  de  fept  piés , deforte  qu’elles  formoient  douze  petites  rues  en 
façon  de  galleries.  Elles  étoient  pavées  de  grandes  pierres , qui  avoient  dix 
pies  de  long.  A l’entrée  du  Temple  on  tournoit  à main  droite  dans  la  pré- 
mière  rue,  au  bout  de  laquelle  on  tournoit  à gauche  pour  palier  dans  la  fé- 
condé, 5c  ainfi  de  l’une  à l’autre  jufqu’à  la  dernière,  où  l’on  rrouvoit  un  efcalier 
pour  monter  au  haut  du  Temple.  Aux  deux  bouts  de  chaque  rue,  il  y avoit 
des  fenêtres  en  forme  de  canonnières,  qui  fervoient  adonner  du  jour;  6c  au 
bas  de  chacune  de  ces  fenêtres,  l’on  voyoit  une  efpèce  de  niche  dans  la  mu- 
raille , où  un  Portier  fe  tenoit  nfiis  fans  occuper  le  pafîage.  L’efcalier  étoit 
fait  a deux  vis,  6c  le  haut  regardoit  de  front  le  grand  Autel.  Le  plancher  de 
l’étage  étoit  pavé  de  carreaux  de  pierre  noire  , qu’on  avoit  fait  venir  de  fort 
loin,  6c  qui  reluifoit  comme  du  jayet.  Du  coté  du  grand  Autel  il  y avoit  une 
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Chapelle  de  douze  pies  en  quarré  , couverte  de  la  même  pierre  noire  en  façon 
d’écailles  enchafîees  les  unes  dans  les  auires  , ce  qui  étoit  le  plus  beau  de  tous 
l’Ouvrage.  Dans  cette  même  Chapelle,  à l’endroit  le  plus  maffif  de  la  mu- 
raille du.  Temple  , il  y avoit  un  Tabernacle  , où  étoit  l’image  du  Fantôme 
Viracocha -,  ôt  aux  deux  cotés  l’on  voyoit  deux  autres  Pavillons  fort  beaux  ôç 
tout  vuides  , qui  ne  lervoient  que  d’embelliffement  à la  principale  Chapelle. 
Les  murailles  du  Temple  s’élevoient  trois  aunes  au-deffus  du  plancher,  fans 
qu’il  y eût  aucunes  fenêtres;  mais  il  y avoit  des  corniches  faites  de  pierre,  & 
ornées  de  fculpture  , qui  régnoient  tout  autour.  Dans  le  Tabernacle  de  la 
Chapelle  on  voyoit  un  grand  piedellal  , qui  foutenoit  une  Statué  de  pierre, 
que  VYnca  Viracocha  avoit  fait  tailler  pour  reprélenter  le  Fantôme  fous  les 
mêmes  attitudes  qu’il  lui  étoit  aparu. 

Cette  Statue  reprélèntoit  donc  un  grand  homme  avec  une  baibe  longue  d’un 
pié  , & une  robe  en  forme  de  foutane  qui  traînoit  jufqu’à  terre.  Il  menoic 
en  laifl'e  avec  une  chaîne  un  animal  tout-à-fait  étrange,  d’une  ligure  inconnue, 
& qui  avoit  les  griffes  d’un  lion.  Tout  cet  Ouvrage  étoit  de  pierre:  &«l’7à- 
ca,  qui  voyoit  que  les  Ouvriers  ne  pouvoient  pas  atraper  l’air  de  cette  figure 
aufîi'bien  qu’ils  auroient  voulu,  n’oublia  rien  pour  leur  en  faire  la  defcription: 
il  s’habilla  même  plufieurs  fois  comme  ce  Fantôme,  fk  il  fe  mit  à diverfes  re- 
prifes  dans  la  poflure  où  il  difoit  qu’il  l’avoit  vu.  11  joua  ce  perfonnage  avec 
tant  de  refpeét  & de  vénération  , qu’il  ne  voulut  jamais  permettre  que  per- 
fonne  que  lui  le  copiât,  dans  la  crainte  qu’il  ne  parût  méprifer  la  figure  de  fon 
Dieu  Viracocha r. 

Cette  Statue,  s’il  efl  du-moins  permis  de  comparer  les  chofts  profanes  aux 
facrées,  reflèmbloit  â-peu  près  aux  Images  de  nos  bienheureux  Apôtres,  ÔC 
lurtout  à celle  de  St.  Barthélémi , qu’on  peint  d’ordinaire  foulant  aux  piés  le 
Diable  , de-même  que  VYnca  Viracocha  tenoit  enchaîné  un  Animal  inconnu. 
Lorsque  les  Efpagnols  virent  ce  Temple  & cette  Statué  , ils  s’imaginèrent  que 
l’Apôtre  St.  Barthélémi  pouvoit  avoir  prêché  1 Evangile  au  Pérou , & que  les 
Indiens  avoient  peut-être  élevé  cette  Statué  Sc  cet  Edifice  à fon  honneur. 
Quoiqu’il  en  foit  , il  y a trente  ans  que  les  Métifs  nés  à Cuzco  ont  fait  une 
Confrairie  où  ils  ne  veulent  admettre  aucun  Efpagnol , & qu’ils  prirent  pour 
leur  Patron  ce  bienheureux  Apôtre,  fans  déterminer  fi  ce  qu’on  dit  de  fa  ve- 
nue au  Pérou  efl  vrai  ou  Eux.  Mais  quelques  Efpagnols  , jaloux  de  voir  la 
magnificence  avec  laquelle  ces  Métifs  célébroient  la  Fête  de  leur  nouveau 
Saint,  ont  répandu  le  bruit  qu’ils  le  faifoient  plutôt  pour  l’amour  de  VYnca 
Viracocha , qu’en  faveur  de  cet  Apôtre. 

Au- refie  les  Indiens  croyoient  que  VYnca  Viracocha  avoit  eu  quelque  raifon 
particulière  pour  bâtir  ce  Temple  à Cacha.',  plutôt  qu’â  Chita  ou  le  Fantô- 
me lui  étoit  aparu,  & qu’à  Yahuar  Pampa  qui  efl  l’endroit  où  il  gagna  la  vic- 
toire fur  les  Chancas  , puifqu’il  fembloit  plus  naturel  d’élever  ce  Monument 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  derniers  lieux.  Quoiqu’il  en  foit  , les  Efpagnols 
n’ont  pas  fait  plus  de  quartier  à ce  Temple  , tout  fingulier  qu’il  étoit  par  fa 
flruélure  , qu’aux  plus  beaux  Edifices  du  Pérou  , qu’ils  dévoient  laiffer  à la 
Poflérité,  comme  autant  de  trophées  de  leurs  travaux  & de  leur  bonne  fortu- 
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ne.  Mais  je  ne  fai  par  quelle  ardeur  infatiable  après  des  tréfors  qu’ils'  s’imagi- 
ginoient  d’y  trouver  cachés,  ils  les  ont  abatus  jufqu’aux  fondemensj  6c  l’on 
en  voit  à- peine  aujourd’hui  les  trilles  ruines,  au  grand  regret  des  perfonnes 
éclairées,  6c  qui  elliment  ces  Chefs-d’œuvre  de  l’Antiquité.  Ce  fut  donc 
par  ce  motif  qu’ils  renverfèrent  de  fonds-en-comble  le  Temple  de  Viracocha  : 
néanmoins  il  y a peu  d’années  que  la  Statue  du  Fantôme  étoit  encore  debout, 
quoique  fort  défigurée. 


CHAPITRE  XXIII. 

D'un  plaifant  Ouvrage  que  /’Ynca  Viracocha  fit  faire , & des 
récompenjes  qu'il  donna  à ceux  qui  l'avoient  fecouru. 


L ’Ynca  Viracocha  étoit  fi  glorieux  de  fes  beaux  exploits,  6c  de  fe  voir  ado- 
ré par  les  Indiens,  que  non  content  d’avoir  bâti  le  Temple  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  fit  faire  un  autre  Chef-d’œuvre  , aufli  honorable  pour  lui, 
qu’il  étoit  fatirique  contre  fon  père,  il  elt  vrai  qu’il  n’y  fit  travailler  qu’après 
ja  mort,  s’il  en  faut  croire  les  Indiens.  Quoiqu’il  en  foit,  dans  le  même  lieu 
où  ce  père  infortuné  s’arrêta,  lorsqu’il  fortit  de  Cuzco  pour  éviter  la  pourfuite 
des  Chancas  , le  jeune  Viracocha  fit  repréfenter  en  relief  deux  de  ces  Oifeaux 
que  les  Indiens  apellent  Cuntur , dont  il  y en  a plufieurs  qui  ont  cinq  aunes  de 
long  , à les  mefurer  d’un  bout  d’une  aile  à l’autre.  Ce  font  des  Oifeaux  de 
proie  fort  cruels  , mais  ils  le  feroient  encore  davantage  , fi  la  nature  ne  leur 
avoit  refufé  des  ferres.  Ils  ont  les  piés  comme  les  poules,  mais  le  bec  fi  fort, 
que  d’un  fcul  coup  qu’ils  donnent  à une  vache  ils  lui} percent  le  cuir  j deforte 
que  deux  de  ces  Oifeaux  luffifent  pour  en  tuer  une  , 6c  la  devorer  comme  des 
loups  affirmés.  Ils  font  noirs  6c  blancs,  de  la  couleur  des  pies,  ôc  ils  font  de 
terribles  ravages.  L'Tnca  voulut  donc  qu’on  en  repréfentât  deux  , dont  l’un 
avoit  les  ailes  retirées  6c  la  tête  baffe  , comme  la  portent  d’ordinaire  les  Oi- 
feaux, quelque  farouches  qu’ils  foient,  lorfqu’ils  fe  veulent  cacher.  11  avoit 
le  bec  tourné  vers  Collafuyu , 6c  la  queue  du  coté  de  Cuzco.  L’autre  tournoit 
la  tête  vers  la  Ville,  6c  paroîffoit  être  plus  fier:  il  avoit  les  ailes  étendues, 
comme  s’il  eût  voulu  prendre  fon  vol,  6c  aller  fondre  fur  quelque  proie.  Les 
Indiens  difoient  là-deffus,  que  par  l’un  de  ces  Cunturs  YTnca  Viracocha  vouloir 
défigner  fon  père  , qui  étoit  forti  de  Cuzco  pour  s’aller  cacher  dans  le  Pays 
des  Collas  y 6c  que  par  l’autre  il  fe  repréfentoit  lui-même  , qui  avoit  aufîi-tôt 
pris  fon  vol  du  coté  de  CuzcOy  pour  défendre  cette  Ville  6c  tout  fon  Empire. 

Ces  deux  Figures  étoient  encore  fur  pié  l’An  if8o.  6c  il  me  fouvient  que 
l’An  if 95.  je  demandai  à un  Prêtre  qui  étoit  venu  du  Pérou  en  Efpagne,  s’il 
ne  les  avoit  point  vues.  Il  me  répondit  que  le  peu  dp  foin  qu’on  avoit  pris 
pour  les  conferver,  6c  l’injure  du  tems  qui  n’épargne  aucun  Ouvrage,  quelque 
folide  qu’il  foit,  les  avoient  prefque  rendues  méconnoilîables , de- même  que 
plufieurs  autres  Antiquités  de  cette  nature. 
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L 'Ynca  Viracocha  ne  fe  vit  pas  plutôt  Souverain  de  ce  vafte  Empire,  8c  ché- 
ri de  fes  Sujets  , qu’il  travailla  d’abord  à mettre  Tes  affaires  en  bon  état,  à 
maintenir  la  paix  dans  fon  Royaume , 6c  à rendre  tous  Tes  Peuples  heureux. 
La  prétnière  chofe  qu’il  fit  des  Ton  avènement  à la  Couronne , ce  fut  de  re- 
connoître  les  fervices  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  du  fecours  durant  les  trou- 
bles pafiés.  Il  les  honora  tous  de  plufieurs  grâces  fignalées,  6c  en  particulier 
les  Quéchuas  de  Cotapampa  6c  de  Cotanéra.  Parce  qu’ils  avoient  été  les 
principaux  auteurs  du  fecours,  il  leur  permit  de  fe  couper  les  cheveux  par  é- 
chellons,  de  porter  la  bande  qu’ils  apellent  Llautu , 6c  d'avoir  les  oreilles  per- 
cées de-même  que  les  Incas  , à condition  néanmoins  que  la  grandeur  du  trou 
feroit  limitée,  ôc  conforme  au  règlement  que  le  prémier  Ynca  Manco  Capac  en 
avoit  donné  en  faveur  de  fes  Vaffaux.  Il  accorda  plufieurs  privilèges  aux  au- 
tres Nations,  qui  en  furent  très* fatisfai tes. 

D’ailleurs  il  employa  quelques  années  à vifiter  fes  Etats,  au  grand  contente- 
ment de  tous  ces  Peuples,  qui  étoient  ravis  de  voir  ce  jeune  Héros,  dont  oir 
racontoit  de  fi  beaux  exploits.  De  retour  à Cuz,co  il  y aflèmbla  fon  Confeil, 
6c  l’on  y réfolut  d’entreprendre  la  conquête  des  grandes  Provinces  de  Carancay 
à'Ullaca  , de  Lil pi  6c  d t Chicha.  Son  père  avoit  négligé  cette  expédition, 
parce  qu’il  le  connoiffoit  d’un  naturel  fort  remuant  , 6c  qu’il  en  apréhendoio 
toujours  quelque  chofe.  Quoiqu’il  en  foit,  pour  venir  à bout  de  ce  defiein, 
Y Ynca  Viracocha  fit  lever  trente-mille  hommes  dans  les  Provinces  de  Collafuy» 
& de  Cuntifuyu  , avec  ordre  qu’ils  fe  tînffent  prêts  à marcher  pour  le  printems 
fuivanr.  Il  choifît  pour  Capitaine  Généial  un  de  fes  frères  apellé  Pahuac  May - 
ta,  c’eft-à-dire  Celui  qui  vole  ; parce  que  ce  Prince  fut  un  des  hommes  de 
fon  tems  le  plus  adroit  6c  le  plus  difpos. 

Il  lui  donna  pour  Confeillers  6c  pour  Meft res* de-camp  quatre  des  princi- 
paux Yncas,  avec  lefquels  ce  Prince  fortit  de  Cuzco.  Sur  .fon  chemin  il  trou- 
va diverfes  troupes,  qu’il  joignit  aux  fiennes  ,6c  avec  ce  corps  d’armée  il  mar- 
cha tout  droit  vers  les  Provinces  que  nous  venons  de  nommer.  Il  y en  avoit 
deux,  Chichu  & Jmpara , qui  adoroient  toute  la  vafte  étendue  de  la  Monta- 
gne couverte  de  neige,  tant  pour  fa  beauté  naturelle  , qu’à-caufe  de  plufieurs 
Rivières  qui  en  découlent,  6c  qui  arrofoient  leurs  Campagnes.  Il  y eut  quelques 
légères  efcarmouches  entre  les  Yncas  6c  les  Ennemis,  qui  tout  aguerris  qu’ils 
étoient,  ne  voulurent  point  hazarder  de  bataille  avec  eux.  La  grande  réputa- 
tion que  Y Ynca  Viracocha  s’étoit  aquife  , leur  donnoit  une  fi  furieufe  allarme  , 
qu’ils  defefpéroient  de  lui  pouvoir  réfifter.  Cela  fut  caufe  que  ces  grandes  Pro- 
vinces fe  rangèrent  enfin  à l’obéïflance  des  Yncas , quoiqu’il  falût  employer 
plus  de  trois  années  pour  les  réduire. 
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CHAPITRE  XXIV. 


c 


ü’Ynca  foumet  d'autres  Provinces  à fa  domination , & fait  faire 
un  Canal  pour  arrofer  les  Pâturages. 


Pre’s  que  VTnca  Pahuac  Mayta  Sc  Tes  oncles  eurent  conquis  ces  Provin- 


ces , ils  y laiffèrent  des  Gouverneurs  Sc  des  Officiers  , pour  les  inftruiie 
& les  tenir  dans  la  foumiffion,  Cela  fait  ils  retournèrent  à Cuzco  , où  VTnca 
les  reçut  avec  toutes  les  démonftrations  de  joie  Sc  de  reconnoiffance  qu’ils  pou- 
voient  attendre,  & que  leurs  fervices  méritoient.  Par  le  moyen  de  cette  nou- 
velle conquête  , VTnca  Viracocha  étendit  les  bornes  de  Ton  Empire  prefquer 
suffi  loin  qu’il  pouvoir  les  porter  * puisqu’à  l’Eft  il  avoit  pour  frontière  les 
hautes  Montagnes  des  Antis , toujours  couvertes  de  neige j à i’Ouefi,  la  Mer* 
& au  Sud,  la  dernière  Province  des  Charcas,  qui  étoit  à plus  de  deux-cens  lieues 
de  Cuzco.  11  n’y  avoit  donc  plus  rien  à conquérir  de  ces  trois  cotés-làj  parce 
qu’outre  les  obltacles  que  je  viens  de  dire  , il  y a un  Défert  affreux  entre 
le  Pérou  & le  Royaume  de  Chili.  Mais  l’ambition  déinefurée  qui  le  rongeoit, 
lui  fit  tourner  fes  vues  du  coté  du  Nord,  pour  affujettir  la  Province  de  Cbin- 
chafuyu.  Il  communiqua  ce  deffein  aux  Membres  de  fon  Confeil,  & il  fit  le- 
ver d’abord  trente-mille  hommes  de  troupes:  il  nomma  fix  Tncas  des  plus  ex- 
périmentés qu’il  y eut,  pour  lui  fervir  de  Lieutenans-Généraux  -,  5e  après  a- 
voir  fait  tous  les  préparatifs  néceffaires  pour  un  fi  long  voyage,  il  laifîa  le  Gou- 
vernement de  Cuzco  à VTnca  Pahuac  Mayta  , Sc  fe  mit  en  campagne  avec  fon 
Armée.  La  première  Proyince  où  il  aborda  fut  celle  d’ Antahuayila,  qui  eff 
de  la  Nation  des  Ch  a ne  a s , qu’on  a toujours  furnommés  Aucas , c’eff-à-aire./ra/- 
tres , depuis  la  rébellion  de  fes  habitans  contre  VTnca  Tahuarhuacac.  Du-moins  les 
Indiens  ne  prononcent-ils  jamais  le  mot  Chanca , fans  y ajouter  en  même  tems 
celui  d'Auca.  D’ailleurs  cet  adjeélif  fignifie  un  tir  an  perfide  ôc  cruel,  qui  com- 
met les  aélions  les  plus  infâmes  5c  les  plus  noires  qu’on  le  puiffe  imaginer.  Il 
veut  dire  auffi  combattre  ôc  donner  une  bataille. 

L’ Tnca  Viracocha  fut  reçu  des  Chancas  avec  toute  la  foumiffion  qu’il  pou- 
voit  attendre  d’un  Peuple  touché  d’un  férieux  repentir.  Senfible  à leur  bon 
accueil,  il  leur  témoigna  beaucoup  de  bienveillance , ét  il  n’oublia  rien  pour 
éloigner  de  leur  efprit  la  crainte  du  châtiment  qu’ils  avoient  mérité  par  leur 
faute  paffée.  Il  fit  même  des  préfens  magnifiques  aux  principaux  du  Pays. 
Enfuite  il  vifita  toutes  les  Provinces  du  voifinage,  5c  après  y avoir  donné  les 
ordres  nécefiaires,  il  rapella  fes  troupes  de  leurs  Quartiers  de  rafraîchiffement, 
pour  continuer  fa  marche  vers  les  Nations  qu’il  vouloir  afiujettir.  La  plus 
proche  de  toutes,  qu’on  nomme  Huaytara , étoit  fort  peuplée,  5c  fes  habitans 
riches  5c  aguerris  avoient  été  du  nombre  des  Rebelles.  A la  première  fomma- 
tion  que  VI ne  a Viracocha  leur  fit  par  fes  Députés  , ils  fe  rendirent  fans  mar- 
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chander.  Etonnés  des  merveilles  qu’on  leur  avoit  dit  de  la  bataille  de  Yahuar- 
Pampa , ils  allèrent  au-devant  de  lui  avec  beaucoup  de  refpeêfc  6c  de  foumiflîon. 
L 'Ynca  les  reçut  d’un  air  fort  civil  6c  humain  , & leur  fit  dire  qu’il  ne  dépen- 
drait que  d’eux  de  vivre  en  paix  6c  contcns. 

De  Huaytara  il  paffa  dans  une  autre  Province,  que  l’on  nommoit  Pocicay 
ou  bien  Huamancay  6c  il  vit  alors  Sancaru , Parco  , Picuy , slcos  , 6c  la  plu- 
part des  lieux  des  environs.  Tous  les  habitans  fe  fournirent  prefqu*aulfi-tôt } 
ravis  d’être  les  fujets  d’un  Prince  dont  tout  le  monde  difoit  beaucoup  de  bien, 
6c  que  chacun  fouhaitoit  pour  fon  Maître.  Après  avoir  réduit  toutes  ces  Pro- 
vinces, il  congédia  fon  Armée  , 6 t pourvut  au  bonheur  de  fes  nouveaux  Su- 
jets. Mais  entre  les  autres  chofes  dont  il  s’avifa  pour  la  commodité  du  Public, 
il  fit  faire  un  grand  Canal  d’environ  douze  piés  de  profondeur,  6C  qui  a- 
voit  plus  de  fix-vingts  lieues  de  long.  Il  y amena  l’eau  des  fameufes  fources 
qui  font  fur  le  haut  des  Montagnes  qu’on  voit  entre  P areu  6t  Picuy , d’où  ce 
Canal  s’étendoit  jufqu’à  la  Frontière  de  Rucana , 6c  fervoit  pour  arrofer  les 
pâturages  de  ces  Solitudes,  qui  n’ont  que  dix- huit  lieues  de  large,  mais  dont 
la  longueur  s’étend  prefquc  par  tout  le  Pérou. 

Il  y a un  autre  Canal  qui  traverfe  prelque  tout  le  Pays  de  Cuntifuyu , 6c  qui 
s’étend  plus  de  cent-cinquante  lieues  du  Sud  au  Nord, à- travers  les  plus  hautes 
montagnes  de  ces  Provinces  , d’où  il  aboutit  aux  Quéchuas.  Il  ne  fert  que 
pour  arrofer  les  pâturages  , quand  ils  manquent  d’eau  en  automne.  Dans 
tout  l’Empire  des  Yncas  il  y a plufieurs  de  ces  Canaux , qui  font  autant  de 
chefs-d’œuvre  dignes  de  la  grandeur  6c  du  gouvernement  de  ces  Princes. 
J’ôfe  même  avancer  qu’ils  font  comparables  aux  Ouvrages  les  plus  étonnans 
qu’on  ait  jamais  vu  au  monde  , & qu’ils  les  furpafîènt  en  quelque  manière. 
Qui  pourroit  s’imaginer  que  les  Indiens  , fans  aucun  inftrument  de  fer  ni 
d’acier  , mais  à force  de  bras  6c  de  greffes  pierres,  ayent  pu  conduire  ces 
Aqueducs  au-travers  de  hautes  montagnes,  6c  qu’ils  en  foient  venus  à bout 
fans  avoir  l’ufage  des  areboutans , pour  faire  des  voûtes  & des  arcades  propres 
à foutenir  le  terrain  6c  l’impétuofité  de  l’eau  ? Que  fi  quelque  Rivière  trop 
profonde,  6c  qu’il  fallut  traverfer  , les  incommodoit  dans  leur  deffein,  ils  en 
alloient  chercher  la  fource.  D’un  autre  coté,  s’il  fe  trouvoit  quelque  Rocher 
qui  les  empêchât  d’avancer  leur  travail,  ils  le  rompoient  aulfi-tôt  pour  donner 
-palîage  à l’eau  , 6c  ils  couvroient  ce  Canal  avec  de  grandes  pierres-de-taille, 
qui  avoient  jufqu’à  deux  aunes  de  long.  Ils  les  cimentoient  bien  les  unes  avec 
les  autres  } & pour  prévenir  que  le  bétail  qui  palîeroit  par  deffus  n’y  gâtât 
quelque  choie  avec  le  tems,  ils  amonceloient  par-deflus  le  pavé  de  greffes  mot- 
tes de  terre. 

Je  me  fouviens  d’avoir  vu  dans  la  Province  de  Quechua  , le  Canal  qui  tra- 
verfe tout  le  Détroit  de  Cuntifuyu.  Après  l’avoir  confidéré  attentivement , 
j’en  trouvai  la  ftruéture  tout- k-  fait  merveilleufe  5 6c  il  faut  avouer  que  ces 
chefs-d’ œuvre  font  fi  admirables  , qu’on  ne  lauroit  les  reprélènter  au  julle, 
quelque  haute  idée  que  l’on  en  donne.  Cependant  les  Efpagnols  n’ont  pas  dai- 
gné en  prévenir  la  ruine,  ni  en  toucher  la  moindre  chofe  dans  leurs  Hiftoires, 
6c  il  femble  même  qu’ils  les  ont  laiffé  perdre  à deffein.  Les  Canaux  qui  1er- 
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voient  pour  arrofer  les  champs  où  l’on  femoit  du  Mayz,  n’ont  pas  eu  un 
meilleur  fort*  il  s’en  eft  perdu  plus  des  deux  tiers,  qui  ne  fervent  plus  il  y a 
longtems.  Que  s’il  en  eft  relié  quelques-uns  , aux  réparations  delquels  on 
aporte  aujourd’hui  quelque  foin,  c’eft  parce  qu’on  ne  fauroit  s’en  palfer.  Pour 
tous  les  autres , on  n’en  voit  plus  que  de  trilles  mafures. 


CHAPITRE  XXV. 


L'Y  nca  vifite  [on  Empire , & reçoit  des  Ambaffadeurs  qui  lui 
font  hommage  de  la  part  de  quelques  Peuples. 

APr  e’s  que  YTncaFiracocha  eut  pourvu  à tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
l’entreprife  de  l’Aqueduc  dont  nous  venons  de  parler  , 6c  qui  devoit 
fervir  pour  arrofer  les  pâturages  de  la  Province  de  Chinchafiuyu  , il  s’en  alla 
droit  à celle  de  Cuntifuyu  , dans  le  deflein  de  faire  une  vifite  générale  de  fes 
Royaumes.  11  paffa  d’abord  dans  les  Provinces  des  Quéchuas  , dont  les  deux 
principales  fe  nomment  Cotapampa  6c  Cotanéra.  Plein  de  reconnoilfance  pour 
le  fecours  qu’il  en  avoit  reçu  contre  les  Chancas  , il  les  combla  de  fes  faveurs. 
Enfuite  il  traverfa  toutes  les  autres  Provinces  de  Cuntifuyu  , celles  de  la  Mon- 
tagne, du  Plat-Pays,  6c  de  la  Côte  Maritime.  En  un  mot  , il  n’y  en  eut 
point  qu’il  n’honorât  de  fa  préfence,  pour  fatisfaire  le  délîr  des  Peuples. 

A fon  arrivée  dans  chaque  lieu,  il  s’informoit  avec  la  dernière  exaélitude,  fi 
fes  Lieutenans  6c  fes  Officiers  faifoient  bien  le  devoir  de  leurs  charges  j 6c  s’il 
s’en  trouvoit  quelqu’un  qui  ne  s’en  fût  pas  aquité  en  honnête  homme  , il  le 
faifoit  punir  à toute  rigueur.  Il  avoit  auffi  accoutumé  de  dire,  que  les  mauvais 
Miniftres  étoient  beaucoup  plus  puniflâbles  que  les  Voleurs  j parce  qu’ils  abu- 
foient  de  l’Autorité  Royale,  qui  leur  étoit  donnée  pour  rendre  juflice  à tout 
le  monde;  6c  qu'au-lieu  de  foulager  les  Sujets  du  Roi,  'ils  les  opprimoient  par 
leurs  concuffions,  fans  avoir  aucun  égard  aux  Ordonnances  de  Y.Tnca',1  Après 
avoir  fait  le  tour  de  Cuntifuyu , il  entra  dans  les  Provinces  de  Collafuyu  , où  il 
vifita  de-même  les  principales  Villes,  6c  y accorda  plulïeurs  grâces  , tant  aux 
Indiens  en  général,  qu’aux  Caracas  en  particulier.  Il  prit  enfuite  fon  chemin 
le  long  de  la  Côte  de  cette  Mer  jufqu’à  Laracapa. 

L'Tnca  étoit  dans  la  Province  de  Charca,  lorsque  des  AmbalTadeurs  du  Ro- 
yaume de  ’Tuema , que  les  Efpagnols  apellent  fiueuman  , qui  eft  au  Sud-Oueft, 
à deux-cens  lieues  des  Char  cas , vinrent  le  lîilucr.  A l’aproche  du  Roi , l’un 
d’eux  le  harangua  en  ces  termes.  Capac  Ynca  Viracocha,  le  bruit  que  la  re- 
nommée  a répandu  des  beaux  faits  des  Yncas  vos  prédécefjeurs , leur  probité  mer- 
veille ufe  , leur  jufiiee  toujours  égale  , la  bonté  de  leurs  Loix , la  douceur  de  leur 
Gouvernement , l'excellence  de  leur  Religion  , leur  piété  , leur  clémence , leur  hu- 
meur a fable , & les  grandes  merveilles  que  votre  p'ere  le  Soleil  a fait  nouvellement 
éclater  en  votre  faveur  y le  bruit , dis-je  y de  toutes  ces  chofes  e fi  parvenu  jufqu'aux 
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dernières  extrémités  de  notre  Pays,  (fi  a pafifé  même  beaucoup  plus  loin.  Des  ver- 
tus fi  rares  (fi  fi  extraordinaires  ont  tellement  gagné  les  volontés  (fi  les  affichions  des 
Curacas  de  tout  le  Royaume  de  Tuema,  quils  vous  envoient  fuplier  de  les  reçevoir 
fous  votre  Empire  , (fi  de  leur  permettre  de  fe  dire  vos  Sujets , afin  qu'ils  puiffent 
avoir  part  à votre  bienveillance.  C'cft  pour  cela  même  que  tout  ce  que  nous  fimrnes 
d' habitant , vous  prions  avec  ardeur  de  mus  donner  des  Yncas  de  votre  fang , qui 
aillent  avec  nous  pour  abolir  nos  Loix  (fi  nos  Coutumes  barbares , nous  inftruirc 
dans  la  bonne  Religion , if  nous  aprendre  les  Cérémonies  que  nous  devons  obferver. 
En  reconnoi fiance  de  toutes  ces  faveurs  , nous  vous  adorons  comme  fils  du  Soleil  au 
nom  de  tout  notre  Royaume , nous  vous  reçevons  pour  notre  fouverain  Seigneur , (fi 
vous  offrons  nos  perfonnes , & les  biens  que  notre  pays  produit  , pour  un  témoignage 
de  ce  que  nous  femmes  entièrement  à vous.  Après  cette  harangue  , ils  étalèrent 
quantité  de  cotton,  de  miel,  de  blé,  qu’ils  apellent  çara , & de  légumes  de 
leur  Pays , qu’ils  préfentèrent  à VTnca , pour  l’aflurer  qu’ils  le  mettoient  en 
pleine  pofleffion  de  tous  les  biens  que  leurs  terres  produifoient.  Us  n’aportèrent 
ni  or  ni  argent,  parce  que  les  Indiens  de  cette  Contrée  n’en  avoient  point,  & 
que  même  on  n’a  pu  y découvrir  jufqu’à-préfent  aucune  Mine  de  ces  métaux, 
quelque  foin  qu’on  ait  pris  pour  en  chercher. 

Enfuite  les  Ambaffadeurs  fe  mirent  à genoux  devant  VTnca  félon  la  coutu- 
me du  Pays  , & ils  l’adorèrent  comme  leur  Dieu  & leur  Roi.  Il  leur 
témoigna  beaucoup  de  douceur  & de  civilité  j il  reçut  leur  préfent  , pour 
faire  voir  qu’il  entroit  en  pofleffion  de  tout  le  Royaume  qu’ils  venoient  de  lui 
offrir,  & il  donna  ordre  aux  Tncas  fes  parens  de  les  bien  régaler  , & de  boire  à 
fa  fanté  avec  eux.  Après  s’être  bien  réjouis,  on  les  affina  de  la  part  du  Roi, 
qu’il  étoit  fort  aife  de  voir  qu’ils  fe  fûflènt  fournis  à l’obéïflance  & à l’Empire 
des  Tncas , de  leur  propre  mouvement  *,  & qu’ils  en  feroient  aufli  beaucoup 
mieux  traités  que  les  autres  Peuples,  qu’il  avoit  fallu  réduire  par  la  force.  D’ail- 
leurs il  commanda  qu’on  leur  donnât  pour  leurs  Curacas  quantité  d’habits  de 
la  plus  fine  laine  qui  fe  trouveroit,  ôc  de  ceux-là- même  que  les  Vierges  fai- 
foient  pour  la  perfonne  du  Roi.  Enfuite  il  nomma  quelques  Tncas  de  fes  pa- 
rens, pour  aller  inftruire  ces  nouveaux  fujet s dans  fa  Religion,  leur  faire  per- 
dre toutes  les  infâmes  Coutumes  qu’il  y avoit  chez  eux,&  y établir  les  Loix  & 
les  Ordonnances  des  Tncas.  Il  y envoya  même  des  Ingénieurs  & des  Artifans 
pour  faire  des  Canaux  & des  Aqueducs,  leur  aprendre  à cultiver  la  terre,  ÔC 
augmenter  par  ce  moyen  les  revenus  du  Soleil  & du  Roi. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  à la  Cour  de  VTnca,  les  Ambaffadeurs 
charmés  de  fes  vertus  , & des  bonnes  Loix  qu’il  faifoit  obferver  dans  fon 
Pays,  conçurent  une  fi  haute  opinion  de  fa  perfonne  , qu’en  prenant  leur 
congé  ils  lui  parlèrent  en  ces  termes.  Unique  Seigneur , afin  qu'il  n'y  ait  au - 
cun  peuple  dans  le  monde  qui  n'ait  le  bonheur  d'embraffer  votre  Religion , vos 
Loix  (fi  votre  Gouvernement , nous  vous  avertiffons  que  fort  loin  au-delà  de  notre 
Pays , entre  l'Oueft  (fi  le  Sud , il  y a un  grand  Royaume  qu'on  nomme  Chili. 
Quoiqu'il  foit  peuplé  d'un  nombre  infini  d'habitans , nous  n'avons  aucun  commerce 
avec  eux , à-caufe  de  la  grande  étendue  de  la  Montagne  couverte  de  neige  qui  nous 
fépare  les  uns  des  autres.  Mais  pour  la  tradition  qui  nous  en  eft  refiée  de  nos 
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pères  {fi  de  nos  ayeux  , nous  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre  devoir  de  vous  en 
avertir , afin  que  vous  tâchiez  de  conquérir  ce  Pays  , (fi  de  le  ranger  fous  votre 
Empire  : ce  qui  fer  oit  f ort  avantageux  pour  ces  Peuples , puisque  vous  les  inftrut- 
riez  dans  votre  Religion  , qu’ils  adoreraient  le  Soleil , {fi  qu'ils  auraient  part  à 
vos  bienfaits. 

L'Tnca  fit  prendre  un  mémoire  de  cet  avis  , & congédia  les  Ambafla- 
deurs,  qui  s’en  retournèrent  chez  eux.  Cependant  il  continua  Ton  voyage, 
8c  vifita  toutes  les  Provinces  de  Collafuyu.  11  départit  fes  faveurs  8c  fes  giaces 
atout  le  monde,  aux  Caracas,  aux  Capitaines,  aux  Communautés  , & au 
Menu-Peuple;  deforre  qu’il  n’y  avoit  perlonne  qui  ne  fût  très-aife  de  l’avoir 
pour  Roi.  Aufli  tous  les  habitans  de  ces  Provinces  le  reçurent  avec  de  fi 
grandes  marques  d’allegrefle  , 6c  des  acclamations  fi  générales,  qu’on  n’a- 
voit  jamais  rien  vu  de  pareil.  La  vifion  qu’il  avoit  eue  du  Fantôme  Vira - 
cocha , 6c  de  la  grande  viétoire  de  Tahuar  Pampa  , lui  attiroit  cette  vénéra- 
tion univerfelle.  Aujourd’hui  même  les  Indiens  révèrent  la  grotte  où  ils 
difent  qu’il  étoit  caché  lorsque  ce  Fantôme  lui  aparut.  Cependant  ils  n’y 
commettent  aucune  Idolâtrie,  puisque,  grâces  à Dieu,  ils  font  defabufés  de 
leur  faufle  Religion  j mais  ce  qu’ils  en  font,  n’eft  que  par  un  certain  refpeéb 
qu’ils  portent  à la  mémoire  d’un  fi  bon  Roi. 

La  vifite  de  Collafuyu  finie,  VTnca  fe  rendit  à Cuntifuyu.  Quoiqu’on  l’y 
reçût  avec  moins  de  bruit  6c  de  pompe  qu’ailleurs , à-caufe  que  ce  Pays 
n’eft  pas  fi  bien  peuplé  que  les  autres , les  habitans  ne  laifterent  pas  de  lui 
faire  tout  le  bon  accueil  qui  leur  fut  poftible.  On  éleva  des  arcs  de  triomphe 
ornés  de  jonc  6c  de  fleurs  par-tout  où  il  devoir  pafler , 6c  l’on  en  couvrit 
même  les  chemins  * ce  qui  eft  ordinaire  à ces  Nations  , lorsqu’il  s’agit  de  re- 
çevoir  un  Grand  Seigneur,  6c  de  lui  faire  une  entrée  lolemnelle  dans  quelque 
Ville.  En  un  mot,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  lui  témoigner  qu’ils  ne 
défiroient  rien  tant  que  de  l’adorer , ôc  d’obéir  à fes  ordres.  Ainfi  YTnca 
Viracocha  employa  trois  années  entières  à la  vifite  générale  de  ces  trois  par- 
ties de  fon  Empire  } mais  cela  ne  l’empêcha  point  de  célébrer  , dans  les 
lieux  où  il  fe  trouvoit,  les  Fêtes  du  Soleil  apellées  Raimy  , 6c  celle  qu’on 
nomme  Citua , quoiqu’il  les  folemnilat  avec  moins  de  magnificence  que  dans 
la  Ville  de  Cuzco.  Enfin  il  s’achemina  vers  cette  Capitale , où  tout  le 
monde  l’attendoit  avec  le  dernier  empreflement.  Les  plus  nobles  de  la  Vil- 
le , qui  le  regardoient  comme  le  foutien  6c  le  libérateur  de  cette  Place  , al- 
lèrent tous  au-devant  de  lui , 6c  le  reçurent  avec  de  nouveaux  chants  de  triom- 
phe, compofés  à fa  louange. 
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CHAPITRE  XXVI. 

La  Fuite  àu  courageux  Hancohuallu  hors  de  l'Empire  des  Yncas. 

L’Y  nc  a fit  encore  par  deux  fois  le  même  tour  de  fes  Royaumes  8c  de  fes 
Provinces.  Dans  la  fécondé  vifite,  lorsqu’il  alloit  dans  la  Province  des  Chi- 
chas , qui  cft  la  dernière  du  Pérou  vers  le  Sud , il  aprit  en  chemin  un  étrange 
évènement,  qui  lui  caufa  beaucoup  d’inquiétude,  Ôc  qui  étoit  arrivé  par  un 
généreux  dépit  du  brave  Hancohuallu , dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-defius. 
Quoique  ce  Prince,  qui  étoit  Roi  des  Chancas  , eût  éprouvé  neuf  eu  dix  an- 
nées de  fuite  le  paifible  gouvernement  des  'Yncas , qui  l’avoient  laifié  dans  une 
pleine  jouïïTance  de  tous  fes  droits  8c  privilèges, fans  lui  ôter  un  pouce  de  ter- 
re, cela  n’empêcha  pas  qu’il  ne  s’ennuyât  à la  fin  de  fe  voir  aflujetti  à l’em- 
pire d’un  autre.  Animé  d’un  noble  courage  il  ne  pouvoit  fouffrir  le  joug  de 
perfonne,  après  avoir  commandé  lui-même  à tant  de  Vaflaux , dont  fes  glo- 
rieux ancêtres  avoient  conquis  les  Etats.  La  Nation  des  Quéchuas  étoit  de 
ce  nombre}  mais  ils  furent  les  prémiers  à fecourir  VYnca  Viracocha , 8c  à rom- 
pre les  mefures  de  Hancohuallu , qui  vouloit  en  venir  aux  mains  avec  lui,  8c 
qui  fe  flatoit  même  de  remporter  la  viétoire.  Ce  coup  imprévu  le  mit, pour 
ainfi  dire,  au  rang  de  fes  propres  Sujets} 8c  il  ne  douta  point  que  les  ghtéchuas 
ne  fûflënt  mieux  que  lui  dans  l’efprit  de  VYnca  , 8c  que  là  condition  n’empirât 
de  jour  en  jour.  Pénétré  de  cette  penfée,  8c  de  la  crainte  que  les  Yncas  ne  fub- 
juguàflënt  à la  fin  tous  les  Etats  ôc  toutes  les  Républiques  du  Pays,  il  aima 
mieux  abandonner  tout  ce  qu’il  avoit,  que  de  perdre  fa  liberté.  Il  communi- 
qua fon  defiein  à quelques  perfonnes  affidées,  8c  il  leur  dit  qu’il  vouloit  aller 
peupler  de  nouvelles  terres,  pour  fe  rendre  maître  abfolu  , ou  mourir  glorieu- 
fement  dans  cette  entreprife}  que  pour  en  venir  about,  ils  dévoient  infinuer 
à tout  le  monde,  foit  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  amis , de  s’éloigner  peu- 
à-peu  8c  à la  fourdine  des  terres  de  la  jurifdiétion  de  VYnca , 8c  d’amener  avec 
eux  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  ; qu’il  leur  donnerait  de  bons  pafieports , afin 
qu’ils  ne  trouvâffent  aucun  obftacle  dans  leur  voyage}  qu’ils  l’attendîlTent  fur 
la  frontière,  parce  qu’il  ne  leur  feroit  pas  poffible  d’en  fortirtous  enfembîe,fans 
que  les  nouvelles  en  vînflent  à VYnca,  qui  les  empêcherait  fans-doute  de  pafîer 
outre}  qu’il  ne  manquerait  pas  de  les  joindre  le  plutôt  qu’il  pourrait,  8c  que 
c’étoit  le  moyen  le  plus  fûr  pour  gagner  la  liberté  qu’ils  avoient  perdue } qu’àu- 
refte  ce  feroit  une  folie  8c  une  témérité  d’en  venir  à une  rébellion  ouverte, 
parce  qu’ils  avoient  trop  peu  de  forces  pour  ré  fi  fier  à VYnca-,  que  d’ailleurs  il 
ne  devroit  pas  le  faire  en  fon  particulier,  quand  même  il  en  trouveroit  une  oc- 
cafion  favorable , pour  ne  payer  pas  d’ingratitude  tous  les  bienfaits  qu’il  avoit 
reçu  de  lui,  6c  pour  n’être  pas  infidèle  envers  fon  Prince,  qui  l’avoit  traité  fi 
généreufement } 8c  qu’enfin  cette  raifon  l’obligeoit  de  chercher  à fe  mettre  en 
liberté,  par  la  voie  qui  offenferoit  le  moins  un  auffi  bon  Roi  qu’étoit  VYnca 
Viracocha . 

L 1 3 
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Par  ces  difccurs  femés  à-propos,  le  brave  ôr  généreux  Hancohuallu  perfua- 
da  cette  retraite  à tous  fes  Sujets,  qui  n’avoient  pas  moins  de  zèle  & d’atta- 
chement pour  fa  perfonne  , que  tous  les  Indiens  en  ont  d’ordinaire  pour  leur 
Seigneur  légitime.  Cette  réfolution  prife  , il  fortit  en  fort  peu  de  tems  plus 
de  vingt-mille  hommes  propres  à porter  les  armes  , fans  compter  les  femmes 
& les  enfans.  Le  vaillant  Hancohuallu  fe  mit  en  campagne  avec  tout  ce  mon- 
de, & foit  par  la  terreur  de  fes  armes,  ou  par  le  nom  de  Chanca , redoutable  à 
toutes  les  Nations  de  ces  quartiers-là,  il  s’ouvrit  un  paffage  dans  le  Pays  de 
fes  Voifïns.  La  haute  opinion  qu’on  avoit  de  fon  courage,  lui  fit  obtenir  des 
vivres  par-tout,  jufqu’à  fon  arrivée  dans  les  Provinces  de  Tarma  & de  Pompu , 
qui  font  à foixante  lieues  de  fon  Pays,  où  il  eut  quelques  rencontres.  Il  lui  étoic 
même  facile  d’affujettir  ces  Nations  * mais  il  ne  voulut  pas  s’y  arrêter,  dans  la 
crainte  qu’elles  ne  fûfient  trop  proche  de  l’Empire  de  1 ’Tnca , qui  ne  manque- 
roit  pas  fans-doute  de  l’y  venir  attaquer  au  prémier  jour,  & de  le  plonger  de- 
nouveau  dans  le  malheur  qu’il  tâchoit  de  fuir  avec  tant  de  foin.  Il  réfolut  donc 
de  palier  outre,  & de  fe  retirer  fi  loin,  que  XYnca  n’y  pût  arriver  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  Dans  cette  vue  il  prit  fa  route  à main  droite  , & ne  dif- 
continua  point  de  marcher  jufqu’à  ce  qu’il  fût  venu  aux  grandes  Montagnes 
des  Antis , réfolu  de  fe  faire  une  entrée  par-là,  & de  peupler  le  prémier  Pays 
qu’il  trouveroit  à fa  bienféance.  Il  y rcüffit,  à ce  que  difent  ceux  de  fa  Na- 
tion, & il  planta  le  piquet  à deux-cens  lieues  de  fon  Pays:  mais  l’on  ne  fait 
pas  au  j u lie  par  quel  endroit  il  s’ouvrit  un  paffage,  ni  quelle  de  ces  Contrées 
il  peupla.  Quoiqu’il  en  foit,  on  prétend  qu’ils  s’établirent  dans  un  Pays  où  il 
y avoit  quantité  de  Lacs  ôc  de  fort  belles  Rivières,  & qu’ils  y firent  des  aétions 
fi  étonnantes,  qu’elles  furpaffent  toute  créance,  & qu’on  doit  les  regarder 
plutôt  comme  des  Fables  inventées  à la  louange  des  Chancas , que  comme  des 
Hiftoires  véritables.  Ce  n’eft:  pas  qu’on  puiffe  douter  de  la  bravoure  du  grand 
Hancohuallu , qui  fit  des  chofes  extraordinaires  -,  mais  je  ne  m’y  arrêterai  point, 
parce  qu’elles  n’ont  rien  de  commun  avec  notre  fujet  principal',  & qu’il  nous 
doit  fuffire  d’en  avoir  dit  ce  qui  s’y-raporte. 


CHAPITRE 


XXVII. 


Z-’Ynca  Viracocha  envoie  des  Colonies  du  Pays  de  Hancohuallu,  & em- 
bellit la  F allée  d' Yucay  de  plu  [leurs  beaux  Bâtimens. 


LA  fuite  de  Hancohuallu  mit  extrêmement  en  peine  XYnca  Viracocha  , qui 
aurait  bien  voulu  qu’elle  ne  fût  pas  arrivée.  Mais  incertain  du  remède 
qu’il  devoit  y aporter,  il  fe  confola  fur  ce  qu’il  ne  lui  avoit  donné  aucun  fu- 
jet de  faire  cette  retraite.  Cependant  les  Indiens  croyoient  qu’il  n’en  étoit  pas 
trop  fâché,  ce  qu’il  étoit  de  l’humeur  de  la  plupart  des  Princes, qui  n’aiment 
pas  une  grande  bravoure  dans  leurs  Sujets  , furtout  lorsque  leur  naîffance 
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jointe  à leur  courage  les  peut  rendre  redoutables.  Quoiqu’il  en  foit  , YTnca 
s’informa  de  toutes  les  particularités  d’un  fi  promt  départ  j 6c  lorsqu’il  eut 
apris  qu’il  n’y  avoit  aucun  defordre  dans  ces  Provinces  qui  pût  l’empêcher  de 
faire  fa  vifite,  il  commanda  que  fon  frère  Pahuac  Mayta  yopx'\\  avoit  laifle  pour 
Gouverneur  à Cuzco  y 6c  quelques  autres  de  fonConfeil,  affiliés  d’une  bonne 
garde,  allâflent  vifîter  les  Villes  des  Chancas , 6c  qu’ils  calmâfîent,  avec  toute 
la  douceur  poffible,  les  efprits  qui  pourroient  êcre  émus  à l’occafion  de  Han - 
cohuallu. 

Les  Tncas  allèrent  donc  vifîter  les  Villes  6c  les  Provinces  d’alentour  , où 
ils  rétablirent  le  calme  6c  la  tranquillité.  Ils  vifitèrent  auffi  deux  Places  for- 
tes, qu’on  apelloit  Challcumarca  6c  Suramarca  , 6c  que  les  prédécefleurs  de 
HancohuaUu  avoient  fait  bâtir  depuis  longtems.  Au- relie  le  mot  Marca  li- 
gnifie Forterejfe  , dans  le  langage  de  ces  Provinces.  HancohuaUu  faifoit  fon  fé- 
jour  dans  ces  Places,  quand  il  s’exila  volontairement.  Les  Indiens  affinent 
même , qu’il  lui  fut  plus  fenfible  de  quiter  ces  deux  Châteaux , que  tout  le 
relie  de  fon  Pays  enfemble. 

Après  que  YTnca  eût  fait  apaifer  l’émotion  que  la  fuite  de  HancohuaUu  avoit 
caufée , 6c  qu’il  eût  achevé  de  vifîter  fon  Empire,  il  fe  rendit  â Cuzco  , dans 
le  deflein  d’y  employer  quelques  années  à l’utilité  de  fes  Sujets , 6c  d’y  atten- 
dre que  les  Chancas  fûflënt  entièrement  afîurés.  La  prémiere  chofe  qu’il  fit 
à fon  arrivée  à Cuzco , fut  de  publier  quelques  Loix  qui  lui  parurent  les  plus 
efficaces  pour  prévenir  de  nouveaux  troubles.  Il  envoya  une  Colonie  de  dix- 
mille  hommes  aux  Provinces  des  Chancas , pour  fupléer  au  défaut,  tant  de 
ceux  qui  étoient  morts  à la  bataille  de  Tahuar  Pampa,  que  des  autres  qui 
avoient  fuivi  HancohuaUu.  Il  leur  donna  pour  conduéleurs  ou  pour  chefs  , des 
Incas  privilégiés,  qui  peuplèrent  tous  les  lieux  déferts  de  cette  Contrée. 

L 'Tnca  n’eut  pas  plutôt  mis  ordre  à toutes  ces  chofes,  qu’il  fît  élever  de  fu- 
perbes  Edifices  par  tout  fon  Empire  , furtout  dans  la  Vallée  de  Tucay , 6c  à 
Tampu,  qui  eft  un  peu  plus  bas.  Cette  Vallée  eft  la  plus  fertile  6c  la  plus  a- 
gréable  de  toutes  celles  qui  (ont  au  Pérou  : auffi  tous  les  Rois  Tncas , depuis 
Manco  Capac  jufques  au  dernier , la  regardèrent-ils  comme  le  Jardin  de  leur 
Empire, 6cun  Lieu  de  plaifance  tout-à-fait  propre  pour  s’ydélaffer  de  l’embar- 
ras 6c  du  tumulte  des  affaires,  qui  accompagnent  toujours  la  grandeur  6c  le  fcep- 
tre.  Cette  Vallée  effc  à quatre  petites  lieues  au  Nord  Oueïl  de  Cuzco.  La 
fituation  en  eft  agréable  , l’air  y eft  très-bon , 6c  fi  tempéré  qu’on  n’y  fent  ni 
chaud  ni  froid  j il  n’y  a point  de  mouches,  ni  aucun  autre  infeèle  incommode 
6c  r ’on  n’y  manque  pas  de  bonne  eau.  Elle  eft  fituée  entre  deux  vaftes  Mon- 
tagnes, dont  l’une  qui  regarde  l’Orient,  eft  toujours  couverte  de  neige , 6c 
fournit  plufieurs  fources , qui  fe  précipitent  en  bas , 6c  qui  forment  autant  de 
canaux  pour  arrofer  la  plaine.  Si  d’un  coté  le  fommet  de  cette  Montagne 
perce  jufqu’aux  nues  , de  l’autre  fon  pié  abonde  en  riches  pâturages,  où  l’on 
voit  toute  forte  de  Venaifon  , des  Cerfs,  des  Daims,  des  Chevreuils,  des  Cha- 
mois, des  Chèvres  fauvages  , 6c  des  Huanacus , fans  parler  du  Gibier,  6c  fur- 
tout  des  Perdrix  , dont  il  y auroit  une  plus  grande  quantité  , fi  les  Efpagnols 
n’avoient  défolé  tout  ce  Pays  de  chafîe.  Cette  Vallée  eft  remplie  de  maifons 
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de  campagne,  d’un  beau  vignoble,  d’arbres  fruitiers,  6c  de  cannes  de  fucre> 
qui  s’y  multiplient  beaucoup  par  le  foin  que  les  Efpagnols  en  prennent. 

L’autre  Montagne,  qui  regarde  le  Couchant,  eft  baffe  en  comparaifon  de  la 
précédente,  quoiqu’elle  ait  plus  d’une  lieue  de  hauteur.  On  voit  couler  au 
pié  de  celle-ci  la  belle  Rivière  de  Tucay  , dont  le  courant  eft  fort  doux,  & où 
il  y a quantité  de  Hérons,  de  Canards,  & d’autres  Oifeaux  de  Rivière.  Tous 
les  Malades  de  Cuzco  fe  font  porter  dans  cette  Vallée  pour  y recouvrer  leur 
fanté,  parce  que  l’air  y eft  fort  bon,  ôc  qu’il  eft  plus  froid  à la  Ville',  & par 
conféquent  moins  propre  à la  guérifon  de  ceux  qui  fe  trouvent  indifpofés. 
C’eft  pour  cela  même  qu’il  n’y  a prefque  point  aujourd’hui  d’Efpagnol  .à 
Cuzco  , qui  n’ait  quelque  maifon  de  campagne  dans  cette  Vallée.  Mais  fur- 
tout  YTnca  Viracocha , qui  aimoit  ce  lieu  préférablement  à tout  autre  , y fit 
bâtir  plufieurs  Edifices,  dont  les  uns  lui  fervoient  de  recréation, & les  autres 
marquoienr  fa  grandeur  6c  fa  magnificence.  Il  augmenta  beaucoup  la  Maifon 
du  Soleil  en  richeffes,  en  bâtimens,  5c  en  officiers. 


L’Ynca  Viracocha  donne  un  nom  à fon  Fils- aîné , & prédit  l'arrivée 

des  Efpagnols. 

’Y  n c a Viracocha  employa  quelques  années  aux  chofes  dont  nous  venons 


de  parler  , 5c  il  gouverna  fi  bien  fon  Empire  qu’il  y établît  une  pleine 
tranquillité.  Par  fon  teftament  il  voulut  que  fon  fils-aîné,  qu’il  avoit  eu  de 
Coya  Marna  Runtu  , fa  fœur  6c  fa  femme  légitime  , fût  apellé  Pachacutec , 
au  lieu  qu’on  le  nommoit  auparavant  Titu  Manco  Capac.  Le  mot  Pachacu- 
ta;, qui  eft  un  participe  du  préfent , fignifie  Celui  qui  houleverfe  le  monde.  D’ail- 
leurs les  Indiens  fe  fervent  du  mot  P achamcutin  , pour  dire  que  le  monde  chan - 
ge , ôc  que  les  grandes  affaires  vont  de  bien  en  mal  j mais  ils  ne  l’emploient  guè- 
re pour  défigner  quelles  tournent  de  mal  en  bien,  parce, difent- ils, que  ce  der- 
nier n’eft  pas  fi  ordinaire  que  l’autre.  Quoiqu’il  en  foit,  YTnca  Viracocha  mé- 
ritoit  avec  raifon  d’être  apellé  Pachacutec , puisque  fon  Empire  tournoit  de  bien 
en  mal,  par  la  rébellion  des  Chancas  6c  la  fuite  de  fon  Père,  6c  qu’il  le  fit 
changer  de  mal  en  bien  par  fa  prudence  6c  fon  intrépidité.  Maïs  il  ne  pou- 
voit  porter  ce  nom,  parce  que  le  Fantôme  ne  lui  eut  pas  plutôt  aparu,  que 
tous  fes  Sujets  l’apellèrent  Viracocha  -,  deforte  qu’il  voulut  donner  fon  prémicr 
nom  Pachacutec  à fon  héritier  , afin  de  confèrver  par  ce  moyen  la  mémoire 
de  fes  belles  aétions.  Le  R.  P.  Jcojla  en  parle  au  20.  Chap.  de  fon  VI.  Livre. 
Cet  Ynca,  dit-il,  qui  fe  doutait  bien  quon  trouver  oit  mauvais  qu'il  s'apellât  Vi- 
racocha , parce  que  ce  nom  n àpartenoit  qu'à  Dieu , allégua  pour  exeufe , que  le 
même  Viracocha  s' était  aparu  à lui  en  fonge , £5?  lui  avoit  commandé  de  prendre  fon 
mm.  Il  eut  pour  Succeffeur  Pachacutec  Ynca  Yupanqui,  qui  fut  un  vaillant  Ca- 
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pi  faine , un  grand  Homme -d'Etat  ,6?  » comme  je  le  dirai  ci-aprè  s , Inventeur  de  Jet 
plupart  des  coutumes  & des  cérémonies  de  leur  Super  fit  ieufe  Idolâtrie.  Ce  témoi- 
gnage eft  conforme  à ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  : mais  ce  que  le  même 
Auteur  ajoute  au  Chap.  21.  que  Pachacutec  ôta  le  Royaume  à fon  père  , fè 
doit  entendre  de  XTnca  Firacocba,  qui  détrôna  fon  père  Tahuarhuacac  , 6c  non 
pas  de  Pachacutec , qui  ne  fit  rien  de  pareil  à Firacocba.  Quoiqu’il  en  foit , 
je  fuis  bien  aife  qu’un  Efpagnol  ait  donné  cette  relation , parce  qu’elle  confirme 
à divers  égards  ce  que  j’ai  avancé  là-deffiis.  Au-refte  il  eft  bon  d’avertir  que 
le  nom  de  la  Reine  Marna  Runtu , femme  de  XTnca  Firacocba  , fignifie  mire 
œuf  t ou  blanche  comme  Un  œuf  j 6c  qu’on  l’apelloit  ainfi  par  une  efpèce  de  ga- 
lanterie, parce  qu’elle  avoit  le  teint  plus  blanc  que  ne  l’ont  d’ordinaire  les  In- 
diennes. 

Les  Péruviens  difoient  que  XTnca  Firacocba  avoit  prédit , qu’au  bout  du  rè- 
gne d’un  certain  nombre  de  Rois,  il  arriveroit  au  Pérou  des  Hommes  incon- 
nus, qui  détruiroient  leur  Culte  éc  leur  Empire.  Mais  cette  prédiétion,  con- 
çue en  termes  équivoques,  pouvoir  bien  fouffrir  un  double  fens.  Quoiqu’il  en 
foit,  les  Indiens  ajoutent  , qu’après  que  le  Fantôme  fut  aparu  à XTnca,  les 
Amautas,  qui  étoient  les  Philofophes  du  Pays  , le  Souverain  Pontife  , 6c  les 
Prêtres  les  plus  âgés  du  Temple  du  Soleil,  qui  paflbient  chez  eux  pour  de  vé- 
ritables Devins,  lui  firent  de  tems  en  tems  plu  fleurs  queftions  à l’égard  du  fon- 
ge  qu’il  avoit  eu;  qu’ils  tâchèrent  par  la  contemplation  des  Comètes,  par  les 
augures  qu’ils  tiroient  des  Oifeaux , 6c  par  quantité  des  Sacrifices,  d’apren- 
dre  ce  que  pouvoit  fignifier  une  aparition  fi  extraordinaire  •,  mais  que  XJ  ne  a 
Firacocba  fut  plus  grand  Devin  qu’eux  tous,  par  la  prédiétion  que  nous  ve- 
nons de  voir,  & qu’il  eut  foin  de  tranfmettre  à fa  poftérité.  Cependant  il  dé- 
fendit de  la  divulguer  parmi  le  Peuple,  parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  pro- 
faner ce  qu’on  favoit  par  révélation  divine,  6c  qu’il  n’auroit  pas  été  de  la  bon- 
ne politique  de  dire  , qu’il  viendroit  un  tems  auquel  les  Yncas  per  choient  leur 
Culte  & leur  Empire , & fe  verr oient  déchus  du  plus  haut  faîte  de  leur  grandeur , 
C?  de  la  divinité  qu'on  leur  déféroit.  Cela  même  fut  caufe  qu’on  ne  parla  plus 
de  cette  prédiétion  jufqu’au  règne  de  XTnca  Huayna  Capac , qui  la  déclara  un 
peu  avant  fa  mort.  Quelques  Hifioriens  néanmoins,  qui  difent  en  abrégé  ce 
que  j’ai  raporté  un  peu  plus  au  long,  attribuent  cette  prédiétion  à un  certain 
Dieu,  que  les  Indiens  apelloient  Ticci  Firacocba  : ÔC  en  effet  je  me  fouviens 
d’avoir  ouï  dire  quelque  chofe  de  femblable  à un  vieux  Tnca  , qui  entretenoit 
ma  mère  de  l’antiquité  6c  des  avantures  des  Rois  du  Pérou. 

Cette  prédiétion  de  XTnca  Firacocba  fut  accomplie  par  la  venue  des  Efpa- 
gnols  au  Pérou,  qui  après  avoir  conquis  ce  Royaume  , y abolirent  le  Culte 
Idolâtre  des  ïncas,  6c  y prêchèrent  la  Foi  de  la  Vraie  Eglife.  Cet  évène- 
ment porta  les  Indiens , outre  les  raifons  que  j’en  ai  alléguées  ci-deflus , à leur 
donner  le  nom  de  Firacocba. 
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CHAPITRE  XXIX. 


La  Mort  de  /'Ynca  Viracocha,  dont  Je  corps  fut  vu  par  l'Auteur. 

AP  r e’s  que  l 'Ynca  Viracocha  eut  jouï  d’une  longue  vie,  paffée  dans  l’éclat 
6c  la  profpérité  , il  mourut  enfin  généralement  regretté  de  tous  fes  Su- 
jets, qui  l’adorèrent  comme  Dieu  Fils  du  Soleil,  6c  lui  offrirent  plufieurs  fâ- 
crifices.  Il  laifla  quantité  d’enfans , les  uns  légitimes,  Sc  les  autres  bâtards, 
mais  VTnca  Pachacutec  fut  fon  héritier.  11  avoit  conquis  durant  fon  règne  on- 
ze Provinces,  dont  il  y en  avoit  fept  au  Nord  , 6c  quatre  au  Sud  de  Cuzco. 
On  ne  fait  pas  au  jufte  le  nombre  des  années  qu’il  vécut,  ni  de  celles  qu’il  ré- 
gna. Mais  l’opinion  commune  eft , qu’il  porta  le  Sceptre  plus  de  cinquante 
ansj  6c  fi  l’on  peut  juger  de  fon  âge  par  la  vue  de  fon  corps,  que  je  vis  au 
commencement  de  l’année  iy6o.  il  y a glande  aparence  qu’il  mourut  fort 
vieux.  Ce  fut  dans  la  maifon  du  Licentié  Paul  Ondegardo  , natif  de  Sala - 
manque  ôc  Juge  de  Cuzco  , qu’on  me  montra  ce  corps.  Prêt  à paffer  en 
EJpagnc , j’allai  prendre  congé  de  lui*  6c  entre  les  faveurs  dont  il  m’hono- 
ra, il  me  fit  voir  dans  une  falle  cinq  corps  d'Yncas,  favoir  trois  d’hommes, 
6c  deux  de  femmes.  Le  prémier,  à ce  que  difoient  les  Indiens,  étoit  ce- 
lui de  VTnca  Viracocha , qui  par  fes  cheveux  auffi  blancs  que  de  la  neige 
paroîlfoit  bien  avoir  vécu  longtems.  Le  fécond  étoit  le  grand  Tupac  Ynca 
Yupanqui , arrière-neveu  de  VTnca  Viracocha . Et  le  troifième  Huayna  Capac , 
fils  de  Tupac  Ynca  Yupanqui , 6c  petit- neveu  du  même  Ynca  Viracocha.  Quant 
aux  deux  autres  corps , ils  ne  paroiffoient  pas  avoir  vécu  fi  longtems  que  les 
prémiers , du-moins  ils  n’avoient  pas  la  tête  fi  blanche  qu’eux.  L’un  étoit  ce- 
lui de  la  Reine  Marna  Runtu , femme  de  ce  même  2nca  Viracocha  \ 6c  l’autre 
de  la  Coya  Marna  Oello , mère  de  Huayna  Capac.  Ces  corps  étoient  fi  entiers, 
qu’il  ne  leur  manquoit  pas  un  cheveu , ni  un  feul  poil  aux  fourcils.  On  les 
avoit  habillés  comme  durant  leur  vie,  6c  ils  n’avoient  pour  toute  marque  de 
Royauté  que  la  bordure,  ou  le  Llautu  fur  la  tête.  Ils  étoient  affis  à la  maniè- 
re des  Indiens  6c  des  Indiennes,- c’eft-à- dire  les  mains  croifées  fur  l’eftomaç, 
6c  les  yeux  tournés  vers  la  terre.  Le  R.  P.  Acofia  , Liv.  VI.  Chap.  zi.  dit 
de  l’un  de  ces  corps,  Qu il  étoit  fi  entier , 6s?  fi  bien  embaumé  avec  un  certain  bi- 
tume , qu'il  paroîjfoit  être  en  vie $ 6s?  qu'outre  cela  il  avoit  les  yeux  aprochans  du 
naturel , 6i?  faits)  avec  de  l'or  &c.  Pour  moi  je  ne  m’aperçus  point  de  cet- 
te dernière  particularité;  mais  s’il  m’étoit  venu  alors  dans  l’efprit  que  je  pour- 
rois  un  jour  écrire  cette  Hifioire , je  n’aurois  pas  manqué  d’obfervcr  ces  corps 
de  plus  près,  êc  de  m’informer  de  quelle  manière  on  les  embaumoit.  Je  crois 
même  qu’on  m’auroit  éclairci  là-deffus , quoiqu’on  ne  l’ait  jamais  découvert 
aux  Efpagnols,  quelque  recherche  qu’ils  en  ayent  faite.  Peut-être  auffi  que 
les  Indiens  ont  perdu  ce  fecrèt,  avec  plufieurs  autres  chofes  dont  il  ne  leur  ref- 
te  aucune  tradition.  Quoiqu’il  en  foit,  je  ne  pris  pas  garde  qu’il  y eut  du  bi- 
tume 
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tume  fur  ces  cadavresj  éc  s’il  y en  avoit  , il  étoit  fi  bien  apliqué  qu’on  ne 
pouvoir  le  découvrir.  J’avouë  d’ailleurs  avec  le  P.  Acofia , qu’ils  paroîffent 
être  en  vie,  je  ne  doute  point  qu’on  n’y  eût  rais  quelque  drogue,  pour  les 
conferver  depuis  tant  d’années  auffi  entiers  6c  charnus  qu’ils  étoient.  Le  même 
Auteur,  Liv.  V.  chap.  i<5.  en  parle  de  cette  manière.  Ils  avoient  foin  fur 
toutes  chofes , de  conferver  les  corps  de  leurs  Rois  & de  leurs  Seigneurs  ; ce 
qu'ils  faifoient  avec  tant  d'art , quon  les  gardoit  tous  entiers  plus  de  deux-cens 
années , fans  aucune  corruption  ni  la  moindre  puanteur.  Cela  fe  voyoit  dans  Cuz- 
co,  ou  les  Rois  Yncas  étoient  embaumés , & placés  dans  une  Chapelle  ou  les  ln » 
diens  les  ador oient.  Pour  déraciner  cette  Idolâtrie  , le  Marquis  de  Canète,  qui 
étoit  Viceroi  du  Pérou,  fit  tranfporter  à la  Ville  des  Rois  trois  ou  quatre  de  ces 
corps , au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  les  virent  fi  entiers  apres  tant  d'années. 
Il  faut  remarquer  là-dcffus,  que  la  Ville  des  Rois  , où  il  y avoit  bien  près  de 
vingt  ans  que  ces  corps  étoient  quand  le  bon  P.  Acofia  les  vit,  eft  fituée  dans 
un  pays'  fort  chaud  & humide,  6c  où  l’air  eft  fi  corrofif  qu’on  n’y  fauroic 
garder  la  chair  plus  d’un  jour  i deforte  qu’on  ne  s’étonnoit  pas  fans  raifon,d’y 
voir  des  corps  auftï  bien  confervés  que  ceux-là.  D’ailleurs  il  n’y  a nul  doute 
qu’ils  ne  fe  fûfîent  incomparablement  mieux  gardés  à Cuzco , où  la  chair  de- 
vient fèchc  comme  du  bois  au  heu  de  fe  corrompre,  parce  que  l’air  y eft  froid 
2c  fec.  Pour  moi  je  m’imagine  que  tout  le  fecret  des  Indiens  à cet  égard , 
confiftoit  à enterrer  les  corps  dans  la  neige,  où  ils  devenoient  fecs,  6c  à y mettre 
enfuite  le  bitume  dont  le  R.  P.  Acofia  fait  mention.  Ma  conjeéture  eft  fon- 
dée fur  ce  que  dans  tous  les  Pays  froids  qui  font  aux  Indes,  lorsqu’on  veut  con- 
ferver de  la  viande,  on  n’a  qu’à  l’expofer  à l’air,  & qu’après  avoir  perdu  tou- 
te ion  humidité,  on  la  garde  auffi  longtems  qu’on  veut,  fans  y mettre  du  fel, 
ni  aucun  autre  préfervatif.  On  l’accommodoit  tout-de-même  fous  le  règne  des 
Tncas , lorsqu’on  en  faifoit  provifion  pour  la  nourriture  des  Gens-de-guerre. 

Je  me  fouviens  qu’à  la  vue  de  ces  corps,  il  me  prit  envie  de  toucher"  un  des 
doigts  de  la  main  de  Huayna  Capac , ôc  qu’il  me  parut  auffi  dur  que  du  bois. 
Au  refte  ces  corps  pefoient  fi  peu  , que  le  moindre  Indien  en  pouvoit  porter 
un  entre  les  bras  ou  fur  les  épaules,  lorsqu’il  en  étoit  requis  par  quelque  Cava- 
lier Efpagnol  qui  avoit  la  curiofité  de  le  voir.  Quand  les  Indiens  les  vouloient 
porter,  ils  les  couvraient  de  draps  blancs,  2c  ils  les  montroient  ainfi  dans  les 
rues,  2c  dans  les  places  publiques,  où  chacun  venoit  fe  mettre  à genoux  de- 
vant ces  cadavres,  ôc  les  adorer  les  larmes  aux  yeux.  Les  Efpagnols  même 
leur  ôtoient  le  chapeau,  à-caufe  du  titre  de  Roi  que  ces  corps  avoient  por- 
té durant  leur  vie;  ce  qui  faifoit  un  plaifir  incroyable  aux  Indiens.  Voilà  tou- 
te la  relation  qu’on  a pu  avoir  des  faits  mémorables  de  l'Tnca  Viracocha.  Quant 
aux  autres  particularités  de  fa  vie,  6c  à fes  bons-mots  , on  ne  les  fait  point; 
non-plus  que  les  aétions  de  la  plupart  de  ces  Princes,  qui  font  demeurées  en- 
fevelies  dans  l’oubli , parce  qu’ils  n’avoient  pas  l’ufage  de  l’Ecriture. 

Le  R.  P.  Blas  Valera  dit  qu’il  avoit  apris,  de  la  bouche  de  trois  Tncas , 
plufieurs  difeours  mémorables  de  quelques  Rois , 6c  entr’autres  de  l'Tnca  Vi- 
racocha; mais  il  ne  raporte  qu’un  feul  paffage  à l’égard  de  ce  dernier, qui,  fen- 
lîble  à la  rigueur  avec  laquelle  fon  père  l'avoit  fait  élever  5 repréfentoit  à fes 
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Sujets  de  quelle  manière  ils  dévoient  inftruire  leurs  enfans,  pour  les  rendre  gens- 
de-bien.  ,,  Les  pères,  difoit-il,  contribuent  beaucoup  à la  perte  de  leurs 
„ enfans, & à la  corruption  de  leurs  moeurs,  par  les  mauvaifes  habitudes  qu’ils 
„ leur  laiflent  prendre  dès  leur  bas  âge.  Les  uns  font  gloire  de  les  nourrir  a- 
,,  vec  une  extrême  délicatefle  , & dans  toutes  les  délices  du  monde.  Enchan- 
„ tés,  pour  ainfi  dire,  du  brillant  imaginaire  de  leur  efprit  & de  l’éclat  de 
,,  leur  beauté,  ils  leur  fouffrent  tout,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  qu’ils  de- 
viendront dans  la  fuite.  Les  autres  au-contraire  les  élèvent  avec  trop  de  ri- 
gueur, & ceux-ci  les  perdent  tout-de-même  : puisqu’une  exceffive  mo- 
lefle  n’affoiblit  pas  moins  les  forces  du  corps  & de  l’efprit , qu’un  châti- 
ment trop  rude  hébète,  intimide,  & rend  incapable  de  rien  produire  de 
viril.  Deiorte  que  pour  les  rendre  tels  qu’ils  doivent  être , le  meilleur  ell 
de  tenir  un  milieu  entre  la  douceur  8c  la  févérité , afin  qu’ils  foient  auflï 
courageux  dans  la  Guerre,  que  fages  8c  diferets  en  tems  de  Paix.  C’eft 
par  ce  bel  endroit  que  le  R.  P.  B/as  Volera  conclut  la  Vie  de  cet  Tnca  Vi - 
racochoj  8c  que  nous  finirons  ce  Livre. 


Fin  du  Cinquième  Lime. 
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ces:  De  leur  Pompe  Funèbre:  Des  Chajfes  Royales  : *D e leurs  Cour- 
riers , & de  leur  Manière  de  compter  par  nœuds.  Avec  une  defcrip- 
tion  des  Conquêtes  du  Gouvernement  de  /’Ynca  Pachacutec, 
neuvième  Roi  du  Pérou:  De  la  principale  Fête  qu'il  fai [oit  folemni - 
fer  : De  quelques  Liens  particuliers  qu'il  conquît  : Des  Ecoles  qu'il 
augmenta  dans  Cuzco , & de  fes  Sentences. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Bâtiment  des  Maifons  Royales , Ornemens. 


Es  Maifons  des  Tncas , Rois  du  Pérou  ^ n’étoient  pas  moins 
éminentes  en  grandeur,  en  richefles  8c  en  majefté,  que  toutes 
les  autres  chofes  qui  regardoient  leur  fervice  : 8c  l’on  peut  bien 
dire  que  la  magnificence  en  étoit  fi  grande  , qu’en  certaines 
chofes  aflëz  remarquables  elle  a furpafle  la  pompe  des  plus 


du  monde.  Leurs  Maifons,  leurs  Temples  8c  leurs  Jardins,  étoient  extrême- 
ment beaux,  8c  les  pierres  du  Bâtiment  fi  bien  travaillées  , & fi  proprement 
ajuftées  les  unes  avec  les  autres,  qu’elles  fembloient  être  d’une  feule  pièce.  Le 
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Ou  il  eft  traité  de  l'Ornement  & du  Service  de  la  Maifon  de  ces  Prin - 


fuperbes  Palais  qu’ayent  jamais  fait  bâtir  tous  les  Monarques 
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mortier,  qui  en  faifoit  la  liaifon , étoit  d’une  certaine  terre  rouge  apellée  Halpa, 
extrêmement  argilleufe,  8c  fi  propre  à cimenter,  qu’étant  une  fois  apliquée,elle 
ne  paroîfloit  prefque  point. entre  les  pierres:  ce  qui  donna  fujet  aux  Efpagnols  de 
dire,  que  les  Péruviens  travaillaient  à leurs  bâti  mens  fans  aucun  mélange  déplâtré 
ni  de  mortier.  Mais  ils  me  pardonneront  bien , fi  je  dis  qu’ils  fe  trompoient  en  cela, 
puisque  les  Indiens  du  Pérou  n’avoient  point  l’ulage  de  la  chaux  ni  de  la  brique. 

Ils  té  fervoient  dans  plufieurs  Maifons  Royales , 8c  dans  quelques  Temples 
du  Soleil,  d’un  certain  ailiage  de  métaux,  favoir  d’or,  d’argent,  8c  de  plomb 
fondu  , comme  le  remarque  Pédro  de  Ciéça  au  94.  Chapitre  de  fon  Livre j car 
je  fuis  bien-aife  d’avoir  pour  garands  de  ce  que  j’avance  les  Hiftoriens  Efpa- 
gnols. Ils  employoient  ainlî  ces  métaux,  pour  faire  paroître  le  Bâtiment  plus 
majeftueux  8c  plus  magnifique , mais  ce  fut  la  principale  caufe  de  l’entière  rui- 
ne de  ces  grands  Edifices:  car  fous  ombre  que  les  Efpagnols  y trouvèrent  de 
ces  métaux,  ils  les  démolirent  tous , pour  voir  s’il  ne  s’y  rencontreroit  point 
de  l’or  ou  de  l’argent  j fans  cela  ces  Bâtimens  feroient  encore  debout , tant  la  pier- 
re en  étoit  bonne  j je  crois  même  qu’ils  auroient  duré  plufieurs  fiècles,  fi  l’on 
11e  les  eût  point  abatus , comme  l’afTure  Pédro  de  Ciéça,  aux  Chapp.  42.  60. 
& S>q.  de  fon  Livre.  On  lambrifloit  de  lames  d’or  les  Temples  du  Soleil,  8c 
les  Maifons  Royales,  qu’on  embellifloit  encore  de  plufieurs  figures  d’hommes, 
de  femmes,  d’oifeaux,  de  poiflons , 8c  de  quantité  d'animaux  fauvages,  tels 
que  font  les  ours,  les  tigres,  les  lions,  les  renards,  les  loups-cerviers  Sec. 
aufli-bien  que  de  Huanacus , de  chèvres  fauvages  8c  de  brebis  j le  tout  repré- 
fenté  au  naturel  fur  les  murailles,  où  ils  faifoient  des  niches  exprès  pour  met- 
tre ces  animaux,  comme  le  remarque  fort  amplement  Pédro  de  Ciéça  de  Léon , 
au  44.  Chapitre  de  fon  Livre. 

Ils  contrefaifoient  de-même  des  herbes  8c  des  plantes,  de  celles  qui  viennent 
fur  les  murailles,  où  ils  les  ajuftoient  fi  proprement,  qu’elles  fembloient  y être 
nées.  Ils  les  parlemoient  aufli  de  lézards,  de  papillons,  de  fouris,  Ôedecou- 
leuvres  petites  8c  grandes,  dont  les  unes  fembloient  monter  8c  les  autres  def- 
cendre.  Le  Siège  de  l 'Ynca,  apellé  Yiana  , étoit  d’or  maffif,  fans  accoudoirs 
ni  fans  doffier , 8c  crcufé  par  le  milieu  pour  s’y  aflèoir  plus  commodément  : ils 
le  mettoient  d'ordinaire  fur  une  grande  table  faite  en  quarré,  8c  qui  étoit  aufli 
d’or.  Il  n’y  avoit  dans  tout  le  Palais  aucune  vaiflélle  qui  ne  fût  du  même  mé- 
tal, ou  du-moins  d’argent,  foit  pour  le  fervice  de  la  table,  ou  même  pour  la 
batterie  de  cuifine  ; 8c  tout  cet  ameublement  étoit  dans  chaque  Maifon  du 
Roi , afin  qu’on  n’eût  pas  la  peine  de  le  tranfporter  d’un  lieu  à l’autre,  quand 
il  alloit  à la  campagne.  A infi  toutes  les  Maifons  en  général,  tant  celles  des 
Grands  Chemins  que  des  Provinces , fe  trouvoient  abondamment  fournies  de 
tout  ce  qu’il  leur  falloit  pour  le  fervice  de  YYttca  lorsqu’il  s’y  vouloit  retirer, 
foit  qu’il  marchât  en  campagne,  ou  qu’il  fît  la  vifite  de  fes  Royaumes.  Il  y 
avoit  encore  quantité  de  greniers  8c  de  réfervoirs  , que  les  Indiens  apellent 
Pirua,  Lits  d’or  Sc  d’argent,  non  pour  y ferrer  aucuns  grains,  mais  feulement 
par  une  manière  de  grandeur  8c  de  majefté. 

Il  y avoit  encore  quantité  d’habits  tous  neufs  , parce  que  YTnca  ne  mettoit 
jamais  deux  fois  un  même  habit , mais  il  donnoit  celüi  qu’il  quitoit  à un  de 
. . . fes 
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fes  parens.  Les  couvertures  de  Ton  lit  étoient  d’ur.e  certaine  laine  faite  de  poil 
de  chèvre  fauvage,  ou,  félon  quelques-uns,  de  ce  même  animal  dans  la  veffie 
duquel  s’engendre  le  bézoard.  Cette  laine  étoit  fi  fine  Sc  fi  belle,  qu'entre  les 
autres  chofes  de  prix  qui  furent  envoyées  de  ce  Pays- là  au  Roi  Philippe  Second , 
on  lui  en  aporta  pour  en  faire  un  lit.  Ils  n’eurent  point  l’invention  des  matelas, 
ou  du  moins  ils  ne  fe  foucièrent  point  d’en  ufer  , quoiqu’ils  vîfîênt  que  les  Ef- 
pagnois  s’en  fervoient  : ils  difoient  que  cette  déiicatefle,  qu’ils  apelloient  luxe, 
ne  s’accommodoit  pas  bien  avec  leur  façon  de  vivre. 

Au- lieu  de  tapifferie  ils  mettoient, comme  nous  l’avons  dit,  des  lames  d’or  Sc 
d’argent,  dont  ils  lambrifToient  les  chambres.  11  y avoic  en  tout  tems  abon- 
damment à manger  dans  ces  Maifons , parce  qu’on  y tenoit  toujours  des  viandes 
prêtes  pour  les  Tncas  qui  vouloient  aller  à la  table  du  Roi , Sc  pour  tous  les 
Officiers  de  fa  Maifon,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre.  L’heure  du  prin- 
cipal repas  que  faifoient  les  Tncas , Sc  de.  tous  ceux  du  Commun,  étoit  le  ma- 
tin depuis  huit  heures  jufqu’à  neuf.  Ils  foupoient  légèrement  avant  qu’il  fût 
nuit,  Sc  ne  faifoient  que  ces  deux  repas  : ils  ne  buvoient  point  pendant  ces 
repas,  mais  en  récompenfe  , après  avoir  mangé  fort  peu,  ils  fe  mettoient  à 
boire  jusqu’à  la  nuit.  Cela  néanmoins  ne  fe  pratiquoit  que  parmi  les  riches  j 
car  pour  les  gens  de  baffe  condition,  ils  étoient  avares  en  tout,  bienqu’ils  fûf- 
fent  à leur  aife.  Au-relte  ils  fe  couchoient  de  fort  bonne  heure,  & fe  levoient 
de  grand  matin  pour  vaquer  à leurs  affaires. 


$ 


CHAPITRE  II. 

Ils  repréfentoient  au  naturel  fur  de  l'or  if  de  l'argent  quantité  de  Plantes 
& d' Animaux , pour  T ornement  des  Maifons  Royales. 

IL  y avoit  dans  toutes  les  Maifons  Royales  des  parterres  Sc  des  jardins,  où 
YTnca  alloit  fe  promener.  Ils  y plantoient  les  arbres  les  plus  agréables,  les 
plus  belles  fleurs,  Sc  les  plantes  les  plus  odoriférantes  qui  naifîoient  dans  le 
Pays.  Non  contens  de  cela,  ils  faifoient  quantité  d’arbres  d’or,  avec  leurs 
fleurs,  leurs  feuilles  Scieurs  fruits  j parmi  lefquels  on  en  pouvoit  remarquer 
qui  ne  commençoient  qu’à  pouffer  leurs  rejettons  , d’autres  étoient  à- demi  a- 
vancés  , 8c  d’autres  en  leur  entière  perfection.  Mais  ce  qui  elt  encore  plus 
merveilleux,  on  y voyoit  des  champs  de  Mayz  repréfentés  au  naturel  , avec 
leurs  racines,  leurs  fleurs  Sc  leurs  épies,  dont  les  pointes  étoient  d’or,  Sc  le 
refte  d’argent,  le  tout  îfoudé  enfemble  : ce  qu’on  obfervoit  encore  à l’égard 
de  toutes  les  autres  plantes,  dont  ils  s’étudioient  de  repréfenter  le  naturel  par 
l’alliage  Sc  la  foudure  de  ces  métaux. 

On  y voyoit  encore  de  plufieurs  fortes  d’animaux  d’or  Sc  d’argent,  des  la- 
pins, des  rats,  des  lézards,  des  couleuvres,  des  papillons,  des  renards,  Sc  des 
chats  fauvages  , car  ils  n’en  avoient  point  de  domeftiques.  11  y avoit  auffi 
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des  oifcaux  de  toutes  les  fortes , fi  bien  repréfentés  qu’on  aproit'dit  des  uns 
qu’ils  chantoient  perchés  fur  les  arbres , 6c  des  autres  qu’ils  étendoient  leurs  ai- 
les pour  voler.  Enfin  on  y remarquoit  des  daims,  des  lions,  des  tigres,  6c  de 
toute  forte  d’animaux  , chacun  repréfenté  au  naturel,  6c  mis  en  fon  lieu. 

Toutes  ces  Maifons  avoient  des  bains  avec  de  grandes  cuves  d’or  5c  d’ar- 
gent, où  les  Tncas  le  lavoient  -,  les  tuyaux  d’où  l’on  tiroit  l’eau,  étoient  des 
mêmes  métaux.  Outre  cela  ils  enrichifioient  de  plufieurs  ouvrages  d’or  ex- 
trêmement beaux  , les  lieux  où  il  y avoit  des  fources  dont  l’eau  étoit  chaude 
naturellement,  6c  ils  s’en  fervoient  auffi  à faire  des  bains.  Mais  entre  les  au- 
tres choies  rares , ils  avoient  des  bûchers  d’or  6c  d’argent , dont  les  bûches  é- 
toient  faites  au  naturel,  pour  être  miles  en  oeuvre  au  befoin  , 6c  employées  au 
fervice  des  Maifons  Royales. 

Les  Indiens  cachèrent  la  plupart  de  ces  richefles  , dès-qu’ils  virent  le  défir 
infatiable  des  Efpagnols  à aquérir  de  l’or  6c  de  l’argent,  6c  les  cachèrent  fi 
bien  , que  depuis  ce  tcms-là  on  n’en  a pu  rien  découvrir  : il  n’y  a pas 
même  d’aparence  qu’on  trouve  cet  or  à l’avenir,  fi  ce  n’eft  par  accident,  par- 
ce que  les  Indiens  d’aujourd’hui  ne  favent  point  où  font  ces  tréforsj  leurs  Pè- 
res leur  en  ayant  dérobé  la  connoiflance  , pour  empêcher  fqu’ils  ne  fervîflènt  à 
d’autres  qu’a  leurs  Rois,  auxquels  ils  étoient  dédiés.  Tous  les  Hiftoriens  en 
général  qui  ont  écrit  du  Pérou  , conviennent  de  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant les  t réfors  6c  les  richefles  des  Tncas.  Mais  Pédro  de  Ciéça  de  Léon  6c 
Augufiin  de  Carate  font,  à mon  avis,  les  deux  Hiftoriens  qui  en  ont  écrit  le 
plus  au  long.  Voyez  les  Chapitres  2î.  37.  41.  44.  94.  8cc.  de  l’Hiftoire  du 
prémier.  Auguflin  de  Carate  s’exprime  ainfi,  Liv.  I.  Chap.  14.  On  eftimoit 
beaucoup  l'or , parce  que  le  Roi  if  les  Principaux  du  Pays  en  faifoient  des 
v ai  féaux  pour  leur  fervice,  des  ornemens  pour  leurs  perfonnes , £5?  des  offrandes 
k leurs  Dieux.  Le  Roi  faifoit  par-tout  porter  avec  lui  une  efp'ece  de fiège  ou  de 
table  fur  laquelle  il  s'aféyoit , qui  étoit  d'or  à feize  carats , £5?  valoit  plus  de 
vingt- cinq-mille  ducats  de  bon  or.  Ce  fut  la  pièce  que  Dom  Francifco  Piçarro  choi- 
fît  pour  lui , dans  le  tems  qu'il  travaillait  à la  Conquête  du  Pérou  : car  dans  la  ca- 
pitulation qu'il  avoit  faite , on  devait  lui  donner  pour  fon  particulier,  outre  ce  qui 
étoit  accordé  en  général,  quelque,  bijou  ou  joyau  de  prix,  tel  qu'il  lui  plaîroit  de 
le  choifir. 

Lorsque  le  prémier  fils  de  Guaynacava  vînt  au  monde , ce  Roi  fit  faire  un  cable 
d'or  fi  gros  que,  félon  le  raport  de  quelques  Indiens  encore  vivant , deux  cens  hom- 
mes avoient  peine  à le  lever.  En  mémoire  de  cette  pièce  on  nomma  l'Enfant  Guaf- 
car,  qui  en  leur  Langue  fignifie  une  corde  , & on  y ajouta  le  furnom  de  Ynga, 
qui  étoit  celui  de  tous  leurs  Rois  , comme  le  nom  ^/’Augufte  étoit.  celui  des  Empe- 
reurs Romains.  J'ai  voulu  marquer  exprejfément  ce  que  je  viens  de  dire,  pour  dé- 
truire une  opinion  populaire  , communément  reçue  en  Efpagne  par  ceux  qui  avoient 
peu  de  connoijfance  des  Affaires  des  Indes,  & qui  s' imaginaient  que  les  Indiens 
n'efiimoient  point  l'or , & n'en  conno  if  oient  point  le  prix.  Ce  même  Prince  avoit 
au  fi  plufieurs  magasins  remplis  de  diverfe  s pièces  d'or  & d'argent,  comme  de  gr an- 
des  figures  d'hommes  £5?  de  femmes,  de  brebis  £j?  d'autres  animaux  de  toutes  efpè- 
ces,  comme  auffi  de  toutes  les  fortes  d'herbes  qu'on  trouve  dans  le  Pays  avec  leurs 
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feuilles  y leurs  tiges , leurs  nœuds  if  leurs  épies , le  tout  repréfentê  au  naturel: 
il  avoit  encore  une  grande  quantité  de  mantes  if  de  frondes  tiffues  de  fl  d'or , 
if  un  certain  nombre  de  grojfes  majjes  d'or  if  d'argent  faites  comme  des  bûches 
ou  fouches  de  bois  à brûler. 

Dom  Francifco  de  Piçarro  choifît  pour  lui  , dans  le  partage  de  la  rançon 
à' Atabuallpa  1 la  chaife  du  Roi,  comme  s’il  eût  voulu  préfager  par- là  que  les 
Rois  d’Efpagne  leroient  affis  un  jour  fur  le  trône  de  ce  Roi.  Piçarro  eut  ou- 
tre cela  une  très-grande  quantité  d’or  6c  d’argent  de  cette  rançon.  La  chaî- 
ne d’or,  dont  nous  parle  Auguftin  de  Carate  , mérite  bien  que  nous  la  décri- 
vions plus  particulièrement  5 nous  le  ferons  dans  la  vie  de  Huayna  Capac , qui 
fut  le  dernier  des  Tncas. 

Nous  avons  dit  que  Péclro  de  Ciéça  parle,  en  divers  endroits  de  fon  Hifoire 
que  nous  avons  marqués,  des  prodigieufes  richeiïes  du  Pérou  , 6c  des  grands 
tréfors  que  les  Indiens  cachèrent  ; nous  mettrons  ici  ce  qu*il  en  dit  au  chap.  2 1 . 
Si  l'on  pouvait  recouvrer  tous  les  tréfors  qui  font  enfevelis  dans  le  Pérou,  il  ne  fe- 
rait pas  poffîble  d'y  mettre  un  prix } if  ce  que  les  Efpagnols  ont , paroîtroit  fort  peu 
de  chofe  en  comparaifon  de  ce  qui  ef  refié.  Lorsque  je  fus  à Cuzco  pour  y deman- 
der aux  principaux  du  Pays  des  relations  if  des  mémoires  des  Y ncas  , on  me  dît 
que  Paulo  Ynga  if  d'autres  Seigneurs  foutenoient  que  fi  tous  les  tréfors  des  Pro- 
vinces , des  Guacas  qui  font  leurs  Temples , if  des  tombeaux  , ét oient  joints  en- 
femble , la  part  que  les  Efpagnols  peuvent  avoir  eue , ne  fer  oit  pas  plus  confidérable 
qu'une  petite  goûte  cl'eau  que  l'on  tirerait  d'un  grand  vafe  qui  en  feroit  plein.  Pour 
faire  fentir  la  jufieffe  de  cette  comparaifon  , ils  prenoient  une  me  fur  e de  Mayz  , if 
en  ôtant  une  poignée  : V oilà , difoient-ils , ce  que  les  Chrétiens  ont  eu  de  notre  or  ; 
pour  le  refie  il  efi  fi  bien  caché , que  nous-mêmes  ignorons  o 'u\  il  efi.  Par  où  l'on  peut 
voir  qu'il  s' efi  perdu  en  ce  Pays-là  une  infinité  de  tréfors  , if  que  fi  l'arrivée  des 
Efpagnols  n'eût  obligé  les  Indiens  à les  cacher , ils  les  eûffent  fans- doute  tous  offerts 
au  Diable , ou  mis  dans  les  tombeaux  des  Morts.  Car  ce  n'efi  que  pour  ce  feul  ufa- 
ge  que  les  Indiens  les  vont  chercher  dans  la  terre , puisqu'ils  n'ont  aucuns  foldats  à 
payer  dans  la  conquête  des  Villes  if  des  Royaumes  ; if  que  s'ils  s'en  réfervent  en 
leur  particulier , ce  n'efi  que  pour  s'en  parer  pendant  leur  vie  , ou  pour  le  faire  en - 
fevelir  avec  eux  après  leur  mort.  Il  eût  bien  mieux  valu  pour  nous  , de  leur  don- 
ner des  infractions  propres  à les  attirer  à la  connoiffance  de  notre  Religion  , que 
de  penfer  feulement  à amaffer  avidement  de  l'or  if  de  l'argent.  L'Tnca  que  Pédro 
de  Ciéça  nomme  Paulo , s’apelloit  proprement  Paullu  ; tous  les  Hiftoriens  Ef- 
pagnols parlent  de  cet  Tnca.  Il  étoit  un  des  fils  de  Huayna  Capac , 6c  fervit 
fidèlement  le  Roi  d 'Efpagne  en  diverfes  guerres  : fon  nom  de  batême  fut  Chris - 
tophle  , fon  furnom  Paullu  -,  fa  mère  s’apelloit  Annas  , 6c  fon  parrain  Gard! - 
laffo  de  la  Véga , mon  cher  Seigneur,  qui  le  fut  auffi  de  Titu  Hauqui  fon  frè- 
re légitime , lequel  pour  une  marque  de  fon  inclination  envers  Philippe  Second , 
alors  Prince  d’Efpagne  , voulut  qu’on  l’apellât  de  fon  nom.  J’ai  connu  autre- 
fois ces  deux  frères , qui  moururent  un  peu  après. 

Francifco  Lopez  de  Gomara  traite  aiïez  au  long  des  grandes  richeflès  de  ce 
Royaume;  voici  ce  qu’il  en  dit  au  Chapitre  1 21.  de  fon  Hiftoire.  Tout  le  Ser- 
vice de  la  maifon  du  Roi , de  fa  table  if  de  fa  cuifine  , étoit  d'or  if  d'argent. 
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II  y avoit  dans  [on  antichambre  des  Statues  d'or  auffi  grandes  que  des  Géans , il 
ed  vrai  qu'elles  n' étaient  pas  maffives.  On  y voyoit  auffi  des  Figures  au  naturel 
de  tout  ce  que  Jes  Royaumes  produisent  d'oifeaux  , d arbres  , F herbes , de  plan- 
tes & de  poijfons.  Il  avoit  de-plus  des  cordes , des  paniers  des  corbeilles  de 
fil  d'or  , des  greniers  dont  les  grains  étoient  d'or  & d'argent , & de  gros  lingots 
d'or  rangés  les  uns  fur  les  autres  , comme  fi  c'eût  été  du  bois  à brûler . En  un 
mot  il  ri y avoit  rien  en  [on  Pays  , qu'il  n'eût  repréfenté  en  or.  On  dit  encore 
une  chofe  plus  merveilleufe  : c efi  que  dans  une  certaine  Ile  proche  de  Puna,  les 
Y ncas  avoient  un  verger  ou  ils  s' allaient  promener , dont  les  arbres , les  fleurs  & 
les  plantes  étoient  d'or  & d'argent , invention  tout-à-fait  admirable , £5?  qu'on 
n'avoit  point  encore  vue.  Outre  cela  il  y avoit  à Cuzco  une prodigieufe  quantité 
de  ces  deux  métaux , ce  qui  fut  perdu  par  la  mort  de  Guafcar.  Car  les  Indiens , 
* voyant  que  les  Efpagnols  fe  faififfoient  de  tout  l'or  & l'argent  qu'ils  pouvaient 
attraper , IF  qu'ils  l' envoyaient  en  Efpagne  , cachèrent  fi  bien  tous  ces  tréfors 
'qu'on  n'a  jamais  pu  les  découvrir  , quelques  recherches  qu'on  en  ait  faites.  Fr  an - 
cifco  Lopez  de  Gomara , ni  aucun  Hiftorien  Efpagnol,  n’ont  remarqué  qu’outre 
le  verger  d'auprès  de  Puna , les  Rois  Tncas  en  avoient  un  femblable  à celui-là 
dans  chaque  Maifon  Royale.  Il  eft  vrai  que  ce  verger,  qui  étoit  aux  avenues 
du  lieu  par  où  les  Efpagnols  entrèrent  dans  ce  Royaume  , eft  le  feul  qu’ils 
ayent  vu  8c  qui  fubfiftât  j parce  qu’à  leur  abord  les  Indiens  détruifirent  tous 
Jes  autres  , 8c  cachèrent  ces  richeffes  fans  qu’on  ait  pu  les  trouver  depuis, 
comme  le  remarque  cet  Auteur  , 8c  tous  les  autres  Hiftoriens.  Les  Indiens 
entafloient  ainfi  à Cuzco  une  fi  grande  quantité  d’or  8c  d’argent,  parce  qu’après 
avoir  fait  tous  ces  précieux  8c  magnifiques  ornemens  des  Maifons  Royales,  on 
ne  favoit  à quoi  employer  le  reftc.  On  croira  cela  fans  peine  , fi  l’on  con* 
fidère  la  grande  quantité  d’or  8c  d’argent  qu’on  a tiré  depuis  de  ce  Royau- 
me. En  l’Année  1595.  on  en  déchargea,  en  trois  voyages,  trente-fix 
millions  au  Havre  de  San-Leccar. 


CHAPITRE  III. 


Des  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi , £5?  de  ceux  qui  portoient  le  fauteuil. 

IL  y avoit  dans  la  Maifon  Royale  des  Tncas , les  mêmes  Officiers  que  dans 
celles  des  autres  Rois,  jufqu’aux  moindres  Offices,  tels  qu’étcient  ceux  des 
ballayeurs,  des  porteurs  d’eau  8c  de  bois  , 8c  des  cuifiniers  pour  la  table  du 
Commun  ; car  pour  celle  de  l 'Tnca,  il  n’y  avoit  que  fes  Maîtrefles  qui  eûfTent 
le  foin  d’en  aprêter  les  viandes.  Je  ne  parle  point  des  fommeliers,  des  portiers, 
de  ceux  de  la  garde-robe,  des  jardiniers  8c  autres.  Toute  la  différence  qu’il  y 
avoir  entre  les  Officiers  de  YTnca  8c  ceux  des  autres  Rois,  étoit  que  les  pré- 
miers  n’étoient  pas  des  perfonnes  affectées  particulièrement,  mais  c’éroient  des 
habicans  de  deux  ou  trois  des  principales  Villes  du  Royaume,  qui  étoient  obli- 
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gées  de  fournir  des  hommes  habiles  6c  fidèles  , qui  fûfient  propres  à ces  char- 
ges. Ces  Officiers  étoient  changés,  les  uns  tous  les  jours , les  autres  toutes 
les  femaines,  6c  les  autres  tous  les  mois.  Cela  tenoit  lieu  de  tribut  à ces  Vil- 
les , elles  dévoient  répondre  des  Officiers  qu’elles  donnoient  j 6c  fi  quelqu’un  de 
ces  Officiers  s’aquitoit  négligemment  de  fa  charge  , tous  les  habitans  de  la 
Ville  du  Coupable  étoient  punis,  plus  ou  moins,  lèlon  la  grandeur  de  la  faute: 
mais  s’ils  choquoient  tant  loit  peu  la  Majeffe  Royale  , toute  la  Ville  alors  é- 
toit  détruite.  Au-refte  ces  porteurs  de  bois  n’étoient  pas  ceux  qui  l’alloient 
quérir,  mais  ceux  qui  avoient  charge  de  le  prendre  des  Sujets,  6c  de  le  ferrer, 
pour  en  fournir  la  Maifon  du  Roi.  ]1  faut  auffi  remarquer  que  toutes  les 
Charges  de  la  Maifon  du  Roi  étoient  fort  honorables , pour  fi  petites  qu  elles 
fûfient;  parce  que  ceux  qui  les  exerçoient  avoient  l’honneur  d’aprocher  le  Roi, 
6c  qu’on  leur  confioit  non  feulement  la  Maifon  de  l'Tnca , mais  encore  fa  Per- 
fonne;  ce  qu’ils  regardoient  comme  le  plus  grand  avantage  qu’ils  pouvoient 
reçevoir. 

Ces  Villes , qui  fournifloient  d’Officiers  la  Maifon  de  l'Tnca , étoient  les 
plus  près  de  la  Ville  de  Cuzco , éloignées  feulement  d’environ  fix  ou  fept  lieues, 
6c  les  premières  où  YTnca  Manco  Capac  envoya  pour  les  peupler  , les  Sauva- 
ges qu’il  rendit  fes  tributaires.  Nous  avons  remarqué,  au  commencement  de 
cette  Hiftoire , que  ce  Roi  leur  accorda,  par  une  grâce  particulière  , le  pri- 
vilège d’être  apellés  Tncas , de  pouvoir  s’habiller  comme  le  Roi,  6c  de  por- 
ter la  bordure  de  couleur  pour  marque  de  dignité. 

Comme  le  Roi  ne  paroîfioit  jamais  en  public  que  dans  un  fauteuil  d’or  maf- 
fif,ily  avoit  pour  cet  effet  deux  Provinces  voifines  qui  lui  fourniffoitnt  des  gens 
pour  le  porter  fur  les  épaules.  Pour  diftinguer  ces  Provinces,  on  apelloit  l’une 
Rucana , & l’autre  Hatun  Rucana  c’eft- à- dire  Rucana  la  grande.  Elles  avoient 
l’une  & l’autre  plus  de  quinze- mille  habitans,  tous  gens  difpos  , bien  faits,  6c 
prefque  de  même  taille.  Lorsqu’ils  avoient  atteint  l’âge  de  2f.  ans,  ils  s’exer- 
çoient  à porter  le  fauteuil,  fans  broncher  le  moins  du  monde,  s’il  étoit  pofiï- 
ble,  moins  encore  fans  fe  laiffer  tomber.  Car  celui  qui  avoit  le  malheur  de 
tomber,  en  étoit  puni  fur  le  champ  par  la  honte  que  fon  Maître,  nommé  le 
Grand  Porteur,  lui  en  faifoit  publiquement,  comme  quand  on  met  parmi  nous 
quelqu’un  au  pilori  : il  y a même  un  Hiftorien  qui  dit  qu’on  le  condamnoit  à 
la  mort.  Ces  Vaflaux  fervoient  YTnca  chacun  à fon  tour,  ce  qu’ils  regardoient 
comme  une  faveur  fingulière;  parce,  difoient-ils,  qu’on  les  jugeoit  dignes  de 
porter  le  Roi  fur  leurs  épaules.  Ils  étoient  bien  vingt-cinq  hommes  6c  da- 
vantage pour  le  porter,  afin  que  fi  l’un  d’eux  venoit  à broncher  ou  à tom- 
ber, l’on  ne  s’en  aperçût  pas. 

La  dépenfe  de  bouche  étoit  grande  dans  la  Maifon  du  Roi,  6c  particulière- 
ment celle  de  la  viande  ; car  les  vivres  qu’on  diilribuoit  à tous  ceux  du  Sang 
Royal  qui  demeuroient  à la  Cour,  étoient  pris  de  la  Maifon  de  YTnca , 6c  l’on 
en  faifoit  de-même  par-tout  où  étoit  le  Roi  : mais  on  ne  dépenfoit  pas  tant  de 
Mayz,  parce  qu’on  n’en  fourniffoit  qu’aux  domeftiques  du  Roi  ; ceux  de  de- 
hors en  recueilloient  fuffifamment  pour  l’entretien  de  leurs  maifons.  Us  al- 
loient  rarement  à la  chaffe  des  daims , des  chevreuils , 6c  des  Huanacus , ou 
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des  chèvres  fauvages,  apellées  Vicunnas , 6c  de  femblables  animaux  j ils  fe  con- 
tentoient  de  charter  du  gibier.  Pour  la  Venerie  , ils  la  réfervoient  à une 
charte  générale,  qu’on  nommoit  Chacu , dont  nous  parlerons  bientôt } 6c  a- 
lors  ils  en  diflribuoient  généralement  la  chair  6c  la  laine  à tous , pauvres  ou 
riches.  La  dépenfe  pour  la  boiflon  qui  fe  confumoit  dans  le  Palais  de  YTn - 
ca,  étoit  fort  confidérablej  parce  qu’on  ne  pou  voit  éviter,  fans  être  incivil, 
de  préfenter  à boire  à tous  ceux  qui  vifitoient  l'Tnca , les  Curacas , ou  les 
autres  Seigneurs  qui  relevoient  d’eux , ou  ceux  qui  leur  aportoient  des  nou- 
velles de  paix  & de  guerre  } 6c  que  d’ailleurs  parmi  les  Indiens,  comme 
parmi  nous,  on  ne  pouvoir  avec  bienféance  traiter  d’affaire  avec  quelqu’un 
fans  boire  avec  lui. 


CHAPITRE  IV. 


Des  Salles  qui  fervoient  de  places  publiques , & de  plufieurs  autres 
chofes  remarquables  dans  les  Maifons  Royales. 

IL  y avoit  dans  plufieurs  Maifons  de  l'Tnca  des  falles  de  deux-cens  pas  de 
long,  6c  de  cinquante  ou  foixante  de  large,  qui  tenoient  lieu  de  places 
publiques,  pour  y danfer  6c  fe  réjouir  durant  leurs  Fêtes,  quand  l’incommo- 
dité de  la  pluye  les  contraignoit  de  fe  mettre  à couvert.  Il  me  fou  vient  d’avoir 
vu  à Cuzco  quatre  de  ces  falles  , qui  fubfifloient  encore  dans  mon  enfance  : 
l’une  étoit  dans  Amarucancha  , au  logement  de  Hernando  Picarro  , où  efl 
à-préfent  le  Collège  des  Jéfuites;  l’autre  à Cajfana , où  font  maintenant  les 
magazins  de  Jean  de  Cillorico  , qui  fut  autrefois  mon  camarade  d’école}  6c 
l’autre  à Collcampata , dans  les  bâtimens  qui  apartenoient  autrefois  à l'Tnca 
Taullu  6c  à Dom  Charles  fon  fils.  Cette  Lille  , ou  fi  vous  voulez  cette  hal- 
le, étoit  Ja  moindre  de  toutes  les  quatre}  celle  de  CaJJana  étoit  la  plus  gran- 
de, elle  pouvoit  contenir  commodément  trois-mille  perfonnes.  Ce  qui  me 
furprend  le  plus  en  cela  , efl  la  prodigieufe  quantité  de  bois  qu’il  falloit  pour 
couvrir  des  lieux  d’une  fi  grande  étendue:  cette  quatrième  fai  le  efl  à-préfent 
l’Eglife  Cathédrale.  Il  faut  remarquer  que  les  planchers  des  maifons  de  ces  In- 
diens du  Pérou  étoient  de  pièces  détachées,  6c  qu’aux  deux  cotés  des  grandes 
falles  on  pratiquoit , par  le  moyen  de  cloifons  , de  petits  logemens  qui  fer- 
voient d’antichambres,  féparant  les  corps  de  logis  par  des  clôtures,  afin  que 
chaque  famille  fût  en  fon  particulier. 

Il  faut  remarquer  encore  qu’ils  faifoient  à claires  voies  les  quatre  murailles  de 
maçonnerie,  ou  de  terre,  de  toutes  les  maifons  généralement  ; car  ils  ne  fa- 
voient  point  l’art  d’entabler  les  pièces  enfemble,  ni  de  faire  des  tirans  d’un  mur 
à l’autre,  non  plus  que  de  fe  fervir  de  ferrures.  A-mefure  qu’ils  élevoient  la 
charpenterie  fur  les  murs  pour  la  faire  tenir  ferme  , ils  l’attachoient , faute  de 
doux,  avec  de  groffes  coides,  qu’ils  faifoient  d’une  certaine  paille  fort  large, 
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ÔC  qui  reflèmbloit  à du  jonc.  Cela  fait , entre  ces  premières  pièces  de  bois 
attachées  les  unes  aux  autres,  ils  mettoient  du  chaume  en  fi  grande  quantité, 
que  les  Maifons  Royales  dont  nous  parlons  avoient  plus  d’une  braiïe  d’épais 
feur.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu,  dans  la  Vallée  de  Tucay , une  falle  confian- 
te de  cette  manière, qui  avoit  plus  de  70  piés  en  quatre,  5c  dont  le  toit  étoit 
en  forme  de  piramide.  Les  murailles  étoient  de  trois  étages  de  hauteur,  ôc  le 
toit  en  avoit  plus  de  douze,  avec  deux  petites  loges  à coté.  Dans  la  révolte 
générale  que  les  Indiens  firent  contre  les  Efpagnols,  ils  ne  brûlèrent  point  cet- 
te fale,  parce  que  leurs  Rois  avoient  accoutumé  de  s’y  mettre  d’ordinaire,  pour 
voir  de  ce  lieu  les  principales  Fêtes  qui  fe  faifoient  dans  une  grande  place  en 
quarré,  ou  pour  mieux  dire  dans  une  plaine  qui  étoit  là-devant.  Mais  les  au- 
tres maifons  n’en  furent  pas  quite  à fi  bon  marché , puisqu’ils  mirent  le  feu 
dans  plufieurs  beaux  bâtimens  qui  étoient  dans  cette  vallée  , comme  je  l’ai 
remarqué  par  les  murs  qui  en  font  encore  reftés. 

Outre  leur  maçonnerie  , ils  avoient  une  certaine  terre  argilleufe  5c  fort 

■gratte,  comme  celle  dont  nous  failons  de  la  brique,  dont  ils  fe  fervoient  pour  fai- 
re des  murs.  Ils  entremêloient  à cette  terre  du  chaume  coupé, ôc  en  faifoient 
divers  carreaux  de  la  largeur  dont  ils  vouloient  que  fût  la  muraille;  fi  bien  que 
les  plus  étroits  avoient  bien  une  aune  de  long,  5c  environ  un  pié  d’épais  ou  de 
large.  Après  qu’ils  avoient  bien  Fait  fecher  au  Soleil  tous  ces  carreaux , ils  s’en 
fervoient  comme  nous  faifons  de  la  brique  : au  lieu  de  plâtre  ou  de  mortier, 
ils  fe  fervoient  aufli  de  la  même  terre  dont  nous  venons  de  parler,  où  ils  avoient 
entremêlé  de  la  paille  coupée  bien  menu. 

\ Ils  ne  favoicnt  point  faire  autrement  des  murailles  ou  des  clôtures  de  terre, 
Sc  les  Efpagnols  mêmes  ne  s’accommodoient  pas  bien  de  cette  manière  de  bâtir. 
Que  fi  par  malheur  le  feu  prenoit  à quelqu’une  de  ces  belles  Maifons  que  nous 
avons  décrites , ils  n’élevoient  jamais  de  nouveaux  bâtimens  fur  le  refte  des 
murailles  brûlées  ; parce  qu’ils  s’imaginoient  que  le  feu  ayant  confumé  le  toit, 
tout  le  refte  étoit  trop  foible  pour  y pouvoir  rebâtir  de- nouveau.  Mais  ils  fè 
trompoient  fort  en  cela  : car  je  me  fouviens  d’avoir  vu  plufieurs  de  ces  murail- 
les, qui  ne  laifîoient  pas  d’être  bonnes,  quoiqu’elles  eûflent  été  brûlées. 

Dès-que  le  Roi  étoit  mort , ils  muroient  la  chambre  où  il  avoit  accoutumé 
de  coucher , y laiflant  tout  ce  qui  s’y  trouvoit  d’or  Sc  d’argent  , Sc  te- 
noient  ce  lieu  pour  facré  j ce  qu’ils  faifoient  à dettein  , afin  que  perfonne  n’y 
entrât  jamais.  Ils  pratiquoient  la  même  chofe  dans  toutes  les  Maifons  Roya- 
les où  VTnca  avoit  couché,  quand  même  il  n’y  auroit  paflé  qu’une  nuit  en  vo- 
yageant. Ils  bâtifloient  enfuite  pour  le  fuccefieur  de  XTnca  un  autre  Corps 
de  logis,  Sc  fortifioient  de  toutes  parts  celui  qu’ils  avoient  muré,  afin  qu’il  ne 
fe  détruiflit  point.  Ils  enterroient  avec  le  Roi  décédé  toute  fa  vaiflèlle  d’or  ôc 
d’argent,  jufqu’à  la  batterie  de  cuifine;  ils  enterroient  encore  fes  habits  Sc 
fes  plus  riches  joyaux , Sc  les  meubles  de  fes  autres  Maifons;  comme  s’ils  eûf- 
fent  voulu  dire,  qu’ils  lui  envoyoient  ces  chofes  pour  s’en  fervir  dans  l’au- 
tre vie.  Mais  on  gardoit  foigneulèment  pour  le  fuccetteur  à la  Couronne,  fans 
y toucher  en  aucune  manière,  les  autres  lichettes  qui  étoient  dans  les  Maifons 
Royales  autant  de  marques  de  grandeur  Sc  de  majefté,  comme  par  exemple  les 
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cuves , les  bûchers , & les  arbres  d’or  6c  d’argent , dont  nous  avons  parlé. 

Les  Indiens  des  quatre  Contrées  apellées  Tabuantinfuyu  , c’eft- à-dire  les  ha» 
bitans  les  plus  proches  de  la  Capitale , à l’étendue  de  quinze  ou  vingt  lieues  à 
la  ronde,  étoient  obligés  de  porter, chacun  à Ton  tour,  l’eau,  le  bois  , ôc  les 
autres  choies  qu’on  confumoit  dans  la  Maifon  du  Roi  , pendant  qu’il  étoit  à 
Cuzco:  les  mêmes  fervoient  auflî  par  quartier  en  Pabfence  de  YYnca,  mais  ils  n’é- 
toient  pas  en  fi  grand  nombre.  Quand  ils  vouloient  faire  leur  Boiflon  , qu’on 
apelloit  Aca , prononçant  la  dernière  fillabe  du  fond  du  gozier , ils  ufoient  d’u- 
ne eau  un  peu  trouble,  6c  qui  n’étoit  ni  fort  [douce  ni  fort  fubtile  } parce  que 
la  boiflon  en  étoit  meilleure  félon  eux  , 6c  ne  fe  corrompoit  pas  fi-tôt.  C’eft 
pour  cela  que  les  Indiens  ne  fe  foucioient  pas  beaucoup  d’avoir  des  Sour- 
ces d’eau  claire,  6c  que  même  à Cuzco  les  Fontaines  n’y  étoient  pas  trop  bon- 
nes. Lorsque  mon  Père  fut  fait  Lieutenant  de  cette  Ville,  après  la  guerre  de 
Francifco  Hernandez  G/>0«,c’eft-à-dire  dans  les  années  iyyy  6c  1556.  on  fit  venir 
l’eau  qu’on  apelloit  de  Fiticaca , qui  eft  très-bonne , 6c  qui  prend  fa  fource  à 
un  quart  de  lieuë  de  la  Ville,  au  milieu  de  la  place  publique  , où  l’on  fit  une 
fort  belle  Fontaine.  Depuis  on  a trouvé  moyen  , à ce  que  j’ai  ouï  dire,  de 
la  conduire  à celle  de  St.  François , quoique  pourtant  on  n’ait  pas  laifle  de  fai- 
re dans  la  grande  place  une  autre  Fontaine,  dont  l’eau  eft  plus  belle,  6c coule 
en  plus  grande  abondance. 


CHAPITRE  V. 


De  la  Pompe  Funèbre  de  le  tir  s Rois , & du  Deuil  qu'ils  en  port  oient 

pendant  un  an. 

LE  s Funérailles  que  les  Indiens  du  Pérou  faifoient  à leurs  Rois  duraient 
longtems,  ëc  étoient  fort  folemnelles.  Ils  en  embaumoient  fi  bien  les 
corps,  qu’ils  paroîfloient  être  en  vie,  tant  ils  étoient  entiers  6c  exemts  de 
corruption,  comme  nous  l’avons  remarqué  en  parlant  des  corps  de  ces  Yncas 
qu’on  trouva  l’An  1559.  Toutes  les  parties  intérieures  étoient  enfevelies  dans 
un  Temple  qu’ils  avoient  dans  la  Ville  de  Tampu,  qui  elt  à environ  cinq  lieues 
de  Cuzco , fur  la  Rivière  de  Jucay.  Il  y avoit  dans  ce  même  endroit  de  luper- 
bes  Bâtimens  de  pierre-de-taille.  Pédro  de  Ciéça  dit,  en  parlant  de  ces  Bârimens 
au  94.  chapitre  de  Ton  Livre,  qu’il  avoit  apris  comme  une  chofe  certaine,  qu’on 
trouva  dans  un  endroit  du  Palais  du  Roi,  ou  du  Temple  du  Soleil,  de  l’or 
fondu,  6c  allié  avec  un  certain  bitume  , dont  on  ufoit  au  lieu  de  plâtre  , pour 
joindre  les  pierres  enfemble,  6c  les  cimenter  les  unes  avec  les  autres. 

Quand  YTnca  , ou  quelqu’un  des  principaux  Seigneurs  du  Pays  venoit  à 
mourir  , leurs  Domeftiques  6c  les  Femmes  qu’ils  avoient  le  plus  aimé,  fe  dé- 
vouoient  à la  mort,  6c  fe  laifloient  enterrer  tout  en  viej  difant  que  leur  plus 
ardent  défir  étoit  d’aller  fervir,  dans  l’autre  monde,  leurs  Rois  6c  leurs  bons 
Seigneurs.  Car  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , quelque  idolâtres  que  fûf* 
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fent  ces  Peuples,  ils  ne  laifloient  pas  de  croire  l’Immortalité  de  l’Ame,  quoi- 
qu’ils fe  trompâiïènt  en  ce  qu’ils  difoient  qu’après  cette  Vie  il  y en  auroitu- 
ne  autre  , qu’ils  s’imaginoient  être  corporelle  6c  non  pas  fpirituelle.  Ils  s’of- 
froient  eux-mêmes  à la  mort,  ou  fe  la  donnoient  volontairement,  par  l’amour 
qu’ils  portoient  à leurs  Maîtres.  Quelques  Hiftoriens  ont  dit  fauflement,  que 
ceux  que  l’on  enterroit  ainfi  ne  mouroient  pas  de  leur  bon  gré,  mais  qu’ils 
y étoient  forcés  : car  c’eût  été  fans-doute  une  étrange  tirannie,  6c  une  bar- 
barie plus  qu’inhumaine,  s’il  eût  fallu  qu’ils  fe  fûfient  ainfi  défaits  de  leurs  En- 
nemis, fous  prétexte  de  les  envoyer  en  l’autre  monde,  pour  y tenir  compagnie 
à leurs  Seigneurs.  Difons  donc  plutôt  qu’ils  s’offroient  eux  - mêmes  à la 
mort,  6c  qu’ils  s’y  préfentoient  fouvent  en  fi  grand  nombre,  que  leurs  Supé- 
rieurs avoient  bien  de  la  peine  à les  rfeenir,en  leur  remontrant  qu’il  y en  avoit 
allez  qui  s’immoloient  pour  l’occafion  préfente  , ôc  qu’à  l’avenir  il  s’en  iroient 
peu-à-peu  fervir  leurs  Maîtres,  à-mefure  qu’ils  mourroient. 

Après  qu’ils  avoient  embaumé  le  corps  de  leurs  Rois,  ils  les  mettoienr  devant 
la  figure  du  [Soleil  dans  le  Temple  de  Cuzco , où  ils  leur  offroient  plufieurs 
facnfices,  comme  à des  hommes  divins,  qu’ils  difoient  être  Fils  du  Soleil. 
Tout  le  prémier  mois  après  la  mort  du  Roi  fe  pafîbit  en  pleurs:  car  les 

bourgeois  de  la  Ville  le  pleuroient  tous  les  jours,  avec  de  grandes  démonûra- 
tions  du  regret  qu’ils  en  avoient  j tous  ceux  de  chaque  quartier  de  Cuzfo  s’af- 
fembioient,  portant  les  enfeignes  de  \'Tnca^  fes  bannières,  fes  armes , fes  ha- 
bits, 6c  tout  ce  qu’il  failoit  enterrer  pour  faire  fes  funérailles.  Ils  entremêloient 
à leurs  plaintes  un  récit  des  viétoires  qu’il  avoit  g ignées,  de  fes  exploits  mé- 
morables, & du  bien  qu’il  avoit  fait  aux  Provinces  dont  étoient  natifs  ceux 
qui  demeuroient  en  tel  & en  tel  quartier  qu’ils  nommoient.  Le  prémier  mois 
de  deuil  écoulé,  ils  le  renouvelloient  tous  les  quinze  jours  à chaque  conjonc- 
tion de  la  Lune,  pendant  toute  la  prémière  année.  Enfin  ils  fàifoient  le  bout 
de  l’an  , avec  toutes  les  foiemnités  ÔC  toutes  les  plaintes  imaginables  : car  il 

y avoit  pour  cet  effet  des  hommes  Sc  des  femmes  ,qu’cn  apelloit  les  Pleureur  s, 
qui  chantoient  d’un  ton  lugubre  les  exploits  6c  les  vertus  du  Roi  défunt.  Tous 
ceux  de  Cuzco  jufqu’aux  moindres  célébroient  ainfi  le  deuil , ôt  les  Yncas 
du  Sang  Royal  en  fàifoient  de-même , mais  plus  folemnellement  6c  avec 
plus  de  pompe. 

On  pratiquoit  la  même  chofe  dans  toutes  les  autres  Provinces  de  l’Empi- 
re, chaque  Seigneur  y donnoit  toutes  les  marques  poflîbies  du  regret  qu’il  a- 
voit  de  la  mort  de  fon  Souverain.  Nous  avons  remarqué  qu’on  avoit  en  gran- 
de vénération  tous  les  Lieux  où  le  Prince  défunt  s’étoit  arrêté,  pour  y ac- 
corder quelque  privilège,  ou  même  fimplement  pour  s’y  repoler  dans  fes  vo- 
yages. On  vifitoit  tous  ces  endroits  , en  y donnant  de  plus  grandes  marques 
d’affliétion  qu’ailleurs,  & mêlant  aux  plaintes  le  récit  des  faveurs  ôc  des  biens 
qu’on  avoit  reçu  du  Défunt  Cela  luffit  pour  donner  une  idée  des  Funérailles 
Royales.  On  failoit  de  la  même  manière  , dans  chaque  Province,  celles  des 
Cad  ]ues  défunts.  J’en  ai  vu  moi  même  un  exemple  dans  mon  enfance.  Je 
me  trouvai  dans  une  Province  des  Quéchuas,  un  jour  qu’une  grande  troupe  de 
gens  fortoient  en  pleine  campagne  tout  pleurant  : ils  portoient  les  habits  de  leur 
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Curaca , comme  fi  c’eût  été  des  drapeaux  ou  des  enfeignes  de  guerre  5 8c  fâi- 
foient  uu  fi  grand  bruit,  que  leurs  cris  extraordinaires  m’obligèrent  d’en  de- 
mander lacaufe.  On  me  répondit,  que  c’étoient  les  funérailles  du  Cacique 
Huamamuallpa , c’étoit  ainfi  que  s’apelloit  le  Défunt. 


CHAPITRE  VI. 


IXe  la  CbaJJe  générale  & folemnelle  que  leurs  Rois  faifoient  par  tout 

le  Royaume. 

ENtre  les  marques  que  les  Yncas,  Rois  du  Pérou , donnèrent  de  leur  gran- 
deur, celle  de  la  Chafle  ne  fut  pas  une  des  moindres.  Ils  en  faifoient  une 
générale  dans  un  certain  tems  de  l’année}  on  apelloit  cette  chafle  Chacu.  Il 
étoit  expreflement  défendu  dans  tous  les  Royaumes  de  tuer  aucun  gibier,  ex- 
cepté des  perdrix,  des  pigeons,  des  tourterelles,  8c  tels  autres  oifeaux,  pour 
la  table  des  Gouverneurs  Tncas  8c  des  Caracas } encore  falloit-il  qu’on  n’en  tuât 
que  fort  peu,  8c  qu’on  en  eût  l’ordre  exprès  de  la  Juflice.  Toute  autre  forte 
de  chafle  que  celle-là  étoit  défendue  à ceux  du  Pays,  de  peur  qu’un  fi  grand 
plaifir  ne  les  rendît  fainéans,  ou  qu’il  ne  leur  fît  négliger  le  foin  de  leur  bien 
& de  leur  famille.  Ainfi  perfonne  n’ôfoit  tuer  le  moindre  oifeau  fans  permif- 
fion,  pour  ne  pas  violer  les  loix  de  VTnca,  qu’on  n’enfraignoit  jamais  impu- 
nément. Auflî  les  obfervoit-on  avec  tant  de  foin  , 8c  particulièrement  à l’é- 
gard de  la  chafle,  que  les  animaux  les  plus  fauvages  devenoient  domeftiques, 
à-caufe  qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  leur  ôfât  faire  la  guerre.  Car  la  loi  por- 
toit  que  nul  ne  chaffât  une  bête,  non  pas  même  dans  fes  propres  terres}  par- 
ce que  VYnca  vouloit  bien  que  la  chafle  fût  à fes  Vaflaux  , mais  non  pas  que 
fes  Vaflaux  fûflent  attachés  à la  chafle. 

Après  que  VYnca  avoit  fait  publier  dans  un  certain  tems  de  l’année  une  chaf- 
fe  générale  , en  telle  Province  qu’il  jugeoit  à-propos,  félon  que  les  affaires  de 
la  Paix  ou  de  la  Guerre  le  permettoient,  il  commandoit  que  vingt  ou  trente- 
mille  Indiens  plus  ou  moins,  félon  qu’il  le  croyoit  néceflaire  pour  faire  l’en- 
ceinte, fortîflënt  en  pleine  campagne.  Alors  s’éloignant  les  uns  des  autres  en 
file  à droit  8c  à gauche,  ils  faifoient  une  grande  enceinte  de  vingt  ou  de  tren- 
te lieues  de  pays,  prenant  pour  bornes  du  lieu  où  ils  dévoient  chafler , les  Ri- 
vières  ou  les  Montagnes  les  plus  fameufes  , fans  qu’il  fût  permis  d’empiéter 
fur  l’enclos  de  la  terre  qu’on  avoit  marqué  pour  l’année  fui  vante.  Us  pouf- 
foient  de  fi  grands  cris,  qu’ils  efftrouchoient  toutes  les  bêtes  qu’ils  trouvoient, 
8c  les  relancoient  dans  les  lieux  où  ils  favoient  que  devoit  être  le  rendez-vous 
des  deux  troupes  de  chaffeurs,  afin  de  fermer  fi  bien  l’enceinte  qu’aucune  bê- 
te n’en  pût  échaper.  Ce  qui  leur  étoit  fort  facile,  parce  que  connoiffant  bien 
le  pays , ils  ne  relancoient  ces  animaux  qu’en  des  lieux  où  il  n’y  avoit  ni  Mon- 
tagnes ni  Côtaux  qui  pûflent  les  embarraffer  dans  leur  chafle.  En  effet  ils 
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en  venoient  à bout  fi  aifément , que  les  bêtes  renfermées  par  un  fi  grand  nom- 
bre de  gens  fe  laifloient  prendre  fans  réfiftance. 

Ils  nettcyoient  la  campagne,  dans  ces  afièmblées,  de  tout  ce  qu’ils  y trou- 
voient  de  lions , d’ours,  de  renards,  de  loups-cerviers  apellés  Ozcollo , dont  il 
y en  a de  deux  ou  trois  efpèces,  6c  d’autres  femblables  bêtes  qui  les  pouvoient 
incommoder  dans  leur  chafle.  Je  ne  parle  pas  des  tigres,  parce  qu’il  n’y  en 
avoit  point  dans  touc  le  Pays, excepté  tur  les  hautes  Montagnes  des  Antis . On 
prenoit  de  cette  manière  quelquefois  jufqu’à 40000. de  ces  bêtes  lauvages, com- 
me de  chevreuils,  de  daims,  de  chamois,  6c  d’autres  femblables  qu’on  apelle 
Huanacus , qui  ont  le  poil  rude,  fans  compter  les  chèvres  fauvages  nommées 
Vicunnas  , qui  l’ont  extrêmement  fin  6c  délié.  Mais  depuis  qu’on  fe  fert  d’ar- 
quebufes  6c  de  moufquets,  le  nombre  en  a bien  diminué  ; on  ne  trouve  pref- 
que  plus  de  chèvres  fauvages,  ni  de  Huanacus , que  dans  les  lieux  où  l’on  ne 
s’eft  point  encore  fervi  de  ces  armes-à-feu. 

Ils  prenoient  toutes  ces  bêtes  à la  main, dont  ils  ne  tuoient  que  les  p’us  vieil- 
les} ils  laifloient  aller  les  femelles  des  daims,  des  chevreuils,  des  chamois,  6c 
ainfi  des  autres,  qui  n’avoient  ni  poil  ni  laine  qui  leur  fût  utile.  Ils  délivroient 
tout-de-même  les  mâles  qui  leur  paroîfioient  les  plus  propres  à repeupler  le 
pays  de  chaiïe  , 6c  tuoient  tous  les  autres  , dont  ils  partageoient  la  venai- 
fon  entr’eux.  Mais  ils  tuoient  très-peu  de  Huanacus , 6c  de  chèvres  fauvages} 
ils  les  laifloient  aller  après  leur  avoir  coupé  le  poil,  qui  leur  tenoit  lieu  de  la 
plus  fine  laine  qu’on  eût  jamais  pu  trouver.  Ils  tenoienc  le  compte  de  toutes 
les  bêtes  fauvages,  comme  fi  elles  eûflènt  été  aprivoifées  , 6c  les  marquoient 
dans  leurs  Quipus , qui  éioient  comme  leurs  Regîtres  annuels  , félon  chaque 
efpéce , féparant  les  mâles  d’avec  les  femelles.  Ils  comptoient  exaétement  quel- 
le quantité  de  bêtes,  dangereufes  ou  utiles,  avoient  été  tuées, afin  de  pouvoir 
connoître  dans  la  chafle  fuivante,  ce  qui  s’en  étoit  repeuplé. 

Ils  diftribuoient  au  Peuple  le  poil,  ou  pour  mieux  dire  la  laine  des  Huana~ 
eus , 8c  rélèrvoient  pour  YTnca  celle  des  chèvres  fauvages,  ou  des  Vicunnas , 
qu’on  eftimoit  fort,  parce  qu’elle  étoit  extrêmement  fine.  Le  Roi  la  diftri- 
buoit  aux  Princes  de  fon  fang,  auxquels  feulement  il  étoit  permis  d’en  ufer.  Il 
eft:  vrai  néanmoins  que  par  un  privilège  particulier  de  YTnca,  les  Caracas  en 
pouvoient  avoir  des  habits , mais  il  étoit  défendu  à tous  les  autres  d’en  por- 
ter fur  peine  de  la  vie.  Us  partageoient  en  commun  la  chair  des  Huanacus  6c 
des  Vicunnas  qu’ils  avoient  tués } les  Caracas  mêmes  étoient  bien-aifes  d’en  a- 
voir  leur  part,  auflî  bien  que  de  la  venaifon,des  chevreuils,  non  pas  tant  pour 
la  néceflité  qu’ils  en  eüflent , que  pour  dire  qu’ils  fe  reflentoient  du  plaifir  de 
cette  chafle  générale.  Elle  fe  faifoit  dans  chaque  Province  , de  quatre  en  qua- 
tre ans,  c’eft-à- dire, que  de  l’une  à l’autre  on  laifloit  écouler  trois  années.  Les 
raifons  qu’ils  alléguoient  là-deflùs,  étoient  qu’il  falloit  donner  le  tems  aux  bê- 
tes fauvages  de  multiplier,  8c  laifler  croître  le  poil  aux  chèvres  fauvages,  pour 
le  pouvoir  couper  avec  plus  de  profit  : d’ailleurs  fi  l’on  eût  chafle  tous  les 
ans,  le  bétail  auroit  été  trop  effarouché.  Mais  afin  que  la  chafle  ne  laifîat 
pas  d’être  annuelle,  ils  faifoient  trois  ou  quatre  départemens  des  Provinces,  6c 
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ainfi  ils  aîloient  faire  cette  chaflc  chaque  année  , dans  la  terre  qui  en  avoit 
été  exemte  pendant  trois  ans. 

Les  Tncas  retiraient  plusieurs  avantages  de  cet  ordre.  Car  outre  qu’ils  con- 
fervoient  la  chafle  parce  moyen,  & qu’elle  en  étoit  meilleure,  ils  donnoient 
un  plus  grand  profit  à leurs  Sujets , 6c  procuraient  du  plaifir  à toute  leur 
Cour.  Les  maximes  qu’ils  pratiquoient  en  cela  , étoient  qu’il  falloit  tâcher 
de  tirer  autant  de  profit  des  bêtes  fauvages  que  des  privées , puisque  le  Pa~ 
chacanac  n’avoit  créé  les  unes  6c  les  autres  que  pour  être  utiles  j 6c  qu’il  étoit 
nécefiaire  d’exterminer  les  bêtes  nuifibles,  pour  les  féparer  d’avec  les  bonnes, 
comme  l’yvroie  d’avec  le  blé.  Iis  ajouraient  plufieurs  autres  raiforts  à celles- 
là,  pour  autorifer  cette  Chafle  Royale.  Par  où  l’on  peut  voir  combien  ces 
Rois  dévoient  être  rxaéts  dans  les  chofes  d’importance,  puisque  dans  la  chaiïè 
même  ils  obfervoient  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  remarquerons  ici  en 
paflânt,  qu’on  trouve  la  Pierre  de  Bézoard  dans  le  corps  de  ces  animaux  fau- 
vages, principalement  des  F ica  ma  s-,  6c  qu’il  y a de  plufieurs  fortes  de  Bézoard, 
mais  que  celle-ci  eil  la  meilleure  de  toutes , à ce  que  l’on  croit. 

Les  Vtcerois  6c  les  Gouverneurs  Tncas  obfervoient,  chacun  dans  fa  Pro- 
vince, ie  même  ordre  dans  leurs  chaflês,  Hz  s’y  trouvoient  enperfonne,  tant 
pour  le  divertir,  que  pour  faire  enforte  par  leur  préfenoe  qu’on  y diftribuâc 
également  la  venaifon  6c  la  laine  au  menu-peuple  , 6e  aux  pauvres  gens  qui 
étoient  indifpofés  ou  affoiblis  de  vieillefle. 

Les  Péruviens  étoient  en  général  allez  dépourvus  de  bétail, excepté  les  dal- 
las qui  en  avoient  quantité j deforte  qu’ils  ne  mangeoient  guère  de  viande, 
fi  les  Caracas  ne  leur  en  donnoient,  ou  s’ils  netuoient  quelques  lapins,  nom- 
més Coy , qu’ils  nourrifl'oient  dans  leurs  maifons.  Gérait  donc  pour  rémédier 
à cette  néceûité  générale  que  VTnca  falloir  ces  cbaffes , 6c  que  par  fon  ordre 
la  venaifon  en  étoit  diftribuée  à fes  Sujets,  à qui  on  les  donnoit  par  pièces 
nommées  Char  qui  s , qui  de  la  manière  qu’ils  les  accommodoient , leur  duraient 
toute  l’année  jufqu’à  la  chaffe  fui  van  te  : car  ces  Indiens  font  fort  fobres  en 
leur  manger,  6c  fort  foigneux  de  garder  leurs  provisions  de  bouche.  Ms  man- 
gent dans  leurs  repas  ordinaires  toute  forte  d’herbes  des  champs,  amères  ou 
douces,  pourvu- qu’elles  ne  foient  pas  venimeufes.  Après  avoir  faic  bouillir 
d$ns  deux  ou  trois  eaux  les  herbes  amères,  ils  les  fèchent  au  Soleil , 6c  les  gar- 
dent pour  en  ufer  quand  la  faifon  le  requiert.  Ils  en  font  de- même  de  celles, 
qui  croîftent  fur  le  bord  des  Rivières , qu’ils  préparent  à leur  mode,6c  en  font 
provifion  pour  s’en  fervir  au  befoin.  Ils  mangent  auflï  l’herbe  toute  verte  6c 
crue,  comme  nous 'mangeons  des  raves  6c  des  laitues,  quoiqu’ils  n’en  fâfTent 
jamai  s des  falades. 


C H A- 


ROIS  DU  PEROU.  Lï v.  VI. 


2pl 


CHAPITRE  VII. 

De  leurs  Courriers  , £5?  de  la  diligence  qu'ils  f ai  f oient. 

IL  s apelloient  Chafqui  les  Couriers  qu’ils  mettoient  par  les  chemins,  "afin  de 
faire  favoir  en  peu  de  tems,  8c  le  plus  promtement  qu’il  étoit  poffible,  les 
ordres  du  Roi , 8c  porter  les  nouvelles  èt  les  avis  des  chofes  qui  fe  pafToient 
dans  fes  Provinces  8c  dans  fes  Royaumes.  Ils  mettoient  pour  cet  effet  à cha- 
que quart  de  lieue  cinq  ou  fix  Indiens  jeunes  & difpos,  qui  fe  tenoient  à cou- 
vert dans  des  cabanes , pour  fe  garentir  des  incommodités  du  tems  : chacun 
d’eux  faifoit  fon  mefTage  à fon  tour.  & tous  enfemble  avoient  les  yeux  fixés 
fur  le  grand  chemin,  où  ils  fe  tenoient  comme  en  fentinelle  , pour  voir  s’ils 
ne  découvriroient  point  les  meflagers  avant  qu’ils  arrivâflent  jufqu’à  eux,  & 
pour  fe  tenir  prêts  à recevoir  le  mefTage  qu’il  leur  falloit  faire,  afin  qu’il  ne  fe 
perdît  aucun  tems.  Pour  cet  effet  ils  mettoient  toujours  ces  cabanes  fur  le 
haut  des  Côtaux,  de  telle  forte  que  les  unes  étoient  en  vue  des  autres,  & à la 
diftance  d’un  quart  de  lieue  feulementi  parce,  difoient-ils  , que  c'étoit  tout 
ce  qu’un  homme  pouvoit  courir  habilement, & fans  prendre  haleine. 

Ils  apelloient  cela  Chafqui , c’eff-à-dire  changer -y  parce  qu’en  faifant  paffer  la 
parole  de  l’un  à l’autre,  ils  faifoient  proprement  un  échange  de  paroles.  Ils 
n’employoient  pas  le  mot  Cacha  y qui  fignifie  Mejfager  ,à-caufe  que  ce  nom  ne 
fe  donnoit  qu’aux  Ambafladeurs,  ou  aux  Agens  que  le  Prince  envoyoit  à un 
Prince,  ou  le  Seigneur  au  Sujet.  Ces  meffages  fe  rendoient  de  vive  voix  8c 
non  par  écrit,  parce  que  les  Indiens  du  Pérou  n’avoient  point  l’ufage  des  Let- 
tres: ils  étoient  conçus  en  peu  de  paroles  faciles  à retenir,  afin  qu’on  n’en 
pût  corrompre  le  fens,  ou  même  les  oublier,  comme  on  auroit  pu  le  faire 
s’il  y en  avoit  eu  beaucoup.  Celui  qui  aportoit  le  mefTage  , fe  mettoit  à crier 
dès-qu’il  pouvoit  être  aperçu  de  la  cabane,  afin  d’avertir  l’autre  Courrier  qui 
devoit  marcher  à fon  tour , comme  nos  Poftillons  ont  accoutumé  de  faire 
quand  ils  fonnent  de  leur  cor,  afin  qu’on  leur  tienne  des  chevaux  prêts.  Il  ré- 
pétoit  deux  ou  trois  fois  ce  qu’il  avoit  à dire,  jufqu’à  ce  que  celui  qui  le  devoit 
relever  s’en  aperçût  j & s’il  ne  l’entendôit  pas , il  alloit  jufqu’à  lui  ^pronon- 
çant diftinétement  ce  qu’il  avoit  à dire,  8c  ainfi  le  mefTage  pafToit  promtement 
des  uns  aux  autres,  jufqu’au  lieu  où  il  s’adrefToit. 

Ils  fè  fervoient  aufïi  quelquefois  de  leurs  nœuds  , quand  ils  avoient  quelque 
nouvelle  à porter:  ils  les  marquoient  en  divers  fils  rangés  par  ordre,  8c  dont 
les  couleurs  étoient  différentes,  mais  néanmoins  ils  rf obfervoieut  pas  toujours 
en  cela  la  même  méthode  : car  tantôt  ils  mettoient  une  couleur  devant  l’au- 
tre, 8c  tantôt  ils  la  changeoient  au  rebours.  Ces  nœuds  étoient  comme  au- 
tant de  chiffres  par  où  YTnca  6c  fes  Gouverneurs  s’entendoient  enfem- 
ble, 6c  favoient  ce  qu’il  leur  falloit  faire.  Les  couleurs  des  filets  marquoient 
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le  nombre  des  gens  de  guerre , les  munitions  8c  les  habits  qu’il  falloit  envoyer 
ou  tenir  prêts.  Ces  filets  ainfi  noués  s’apelloient  ghiipUy  qui  veut  dire  nouer 
ou  nœud ^ car  un  même  mot  fervoit  de  nom  8c  de  verbe.  Nous  traiterons  plus 
au  long,  dans  le  chapitre  luivant,  de  ces  nœuds  8c  de  leur  ufage. 

Quand  il  étoit  queltion  de  quelque  nouvelle  qu’il  falloit  faire  lavoir  promte- 
ment , ils  envoyoient  Courriers  fur  Courriers , 8c  mettoient  à chaque  pofte  , 
huit , dix  8c  douze  Cha fouis.  Ils  avoient  encore  une  autre  invention  pour  ce- 
la, c’étoit  de  faire  de  la  fumée  d’un  lieu  à l’autre  : les  Chafiquis  avoient  pour 
cet  effet  du  feu  toujours  prêt,ôt  chacun  d’eux  à fon  tour  veilloit  jour  &nuit, 
afin  de  n’être  pas  furpris,  quelque  occafion  qui  fe  préfentât.  Il  eft  vrai  que 
cette  coutume  de  faire  des  feux  ou  de  la  fumée  , ne  fe  pratiquoit  entr’eux 
que  lorsqu’il  y avoit  quelque  rébellion  dans  le  Royaume,  ou  quelque  grande 
Province  qui  s’étoit  foulevée,  8c  qu’il  en  falloit  donner  avis  à YTnca  le  plus 
promtement  qu’il  étoit  poffibie.  En  effet  il  étoit  inftruit  par  ce  moyen  dans 
trois  ou  quatre  heures  de  tems,  quand  même  il  y eût  eu  fix-cens  lieues  de  dis- 
tance depuis  fa  Cour  jufqu’au  lieu  où  la  chofe  étoit  arrivée  * ce  qui  lui  fer- 
voit pour  faire  les  préparatifs  néceffaires  à étouffer  les  troubles  dans  leur 
naîffance. 


CHAPITRE  VIII. 


De  leurs  Comptes  par  nœuds  par  filets , if  de  la  grande  fidélité 
de  ceux  qui  les  faifoient. 

LOrsqjue  les  Indiens  vouloient  faire  leurs  Comptes,  qu’ils  marquoient  par 
le  mot  Quipu , qui  fignifie  nouer  ou  nœud  , 8c  fe  prend  pour  le  compte 
même,  parce  que  les  nœuds  fe  faifoient  de  toute  forte  de  choies , ils  prenoient 
ordinairement  des  fils  de  différentes  couleurs  •>  car  les  uns  n’en  avoient  qu’une 
feule,  les  autres  deux  , les  autres  trois , & ainfi  du  refte.  Chaque  couleur, 
foit  qu’elle  fût  fimple  ou  mêlée,  avoit  fa  lignification  particulière.  Ces  cor- 
dons, qui  étoient  de  trois  ou  quatre  fils  retors  , gros  comme  de  la  moyenne 
ficelle,  & de  la  longueur  de  trois  quarts  d'aune,  étoient  enfilés  par  ordre 
en  long  dans  une  autre  ficelle , ce  qui  faifoit  une  efpèce  de  frange.  On  ju- 
geoit  du  contenu  de  chaque  fil  par  la  couleur  > comme  par  exemple  le  jaune 
défignoit  l’Or,  le  blanc  marquoit  l’Argent,  8c  le  rouge  les  Gens  de  guerre. 

Que  s’ils  vouloient  défigner  des  choies  dont  les  couleurs  ne  fûffent  point 
remarquables  , ils  mettoient  chacune  félon  fon  rang  , commençant  depuis 
les  plus  confidérables  jufqu’aux  moindres.  Ainfi,  par  exemple , s’il  fe  fût  agi 
de  Blé  ou  de  Légumes,  ils  auroient  mis  prémièremcnt  le  froment  , puis  le 
feigle,  les  poix,  les  fèves,  le  millet  &c.  De-même  quand  ils  avoient  à ren- 
dre compte  des  Armes,  ils  mettoient  les  prémiéres  celles  qu’ils  eflimoient 
les  plus  nobles,  comme  les  lances,  8c  enfuite  les  flèches,  les  arcs,  les  javelots, 
ks  mafluës,  les  haches,  les  frondes  8cc.  Que  s’ils  vouloient  faire  un  compte 

des 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  VL 


*9  3 

des  Vaflaux,  ils  commençoient  par  les  habitans  de  chaque  Ville,  puis  par  ceux 
de  chaque  Province,  ce  qu'ils  failoient  ainfi.  Ils  mettoient  au  prémier  fil  les 
vieillards  de  foixante  ans  ôc  au-deffus , au  fécond  ceux  de  cinquante,  au  troi- 
fième  ceux  de  quarante,  ôc  ainfi  des  autres,  en  defcendant  de  dix  en  dix  ans, 
jufqu’aux  enfans  qui  étoient  à la  mammelle.  Ils  tenoient  le  compte  des  fem- 
mes félon  leur  âge,  dans  le  même  ordre. 

Il  y avoit  dans  quelques-unes  de  ces  ficelles  d’autres  petits  fils  fort  déliés 
d’une  même  couleur,  5c  qui  fembloient  être  des  exceptions  de  ces  autres  iè- 
gles  générales:  comme  par  exemple  ies  petits  fils  , qui  étoient  au  cordon 
des  femmes  ou  des  hommes  mariés  de  tel  ôc  tel  âge,  fignifioient  ce  qu’il 
y avoit  de  veufs  ôc  de  veuves  cette  année  là.  Car  ces  Comptes  étoient  comme 
des  Annales,  qui  ne  rendoient  raifon  que  d’une  année  feulement. 

On  obfervoit  toujours  dans  ces  cordons,  ou  dans  ces  filets,  l’ordre  d’uni- 
té, comme  qui  diroit  dixaine,  centaine  , mille,  dixaine  de  mille  : ils  paf- 
foient  rarement  la  centaine  de  mille,  parce  que  chaque  Ville  ayant  fon  Compte 
particulier,  & chaque  Capitale  fa  Province,  le  nombre  ne  montoit  jamais  fi 
haut  que  cela.  Ce  n’eft  pas  pourtant  que  s’il  leur  eût  fallu  compter  par  le 
nombre  de  centaine  de  mille,  qu’ils  ne  l’eûflent  pu  faire  de- meme  $ parce  que 
leur  Langue  eft  fufceprible  de  tous  les  nombres  d’Arithmétique.  Chacun  de 
ces  nombres,  qu’ils  comptoient  par  les  nœuds  des  filets,  étoit  divife  de  i’au- 
tre,  6c  les  nœuds  de  chaque  nombre  dépendoient  d’un,  comme  ceux  d’une 
cordelière;  ce  qui  fe  pouvoit  faire  d’autant  plus  facilement,  qu’ils  ne  paffoient 
jamais  neuf,  non-plus  que  les  unités  ni  les  dixaines  ôte.  Ils  mettoient  le  plus 
grand  nombre,  qui  étoit  la  dixaine  de  mille, au  plus  haut  des  filets, ôc  plus  bas 
le  mille,  ÔC  ainfi  du  refte.  Les  nœuds  de  chaque  fil  ÔC  de  chaque  nombre 
étoient  égaux  les  uns  aux  autres,  ôc  placés  de  la  même  manière  qu’un  bon  A- 
rithméticien  a coutume  de  les  pofer  pour  faire  une  grande  fupputation. 

Parmi  les  Indiens  il  y avoit  des  hommes  exprès  qui  gardoient  ces  Quipus^ 
ou  ces  Cordons  à nœuds.  On  les  apelloit  ghtipucamayu  , c’efl  à-dii e Celui 
qui  a la  charge  des  Comptes  : ôc  quoiqu’en  ce  tems-là  ces  Peuples  fuffent  pref- 
que  tous  égaux  en  probité,  ÔC  tous  gens-de-bien , on  ne  laiffoit  pas  d’être  fort 
foigneux  d’établir  dans  cette  charge,  ôc  dans  toutes  les  autres,  les  plus  ver- 
tueux , qui  par  une  longue  expérience  avoiant  donné  le  plus  de  marques  de 
bonté.  On  ignoroit  alors  ce  que  c’étoit  que  d’élever  aux  charges  par  faveur  : 
car  les  Offices  ne  pouvoient  être  à vendre  parmi  eux,  parce  que  n’ayant  aucun 
ufage  d’argent  monnoyé,  ils  ne  favoient  ni  vendre  ni  acheter  , mais  ils  chan» 
geoienr  une  chofe  pour  une  autre;  ce  qui  s’entendoit  feulement  des  provifions 
de  bouche , parce  qu’ils  ne  troquoient  ni  les  habits  , ni  les  maifons , ni  ies 
héritages. 

Le  nombre  de  ces  Quipucamayus , ou  de  ces  Maîtres  de  Comptes,  devoit 
être  proportionné  aux  habitans  de  toutes  les  Villes  des  Provinces.  Pour  fi  pe- 
tite que  fût  une  Ville  , il  failoit  qu’il  y en  eût  quatre  , ÔC  ainfi  toujours  en 
montant  jufqu’à  vingt  ôc  trente.  Bienqu’ils  eûfîent  tous  un  même  Regître, 
ôc  que  par  conféquent  ils  n’eûfient  pas  befoin  de  plus  d'un  Maître  de  Comptes, 
YTnca  néanmoins  vouloit  qu’il  y en  eût  plufieurs  dans  chaque  Ville,  pour  corn- 
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per  chemin  aux  fupercheries  ; difant  que  s’ils  étoient  peu,  ils  pourroicnt 
s’entendre  enfemblej  au- lieu  que  cela  n’ctoit  pas  fi  facile  à plufieurs , 6c  qu’il 
falloir  ainfi,  ou  qu’ils  fûflent  tous  fidèles,  ou  qu’ils  trempâffent  tous  dans  une 
même  méchanceté. 


CHAPITRE  IX. 

Du  contenu  de  leurs  Comptes , ou  de  leurs  Rolles , 13  comment  cela  s'cntendoit. 


ILs  comptoient  par  noeuds  tous  les  tributs  que  XYnca  reçevoit  d’eux  chaque 
année  , fans  qu’il  y eût  aucune  maifon  qui  n’y  fût  fpécifiée,  félon  fon  gen- 
re 6c  fa  qualité.  On  y voyoit  le  Rolle  des  Gens-de- guerre  , de  ceux  qu’on  y 
avoir  tués,  des  enfans  qui  naîflbient , 6c  de  ceux  qui  mouroient  tous  les  ans, 
dont  ils  defignoient  le  nombre  félon  les  mois.  En  un  mot  on  comprenoit 
dans  ces  noeuds  toutes  les  chofea  qui  pouvoient  être  fupputées  par  des  nom- 
bres, jufqu’à  y marquer  le  nombre  des  Batailles  de  des  Rencontres,  des  Am- 
bafiades  de  la  part  de  XYnca  , & des  Déclarations  que  le  Roi  avoit  données!. 
Mais  on  ne  pouvoit  pas  exprimer  par  des  noeuds  le  contenu  de  l’Ambaflade, 
les  paroles  exprefles  de  la  Déclaration  , 6c  tels  autres  évènetnens  hiftoriques j 
parce  que  ces  chofes  confiftoient  en  des  termes  articulés  de  vive  voix  ou  par 
écrit,  8c  que  les  noeuds  marquoient  bien  le  nombre,  mais  non  pas  la  paro- 
le. Pour  iupléer  à ce  défaut,  ils  avoient  certaines  marques  par  où  ils  con- 
noiflbient  les  Aétions  mémorables,  les  AmbaOades,  6c  les  Déclarations  faites 
en  tems  de  Paix  8c  de  Guerre.  Les  Quïpucamayus  en  aprenoient  par  cœur  la 
fiibftance  , 6c  les  enlèignoient  les  uns  aux  autres  par  tradition , 6c  de  père  en 
fils:  mais  cela  fe  faifoit  particulièrement  dans  les  Villes  ou  dans  les  Provinces 
où  ces  choies  s’étoient  paflees  , 6c  où  la  mémoire  s’en  confervoit  plus  qu’en 
toute  autre  Contrée  , à-caufe  que  ceux  du  Pays  fe  piquoient  naturellement  de 
les  lavoir.  Ils  le  fervoient  encore  d’un  autre  moyen  pour  tranfmettre  à la 
Poftérité  leurs  exploits  mémorables,  les  ambafiades  faites  à XYnca , 6c  les  ré- 
ponfes  qu’il  y avoit  rendues.  Les  Amautas  les  mettoient  en  proie,  6c  les  ré-' 
duifoient  fuccinétement  en  forme  de  fables,  afin  que  les  pères  les  racontâflent 
à leurs  enfans,  6c  les  bourgeois  aux  gens  de  village  ; 6c  qu’ainfi  paflant  d’âge 
en  âge  de  l’un  à l’autre  , il  n’y  eût  perfonne  qui  n’en  confervât  le  fouvenir. 
Ils  donnoient  outre  cela  un  fens  fabuleux  ôc  allégorique  à leurs  Hiftoires , com- 
me nous  l’avons  dit  de  quelques-unes , 6c  comme  nous  le  ferons  voir  des  autres. 
Ajoutez  à cela  que  les  Aravicus , ou  leurs  Poéres , compofoient  exprès  de  pe- 
tits vers,  dans  Ielquels  ils  comprenoient  fuccinétement  i’hifioire,  l’atnbaiflàde, 
ou  la  réponfe  du  Roi,  6c  exprimoient  de  cette  manière  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
comprendre  par  leurs  nœuds.  Ils  chantoienr  ordinairement  ces  vers  dans  leurs 
Triomphes , 8c  dans  leurs  Fêtes  les  plus  folèmnelles , au  Couronnement  de  leurs 
nouveaux  Yncas , 6c  aux  Cérémonies  qu’ils  obferv oient  quand  ils  armaient 
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quelqu’un  Chevalier.'"-  Cependant  toutes  ces  chofes , comme  l’expérience  le 
montre  , ne  pouvoient  lêrvir  que  pour  un  tems  à faire  parler  de  leurs  ex- 
ploits, puilque  les  grandes  actions  ne  peuvent  être  immortaiiféesque  par  le  feul 
moyen  des  Lettres  : mais  comme  les  Ynças  n’en  avoient  aucune  connoifiance, 
ils  fe  fervoient,  à leur  défaut,  de  tout  ce  qu’ils  pouvoient  inventer  de  plus 
propre  à leur  deffein. 

Lorfque  les  Curacas , ou  les  Gentilshommes,  vouloient  lavoir  l’hiftoire  de 
leurs  Ayeux,  ou  ce  qui  s’étoit  palfé  de  plus  remarquable  dans  quelque  Provin- 
ce, ils  alloient  trouver  aulh-tôt  ces Quipucamayus , qui  par  le  moyen  des  noeuds 
qu’ils  gardoient,  6c  qui  leur  tenoient  lieu  d’Hiltoires,  d’Annales,  £c  deRegî- 
tres,  pouvoient  rendre  un  fidèle  compte  de  tous  les  évér.emens  les  plus  mémo- 
rables. Ces  Quipucamayus  étoient  obligés  , par  le  devoir  de  leur  charge,  de 
rendre  raifon  de  tout  ce  qu’on  leur  demandoit  fur  leur  Hiftoire.  Afin  de  s’en 
aquiter  avec  plus  d’honneur,  ils  étudoient  fans- celle  ces  noeuds,  pour  bien  re- 
tenir par  cœur  la  tradition  qu’ils  avoient  des  exploits  de  leurs  Ancêtres  : on 
les  exemtoit  du  tribut  ordinaire,  6c  de  tous  autres  Terviccs,  afin  qu’ils  eûlîênt 
le  loifir  de  s’y  perfectionner  tous  les  jours. 

Par  ce  même  moyen  ils  fe  rendoient  capables  de  difeourir  de  leurs  Loix, 
de  leurs  Ordonnances , de  leurs  Coutumes  6c  de  leurs  Cérémonies.  Car 
par  la  couleur  du  filet  , 6c  par  le  nombre  des  nœuds,  ils  aprenoient  ce  que 
telle  ou  telle  Loi  défendoit,  6c  quelle  punition  devoit  être  faite  de  ceux  qui 
la  violoient.  Ils  favoient  encore  quels  facrifices  il  falloir  faire  au  Soleil  à cer- 
taines Fêtes  de  l'année}  quelles  Ordonnances  ou  quels  Edits  étoient  en  faveur 
des  Veuves  , des  Etrangers  6c  des  Pauvres.  Enfin  rien  n’échapoit  à leur 
connoifiance  , 6c  ils  pouvoient  parier  pertinemment  de  toutes  les  chofes  de 
leur  Pays , qu’ils  avoient  aprifes  par  cœur  6c  par  tradition } car  chaque  filet 
ou  chaque  nœud  leur  remettoit  en  mémoire  ce  qu’il  contenoit  , comme  fins 
comparaifon  dans  les  Commandemcns  6c  les  Articles  de  notre  Sainte  Foi  Ca- 
tholique, ce  qu’il  faut  que  nous  biffions  pour  notre  falut  clt  compris  fous 
chaque  nombre.  Les  Indiens  regardoient  ces  chofes  comme  famées.  Comme 
ils  n’avoient  aucun  ufage  des  Lettres  , ils  faifoient  tout  leur  poffible  pour  em- 
pêcher qu’elles  ne  leur  échapâflent  de  la  mémoire}  parce  qu’un  Indien  qui 
n’avoit  pas  apris  par  tradition  leurs  comptes  , ou  leurs  hifioires,  s’y  trou- 
voit  auffi  ignorant  qu’un  Efpagnol  , ou  un  autre  Etranger.  J’eus  occafion, 
dans  ma  jeunefie,  de  me  rendre  favant  dans  l’art  de  manier  ces  nœuds.  Lors- 
que les  Indiens  fujets.de  mon  père,  6c  les  autres  Curacas  venoient  à là  Ville 
à la  St.  Jean  pour  y payer  le  tribut  , ils  prioient  ma  mère  qu’elle  me 
commandât  de  revoir  leurs  Quipus-,  parce  qu’étant  d’un  naturel  afièz  défiant, 
ils  ne  prenoient  pas  plaifir  que  les  Efpagnols  les  maniâflent  } ce  que  je  leur 
accordois  très- volontiers,  6c  je  les  collationnois  avec  leurs  nœuds,  pour  en 
voir  la  conformité  avec  le  tribut  qu’ils  aportoient  ; deforte  qu’à  force  de  les 
manier,  je  m’y  rendis  auiïi  habiles  qu’eux. 
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CHAPITRE  X. 


Z/Ynca  Pachacu icc  fait  la  vif  te  de  fon  Empire , & y foumet  la 
Nation  des  Huancas. 

L’Ynca  Pachacutec , Fils  légitime  de  Ylnca  Viracocha  , fuccéda  au  grand 
Empire  du  Pérou  après  la  mort  de  Ton  Pere.  Dès-qu’il  eût  fait  fa  pompe 
funèbre  avec  de  grandes  folemnités,  il  employa  trois  ans  au  gouvernement  de 
fes  Ecats,  fans  fortir  de  Cuzco.  Ce  terme  étant  expiré  , il  alla  en  perfonne 
vifiter  toutes  les  Provinces  de  fon  Empire  , l’une  après  l’autre.  Car  quoique 
fes  Lieutenans  6c  fes  Minières  fûflènt  fi  gens*dc  bien  qu’on  ne  les  pouvoit 
accufer  de  malverfation  dans  leur  charge  , où  il  falloit  qu’ils  fe  comportâfiènt 
fidèlement  fur  peine  de  la  vie, cependant  ces  Rois  étoient  bien- ailes  de  faire  de 
tems  en  tems  des  vifites  générales,  pour  empêcher  que  leur  ablènce  ne  don- 
nai occafion  à leurs  Miniltres  d’abufer  de  leurs  charges  , 6c  de  traiter  le  Peu- 
ple tiranniquement.  Ils  le  faifoient  encore  , afin  que  les  Vafiaux  fe  pûflent 
plaind:e  à 1 ’Ynca  même,  en  cas  qu’ils  en  eûflent  fujet  j car  ils  ne  permet- 
toienc  point  que  ces  plaintes  fe  formâfî'ent  par  un  troifième,  de  peur  qu’il  ne 
s’y  fit  quelque  fupercherie  en  faveur  de  l’Accufé,  ou  qu’on  ne  rendît  fa  faute 
exculable,  6c  moindre  qu’elle  n’étoit:  car  les  Rois  Tncas  fe  conduifoient  avec 
tant  de  fincérité,  qu’ils  rendoient  également  jufiiee  aux  Petits  6c  aux  Grands, 
aux  Pauvres  6e  aux  Riches,  conformément  à la  Loi  Naturelle,  lans  fouffrir 
jamais  qu’on  fit  tort  à perfonne  j auffi  étoient-ils  aimés  pafiionnément  de  leurs 
Sujets.  L’Tnca  Pachacutec  employa  trois  années  à cette  vifite,  6e  retourna 
enfuite  à Cuzco.  Dès-qu’il  y fut  arrivé  , il  réfolut  de  faire  quelque  expédition 
de  guerre,  de  peur  qu’une  longue  paix  ne  rendît  fes  Vafiaux  trop  fainéans,  6c 
n’amollît  leur  courage.  Pour  ce  lujet  il  mit  fur  pié  trente-mille  hommes,  a- 
vec  lefquels  il  alla  du  coté  de  Chinchafuyu , accompagné  de  fon  frère  Capac  Tu- 
panqui , Prince  vaillant  s’il  en  fut  jamais  , 6c  digne  du  nom  qu’on  lui  donna. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  à Villca , qui  étoit  une  Frontière  de  fes  Etats  de  ce  coté- 
là,  il  envoya  plus  avant  fon  frère  pour  faire  d'autres  conquêtes , après  l’avoir 
fourni  abondamment  de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre.  Capac  Tupanqui 
fe  mit  donc  à marcher  avec  fon  Armée,  6c  entra  dans  le  Pays  qu’on  apelle 
Saufa , 6c  que  les  Efpagnols  nomment  Sauxa  par  corruption  de  lettres  : Pro- 
vince, à dire  le  vrai,  extrêmement  belle,  6c  qui  avoit  plus  de  trente  mille  ha- 
bitans,  tous  compris  fous  le  nom  de  Huancas.  Ces  Peuples,  qui  (e  difent  iflus 
d’un  homme  6c  d’une  femme  qu’ils  s’imaginoient  ridiculement  être  fortis  d’u- 
ne Fontaine,  étoient  fort  vaillans,  6c  fe  plaîfoient  aux  aélions  militaires  : ils 
écorchoient  ceux  qu’ils  prenoient  à la  guerre,  6c  remplifloient  de  cendres  leurs 
peaux,  qu’ils  fufpendoient  dans  leurs  Temples,  comme  autant  de  trophées  6c 
de  monumens  de  leurs  exploits.  Il  eft  vrai  que  plufieurs  d’entr’eux  em- 
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ployoient  ces  peaux  à d’autres  ufages  , 8c  en  faifoient  des  tambours ; dilânt 
que  ces  caiffes,  quand  on  venoit  à les  battre,  avoient  une  fecrète  vertu  de  met- 
tre en  fuite  leurs  ennemis.  Leurs  Villes,  quoique  petites,  étoient  bien  forti- 
fiées , 8c  l’on  y faifoit  toujours  bonne  garde  } parce  qu’encore  qu’ils  fûfient 
tous  d’une  même  nation,  ils  étoient  toujours  en  difpute  touchant  les  confins 
8c  les  terres  labourables. 

Avant  que  ces  anciens  Gentils  fûfient  conquis  par  les  Tncas  , ils  adoroient 
un  Chien  , 8c  en  avoient  la  figure  dans  leur  Temple.  La  chair  de  ces 
animaux  leur  paroîfloit  de  fi  bon  goût , qu’il  n’y  avoir  rien  qu’ils  ne  fîffent 
pour  en  manger , c’étoit  pour  eux  le  fellin  le  plus  délicieux  -,  ils  faifoient  de 
leurs  têtes  une  efpèce  de  cor,  dont  ils  fonnoient  dans  leurs  danfes  , Ôc  ne 
trouvoient  point  de  mufique  plus  harmonieule  que  celle  là.  Ils  s’en  fer- 
voient  encore-  à la  Guerre  , pour  donner  l’épouvante  à leurs  Ennemis  , 8c 
difoient  que  la  vertu  de  leur  Dieu  caufoit  ces  deux  effets  contraires  , par  les- 
quels ce  concert  leur  paroîfloit  agréable  , 8c  redoutable  à leurs  Ennemis 
qu’ils  mettoient  en  fuite.  Après  que  les  Tncas  les  eurent  conquis  , ils  abo- 
lirent tous  ces  abus  , 8c  cette  cruelle  manière  de  vivre.  Il  eft  vrai  que 
pour  une  marque  d’antiquité,  ils  voulurent  qu’au  lieu  que  ces  cors  étoient 
faits  de  têtes  de  chien,  ils  le  fûfient  déformais  de  celles  de  daims  8c  de  che- 
vreuils, ou  d’autres  bêtes  femblables  -,  comme  en  effet  ils  s’en  fervent  enco- 
re aujourd’hui  dans  leurs  Danfes,  8c  dans  leurs  Fêtes  publiques.  Mais  pour 
faire  connoître  l’avidité  de  ces  Peuples  à manger  des  chiens  , l’on  ne  dit 
jamais  à prélent  il  eft  Huanca  , qu’on  n’y  ajoute  comme  un  chien.  Ces  mê- 
mes Peuples  eurent  une  Idole  fous  la  figure  d’Homme,  le  Diable  parloit,  8c 
répondoit  par  fa  bouche  à ce  qu’on  lui  demandoit.  Après  qu’ils  furent  con- 
quis , ils  confervèrent  le  culte  de  cette  Idole  , parce  qu’étant  un  Oracle  qui 
parloit,  il  ne  choquoit  point  l’Idolâtrie  des  Incas  ; mais  ils  ne  fe  profternè- 
rent  plus  devant  le  Chien,  û caufe  qu’on  leur  défendit  d’adorer  aucune  fi- 
gure d’animaux.  Il  y a même  quelques  Auteurs,  qui  doutent  que  ces  Peu- 
ples ayent  jamais  adoré  les  Chiens. 

Comme  la  principale  intention  de  YTnca  Capac  Tupanqui  étoit  de  s’affujettir 
les  coeurs  8c  les  efprits  plutôt  que  les  corps , il  conquit  cette  nation  aguerrie, 
8c  qui  avoit  tant  de  pafîïon  pour  les  Chiens  , plutôt  par  careffes,  que  par  la 
force  des  armes.  Lorfqu’il  les  eut  affujenis  , il  divifa  leur  Pays  en  trois,  8c 
fit  le  partage  de  leurs  terres,  pour  mettre  fin  aux  différends  qu’ils  avoient  en- 
femble.  La  prémière  partie  fut  apellée  Saufa  , la  fécondé  Marcavillca , 8c 
la  troifième  Lïafcapallanca.  Et  comme  ils  portoient  tous  un  bonnet  d’une 
même  façon,  le  Prince  ordonna  que  l’on  en  marquât  la  différence  par  les  cou- 
leurs , lans  en  changer  la  forme.  Au-refte  cette  Province  fe  doit  apeller 
Huanca , comme  nous  l’avons  dit;  8c  je  ne  fai  pourquoi  les  Efpagnols  fe  font 
avifés  de  la  nommer  Huancavillca , fans  confidérer  que  la  Province  de  Huanca- 
villca  eft  auprès  de  Tumpiez  , prefque  à trois- cens  lieues  de  celle  ci,  qui  eft 
tout  contre  la  Ville  de  Humanca.  L’une  eft  le  long  de  la  Cote  de  cette  Mer, 
8c  l’autre  bien  avant  dans  la  Terre-Ferme.  Nous  avons  voulu  faire  ici  cette 
remarque  , afin  qu’il  n’y  ait  point  de  confufion  dans  la  leéture  de  cette 
Tom.  L P p Hiftoi- 
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Hiftoire.  Nous  parlerons  ailleurs  de  Huancavillca  , 6c  des  chofes  furprenan- 
tes  qui  s’y  paflerent. 


CHAPITRE  XI. 


Des  autres  Provinces  qui  furent  conquifes  par  l'Y nca.  De  la  Manière  de 
vivre  clés  Habitans.  Et  de  la  Punition  qu'il  fit  faire  des  Sodomites. 

L’Y  nca  Capac  Tupanqui  conquit  de  la  même  manière  plufîeurs  autres  Pro- 
vinces , qui  fonc  aux  deux  cotés  du  grand-chemin  de  cette  Contrée.  Les 
principales  furent  celles  de  l’arma  5c  de  Purnpu  , que  les  Efpagnols  apellent 
Bombon , qui  font  fort  fertiles.  Quelque  aguerris  6c  vaillans  que  fûlTent  ces 
Peuples , VTnca  ne  lailîa  pas  de  fe  les  aiïujettir  par  des  promefles  ôc  par  des 
prélens.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu’aprés  avoir  efluyé  quelques  combats,  où  il 
en  demeura  plufîeurs  fur  la  place.  Mais  enfin  ils  fe  rendirent  à VTnca,  6c 
firent  moins  de  réfîftance  qu’il  ne  penfoit. 

Voici  quelques  Coutumes  particulières  des  Habitans  de  l’arma , de  Pumpu , 
6c  de  plufîeurs  autres  Provinces  voifines.  Ils  baifoient  leurs  Maîtrefles  au  front 
ou  à la  joue,  quand  ils  les  fiancoient.  Les  Veuves  fe  coiffoient  en  cheveux , 
qu'elles  coupoient  à la  mode  du  Pays  , & ne  pouvoient  fe  marier  qu’au  bout 
de  l’an  de  leur  deuil.  Lorfque  les  hommes  jeûnoient  , ils  ne  mangeoient  ni 
chair  ni  fel,  ôt  ne  couchoient  point  avec  leurs  femmes.  D’ailleurs  les  plus  fu- 
perftitieux,  qui  étoient  comme  leurs  Prêtres,  jeûnoient  d’ordinaire  pour  le 
falut  des  autres. 

Lorfque  VTnca  Capac  Tupanqui  eut  conquis  les  Contrées  de  T’arma  6c  de 
Pumpu,  il  alla  plus  avant,  6c  afîlijettît  plufîeurs  autres  Provinces  du  coté  du 
Levant  jufqu’aux  Antis.  Les.  Habitans  de  ces  Contrées  n’adoroient  aucuns 
Dieux,  6c  vivoient  comme  des  bêtes,  fans  avoir  ni  Villes,  ni  Ordre,  ni  Po- 
lice. Ils  étoient  difperfés,  à la  manière  des  bêtes,  par  les  Montagnes,  par  les 
Vallées  6c  par  les  Plaines , 6c  s’entretuoient  fans  raifon.  Comme  ils  ne  recon- 
noifîoient  aucun  Seigneur,  leurs  Provinces  n’avoient  aufîi  point  de  nom;  elles 
avoient  trente  lieues  d’étendue,  tant  du  coté  du  Nord  au  Sud,  que  de  ï’Eft  à 
rOueft.  Tous  ces  Peuples  fe  fournirent  à VTnca  Pachacutec , attirés  par  l’efpé- 
rance  d’un  plus  grand  bien,  6c  fe  laiiïèrent  conduire  comme  il  voulut  j defor- 
te  qu’avec  le  tems  ils  peuplèrent  des  Villes,  6c  aprirent  la  doétrine  des  Tncas. 
Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  ces  Provinces  jufqu’à  celle  de  Chucurpu , dont 
les  habitans  étoient  farouches,  barbares , 6c  aguerris  j quoique  pourtant  leur 
valeur  dût  fe  nommer  plutôt  cruauté,  qui  les  porfoit  à adorer  le  Tigre,  par-’ 
ce  qu’il  elt  naturellement  cruel  6c  fauvage. 

Ces  Peuples  étoient  fi  barbares  6c  fi  inhumains  , qu’ils  faifoient  gloire  de 
n’être  pas  raifonnables.  Auffi  VTnca  Capac  Tupanqui  n’en  put  venir  à bout, 
qu’il  ne  les  eût  combattus  plufîeurs  fois.  Il  y eut  dans  çes  combats  plus  de 
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quatre-mille  hommes  de  tués,  de  part  6c  d’autre:  mais  ces  Barbares  Te  rendi- 
rent enfin,  après  qu’ils  eurent  éprouvé  les  forces  de  1 ’Tnca , 6c  les  effets  de 
fa  clémence.  Car  quoiqu’il  eût  pu  les  ruiner  plufieurs  fois , il  n’avoit  pas 
voulu  le  faire  , ni  fe  lèrvir  de  fon  avantage  lorfqu’ii  les  tenoit  dans  les  der- 
nières extrémités}  mais  il  les  traitoit  toujours  humainement,  afin  de  les  ga- 
gner par  la.  douceur.  Cette  conduite  lui  réiifîît.  Ces  Peuples  fe  fournirent  à 
1 ’Tnca  Pacbacutec , fuivirent  fes  Loix,  adorèrent  le  Soleil  au  lieu  du  Tigre, 6c 
abandonnèrent  l’Idolâtrie  6c  la  Manière  de  vivre  de  leurs  Ancêtres. 

UTnca  Capac  Tupanqui  regarda  comme  un  grand  bonheur  d’avoir  afiujetti 
ces  Barbares;  parce  que  de  la  manière  qu’ils  avoient  paru  farouches  6c  in- 
domtables,  il  craignoit  que  pour  les  conquérir  il  faudroit  les  ruiner  tout-à- 
fait.  Il  étoit  même  déjà  rélolu  de  les  laifier  en  liberté,  6c  de  ne  les  point 
faire  pafier  au  fil  de  l’épée,  de  peur  que  cela  ne  diminuât  beaucoup  de  l’ef- 
time  qu’il  s’étoit  aquife.  Lors  donc  qu’ils  furent  fournis  , il  leur  laiflâ  des 
Miniftres  6c  des  Gouverneurs,  pour  les  inflruire  6c  pour  avoir  foin  du  revenu 
du  Soleil  6c  de  ï'Tnca  , 6c  mit  outre  cela  de  fort  bonnes  garnirons  dans  leurs 
Places,  pour  s’affurer  du  Pays  qu’il  avoir  conquis. 

Enfuiteil  prit  à main  droite  le  Chemin  Royal,  pour  aller  plus  avant}  6c 
il  conquit  avec  la  même  adreffe  deux  autres  Provinces  fort  grandes  6c  bien 
peuplées,  dont  l’une  s’apelloit  Ancara  , 6c  l’autre  Huaqllas , 6c  y laiffa  com- 
me aux  autres  de  bonnes  Garnilons  6c  des  Gouverneurs  fidèles.  Il  fit  pu- 
nir rigoureufement  dans  la  Province  des  Huayllas  , quelques-uns  des  Habitans 
qui  furent  convaincus  d’avoir  commis  fecrètement  l’abominable  péché  de  So- 
domie. Parce  qu’on  n’avoit  point  ouï  dire  encore  que  les  Indiens  de  la  Mon- 
tagne fulTent  fujets  à cette  abomination,  comme  ceux  du  Plat-Pays,  on  en 
fut  fi  fort  fcandalifé,  que  cela  donna  lieu  depuis  à un  certain  proverbe,  dont 
on  fe  fert  encore  aujourd’hui  à la  honte  de  cette  Nation  , Aftaya  Huayllas  , 
c’eft-à-dir e Eloigne-toi  des  Huayllas  , de  peur  qu’ils  ne  fe  reffentent  encore  de 
l’ancien  péché  qu’ils  commettoient  en  fecret  , 6c  dont  ils  furent  punis  jufte- 
ment  par  YYnca  Capac  Tupanqui. 

Après  que  ce  Général  eut  exécuté  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  jugea  que 
c’étoit  affez  pour  cette  expédition  d’avoir  conquis  tout  ce  Pays  là , qui  con- 
♦ tenoit  foixante  lieues  en  longueur  du  coté  du  Nord  au  Sud  , 6c  en  largeur 

tout  ce  qu’il  y a de  Plat-Pays  jufqu’à  la  grande  Montagne  neigeufe  } il  s’en 
retourna  droit  à Cuzco , trois  ans  après  en  être  forti.  Il  fut  reçu  de  l'Ynca  Pa- 
cbacutec avec  de  grandes  magnificences,  6c  des  triomphes  extraordinaires,  qui 
durèrent  une  Lune  entière,  c’ell- à-dire  un  mois. 
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CHAPITRE  XII. 


Des  Bàîimem , des  Loix , 13  des  nouvelles  Conquêtes  de  V Ynca  Pachacutec. 

LO  r s q^u  e toutes  ces  folemnités  furent  achevées , & que  Y Ynca  eut  récom- 
penfé  abondamment  les  Meftres-de-camp  , les  Capitaines,  & les  Curacas 
particuliers,  qui  s’étoient  trouvés  à cette  expédition  , fans  oublier  les  Soldats 
qui  avoient  le  mieux  fait  (car-  il  étoit  ponétuel  en  toutes  chofcs)  il  réfolut  de 
faire,  quelques  mois  après,  une  fécondé  vifite  de  les  Royaumes  , perfuadé 
qu’il  ne  pouvoit  faire  un  plus  grand  bien  à fes  Sujets.  Dans  cette  vilite  , il 
fit  bâtir  dans  les  nobles  ôc  les  plus  riches  Provinces  quelques  Temples  à l’hon- 
neur du  Soleil  , afin  d’obliger  par-là  ceux  du  Pays  à l’adorer  plus  religieufè- 
ment,  fonda  en  même  tems  des  Maifons  de  Vierges  Choifies , parce  qu’on 
ne  fiuioic  jamais  l’un  fans  l’autre.  Toutes  ces  choies  ne  pouvoient  être  qu’uti- 
les aux  habitans  des  Provinces  où  fe  faifoient  ces  Bâtimens  : auffi  les  regar- 
doient-ils  comme  des  faveurs  fingulières,  parce  qu’ils  étoient  par* là  comme  na- 
turalifés  & bourgeois  de  Cuzco.  Outre  les  Temples  il  fit  bâtir  quantité  de 
Forterefiês  dans  la  Frontière  du  Pays  de  conquête,  ôc  plufieurs  Maifons  Roya- 
les, dans  les  vallées,  dans  les  lieux  les  plus  agréables,  & fur  les  grands-che- 
mins , pour  la  commodité  des  Incas  , afin  qu’ils  y pûflènt  loger  lorfqu’ils 
iroient  en  campagne  avec  leurs  armées.  Il  fit  faire  encore,  dans  les  Villes 
particulières,  plufieurs  Magazins,  pour  y garder  des  provifions  & des  vivres, 
afin  de  fupléer  par  ce  moyen  au  défaut  des  mauvaifes  années  , ôê  de  fecourir 
ceux  du  Pays  qui  feroient  dans  la  néceflité. 

D’ailleurs  il  fit  beaucoup  de  Loix  & d'Ordonnances  particulières  , fans  a- 
bolir  les  anciennes  Coutumes  de  ces  Provinces , dont  l’ufage  ne  lui  paroîfioit 
point  mauvais.  Car  les  Yncas  n’empêchoient  aucune  Nation  de  vivre  à fa  mo- 
de, pourvu-qu’il  n’y  eût  rien  dans  leurs  mœurs  qui  choquât  leur  Religion, 
ni  les  Loix  Naturelles.  Cela  faifoit  connoitre  à leurs  nouveaux  Sujets,  que 
leur  intention  n’étoit  pas  de  les  tirannifèr,  mais  de  les  retirer  de  leur  brutale  fa- 
çon de  vivre,  pour  leur  aprendre  les  devoirs  de  la  Vie  Civile. 

U Ynca  employa  trois  années  à cette  vifite,  & après  l’avoir  achevée,  il  re- 
tourna dans  la  Capitale  de  fon  Empire  , où  il  pafià  quelques  mois  à des  Fêtes 
& à des  Réjouïfiances  publiques.  Mais  enfuite  il  aflembla  fon  Confeil  , pour 
délibérer  de  quel  coté  l’on  entreprendroit  de  nouvelles  conquêtes  : il  y fut  ré- 
folu  de  retourner  dans  les  Provinces  de  Chinchafuyu  , parce  que  de  ce  coté-là 
feulement  il  y avoit  des  terres  qui  valoient  la  peine  d’être  conquilesi  au-lieu 
que  du  coté  d’ Anüfuyu  , il  n’y  avoit  que  des  rochers  inacceflibles,  qui  abou- 
tifloient  à la  grande  Montagne  neigeufe. 

Le  Roi  conclut  donc  que  Y Ynca  Capac  lupanqui  fon  frère,  qui  avoit  don- 
né l’année  précédente  des  preuves  certaines  de  fa  valeur  & de  fon  expérience 
-*  dans 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  VI. 


3°« 

dans  les  Affaires,  feroit  le  Chef  de  cette  expédition.  On  trouva  encore  à-pro- 
pos qu’il  menât  avec  lui  le  légitime  héritier  de  la  Couronne  , le  Prince  fon 
neveu,  qu’on  apelloit  Ynca  Yupanqui , afin  qu’il  s’exerçât  dans  l’Art  Militaire. 
Ce  jeune  Prince  étoit  âgé  pour-lors  d’environ  feize  ans,6c  avoit  été  armé  cet- 
te même  année  Chevalier , félon  les  folemnités  du  Huaraca,  dont  nous  parle- 
ront amplement  ailleurs.  Dès-qu’on  eût  mis  fur  pié  cinquante-mille  hommes, 
les  deux  Yncas , l’oncle  6c  le  neveu,  fe  mirent  en  campagne, 6c  marchèrent  à 
la  tête  de  l’armée  jufqu’à  la  grande  Province  apeilée  Chucurpu  , qui  étoit  la 
dernière  de  cet  Empire. 

De  ce  lieu-là  ils  firent  fommer,  félon  la  coutume,  les  habitans  d’une  Provin- 
ce nommée  Pincu  * lefquels  fe  fentant  trop  foibles  pour  réfifter  aux  forces  de 
Y Ynca,  6c  fachant  d’un  autre  coté  qu’il  traitoit  bien  l'es  Sujets, répondirent  u- 
nanimement  qu’ils  étoient  bien-aifes  de  fe  foumettre  à l’Empire  de  YTnca,  6c 
de  recevoir  lès  Loix.  Les  Yncas  entrèrent  donc  dans  ce  Pays -là , d’où  ils  en- 
voyèrent fommer  de  la  même  manière  les  autres  Provinces  voifines  , dont  les 
principales  étoient  Huara , Pifcopampa , Cunchucu.  Mais  celles-ci  , bien  loin  de 
fuivre  l’exemple  de  la  Province  de  Pincu , fufpendirent  leurs  querelles  particu- 
lières , <5c  fe  liguèrent  toutes  enfemble  pour  leur  réfiller.  Leurs  habitans  ré- 
pondirent qu’ils  aimoient  mieux  mourir  tous,  que  de  quiter  leurs  anciennes 
Loix  pour  en  prendre  de  nouvelles  j qu’ils  fe  trouvoient  fort  bien  des  Dieux 
que  leurs  Pères  leur  avoient  laifles  depuis  plufieurs  fiècles  j 6c  que  YTnca  de- 
voit  fe  contenter  des  tirannies  qu’il  avoit  exercées  par  le  pafle  , 6c  du  pays 
de  tant  de  Caracas  qu’il  avoit  ufurpé  iniuflement , fous  un  fpécieux  prétexte 
de  Religion. 

Mais  comme  ils  virent  qu’ils  ne  pouvoient  réfifier  en  pleine  campagne  à 
la  puiffance  de  YYnca,  ils  trouvèrent  plus  à-propos  de  fe  retirer  dans  leurs  meil- 
leures Places , d’élever  les  bâtimens,  de  rompre  les  chemins, de  faire  de  nouvel- 
les fortifications,  6c  de  défendre  les  mauvais  pafiages  : ils  firent  tout  cela  avec 
beaucoup  de  diligence  6c  de  promtitude. 


CHAPITRE  XIII. 

L’Ynca  gagne,  par  famine  & par  adreffe,  les  Provinces  rebelles  à 

fon  Empire. 

QUelqjje  infolente  que  fût  la  réponfe  des  Ennemis  au  Général  Capac 
Yupanqui , il  n’en  fut  point  étonné  ; au- contraire  cela  ne  fit  que  l’en- 
courager davantage,  parce  qu’un  efprit  comme  le  fien  rcçevoit  égale- 
ment les  bonnes  6c  les  mauvailès. paroles,  auffi-bien  que  les  évènemens  de  la 
fortune  favorables  ou  finifires.  Il  ne  laifl'a  donc  point  de  faire  tenir  prêts  fes 
Gens-de- guerre}  6c  fachant  que  les  Ennemis  le  retiroient  dans  leurs  forts,  il 
divifa  fon  armée  en  quatre,  qu’il  envoya  aux  plus  fortes  Places  d’alentour,  6c 
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ordonna  expreflement  à Tes  gens  de  n'engager  point  les  Ennemis  au  combat, 
mais  de  les  tenir  affiégés,  afin  de  leur  couper  les  vivres,  & de  les  réduire  par 
ce  moyen  à fe  rendre.  Pour  lui  il  tînt  la  campagne  avec  le  Prince  Ton  neveu, 
pour  donner  fecours  aux  fiens  en  cas  qu’ils  en.  eûfient  befoin.  Outre  cela, 
pour  empêcher  que  fes  foldats  ne  manquâfient  de  vivres  fi  la  guerre  duroit 
trop  longiems,  il  fit  dire  à ceux  des  Provinces  frontières  de  VTnca  fon  frère, 
qu’ils  redoublâflent  les  provifions  qui  leur  feroient  envoyées. 

Après  avoir  pris  ces  précautions , il  fe  prépara  à tous  les  événemens  de  la 
guerre,  qui  devint  fort  cruelle.  Car  les  Ennemis  qui  s’obftinoient  à la  réfif- 
tance,  le  tenoient  aux  avenues,  & aux  endroits  les  plus  forts  par  leur  fitua- 
tion  : & comme  ils  voyoient  que  les  Tncas  ne  daignoient  pas  combattre,  ils 
faifoient  des  forties  fur  eux , les  chargeoient  en  hommes  defefpérés  , & fe  jet- 
toient  même  à- travers  leurs  armes. 

Cependant  les  Tncas  fe  contentoient  de  leur  réfiller,  & attendoient  tran- 
quillement que  la  famine  & les  autres  incommodités  de  la  guerre  les  obligeâf- 
fent  à fe  rendre..  Que  s’ils  trouvoient  par  hazard  à la  Campagne  , ou  dans  les 
Villes  abandonnées,  les  femmes  8c  les  enfans  des  Ennemis, qui  les  avôient  qui- 
tcs  pour  n’avoir  pu  les  mener  tous  avec  eux  , ils  leur  faifoient  des  careflès, 
leur  donnoient  à manger  ,8c  les  renvoyoient  par  troupes  à leurs  pères  8c  à leurs 
maris  > afin  de  leur  frire  voir  qu’ils  n’étoient  point  venus-là  pour  les  rendre 
efclaves,  mais  pour  leur  aprendre  une  meilleure  Façon  de  vivre,  Sc  leur  don- 
ner des  Loix  plus  excellentes  que  celles  qu’ils  obfervoient.  Ils  avoient  encore 
d’autres  vues,  en  renvoyant  ainfi  aux  Ennemis  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  } 
c’étoit  afin  qu’ayant  plus  de  gens  à nourrir,  leurs  vivres  leur  manquâffent  plu- 
tôt 5 qu’ils  ne  fuflent  pas  li  libres  qu’auparavant , car  ils  ne  pouvoient  qu’être 
/ incommodés  dans  leurs  fonétions  par  cet  embarras  d’enfans  8c  de  femmes  5 8c 

que  les  cris,  où  la  faim  8c  la  mifère  pouvoient  réduire  ces  innocens  8c  ce  foi- 
ble  ièxe,  les  obligeâffent  à fe  rendre  plus  facilement.  Mais  quoique  les  En- 
nemis confidérâflent  allez  les  biens  qu’on  faifoit  aux  leurs,  ils  ne  laifioient  pas 
d’être  opiniâtres,  il  fembloit  même  que  les  bienfaits  endurciflbient  leurs  cœurs 
au  lieu  de  les  amollir. 

Ils  foütînrent  cette  guerre  cinq  ou  fix  mois,  fans  témoigner  la  moindre  é- 
rnotion:  mais  enfin  voyant  que  la  famine  les  prefloit , & qu’il  mouroit  tous 
les  jours  quantité  des  leurs,  furtout  des  femmes  8c  des  enfans, que  la  foiblefle 
de  l’âge  8c  du  fexe  emportoit  pour  n’être  pas  accoutumés  à cette  fatigue,  ils 
fe  rélolurent  à chercher  le  moyen  de  terminer  ces  maux , qui  leur  étoient  plus 
fenfibles  que  la  mort  même.  Ils  furent  tous  d’avis  de  députer  des  gens  aux 
Tncas,  pour  leur  demander  pardon  de  leurs  fautes,  Sc  leur  offrir  à le  rendre 
leurs  tributaires  à l’avenir. 

Les  Tncas  reçurent  ces  Députés  avec  leur  bonté  ordinaire,  Sc  leur  remon- 
trèrent en  des  termes  doux  8c  honnêtes  qu’ils  dévoient  s*en  retourner  dans 
leurs  villes  8c  dans  leurs  maifons,  s’y  comporter  en  bons  fujets,  pour  fe  ren- 
dre dignes  des  bienfaits  de  YYnc'a , 8c  le  tenir  pour  leur  fouverain  Seigneur,  Sc 
qu’à  ces  conditions  il  leur  donnoit  une  amniflie  de  tout  le  palfé. 

Ces  Députés  s’en  retournèrent  extrêmement  aifes  d’avoir  fi  bien  réiiffi 
• ; f ' dans 
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dans  leur  négociation.  Dès-que  leurs  gens  eurent  apris  la  réponfe  des  Tncas9 
ils  fe  retirèrent  dans  leurs  Villes  pour  exétuter  leurs  ordres  : ils  y furent  bien 
traités,  & pourvus  des  chofes  qui  leur  étoient  néceffaires.  On  employa  à ce- 
la la  double  provifion  des  vivres  que  VTnca  Capac  Tupanqui  avoit  demandé  aux 
liens,  au  commencement  de  cette  guerre.  Les  habitans  de  ces  Villes  ne  bif- 
fèrent pas  de  palier  allez  mal  cette  prémière  année,  à-caufe  des  grands  dégâts 
que  fit  cette  guerre  dans  toutes  les  teires  labourables.  Néanmoins  les  7ncas 
y mirent  le  meilleur  ordre  qu’ils  purent  : & outre  ces  vivres, ils  leur  biffèrent 
les  Miniftres  néceffaires  pour  avoir  foin  de  la  Police  êc  des  Revenus  du  So- 
leil , & pour  les  inftruire  dans  leur  Religion. 


CHAPITRE 


XIV. 


Du  Ion  Curaca  Huamachucu,  if  comment  il  fe  fournît  de  fon  bon 
gré  à l'Empire  de  /’Ynca. 

DAns  le  progrès  de  cette  conquête,  VTnca  pafia  plus  avant  jufqu’aux  con- 
fins de  la  Province  qu’on  apelloit  Huamachucu , où  il  y avoit  un  Grand- 
Seigneur,  qui  porroit  ce  même  nom,  ëc  qui  étoit  fort  judicieux  8c  doué 
d’une  grande  prudence.  ITTnca  lui  offrit , félon  fa  coutume,  de  vivre  en  a- 
mitié  avec  lui , & de  lui  donner  une  autre  Religion,  & d’autres  Loix  beaucoup 
meilleures  que  celles  de  fon  Pays.  En  effet  on  ne  pouvoir  rien  voir  de  plus 
abfurde,  de  plus  cruel  8t  de  plus  barbare  que  les  Loix  & l’Idolâtrie  de  fes  Ha- 
bitans : car  ils  adoroient  les  cailloux  qu’ils  trouvoient  fur  .le  bord  des  Riviè- 
res, émaillés  de  différentes  couleurs  à la  manière  du  jafpej  parce  qu’ils  s’ima- 
gïnoicnt  follement, qu’il  y avoit  quelque  grande  Divinité  cachée  dans  ces  pier- 
res, & qu’autrement  elles  n’auroient  pu  être  colorées  d’une  fi  agréable  di vér- 
ifié. Ils  facrifioient  de  la  chair  humaine  8t  du  fang,  fans  avoir  au  refte  ni 
villes  peuplées,  ni  aucune  retraite  fixe.  Mais  ils  vivoient  à la  campagne 
fous  de  chetives  cabanes  difperfées  de  tous  cotés,  comme  font  les  tanières  des 
bêtes,  auxquelles  ils  reffembloient  proprement.  Quoique  le  bon  Curaca  Hua - 
machucu , desaprouvât  cette  brutale  façon  de  vivre,  & qu'il  délirât  extrême- 
ment d’y  rémédier,  il  n’ôfoit  pourtant  l’entreprendre,  de  peur  que  fes  Sujets 
ne  fe  révoltâffent  contre  lui  & ne  le  tuâffent , fous  prétexte  qu’il  méprifoit  la 
Religion  , les  Coutumes  & les  Loix  de  leurs  Ancêtres,  On  peut  compren- 
dre par-là  la  fatisfaétion  qu’il  eut  de  voir  que  les  Députés  de  VTnca  lui  don- 
noient  le  moyen  de  faire réüffir  fes  bons  deffeins.  Il  leur  répondit  donc:  n Qu’il 
„ étoit  bien-aife  de  voir  arborer  aux  confins  de  fes  terres  lés  bannières  triom- 
,,  pliantes  de  l 'Tncap,  qu’il  défiroit  depuis  plufieurs  années  de  l’avoir  pourRoî^ 
,,  à caufe  des  chofes  excellentes  qu’il  avoit  ouïes  de  fa  Religion  8 c de  fon 
„ bon  Gouvernement  j qu’il  n’étoit  pas  allé  le  chercher  afin  de  lui  rendre  obéïf- 
„ fance,  8c  de  l’adorer  comme  le  Fils  du  Soleil,  àcaufe  qu’il  lui  eût  fallu  tra- 
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„ verfer  quelques  Provinces  de  Tes  Ennemis,  6c  abandonner  fon  Pays;  mais 
„ qu’à  prêtent  que  les  fouhaits  étoient  accomplis, il  le  reconnoilîoit  avec  plai- 
,,  fir  pour  fon  Roi,  6c  qu’il  le  fuplioit  très- humblement  d’accepter  fon  ler- 
„ vice  avec  la  même  volonté  qu’il  lui  étoit  offert,  en  l’hdnorant  lui  6c  tous 
,,  fes  fujets  des  même  faveurs  qu’il  avoit  accordées  aux  autres  Indiens. 

Lorsque  le  Prince  Tnca  lupanqui,  6c  le  Général  fon  oncle,  eurent  apris  la 
réponfe  favorable  du  grand  Huamachucu , ils  entrèrent  tous  deux  dans  les  ter- 
res : le  Curaca  les  fut  recevoir  avec  tout  le  refpect  imaginable,  & leur  fit  des 
préfens.  de  tout  ce  qu’il  y avoit  d’exquis  6c  de  rare  dans  fon  Pays  : enfuite  fe 
proflernant  devant  eux,  il  les  adora.  Le  Général  dé  l’Armée  lui  fit  un  très- 
bon  accueil,  6c  le  remercia  de  fa  bonne  volonté,  au  nom  de  l’ Tnca  fon  frère. 
Le  Prince  lui  rendit  les  mêmes  civilités,  6c  fit  donner  au  nom  de  fon  père 
quantité  d’habits,  pour  l’ufage  du  Curaca , de  fes  parens  6c  des  principaux  de 
Ion  pays.  Outre  ces  faveurs  , ils  leur  accordèrent  plufieurs  grâces  6cj  plu- 
fieuvs  privilèges  particuliers,  en  reconnoifTance  de  l’affeétion  qu’ils  avoient  té- 
moignée au  iervice  de  YTnca.  Depuis  ce  tems-là  P Tnca  Pachacuîec , 6c  fes 
fuccefleurs,  firent  toujours  grand  cas  de  cet  Huamachucu  6c  de  fes  defcendans, 
6c  ennoblirent  leur  Province. 

Après  ces  démonftrations  de  joie,  qui  fe  firent  à la  réception  de  Y Tnca , le 
grand  Curaca  Huamachucu  fuplia  très-inftamment  le  Général  de  l’Armée  de 
changer  la  Police  de  fon  Etat, de  réduire  fes  Vaflaux  à une  meilleure  Façon  de 
vivre,  6c  de  reformer  leur  Culte,  leurs  Coutumes  6c  leurs  Loix. 

Le  Général  fut  bien-aife  d’avoir  apris  l’intention  du  Curaca , de  fa  bouche 
même.  11  ordonna  que  tous  les  habitans  abandonnâffeut  leurs  maifons  cham- 
pêtres & leurs  cabanes,  où  ils  vivoient  féparés  les  uns  des  autres,  pour  s’unir 
tous  enfemble*  6c  qu’ils  commencâffent  à bâtir  des  Villes,  dans  les  lieux  où  il 
jugea  quelles  pourroient  être  fituées  plus  commodément.  D’ailleurs  il  leur 
commanda  exprefiement , par  une  proclamation  générale  qui  en  fut  faite  , de 
n’adorer  point  d’autre  Dieu  que  le  Soleil , d’ôter  de  leurs  maifons  les  cailloux 
jafpés  qu’ils  tenoient  pour  des  Jdoles,  6c  qui  étoient  plus  propres  à fervir  de 
jouets  aux  petits  enfans  qu’à  être  adorés  des  hommes,  6c  d’obferver  inviola- 
blement  les  Loix  6c  les  Ordonnances  des  Tncas : il  établît  aufîi  dans  chaque 
Ville  des  Officiers  pour  avoir  foin  qu’on  exécutât  ces  ordres. 


CHAPITRE  XV. 


De  la  ré  finance  de  ceux  de  CafTamarca , L?  comment  ils  fe  rendirent. 

TOutes  ces  chofes  s’étant  ainfi  terminées  à la  grande  fatisfaéfcion  du  bon 
Huamachucu , les  deux  Tncas  pafTèrent  plus-avant, 6c  arrivèrent  à la  Fron- 
tière de  Caffamarca.  Cett-e  Province,  que  l’emprifonnemént  d ' Atahuallpa  ren- 
dit fameufe  depuis , étoit  alors  de  grande  étendue, extrêmement  riche, fort  fer- 
tile 
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tile  8c  bien  peuplée.  Les  Tncas  lui  envoyèrent  des  Députés  pour  la  fommer 
de  fe  rendre , ou  de  fe  préparer  à la  guerre. 

Les  habitans  de  Cajfamarca , qui  étoient  fort  aguerris  naturellement,  8c  qui 
favoient  déjà  que  les  Tncas  étoient  venus  chercher  leurs  Voifins  les  armes  à 
la  main,  les  attendoient  de  pié  ferme  avec  de  bonnes  munirions  , Sc  s’étoient 
faifis  des  principales  avenues  8c  des  places  les  plus  fortes.  Ils  répondirent  donc 
aux  Députés  avec  beaucoup  d’infolence:  „ Qu’ils  n’avoient  befoin,  ni  d’autres 
„ Dieux  que  les  leurs,  ni  d’aucunPrince  étranger  qui  leur  impolât  de  nouvelles 
,,  Loixj  qu’ils  fe  vouloient  tenir  à celles  que  leurs  Prédéceffeurs  leur  avoient 
„ laiflées;  que  les  nouveautés,  de  quelque  nature  qu’elles  fûflentjeur  étoient 
,,  odieufes,8c  que  par  conféquent  les  Tncas  pouvoient  s’adrefièr  à d'autres  gens 
„ qu’eux  j qu’ils  n’avoient  que  faire  de  leur  amitié,  8c  moins  encore  de  leur 
„ domination , puisqu’ils  étoient  réfolus  de  mourir  tous  pour  la  défenfe  de  leur 
„ Liberté. 

Lorsque  l’Tnca  Capac  lupanqui  fçut  cette  réponfè,  il  entra  dans  la  Frontière 
de  Cajfamarca , dont  les  habitans  gardoient  les  pafTages-les  plus  difficiles,  réfo- 
lus de  les  défendre  contre  leurs  efforts,  ou  de  mourir.  Quoique  YTnca  diffé- 
rât toujours  d’en  venir  aux  mains,  il  fallut  enfin  qu’il  s’y  réfolut}  parce  que 
pour  pafler  plus  avant , 8c  gagner  les  avenues,  il  falloit  nécefiairement  char- 
ger les  Ennemis.  Cependant  comme  les  uns  8c  les  autres  s’obftinoient  dans 
ces  combats,  il  en  demeuroit  plufieurs  fur  la  place,  8c  furtout  il  en  fut  tué  quan- 
tité dans  quelques  batailles  qui  fe  donnèrent  en  rafe  campagne.  Mais  parce 
que  les  forces  des  Tncas  étoient  grandes,  les  Ennemis  ne  leur  pouvant  réfiffer, 
furent  contraints  de  fe  retrancher  ailleurs,  8c  de  voir  s’ils  nepourroient  point 
mieux  fc  défendre  à la  feveur  des  rochers  8c  des  places  fortes  où  ils  fe  retirè- 
rent. De-là  ils  faifoient  des  forties  à tout  moment,  8c  tuoient  quantité  de  gens 
du  parti  des  Tncas , mais  il  en  demeuroit  auffi  des  leurs  plufieurs  fur  la  place. 
Cette  guerre  dura  quatre  mois  , parce  que  les  Tncas  le  voulurent  ainfi, 8c qu’ils 
l’entretinrent  à deffein,  pour  laffer  les  Ennemis  , qu’ils  ne  vouloient  pas  dé- 
truire, 8c  dont  la  prémière  chaleur  étoit  déjà  bien  refroidie, quoiqu’ils  fîffient 
pourtant  encore  de  grands  efforts  pour  réfiffer. 

Durant  cette  guerre  les  Tncast  qui  ne  cherchoient  qu’à  les  gagner  par  amour, 
leur  faifoient  tout  le  bdn  traitement  qui  leur  étoit  poffible.  Lorsqu’ils  en  a- 
voient  fait  prifonniers  quelques-uns  dans  les  combats  , au  lieu  de  les  retenir  ils 
les  renvoyoient  en  pleine  liberté,  les  traitoient  civilement,  8c  les  chargeoient 
de  dire  à leur  Curaca , qu’ils  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  vivre  en  paix 
Sc  en  bonne  intelligence.  Outre  cela  ils  faifoient  panfer  les  malades, 8c  après 
qu’ils  étoient  guéris  ils  les  renvoyoient  honnêtement , 8c  leur  difoient  même 
qu’ils  revînfient  au  combat,  8c  que  toutes  les  fois  qu’ils  s’y  trouveroient  blefles, 
8c  qu’ils  tomberoient  entre  leurs  mains,  ils  les  feroient  panfer,  Sc  les  remet- 
troient  en  liberté , pour  leur  faire  connoître  qu’ils  vouloient  vaincre  comme 
Tncas , 8c  non  pas  comme  des  ennemis  cirans  Sc  cruels.  Lorsqu’ils  trouvoient, 
fur  les  rochers  ou  dans  les  cavernes,  des  femmes  ou  des  enfans , ils  les  renvo- 
yoient à leurs  païens , après  les  avoir  bien  traités , 8c  leur  perfuadoient  de  ne 
s’obftiner  pas  davantage  contre  les  Enfans  du  Soleil,  qu’ils  difoient  être  invincibles. 
Tom.  1.  Q,q  Toutes 
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Toutes  ces  carefles  & ces  bons  offices  touchèrent  enfin  ceux  de  Caffamarcat 
& adoucirent  leur  férocité  : ils  rentrèrent  en  eux-mêmes,  ôc  conclurent  qu’ils 
dévoient  s’affiijettir  à des  pcrfonnes  fi  obligeantes  , qui  les  pouvant  tailler  en 
pièces  les  confervoient  en  vie,  ôc  leur  faifoient  tous  les  jours  des  biens  extraor- 
dinaires. D’ailleurs  ils  éprouvoient  à leur  dommage,  que  les  forces  de  VYnca 
augmentoienc,  au  lieu  que  les  leurs  diminuoient  à tout  moment,  & que  la  faim 
les  prefloit  fi  fort  qu’ils  ne  pouvoient  plus  l’endurer.  Leur  Curaca  ôc  les 
Principaux  de  fon  État  jugèrent  à-propos  d’accepter  les  conditions  que  les 
Tncas  leur  offraient,  de  peur  qu’il  ne  leur  arrivât  du  mal  , s’ils  fe  rendoient 
indignes  de  leurs  faveurs  par  leur  obftination  ôc  leur  ingratitude.  Us  leur  en- 
voyèrent donc  des  Ambafladeurs  pour  leur  dire:  „ Qu’après  avoir  éprouvé  la 
„ bonté  des  Yncas^  leur  doux  traitement,  leur  générofité  merveilleufe , ôc  la 
„ valeur  de  leurs  armes,  ils  avouoient  franchement  qu’ils  méritoient  d’être  les 
„ Monarques  de  tout  l’Univers  j que  puisqu’ils  traitoient  fi  bien  leurs  Enne- 
„ mis, ils  en  pouvoient  justement  attendre  des  biens  encore  plus  grands, quand 
„ ils  auroient  l’honneur  d’être  leurs  Vaflaux  \ qu’ils  rougifloient  par  confé- 
„ quent  de  leur  faute,  ôc  de  ce  qu’ils  avoient  été  ingrats  jufqu’à  ce  point 
,,  que  de  ne  pas  reconnoître  tant  de  bienfaits  fignalés  qu’ils  avoient  reçus  j qu’ils 
„ fuplioient  très-humblement  le  Prince,  ôc  le  Général  fon  oncle,  de  leur  par- 
,,  donner  leur  rébellion,  ôc  de  les  honorer  de  leur  crédit  auprès  de  VYnca  jzûn 
„ qu’il  lui  plût  de  les  accepter  pour  fes  Vaflaux. 

Les  Ambafladeurs  pouvoient  à-peine  être  arrivés  , que  le  Curaca  de  Cajfa - 
marca  ôc  lès  principaux  Gentilshommes  réfolurent  d’aller  eux-mêmes  trouver 
les  Tncas , pour  leur  demander  pardon,  afin  de  les  mieux  fléchir.  Us  parti- 
rent donc  en  même  tems , ôc  lorsqu’ils  furent  en  ppéfence  des  Tncas , ils  fc 
profternèrent  humblement  devant  eux,  ÔC  les  adorèrent  à la  mode  du  Pays,  en 
répétant  les  mêmes  paroles  que  leurs  Ambafladeurs  leur  avoient  dites.  L’Tnca 
Capac  Tupanqui  les  reçut  favorablement  au  lieu  du  Prince  fon  neveu  , ôc  leur 
dît  fort  honnêtement  qu’il  leur  pardonnoit  au  nom  de  VYnca  fon  frère , ÔC 
du  Prince  fon  neveu  5 qu’il  les  acceptoit  pour  fes  bons  Vaflaux,  ôc  qu’on  ou- 
bliéroit  tout  ce  qui  s’ctoit  paflej  qu’ils  fîflent  feulement  leur  devoir, pour  fë 
rendre  dignes  des  faveurs  de  VYnca  i que  Sa  Majefté  leur  ferait  du  bien  à fon 
ordinaire  , ôc  les  traiteroit  félon  l’intention  du  Soleil  fon  Pèrej  qu’au- refle  ils 
s’en  allâflent  en  paix,  qu’ils  vécûffent  en  focieté,  ôc  formâflcnr  des  villes  en- 
tières de  leurs  mail'ons  jointes  enfemble,ÔC  qu’ils  demandâflent  telle  grâce  qu’ils 
voudroient.  Après  ces  paroles,  le  Curaca  ôc  ceux  de  fa  compagnie  adorèrent 
une  fécondé  fois  les  Yncas , ôc  leur  dirent  qu’il  paroîflb't  bien  par  leurs  aétions 
qu’ils  étoient  Fils  du  Soleil } ÔC  que  pour  eux  ils  s’eftimoient  les  hommes  du 
monde  les  plus  heureux , d’être  tombés  fous  la  domination  d’un  fi  bon  Sei- 
gneur , qu’ils  ferviroient  déformais  comme  de  fidèles  Vaflaux}  ils  prirent  en- 
fuite  congé  des  Yncas , ÔC  fe  retirèrent  dans  leurs  maifons. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  la  Conquête  du  Pays  de  Yauyu,  & du  Triomphe  qui  fut  décerné  • 
aux  deux  Yncas  à leur  retour  dans  la,  Ville  de  Cuzco. 

L’Ynca,  Général  de  l’Armée,  reçut  un  extrême  contentement  d’avoir 
gagné  la  Province  dont  nous  venons  de  parler , parce  qu’il  n’y  en  avoit 
guère  de  meilleure  que  celle-là  dans  tout  l’Empire  de  Ton  frère.  La  première 
chofe  qu’il  fit  pour  civilifer  ces  Peuples,  fut  de  donner  ordre  qu’entre  les  mai- 
fons  éloignées  les  unes  des  autres  on  en  bâtît  d’autres,  afin  de  les  joindre  en- 
femblc  en  forme  de  Ville,  ÔC  de  peupler  tous  ces  lieux  déferts.  Après  ce- 
la il  fit  bâtir  un  Temple  au  Soleil , & une  Maifon  aux  Vierges  Choifies.  Ces 
Maifons  dévînrent  avec  le  tems  fi  magnifiques , qu’elles  furent  des  principales 
de  tout  le  Pérou , foitpour  les  grandes  richeffes  qu’on  y offroit,foitpour  la  ma- 
nière majeftueufe  dont  elles  étoient  iervies.  De-plus  ce  Prince  leur  donna  des 
gens  pour  les  inftruire  dans  la  Religion  des  Tncas  : il  établît  des  Officiers  pour  ré- 
gler la  Police,  & pour  retirer  les  revenus  du  Soleil  St  du  Roi  } & des  Ingénieurs 
pour4faire  des  aqueducs,  St  rendre  fertiles  les  terres  labourables:  enfin  il  n*oublia 
pas  de  mettre  en  divers  endroits  de  bonnes  garnifons  pour  la  garde  du  Pays  conquis. 

Après  cela  il  réfolut  de  s’en  retourner  à Cuzco , St  de  conquérir  en  paf- 
fant  une  certaine  Contrée  qu’il  avoit  laiffée  derrière  lui , pour  ne  fe  pas  détour- 
ner de  fon  chemin.  Quoique  cette  Province  fût  forte  d’affiète,  St  que  fes  ha- 
bitans  fûffent  vaillans,  il  ne  douta  pas  qu’il  n’en  pût  aifément  venir  à bout 
avec  douze-mille  hommes.  Il  en  prit  donc  autant  pour  exécuter  cette  entre- 
prife,  St  renvoya  les  autres  pour  les  exemter  d’une  fatigue  inutile.  Dès-qu’il 
fut  arrivé  dans  cette  Province  de  Tauyu , félon  la  coutume  il  envoya  fommer 
les  habitans  de  fe  rendre.  Eux  cependant  tinrent  conleil  là-deffus,  8c  les  opi- 
nions y furent  fort  différentes.  Les  uns  difoient  qu’il  fàlloit  mourir  réfolu- 
ment  pour  la  défenfe  de  la  Patrie,  de  la  Liberté,  Sc  de  la  Religion  qu’ils 
avoient  hérité  de  leurs  Pères.  Les  autres  au -contraire iplus  retenus  foutenoient 
ouvertement, qu’à-moins  que  de  fe  perdre  on  ne  pouvoit  fuivre  ces  avis,  ou  il 
y avoit  autant  de  folie  que  de  témérité;  que  l’expérience  de  leurs  Voifins  leur 
prouvoit  affez , qu’ils  ne  pouvoient  défendre  ni  leur  Pays  ni  leur  Liberté  con- 
tre les  forces  de  YYnca  ; que  de  la  manière  qu’il  les  tenoit  affiégés  , il  leur 
étoit  impoffible  de  lui  réfifterj  qu’ils  favoient  bien  qu’il  avoit  fournis  à fon 
Empire  d’autres  Provinces  beaucoup  plus  grandes  que  la  leur  5 que  leur 
Dieu  ne  s’offenferoit  point  fi  la  violence  les  obligeoit  d’abandonner  leur 
culte  , qu’ils  ne  feroient  pas  plus  blâmables  en  cela  que  toutes  les  autres 
Nations,  qui  n’avoient  pas  fait  difficulté  d’abandonner  leurs  Dieux  par  le  mê- 
me principe}  8c  qu’au-refte  les  Tncas , à ce  qu’ils  avoient  ouï  dire,  traitoient 
fi  bien  leurs  Sujets,  qu’on  devoit  plutôt  fouhaiter  leur  domination  que  l’a- 
voir en  horreur.  Ils  concluoient  de  tout  cela  qu’il  valoit  mieux  fe  rendre  vo- 
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lontairement , 6c  que  s’ils  faifoient  le  contraire  ils  perdroient  infailliblement  ce 
qu’ils  prétendaient  conferver  ; parce  qu’il  ne  tiendroit  qu’aux  Yncas  de  les 
chaflér  du  Plat- Pays,  pour  les  réduire  à vivre  en  bêtes  fur  les  Montagnes. 

Ce  dernier  conleil,  qui  étoit  le  plus  lalutaire  , fut  fuivi  généralement  des 
Principaux  du  Pays.  Tous  d’un  commun  accord  reçurent  les  Yncas  avec  des 
fotemnités  6c  des  réjouïflances  publiques.  Le  Général  de  l’Armée  en  fut  fort 
content , il  honora  de  plufieurs  préfens  le  Curaca , fes  Parens,  les  Capitaines, 
6c  les  Gentilshommes  du  Pays  : il  leur  fit  donner  quantité  d’habits  de  laine  fine 
apellée  Comf1 , 6c  il  en  diftribua  au  menu-peuple  de  celle  qu’on  nomme  Faf- 
ca  : deforte  qu’il  n’y  en  eut  aucun  qui  ne  fût  bien- aile  d’être  fous  la  domina- 
tion d’un  fi  bon  Roi. 

Les  deux  Yncas  établirent  enfuite  dans  le  Pays  conquis,  comme  c’étoit  la 
coutume,  de  fidèles  Miniftres  pour  le  gouvernement  des  Vafîaux  , 6c  pour 
retirer  les  revenus  du  Roi,  6c  ils  retournèrent  à Cuzco.  A leur  arrivée,  YYnca 
Pachacutcc  les  fut  reçevoir  folemnellement,  l’un  en  qualité  de  frère,  6c  l’autre 
comme  fon  fils  qui  devoit  fuccéder  à fes  Etats.  Comme  les  préparatifs 
qu’on  avoir  faits  pour  eux  étoient  extraordinaires,  il  voulut  que  leur  récep- 
tion le  fût  auffi  , 6c  qu’ils  entrâflent  en  triomphe  dans  la  Ville,  portés  fur 
des  fauteuils  par  de  jeunes-gens  des  Pays  qu’ils  avoient  rendus  tributaires. 

Tous  les  Habitans  de  la  Ville,  de  quelque  Nation  qu’ils  fûfient,  6c  les  Ca- 
racas venus  exprès  pour  honorer  cette  fête,  marchèrent  par  ordre  au  fon  de 
divers  infirumens,  tels  qu’étoient  des  tambours,  des  trompettes  6c  des  cors, 
lelon  la  manière  du  Pays.  On  y chantoit  auflï  diverfes  chanfons  compofées  en 
leur  Langue,  à la  louange  du  Général  Capac  Yupanqui , 6c  du  Prince  fon  ne- 
veu. Après  les  Habitans  de  Cuz~co  6c  les  Courtilans,  les  Gens-de-guerre  mar- 
choient  féparés  par  Compagnies  félon  l’ordre  de  la  Nation , 6c  chacun  d’eux 
ayant  fes  armes  à la  main.  Ceux-ci  chantoient, comme  les  autres, les  exploits 
de  leurs  Yncas , 6c  publioient  hautement  leurs  qualités  éminentes,  la  grandeur 
de  leur  courage,  leur  valeur  dans  les  combats,  leur  diligence  6c  leur  bonne 
conduite  dans  les  entreprifes  militaires,  leur  patience, leur  douceur  6c  leur  gé- 
nérofité  à louffrir  les  impertinences  des  ignorans  6c  des  téméraires;  leur  clé- 
mence 6c  leur  charité  envers  ceux  qui  fe  foumettoient  à leur  Empire;  leur 
magnificence  6c  leur  libéralité  merveilleufe  envers  les  Capitaines,  les  Soldats, 
6c  même  les  Etrangers;  6c,  pour  le  dire  en  un  mot , leur  prudence  6c  leur 
bon  confeil  dans  toutes  les  entreprifes  6c  les  conquêtes  qu’ils  faifoient.  Ils 
entremêloient  à ces  louanges  celles  des  Yncas  , l’oncle  ôc  le  neveu.  Après  les 
Gens-de-guerre  fuivoient  les  Yncas  du  Sang  Royal  avec  leurs  armes  à la  main , 
tant  ceux  qui  étoient  fortis  de  la  Ville,  que  ceux  qui  venoient  de  la  Guerre. 
Les  uns  6c  les  autres  marchoient  tous  également  , fans  aucune  différence  ; 
parce  qu’ils  avoient  cette  coutume  entr’eux  , de  rendre  communs  tous  les 
exploits  que  faifoient  quelques-uns.  des  Incas , ct>mme  fi  tous  s’y  fûffent 
trouvés. 

Au  milieu  des  Yncas  étoit  le  Général  de  l’Armée,  avec  le  Prince  à fon  coté 
droit,  6c  après  eux  YYnca  Pachacutec , porté  fur  fa  chaife  d’or.  Ils  furent  dans 
cet  ordre  à la  Maifon  du  Soleil  , au-devant  de  laquelle  les , Yncas  mirent  pié  à 
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terre,  6c  fc  déchauflerent  tous,  excepté  le  Roi.  Us  allèrent  ainfi  jufqu’à  la 
porte  du  Temple,  6c  ce  fut-là  que  VTnca  s’étant  déchaufle  , il  y entra  avec 
tous  ceux  du  Sang  Royal,  fans  qu’il  y eût  qu’eux  feulement.  Là  ils  adorè- 
rent le  Soleil , 6c  lui  rendirent  grâces  des  viétoires  qu’il  leur  avoit  accordées, 
puis  ils  s’en  retournèrent  à la  grande  Place  de  la  Ville,  où  il  fe  donna  un  feflin 
folemnel  ,qui  fut  le  principal  de  la  fête  : toute  cette  journée  fe  paffa  en  danfe?, 
en  chanfons  6c  en  bonne  chère. 

Dans  cette  réjouïffance  publique  ceux  de  chaque  Nation  fe  levoient  de  ta- 
ble félon  le  rang  que  leur  donnoit  leur  antiquité,  6c  alloient  chanter  6c  danfer 
devant  VTnca  à la  mode  de  leur  Pays,  au  fon  des  tambours  6c  des  autres  inftru- 
mens  dont  jouoient  leurs  ferviteurs  , qui  répétoient  en  même  tems  le  refrain 
des  chanfons  qu’on  difoit  : lorfqu’ils  avoient  achevé  ils  fe  remettoient  à leur 
place,  6c  recommençoient  à boire  plus  fort  qu’auparavant.  Alors  il  y en  a- 
voit  d’autres  qui  fe  levoient,  6 c d’autres  après  qui  alloient  danfer  à leur  tour, 
deforte  que  tout  le  relie  de  la  journée  fe  palfa  ainfi.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’un 
commencement  de  cette  fête  -y  car  elle  continua  une  Lune  entière  , durant  la- 
quelle on  ne  parla  parmi  eux  que  de  réjouïffances  6c  de  triomphes.  On  avoit 
obfervé  la  même  chofe  dans  toutes  les  autres  fêtes  qu’on  avoit  célébrées  aupa- 
ravant ; mais  nous  n’avons  parlé  que  de  celle-ci  de  Capac  Yupanqui , parce 
qu’elle  fut  la  plus  folemnelle  de  toutes. 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  Réduction  de  ceux  des  Vallées  d'Y ca  C?  de  Pifco , & de  la 
Réponfe  hardie  des  Chinchas. 

AP  re’  s ces  magnificences  6c  ces  triomphes , les  Tncas  furent  trois  ou  qua- 
tre ans  fans  faire  la  guerre  , ne  s’adonnant  qu’aux  exercices  de  la  Paix , 
ôc  à rendre  les  Provinces  6c  les  Royaumes  qu’ils  avoient  conquis  plus  illuftres 
par  divers  bâtimens,  6c  par  des  bienfaits.  Les  habitans  des  Villes  eurent  le 
loifir  de  fe  repofer  de  leurs  fatigues  durant  ce  tems-îà,  mais  les  Tncas  réfolurent 
enfuite  de  conquérir  le  Plat- Pays  : car  du  coté  de  leur  dernière  conquête  , ils 
ne  s’étoient  avancés  par  les  armes  que  jufqu’à  Nanafca.  Cette  affaire  ayant 
donc  été  mife  en  délibération  dans  le  Confeil  de  Guerre  , VTnca  mit  fur  pié 
pour  cette  expédition  trente- mille  hommes,  6c  en  fit  tenir  prêt  un  paic-il  nom- 
bre, afin  que  les  uns  relevâifent  les  autres  de  deux  en  deux  mois,  à-caufe  que 
ce  Pays-là  étoit  malfain,  6c  dangereux  pour  ceux  des  Montagnes. 

Enfuite  de  ces  préparatifs,  VTnca Pachacutec  donna  ordre  qu<?  ces  trente-mil- 
le hommes  fe  tînflent  en  garnifon  dans  les  Villes  frontières , pour  fe  mettre  en 
campagne  quand  on  les  apelleroit,  6c  que  les  autres  trente-mille  marchâffent  à 
cette  conquête.  Le  Roi , le  Prince  Inca  Yupanqui , 6c  le  Général  Capac  Tu~ 
panqui , les  commandèrent.  Us  allèrent  jufqu’aux  Provinces  apellées  Rucana 
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& Hatumrucana , où  Plfeai  trouva  bon  ds  s’arrêter}  parce  qu’étant  dans  cette 
Frontière,  il  écoit  d’un  coté  plus  à portée  de  fecourir  fon  Armée  , s’il  étoit 
néceflaire}  & que  de  l’autre, il  pouvoit  plus  facilement  avoir  foin  des  affaires 
de  fon  Royaume.  • 

Les  Yncas  ^ l’oncle  & le  neveu  , paflerent  plus  avant  jufqu’à  Nanafcay  d’où 
ils  envoyèrent  des  gens  à la  Vallée  d 'Yca,  qui  eft  au  Nord  du  coté  de  Nanafcay 
pour  faire  à ceux  du  Pays  les  fommations  ordinaires.  Les  habitans  demandè- 
rent du  tems  pour  y répondre,  & après  quelques  légers  différends  qu’ils  eufent 
entr’eux , ils  convinrent  enfin  de  reçevoir  VYnca  pour  leur  Roi.  Ce  qui  con- 
tribua le  plus  à les  faire  réfoudre  à cela  , eft  qu’ils  avoient  apris  depuis  long- 
tems  de  ceux  de  Nacafca , que  le  Gouvernement  des  Yncas  étoit  fort  doux. 
Ceux  de  la  Vallée  de  Pifco  fe  fournirent  aufîi  : ils  en  firent  pourtant  d’abord 
quelque  difficulté,  fe  flatant  que  les  habitans  de  la  grande  Vallée  de  Chincha , 
dont  ils  étoient  près,  ne  refuferoient  point  de  leur  donner  du  fecours:  ils  furent 
fur  le  point  de  leur  en  demander  , mais  ils  s’en  défiftèrent  enfin , parce  qu’ils 
jugèrent  bien  que  ce  fecours  ne  pourroit  être  aflez  grand  pour  les  défendre  des 
forces  de  VYnca  : c’eft  pourquoi  ils  acceptèrent  les  Loix  & les  Coutumes  de 
VYnca  y & lui  promirent  d’adorer  le  Soleil,  de  rejetter  à l’avenir  le  culte  de 
leurs  Dieux,  8c  de  l’avoir  en  abomination. 

Cette  Vallée  d ’Yca,  qui  n’eft  pas  moins  fertile  que  toutes  les  autres  de  cette 
Contrée,  reçut  des  faveurs  très- particulières  de  tous  les  Rois  Yncas.  ils  y fi- 
rent faire,  pour  la  commodité  du  public  , un  Aqueduc  extrêmement  beau, 
dont  ils  tirèrent  la  fource  du  haut  des  Montagnes  , où  ils  trouvèrent  quantité 
d’eau.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  admirable  en  cela,  fut  qu’ils  en  changèrent 
le  courant  avec  un  artifice  extraordinaire.  Car  au  lieu  que  cette  eau  alloit  na- 
turellement droit  à l’Orient,  ils  en  détournèrent  le  cours  à l’Occident.  Les 
Yncas  firent  cet  Aqueduc,  parce  que  la  Rivière  qui  pafîoit  à-travers  cette  Val- 
lée avoit  fort  peu  d’eau  au  printems , & qu’il  pleuvoit  fort  rarement  fur  la 
montagne,  ce  qui  rendoit  les  terres  fort  ftériles.  D’ailleurs  ils  purent  par  ce 
moyen  agrandir  de  la  moitié  les  terres  labourables  , parce  qu’on  ne  craignoit 
pas  de  manquer  d’eau  pour  les  arrofer.  Depuis  ce  tems-là  les  habitans  de  cet- 
te Vallée  vécurent  toujours  dans  l’abondance.  Tous  ces  avantages,  que  les 
Yncas  procuroient  aux  Indiens  qu’ils  s’étoient  rendus  tributaires , firent  aimer 
extrêmement  leur  Domination , & donnoient  envie  de  devenir  leurs  Sujets  à 
ceux  qui  ne  l’étoient  pas  encore. 

11  faut  remarquer  ici  que  tous  les  Indiens  de  cette  Côte  adoroient  la  Mer, 
mais  que  chaque  Province  avoit  outre  cela  d’autres  Idoles  en  particulier.  La 
principale  raifon  qui  les  obligeoit  d’adorer  la  Mer , étoit  parce  qu’elle  leur 
donnoit  dequoi  vivre  par  le  moyen  de  fon  poiffon  , & dequoi  fumer  leurs 
terres  pour  les  rendre  fertiles.  Car,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  ils 
les  fumoient  en  quelques  endroits  de  cette  Côte  avec  des  têtes  de  fardines , 
dont  la  Mer  jettoit  à bord  une  prodigieufe  quantité  : ils  l’apelloient  Marna 
Cocha  , c’eft-à-dire  Mère  Mer  , parce  qu’elle  faifoit  l’office  de  mère  en  Jeur 
donnant  à manger.  Ils  adoroient  tous  auffi  la  Baleine  , à-caufè  de  fa  mon- 
ftrueufe  grandeur.  Mais  on  adoroit  outre  cela  dans  chaque  Province  certains 
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Poiflbns  en  particulier  , félon  qu’ils  leur  étoient  plus  utiles , & qu’ils  en 
tuoient  un  plus  grand  nombre.  Voilà  en  abrégé  quelle  étoit  l’Idolâtrie  des 
Yuncas  de  cette  Côte,*  avant  l’Empire  des  Tncas.  Au-refte  cette  Côte  a prés 
de  5*00.  lieues  d’étendue  depuis  Trugillo  jufqu’à  Yarapaca  , où  font  les  derniers 
confins  du  Pérou , du  coté  du  Nord  au  Sud. 

Lorfque  les  deux  Vallées  d 'Yca  & de  Pi/co  eurent  été  réduites  fous  la  puif- 
fance  des  Yncas,  ces  Chefs  viétorieux  voulant  porter  leur  conquête  plus  loin, 
envoyèrent  des  Députés  aux  habitans  de  la  grande  Vallée  de  Chincha  (de 
laquelle  toute  cette  vafte  Contrée,  qui  eft  une  des  quatre  parties  de  l’Empire 
des  Yncas , a pris  le  nom  de  Chinchafuyu ,)  pour  leur  dire  de  prendre  les  armes, 
ou  de  fe  ranger  à l’obéïïîànce  de  XYnca  Pachacutec , Fils  du  Soleil. 

Ceux  de  Chincha , devenus  infolens  par  leur  grand  nombre  de  troupes,  ne 
furent  point  effrayés  par  ce  difcours.  Ils  répondirent  hardiment , „ qu’ils  ne 
„ vouloient , ni  reconnoître  XYnca  pour  Roi  , ni  le  Soleil  pour  leur  Dieu; 
,,  qu’ils  en  avoient  déjà  un  qu’ils  adoroient , & un  Prince  qu’ils  faifoient 
„ gloire  de  fervir;*  que  leur  Dieu  commun  étoit  la  Mer,  qui  étoit  bien  autre 
„ chofe  que  le  Soleil  , comme  l’expérience  le  montroit  affez  ; qu’elle  leur 
,,  donnoit  quantité  de  poiffons  pour  leur  nourriture,  au  lieu  que  le  Soleil  ne 
„ leur  faifoit  aucun  bien  ; que  fa  chaleur  exceffive  ne  fervoit  qu’à  les  incom- 
„ moder,  & ainfi  qu’ils  n’a  voient  que  faire  de  lui  : Qu’au-refte  ils  n’empê- 
,,  choient  pas  que  ceux  des  Montagnes  , dont  le  pays  étoit  froid  , ne  l’a- 
„ dorâffent  tant  qu’ils  voudroient , pourvu-qu’on  leur  laiffât  la  liberté  de  vi- 
„ vre  dans  la  Religion  de  leurs  Pères  ; qu’ils  avoient  un  Roi  de  leur  nation, 
„ & par  conféquent  préférable  à celui  qu’ils  leur  offroient,  qui  étoit  étran- 
„ ger  , & qu’il  leur  importoit  peu  qu’il  fût  Fils  du  Soleil  ou  de  fes  Enfans; 
„ qu’on  les  exhortoit  envain  à tenir  leurs  armes  prêtes  , puifqu’ils  n’étoient 
,,  pas  gens  à fe  laiffer  battre;  que  ceux  qui  les  chercheroient , les  trouve- 
,,  roient  toujours  armés  pour  la  défenfe  de  leur  Pays , de  leur  Liberté  & de 
,,  leurs  Dieux , & particulièrement  du  Dieu  tutélaire  de  leur  Patrie , qu’ils 
,,  apelloient  Chincha  Camac , c’eft-à-dire  Créateur  & Protecteur  des  Chincha  s ; 
,,  & qu’en  un  mot  les  Yncas  feroient  bien  mieux  de  s’en  retourner  chez  eux , 
„ que  d’attaquer  ouvertement  un  aufli  puiflant  Roi  que  celui  de  Chincha. 
Voilà  la  réponfe  de  ces  gens-là,  qui  fe  piquant  de  valeur  plus  qu’aucune  au- 
tre Nation  , s’étoient  perfuadés  que  leurs  Ancêtres  étoient  venus  de  certaines 
Contrées  fort  éloignées  dont  ils  ne  favoient  point  le  nom  , fous  la  conduite 
d’un  grand  Capitaine,  qui  n’étoit  pas  moins  vaillant  que  religieux  ; & que 
fous  les  aufpices  d’un  fi  brave  Chef , ils  avoient  conquis  par  les  armes  toute 
cette  grande  Vallée  ',  & fait  pafTer  au  fil  de  l’épée  tous  fès  .habitans  fans 
qu’un  feul  en  rechapât  , parce  qu’ils  avoient  trouvé  qu’ils  étoient  des  gens 
de  néant  , & qu’ils  avoient  fait  plufieurs  autres  belles  aétions  dont  nous 
parlerons  ci-après. 
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De  ÏObJlinaiion  des  Chincas,  comment  ils  furent  contraints  de  fe  rendre . 

LE  s Tncas  fe  voyant  fi  maltraités  par  la  réponfe  des  habitans  du  Pays  de 
Chincha  à leurs  Hérauts , s’avancèrent  vers  cette  Contrée , dans  le  deflein 
de  s’en  rendre  maîtres.  Le  Curaca  du  Pays , qui  portoit  le  même  nom  de 
Chincha  , alla  au-devant  d’eux  hors  de  la  même  Vallée,  avec  une  bonne  Ar- 
mée. On  combattit  d’abord  par  quelques  légères  efcarmouches  , qui  fe  fi- 
rent de  part  & d’autre.  Mais  parce  que  le  lieu  , qui  étoit  fort  fablonneux, 
étoit  peu  propre  pour  fe  battre  , les  huncas  allèrent  fe  pofter  aux  avenues  de 
la  Vallée, pour  en  défendre  l’entrée  aux  Ennemis  j ce  que  néanmoins  ils  ne  pu- 
rent faire,  ni  empêcher  qu’ils  ne  gagnâffent  beaucoup  de  terrain.  Cepen- 
dant il  en  refta  plufieurs  fur  la  place,  & il  y eut  un  grand  nombre  de  bielles, 
de  part  & d’autre. 

Durant  cette  ardeur  violente,  que  les  gens  du  Chincha  témoignèrent  à fe  dé- 
fendre l’efpace  de  quelques  jours,  ils  furent  Couvent  invités  de  la  part  des  Tncas 
à vivre  avec  eux  en  paix  & en  amitié.  Mais  tout  cela  ne  fervoit  qu’à  les  for- 
tifier de  plus  en  plus  dans  la  réfolution  qu’ils  avoient  prife  de  réfifter  vaillam- 
ment} car  ils  s'imaginoient  que  la  chaleur  excelïïve  dç  leur  Pays  en  feroit  bien- 
tôt fortir  ces  Etrangers  venus  des  Montagnes } Sc  dans  cette  confiance , ils  ne 
vouloient  point-du-tout  entendre  aux  conditions  qu’on  leur  propofoit.  Ce- 
pendant les  Tncas , pour  ne  point  violer  leur  ancienne  coutume  de  conquérir 
les  Peuples  plutôt  par  amour  que  par  la  force  des  armes  , réfolurent  de  tem- 
porifcr,  & de  lafler  peu- à- peu  leurs  Ennemis  , jufqu’à  ce  qu’ils  fe  rendîffent 
de  leur  bon  gré.  Et  comme  il  s’étoit  déjà  paiïe  deux  mois  de  tems,  ils  pri- 
rent la  réfolution  de  renouveller  leur  Armée,  de  peur  que  les  trop  grandes  cha- 
leurs ne  fîflent  tomber  malades  ieurs  foldats.  Pour  cet  effet  ils  mandèrent  ceux 
des  garnifons  les  plus  proches,  & qui  n’y  étoient  que  pour  relever  les  autres  au 
premier  ordre  qu’ils  en  auroient. 

Dès-que  le  Meltre-de-camp  de  cette  nouvelle  Armée  eut  reçu  cet  ordre , il 
mit  les  gens  en  campagne,  qui  firent  une  fi  grande  diligence,  qu’en  peu  de 
jours  ils  arrivèrent  à Chincha.  Ils  y furent  très-bien  reçus  du  Général  Capac 
Yupanqui , qui  en  même  tems  congédia  les  vieilles  troupes,  & commanda  qu’on 
en  fit  tenir  d’autres  toutes  prêtes  en  pareil  nombre,  pour  rafraichir  encore  l’Ar- 
mée, s’il  étoit  néceflaire.  Il  voulut  auffi  que  le  Prince  fon  neveu  fe  retirât  à 
la  Montagne  avec  les  vieux  foldats , afin  qu’il  n’y  fût  pas  en  fi  grand  danger 
de  tomber  malade  qu’il  l’eût  été  dans  le  Plat-Pays.  Lorfqu’il  eut  donné  cet 
ordre,  il  fit  toute  forte  de  préparatifs  pour  mieux  réduire  les  Chinchas , qu’il 
tînt  affiégés  de  toutes  parts.  Outre  cela,  pour  les  avoir  par  famine,  il  em- 
pêcha la  récolte  des  moifions  & des  fruits  de  la  Campagne.  D’ailleurs  il  fit 
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rompre  leurs  canaux  8c  leurs  aqueducs , afin  que  leurs  terres  demeui  âflent  en 
friche,  faute  d'être  arrofées.  Les  Tuncas  furent  plus  fenfibles  à cela  qu’ils  ne 
l’avoient  été  à tous  les  autres  dégâts  j parce  qu’il  faifoit  fi  chaud  dans  ce  Pays- 
là,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  que  la  terre  y pût  rien  produire  , fi  l’on  ne  l’ar- 
rofoit  de  trois  en  trois  jours. 

Les  Tmcas  fe  voyans  donc  ainfi  étroitement  affiégés , 8c  leurs  aqueducs  rom- 
pus, 8c  qu’il  ne  leur  reftoit  plus  d’efpérance  que  les  Tncas  fe  retiràffent  fur  les 
Montagnes,  de  peur  de  tomber  malades  dans  le  Plat- Pays , puifqu’ils  avcient 
reçu  une  nouvelle  Armée  , 6c  qu’ils  favoient  qu’elle  devoit  fe  renouveller  de 
trois  en  trois  moisj  ils  perdirent  bien  une  partie  de  leur  orgueil , mais  non  pas 
cette  opiniâtreté  qui  les  empêchoit  de  connoître  qu’ils  avoient  affaire  à des 
Ennemis  trop  puiffans  : car  ils  y perfiflèrent  encore  deux  mois,  fans  vouloir 
accepter  en  aucune  façon  les  conditions  de  paix  6c  d’amitié  que  les  Tncas  leur 
faifoient  offrir  de  huit  en  huit  jours.  Dans  un  procédé  fi  opiniâtre,  d’un  co- 
té ils  réfiftoient  à leurs  Ennemis  par  les  armes , 6c  ils  imploroient  fort  devot- 
tement  le  fecours  de  leur  Dieu  Chincha  Camac.  Les  femmes  furtout , les  yeux 
baignés  de  larmes,  lui  faifoient  des  vœux,  des  facrifices  6c  des  prières,  afin 
qu’il  lui  plût  de  les  délivrer  de  la  puiffance  des  Tncas. 

Nous  dirons  ici  en  paffant  que  les  Indiens  de  cette  belle  Vallée  de  Chincha 
avoient  une  fameufe  Idole,  qu’ils  adoroient  fous  le  nom  de  Chincha  Camac.  Ce 
Dieu  étoit  parmi  eux  tel  que  le  Pachacamac  , ou  le  Dieu  Inconnu  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant  , que  les  Peuples  des  Indes  adoroient  en  efprir.  Lorf- 
qu’ils  s’aperçurent  que  les  habitans  d’une  autre  grande  Vallée,  dont  nous  par- 
lerons ci-après , qui  efl  plus  avant  que  Chincha , avoient  bâti  un  fameux  Tem- 
ple au  Pachacamac  qu’ils  adoroient , ils  réfolurent  de  les  imiter.  Mais  ayant 
apris  que  Pachacamac  fignifioit  Celui  qui  foutient  l'Univers  , 6c  qui  lui  donne 
dequoi  fe  maintenir  , ils  s’imaginèrent  qu’ayant  tant  de  monde  à nourrir  il  les 
négligeroit  à la  fin , ou  qu’il  ne  pourroit  pas  fournir  aux  Chinchas  cette  abon- 
dance de  vivres  qu’il  leur  falloit  : c’eft  pourquoi  ils  crurent  qu’il  ne  feroit  pas 
shors  de  propos  de  fe  faire  un  autre  Dieu  , qui  prît  un  foin  particulier  de  les 
nourrir,  8c  de  les  aflïfter  au  befoin.  Ils  en  firent  donc  un  , qui  fut  celui-ci, 
& l’apellèrent  Chincha  Camac.  L’extrême  confiance  qu’ils  avoient  en  ce 
Dieu,  étoit  la  caufe  de  leur  opiniâtreté  : ils  efpéroient  toujours  que  te  Dieu, 
leur  proteéteur,  les  délivreroit  bientôt  de  la  violence  de  leurs  Ennemis. 

Mais  pour  revenir  à norre  fujet  , quoique  les  Tncas  endurâffent  patiemment 
les  incommodités  de  la  Guerre,  8c  l'obflination  des  Tanças , pour  ne  les  pas 
détruire  entièrement , ils  ne  laiffoient  pas  de  les  tenir  toujours  affiégés , 6c  de 
leur  faire  fouffrir  toutes  les  rigueurs  de  la  Guerre  , excepté  la  mort.  Cepen- 
dant YTnca  Capac  Yupanqui  fe  trouvoit  bien  embarraffé  fur  ce  qu’il  avoir  à faire: 
car  il  apréhendoit  que  fi  fes  gens  venoient  à tomber  malades  , par  les  grandes 
chaleurs  du  Pays,  auxquelles  ils  n’étoient  pas  bien  accoutumés,  les  Ennemis 
ne  profitâffent  de  leur  avantage,  6c  ne  les  traitâffent  cruellement,  au  lieu  du 
bon  traitement  qu’on  leur  avoir  fait.  Il  réfolut  enfin,  pour  prévenir  ce  mal- 
heur, de  leur  envoyer  des  Députés  pour  leur  dire*  qu’il  croyoit  avoir  fatisfait 
pleinement  à l’ordre  que  YTnca  fon  frère  lui  avoit  donné  , d’attirer  les  Indiens 
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à Ton  Empire  par  quantité  de  bienfaits,  6c  non  par  des  aétions  tiranniquesj  6c 
que  puifqu’il  voyoit  que  fa  douceur  les  rendoit  plus  obftinés,  6c  leur  faifoit  at- 
tribuer à lâcheté  la  compaffion  qu’il  avoit  d’eux  , il  leur  déclaroit  que  s’ils 
ne  fe  foumettoient  à Pobéïflànce  de  YTnca  , dans  huit  jours  il  les  feroit  tous 
palier  au  fil  de  l’épée  fans  miféricorde,  6c  qu’on  envoyeroit  à leur  place  dans 
leur  Pays  de  nouvelles  Colonies  pour  le  peupler.  Les  Députés  eurent  charge 
de  s’en  retourner  après  leur  avoir  dit  cela,  fans  attendre  leur  réponfè.  Ce  dis- 
cours allarma  terriblement  les  Tuncas.  Ils  reconnurent  que  YTnca  fe  plaignoit 
d’eux  avec  raifon  j qu’il  avoit  trop  fouffert  de  leur  infolence,  6c  tardé  trop 
longtems  à les  en  punir}  que  pouvant  terminer  cette  guerre  en  mettant  tout 
à feu  6c  à faog  , il  avoit  épargné  leurs  biens,  6c  ufé  d’une  clémence  incroya- 
ble envers  eux  ôc  envers  leurs  enfans.  Us  apréhendèrent  enfin  que  leur  obfti- 
nation  ne  fût  caule  de  la  ruine  entière  de  leur  Pays.  Pour  la  prévenir,  ils  ré- 
folurent  donc  de  faire  ce  qu’il  leur  commandoit , puifqu’aufîî-bien  la  faim  6c 
les  fatigues  de  la  Guerre  qu’ils  avoient  fouffertes,  les  avoient  mis  hors  d’état 
de  tenir  plus  longtems  contre  lui.  Cette  réfolution  prife , ils  envoyèrent  à 
YTnca  quelques-uns  des  plus  confidérables  d’entr’eux  , pour  lui  dire  de  leur 
part  , qu’ils  le  fuplioient  très- humblement  de  leur  pardonner,  6c  de  les  ac- 
cepter pour  Sujets  ; que  leur  rébellion  leur  étant  trop  manifefte  , ils  s’en  re- 
pentoient  fincèrement  , 6c  qu’ils  corrigeroient -à  l’avenir  la  faute  qu’ils  a- 
voient  commife  , par  les  foumiffions  6c  les  fervices  qu’ils  rendroient  à YTTnca 
en  qualité  de  bons  6c  de  fidèles  Sujets.  Le  Curaca  , accompagné  de  fes  Pa- 
rens  6c  des  Gentilshommes  de  fa  Cour,  alla  le  lendemain  trouver  le  Général 
Capac  Tupanqui , pour  lui  faire  hommage , 6c  fe  déclarer  tributaire  du  Roi 
fon  frère. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  anciennes  conquêtes  des  Chinchas,  (J  de  la  vanité  qu'ils , 
fe  donnaient  faujfement. 

L’Ynca  fe  réjouît  fort  avec  le  Curaca  Chincha , de  ce  que  cette  guerre, 
qui  lui  avoit  donné  tant  de  peine,  étoit  terminée.  Il  reçut  civilement  le 
granc fTunca,  auquel  il  donna  de  bonnes  paroles  pour  lui  remettre  l’efprit , le 
voyant  fort  affligé  â-caufe  de  la  rébellion  qui  s’étoit  paflee.  U l’aflura  qu’il 
lui  en  donnoit  l’abolition,  comme  d’une  chofe  que  le  Roi  fon  frère  avoit  en- 
tièrement effacée  de  fa  mémoire.  Pour  le  mieux  convaincre  de  ce  qu’il  di- 
foit , il  lui  fit  plufieurs  préfens  au  nom  de  YTnca  , 6c  à ceux  de  fa  fuite,  aux- 
quels il  donna  dequoi  s’habiller  magnifiquement  , 6c  même  quelques  joyaux 
de  ceux  qu’il  eftimoit  le  plus.  Us  furent  tous  fort  fatisfaits  du  bon  accueil 
du  Général. 

Les  Indiens  de  Chincha  fe  piquent  encore  aujourd’hui  d’une  étrange  vanité  : 
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car  ils  11e  parlent  jamais  des  exploits  de  leurs  ayeux  , fans  raconter  laréffifhnrce 
qu’ils  firent  aux  Yncas 9 ôfant  même  dire  que  les  Yncas  n’a  voient  pu  les  con- 
quérir la  prémière  fois , & qu’ils  s’étoient  vus  contraints  de  s’en  retourner  chez 
eux , pour  aller  chercher  de  nouvelles  forces  : ce  qu’ils  fe  font  accroire  fans- 
doute  , parce  qu’ils  ne  veulent  pas  avouer  comment  fe  paffa  l'affaire , ou 
peut-être  à-caufe  qu’ils  font  femblant  de  ne  favoir  pas  que  deux  Armées  fu- 
rent envoyées  l’une  fur  l’autre  dans  leur  Province.  Ils  difent  encore  que  les 
Yncas  furent  plufieurs  années  à les  conquérir  5 qu’ils  les  gagnèrent  à force 
de  promeffes  ôc  de  préfens  , plutôt  que  par  la  violence  des  armes  ; & que 
leur  Nation  étant  alors  fort  puiffante,  elle  auroit  pu  facilement  leur  réfifter, 
fi  elle  l’avoit  voulu.  Mais  il  n’y  a rien  de  fi  aifé  que  de  défier  la  tempête 
quand  elle  eft  paffée , & lorfqu’on  le  voit  dans  un  port  -où  l’on  ne  peut  faire 
naufrage. 

Us  le  vantent  d’avoir  été  fi  puiffans  , avant  que  les  Yncas  les  eûffent  affu- 
jettis,  qu’ils  avoient  fouvent  couru  tout  le  Plat-Pays,  & remporté  de  riches 
dépouilles}  qu’ils  s’étoient  rendus  redoutables  à ceux  des  Montagnes  , les  a- 
voient  contraints  d’abandonner  leurs  propres  villes,  & s’étoient  même  avancés 
jufques  dans  la  Province  des  Collas.  Mais  tous  ces  beaux  contes  qu’ils  font  de 
leur  valeur  prétendue,  ne  font  que  des  chofes  imaginaires  & fauffes.  Car  l’ex- 
périence fait  voir  que  ces  Yuncas  font  des  fainéans , qui  aiment  à ne  bouger  de 
chez  eux,  pour  y vivre  dans  la  bonne  chère  j deforte  qu’il  n’y  a point  d’apa- 
rence  que  leurs  Ancêtres  ayent  jamais  été  jufqu’à  la  Contrée  des  Collas  , puif- 
que  pour  y aller,  il  leur  eût  fallu  faire  près  de  deux-cens  lieues  de  chemin,  de 
paffer  à-travers  des  Provinces  beaucoup  plus  grandes  que  la  leur.  Mais  ce  qui 
les  convainc  de  menfonge  plus  que  tout  le  refte  , eft  que  lorsqu’ils  fortent  de 
leur  Pays,  où  il  ne  pleut  ni  ne  tonne  jamais  à-caufe  des  grandes  chaleurs,  ils 
font  fi  épouvantés  au  moindre  bruit  de  tonnerre  qu’ils  entendent  fur  la  Monta- 
gne, qu’ils  ne  iàvent  où  fe  cacher,  & s’en  retournent  d’abord. 

Tandis-qu’on  règloit  tout  ce  qui  concernoit  la  Police  de  le  Gouvernement 
des  Chinchas  , 1 ’Ynca  Capac  Yupanqui  fit  avertir  le  Roi  fon  frère  du  Succès  de 
fes  affaires,  & le  pria  de  lui  envoyer  une  nouvelle  Armée  pour  relever  la  fien- 
ne,  afin  d’aller  plus  loin  pour  conquérir  les  autres  Yuncas.  Cependant,  com- 
me on  lui  dît  qu’il  y avoit  parmi  les  Cloincas  beaucoup  de  Sodomites,  il  com- 
manda qu’on  les  faifît,  de  qu’on  les  fît  brûler  tous  enfemble,  qu’on  démolît 
leurs  maifons,  8c  qu’on  déracinât  leurs  arbres  , afin  qu’on  ne  pût  point  di- 
re à l’avenir  que  des  Sodomites  les  eûffent  plantés  : tout  cela  fut  exécuté  dans 
un  feul  jour.  Que  fi  l’équité  l’eût  pu  permettre,  ils  eûffent  jetté  affurément 
dans  le  feu  les  femmes  8c  les  enfans  de  ces  perfonnes  abominables,  tant  ils  a- 
voient  ce  vice  en  horreur. 

Les  Rois  Yncas  rendirent  illuftre,  avec  le  tems,  cette  Vallée  de  Chincha 
par  plufieurs  beaux  monumens}  car  ils  y firent  bâtir  un  fameux  Temple  au 
Soleil,  8c  une  belle  Maifon  aux  Vierges  Choifies.  Auffi  cette  Vallée,  qui 
eut  autrefois  plus  de  trente-mille  habitans  , eft  encore  aujourd’hui  une  des 
plus  belles  de  tout  le  Pérou.  Mais  parce  que  fes  conquêtes  & les  exploits  de 
çe  Roi  Pachacutec  furent  en  grand  nombre , ôc  qu’on  ne  peut  guères  parler 
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longtems  fur  un  même  fujet  fans  ennuyer  le  Leéteur,  j’interromprai  icifon 
hiftoire , 8c  décrirai  cependant , pour  varier,  les  deux  principales  Fêtes  que 
ces  Rois  Gentils  célébroient  folemnellement } après  quoi  nous  reviendrons  à 
la  vie  de  Pachacutec . 


CHAPITRE  XX. 


De  la  principale  Fête  du  Soleil , des  chofes  qui  s'y  paff oient. 

IL  faut  favoir,pour  une  plus  claire  intelligence  de  ce  Chapitre,  que  le  mot 
Raymi  fignifioit  la  même  choie  parmi  ces  Indiens  , que  ce  que  nous  apel- 
lons  une  Fête  folemnelle.  La  principale  des  quatre  Fêtes  que  les  Rois  Yncas  a- 
voient  accoutumé  de  folemniler  dans  la  fameufe  Ville  de  Cuzco  , qui  étoic 
comme  une  fécondé  Rome,  étoit  celle  du  Soleil,  qui  fe  faifoit  au  mois  de 
Juin.  Ils  la  nommoient  Tntip  Raymi  , c’elt-à  dire  la  Fête  folemnelle  du  So* 
leily  8c  quelquefois  Raymi  Amplement,  qui  lignifie  la  même  chofe.  On  n’a- 
pelloit  de  ce  nom  les  autres  Fêtes,  que  par  une  efpèce  de  participation  à celle- 
ci  , à laquelle  le  nom  de  Raymi  apartenoit  juftement , 8c  on  la  célébroit  a- 
près  le  Solftice  de  Juin. 

Ils  fàifoient  cette  Fête  à l’honneur  du  Soleil,  pour  témoigner  qu’ils  l’ado- 
roient  comme  le  feul  Dieu  Souverain  & Univerfel,  qui  par  fa  lumière  8c  par  fa 
vertu  engendroit  8c  nourriffoit  toutes  les  chofes  du  Monde.  Us  la  folemnifoient 
encore  pour  reconnoître  publiquement , que  le  Soleil  étoit  Père  du  prémier 
Tnca  Manco  Capac  , de  Coya  Marna  Oello  Huaco , des  Rois  defcendus  d’eux, 
8c  de  tous  leurs  autres  enfans,  qu’il  avoit  envoyés  fur  la  terre,  à ce  qu’ils  di- 
foient , pour  l’avantage  de  tous  les  Peuples  du  Monde. 

Les  principaux  Capitaines  fe  trouvoient  à cette  Fête,  s’ils  n’étoicnt  à la 
guerre,  aufli-bien  que  tous  les  Caracas  : non  qu’ils  fûfient  obligés  d’y  aflifter, 
mais  parce  qu’ils  étoient  bien-aifes  de  voir  les  cérémonies  8c  les  folemnités 
d’une  fi  grande  Fête  , où  tous  couroient  à l’envi  pour  y adorer  le  Soleil  leur 
Dieu,  8c  témoigner  la  vénération  qu’ils  avoient  pour  Y Tnca  leur  Roi.  Lorf- 
que  les  Caracas  n’y  pouvoient  aller  en  perfonne,  parce  qu’ils  étoient  accablés 
de  vieillefle  ou  de  maladie,  ou  employés  à des  affaires  de  conféquence  pour 
le  fervice  du  Roi,  ou  pour  la  trop  grande  diftance  du  chemin,  ils  y en- 
voyoient  en  leur  nom  leurs  fils  8c  leurs  frères  , accompagnés  des  plus  no- 
bles de  leur  parens.  ’L'Tnca  même  s’y  trouvoit  en  perfonne , s’il  n’étoit  à 
la  guerre,  ou  à vifiter  fon  Royaume.  Lui  même,  comme  Souverain  Prê- 
tre , (car  il  y en  avoit  toujours  un  du  Sang  Royal , l'oit  qu’il  fût  oncle, 
ou  frère  de  VYnca  ifiu  de  père  8c  de  mère  légitimes)  faifoit  les  prémières 
cérémonies  de  cette  Fête,  comme  particulière  au  Soleil  , dont  il  étoit  fils- 
aîné,  8c  ainfi  c’étoit  à lui  à la  commencer. 
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Les  Caracas  fuivoient  apres  parés  magnifiquement  , du-moins  ils.  le  cro- 
yoient  ainfi , 6c  avec  les  plus  bifarres  inventions  dont  ils  pouvoient  s’avifer. 
Les  uns  avoient  leLurs  robes  femées  de  lames  d’or  6c  d’argent , 6c  des  guirlan- 
des  de-même  fur  leurs  bonnets.  Les  autres  étoient  vêtus  , comme  on  p.eint 
Hercule , de  la  peau  d’un  Lion,  dont  la  tête  leur  fervoit  d’armet,  pour  mon- 
trer par- là  qu’ils  imitoienten  valeur  ce  généreux  animal,  dont  ils  fe  difoient 
defcendus. 

Après  ceux-ci  d’autres  paroîfloient , tels  fans  comparaifon  qu’on  repréfên- 
te  les  Anges  j car  ils  étoient  parés  des  ailes  de  l’Oifeau  que  l’on  apelle  Cuntur , 
qui  eft  fi  grand  6c  fi  furieux,  qu’il  s’en  eft  trouvé  quelquefois  qui  ont  tué  des 
Efpagnols.  Les  ailes  de  ces  Oifeaux  iont  femées  de  blanc  6c  de  noir , 6c  font 
fi  grandes  qu’elles  ont  jufqu’à  quinze  piés  de  long , à les  mefurer  d’un  bout  à 
l’autre.  Ceux  qui  fe  paroient  des  plumes  de  ces  Cuntur s , le  faifoient  pour 
montrer  qu’ils  tiroient  leur  origine  de  ces  Oifeaux. 

Quelques  autres,  qui  étoient  les  Tuncas , fe  déguifoient  avec  certains  maf- 
ques  étranges,  qui  repréfentoient  les  plus  horribles  figures  qu’ils  pouvoient  s’i- 
maginer. A voir  les  lingeries  6c  les  poftures  qu’ils  faifoient  dans  ces  aflem- 
blées,  on  les  eût  pris  pour  des  foux*  6c  pour  les  mieux  contrefaire  , ils  fai- 
foient entr’eux  un  bruit  confus  d’inftrumens  mal  accordés,  comme  de  flûtes 
6c  de  tambours,  tenant  en  main  des  peaux  déchirées,  dont  ils  fe  fervoient  à 
faire  mille  fottifes. 

D’autres  Caracas  fuivoient  avec  des  ajuftemens  différens , 6c  chaque  Na- 
tion portoit  les  armes  dont  elle  fe  fervoit  à la  Guerre,  comme  des  arcs,  des 
flèches  , des  lances  ,des  javelots,  6c  des  haches  longues  6c  courtes, pour  com- 
battre d’une  main , ou  de  toutes  les  deux. 

Il  y en  avoit  aufli  qui  portoient  des  ornemens  où  étoient  repréfentées  les  bel- 
les aétions  qu’ils  avoient  faites  au  fervice  du  Soleil  6c  des  Tncas  j 6c  d’autres  qui 
menoient  une  grande  fuite  de  valets  ,qui  jouoient  des  atabales , 6c  fonnoient  de 
la  trompette.  En  un  mot  chaque  Nation  y paroiflbir.  avec  le  meilleur  équi- 
page 6c  le  plus  de  fuite  qu’il  lui  étoit  pofiible , les  uns  faifant  à l’envi  des  au- 
tres pour  y briller  plus  que  leurs  voifins. 

Avant  que  de  folemnifer  le  Raymi , ils  s’y  préparoient  tous  généralement  par 
un  Jeûne  fort  auftère.  Car  ils  ne  mangeoient  de  trois  jours  qu’un  peu  de 
Mayz  blanc,  encore  étoit-il  tout  crud,avec  quelques  Herbes  de  celles  qu’on 
nomme  Chucam , 6c  ne  buvoient  que  de  l’eau.  Ils  s’abfienoient  durant  ce  tems- 
là  de  la  compagnie  de  leurs  femmes, 6c  l’on  ne  faifoit  du  feu  en  aucun  endroit 
de  la  Ville. 

Après  ce  Jeûne,  la  veille  de  la  Fête  du  Soleil,  les  Prêtres  Tncas  commis  à 
faire  les  Sacrifices,  pafioient  la  nuit  à tenir  prêts  les  moutons  6c  les  agne- 
aux qu’il  falloit  facrifier } ils  préparoient  auffi  les  vivres  6c  la  boiffon  qu'on 
devoir  préfenter  au  Soleil  pour  fon  offrande  j on  donnoit  ordre  à toutes  ces 
chofes,  après  qu’on  s’étoit  informé  à-peu  près  du  nombre  des  gens  qui  étoient 
venus  à cette  Fête.  Car  il  falloit  que  non  feulement  les  Caracas , les  Ambaf- 
fadeurs,  leurs  parens,  leurs  domeftiques  6c  leurs  fujets,  eûffent  part  à ces  Of- 
frandes , mais  encore  toutes  les  Nations  en  général  qui  afiiftoient  à cette  fa- 
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Iemnité.  Cette  même  nuit  les  Femmes  du  Soleil  employoient  le  tems  à pétrir 
une  grande  quantité  d’une  certaine  pâte  apellée  Cancu , dont  elles  faifoient  de 
petits  pains  ronds,  de  la  gro fleur  d’une  pomme.  Il  faut  remarquer  ici  que 
ces  Indiens  ne  faifoient  jamais  de  pain  de  leur  blé  qu’en  cette  Solemnité,  8c 
à une  autre  Fête  nommée  Citua  , 8c  même  qu’ils  n’en  mangeoient  que  deux 
ou  trois  morceaux i parce  que  la  Cara , qui  étoit  une  efpèce  de  légume,  leur 
tenoit  lieu  de  pain,  l'oit  qu’ils  en  fïflènt  cuire  le  grain,  ou  qu’ils  le  rôtîflënt. 
Il  falloit  que  ce  fûflent  les  Vierges  Choifies,  vouées  au  Soleil  pour  être  fes 
femmes,  qui  pétrifient  la  farine  dont  le  faifoit  ce  pain,  principalement  ce- 
lui que  ÏTnca  8c  ceux  du  Sang  Royal  dévoient  manger  , 8c  qu’elles-mêmes 
aprêtâflënt  toutes  les  autres  viandes  de  cette  Fête}  parce  que  ce  jour-là  ce 
n’étoient  pas  les  enfans  du  Soleil  qui  traitoient  leur  père,  mais  c’étoit  plu- 
tôt le  Soleil  qui  traitoit  fes  enfans.  Pour  le  Commun-Peuple,  il  étoit  fer- 
ri  par  une  infinité  d’autres  femmes,  qui  lui  aprêtoient  à manger,  & qui  lui 
faifoit  du  pain  avec  beaucoup  de  foin  8c  d’attention;  car  quoiqu’on  ne  le 
fît  que  pour  le  Commun , il  falloit  néanmoins  que  la  farine  en  fût  pure.  Il 
n’étoit  permis  de  manger  de  ce  pain  que  le  Jour  de  cette  Solemnité  , qui 
étoit  la  plus  grande  de  toutes  leurs  Fêtes,  parce  qu’on  le  regardoit  comme 
une  chofe  facrée. 


CHAPITRE  XXI. 


De  V Adoration  qu'ils  faifoient  au  Soleil , dans  la  Maifon  duquel  ils  alloient , 

lui  facrifioient  lin  Agneau. 

ON  n’avoit  pas  mis  plutôt  ordre  à tout  ce  qu’on  jugeoit  néceflaire  pour 
le  facrifice  qu’on  devoir  faire  au  Soleil,  que  le  lendemain,  qui  étoit  le  jour 
de  la  Fête  , ÏTnca  fortoit  en  public  , accompagné  de  tous  fes  parens , qui 
marchoient  par  ordre  chacun  félon  fon  rang  8c  fon  âge,  8c  alloient  tous  en- 
femble  à la  grande  Place  de  la  Ville  qu’ils  nomment  Haacaypata.  Us  arten- 
doient-là  piés  nuds  que  le  Soleil  fe  levât,  8c  tournoient  la  vue  attentivement 
du  coté  de  l’Orient:  dès-qu’ils  le  voyoient  paroître,  ils  fe  mettoient  à genoux 
pour  l’adorer:  puis  tenans  les  bras  ouverts,  8c  direétement  oppofés  au  vifage, 
ils  donnoient  des  baifers  à l’air,  ce  qui  eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  apelle 
en  Efpagne  baifer  fa  propre  main,  ou  le  bord  du  manteau  du  Prince,  quand  on 
le  faluë:  ce  qu’ils  faifoient  avec  un  grand  zèle  , 8c  avec  une  déclaration  pu- 
blique qu’ils  le  tenoient  pour  leur  Père  8c  pour  leur  Dieu.  Mais  parce  que  les 
Caracas  n’étoient  point  du  Sang  Royal,  8c  que  par  conféquent  ils  n’en  dévoient 
pas  tenir  le  rang,  ils  prenoient  place  aflez  près  du  lieu  le  plus  honorable  , a- 
pellé  CuJJîpata , 8c  faifoient  au  Soleil  la  même  adoration  que  les  Tncas.  Le  Roi 
fe  levoit  alors,  tandis-que  les  autres  demeuroient  à genoux, 8c  prenoit  en  main 
deux  grands  vafes  d’or  , nommés  quitta  t qui  étoient  pleins  de  leur  boifïon 
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ordinaire.  En  même  tems , comme  l’Aîné  de  la  Maifon  du  Soleil  fon  Père, 
il  faifoit  cette  cérémonie  çn  fon  nom , 6c  avec  un  vafe  qu’il  tenoit  de  la  main 
droite,  il  l’invitoit  folemnellement  à boire  5 ce  qu’ils  croyoient  que  le  Soleil 
faifoit,  Si  qu’il  invitoit  1 ’Tnca  ôc  tous  Tes  païens  à lui  faire  raifon:  car  la  plus 
grande  marque  qu’ils  eûffent  de  la  bienveillance  de  leur  Seigneur,  ou  de  l’ami-» 
tié  de  leurs  égaux,  étoit  lorsqu’ils  buvoient  les  uns  aux  autres. 

Après  que  YTnca  avoit  ainfi  convié  le  Soleil  à boire  , il  verfoit  ce  qu’il  y a- 
voit  de  liqueur  dans  le  vafe  dédié  au  Soleil,  qu’il  tenoit  de  la  main  droite  dans 
une  tinette  d’or,  d’où  la  liqueur  le  répandoit  comme  par  une  fontaine  dans  un 
tuyau  artiftement  fait , 6c  qui  aboutiffoit  de  la  grande  Place  à la  Maifon  du 
Soleil.  Cela  fait,  il  en  buvoit  un  peu  pour  fa  part  dans  le  vafe  qu’il  tenoit  de 
la  main  gauche,  6c  en  même  tems  le  relie  fe  partageoit  entre  les  Tncas , dans 
un  petit  vafe  d’or  ou  d’argent  que  chacun  avoit.  Iis  vuidoient  ainfi  peu-à-peu 
le  vafe  de  YTnca,  dont  le  bruvage,  à ce  qu’ils  difoient  , étoit  farctifié  par  là 
main,  ou  par  celle  du  Soleil , 6c  leur  communiquoit  fa  vertu.  Tous  ceux  du 
Sang  Royal  buvoient  un  trait  de  cette  boifîon  * mais  on  donnoit  à boire  aux 
Curacas  de  la  boiflon  que  les  femmes  du  Soleil  avoient  faite,  6c  non  de  celle 
qu’ils  croyoient  être  fanélifiée. 

Lorsqu’ils  avoient  achevé  cette  cérémonie,  qui  n’étoit  qu’une  introduélion 
à mieux  boire,  ils  alloient  par  ordre  à la  Maifon  du  Soleil, 6c  fe  déchauflbient 
tous  , excepté  le  Roi,  à deux-cens  pas  de  la  porte  du  Temple.  Alors  YTnca 
6c  ceux  de  fon  fang  y entroient, comme  fils  légitimes  du  Soleil, devant  l’image 
duquel  ils  le  proflernoient.  Cependant  les  Curacas , qui  fe  croyoient  indignes 
d’entrer  dans  fon  Temple,  parce  qu’ils  n’étoient  pas  de  fon  fang,  demeuroient 
dehors  dans  une  grande  place  qui  étoit  devant  la  porte}  6c  auflî-tôt  que  YTnca 
avoit  offert  de  la  propre  main  le  vafe  d’or  où  il  venoit  de  faire  la  cérémonie, 
les  autres  donnoient  les  leurs  aux  Prêtres  Tncas  qu’on  avoit  nommés  & dé- 
diés au  fervice  du  Soleil}  car  il  n’étoit  permis  qu’à  eux  de  faire  cette  charge, 
6c  non  pas  même  à ceux  du  fang  du  Soleil,  s'ils  n’étoient  Prêtres.  Après  que 
les  Sacrificateurs  avoient  offert  les  vafes  des  Tncas , ils  fortoient  tous  jufqu’à  la 
porte  pour  y reçevoir  ceux  des  Curacas , qui  marchoient  tous  en  leur  rang, 
6c  félon  l’ordre  du  tems  auquel  ils  avoient  été  réduits  fous  l’Empire  de  YTnca. 
Outre  leurs  vafes  ils  préfentoient  au  Soleil  plufieurs  belles  pièces  d’or  6c  d’ar-» 
gent , qui  repréfentoient  en  petit  6c  au  naturel  divers  animaux,  comme  des 
brebis,  des  agneaux,  des  lézards,  des  crapaux,des  couleuvres,  des  renards, des 
tigres  6c  des  lions,  des  oifeaux  de  toutes  les  fortes,  6c  de  tout  ce  qui  croîffoit 
dans  leurs  Provinces. 

L’Offrande  étant  achevée,  ils  s’en  retournoient  par  ordre  chacun  à fa  place; 
6c  en  même  tems  on  voyoit  venir  les  Prêtres  Tncas  avec  quantité  d’agneaux, 
de  brebis  brehaignes  6c  de  toutes  couleurs}  car  elles  font  naturellement  ainfi 
tachetées,  comme  les  chevaux  d 'Efpagnc.  Parmi  tout  ce  bétail  qui  aparte- 
noit  au  Soleil,  ils  prenoient  un  agneau  noir,  couleur  que  ces  Indiens  préfé- 
roient  aux  autres,  principalement  dans  leurs  Sacrifices}  parce,  difoient-ils, 
qu’elle  avoit  je  ne  fai  quoi  de  divin.  Ils  ajoutoient  à cela  qu’une  bête  noire 
l’étoit  la  plupart  du  tems  par  tout  le  corps,  au  lieu  qu’une  blanche  avoit  pref- 
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que  toujours  quelque  tache  noire  fur  le  mufeau,  ce  qui  leur  paroîfloit  un  dé- 
faut: c’eft  pour  cela  que  leurs  Rois  étoient  le  plus  fouvent  vêtus  de  noir-,  6c 
leurs  habits  de  deuil  étoient  de  la  couleur  que  nous  apellons  gris  de  fouris. 

Ce  premier  Sacrifice  qu’on  faifoit  d’un  agneau  noir,  étoit  pour  tirer  des 
préfages  bons  ou  mauvais  de  la  folemnité  de  leur  Fête  : car  dans  toutes  leurs 
aétions  d’importance  en  tenus  de  Paix  6c  de  Guerre  ils  facrifioient  un  agneau, 
auquel  ils  arrachoient  le  cœur  6c  les  poûmons  , pour  juger  par- là  fi  leur  of- 
frande étoit  agréable  au  Soleil , fi  la  guerre  qu’ils  alloient  faire  auroit  un  évè- 
nement heureux  ou  infortuné,  6c  fi  la  récolte  des  biens  de  la  terre  feroit  bon- 
ne cette  année.  Mais  il  faut  remarquer  qu’ils  facrifioient  divers  animaux, fé- 
lon la  différente  nature  des  préfages  qu’ils  en  vouloient  tirer  , comme  des  agne- 
aux, des  moutons,  6c  des  brebis  brehaignes  : car  ils  ne  tuoient  jamais  celles 
qui  ne  l’étoient  pas , 6c  ne  mangeoient  même  [de  leur  chair  que  lorsqu’elles 
n’étoient  plus  propres  à engendrer.  Dans  ces  Sacrifices  ils  prenoient  l’agneau 
ou  le  mouton  qu’ils  vouloient  immoler , 6c  lui  tournoient  la  tête  du  coté  de 
l’Orient , fans  lui  lier  les  piésj  mais  trois  ou  quatre  hommes  le  tenoient  forte- 
ment, pour  l’empêcher  de  remuer.  Ainfi  tout  en  vie  ils  lui  ouvroient  le  co- 
té gauche,  où  ils  mettoient  la  main,  6c  en  tiroient  le  cœur,  les  poûmons, 
6c  tout  le  relie  de  la  frellure  , qui  devoit  fortir  entière  , fans  qu’il  y eût 
rien  de  rompu. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  Préfages  qu'ils  tiroient  de  leurs  Sacrifices , Êî?  du  Feu  dont  ils 
fe  fervoient  pur  les  faire. 


IL  s tenoient  pour  un  fi  bon  préfage  quand  les  poûmons  palpitoient  encore 
après  qu’on  les  avoir  arrachés  , qu’ils  prenoient  pour  indifférées  tous  les 
autres  préfages } parce  , difoient-  ils , que  celui-ci  fuffifoit  pour  les  rendre  bons, 
quelque  mauvais  qu’ils  fûffent.  Lorsqu’ils  avoient  tiré  la  freffure,  ils  fouffloient 
dans  le  gofier  pour  le  i emplir  de  vent,  puis  ils  le  lioient  par  le  bout,  ou  lé 
preffoient  avec  la  main,  obfervant  en  même  tems  fi  les  conduits  par  où  l’air 
entre  dans  les  poûmons  6c  les  petites  veines  qui  s’y  voient  ordinairement, 
étoient  plus  ou  moins  enflés  * parce  que  plus  ils  l’étoient , 6c  plus  le  préfa- 
ge leur  paroîfloit  bon.  Ils  confidéroient  auflï  plufieurs  autres  chofes,  qu’il  me 
feroit  bien  difficile  de  raporter,  ne  les  ayant  pas  remarquées.  Je  parle  feule- 
ment de  celles-ci,  parce  que  je  les  ai  vues  pratiquer  deux  fois.  Il  me  fouvient 
qu’on  me  mena,  lorsque  j’étois  encore  enfant , dans  une  baffe-cour,  où  quel- 
ques vieillards  faifoient  cette  efpèce  de  Sacrifice  dans  un  de  leurs  batêmes,non 
pas  le  jour  de  leur  Raymi , dont  on  ne  parloit  déjà  plus  lorsque  je  naquis, 
mais  dans  un  autre  tems,  auquel  pour  des  occafions  particulières  ils  faifoient 
des  Sacrifices  d’agneaux  6c  de  moutons  pour  en  tirer  des  préfages  , comme 
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nous  l’avons  dit  de  ceux  à\i  Raymi : c?cc  tout  ce  qu’ils  obfervoient  dans  leurs  Sa- 
crifices particuliers,  étoit  à l’imitation  de  ce  qu’ils  faifoient  le  jour  de  leurs 
Fêtes  principales. 

Us  tenoient  pour  un  préfage  finiflre,  s’il  arrivoit  qu’en  ouvrant  le  coté  à 
la  bête  qu’ils  vouloient  immoler,  elle  fe  levoit  fur  pié,  ôc  s’échapoit  des  mains 
de  ceux  qui  la  tenoient.  Us  prenoient  encore  pour  un  malheur,  fi  le  gofier, 
qui  tient  d’ordinaire  à la  freffure,  venoit  à fe  rompre  fans  qu’ils  l’eûflent  tiré 
entier  j fi  les  poûmons  étoient  déchirés,  ou  le  cœur  gâté*  Sc  ainfi  des  autres 
chofes  dont  je  n’ai  pas  été  foigneux  de  m’informer,  ni  par  conféquent  de  re- 
marquer. Je  me  fouviens  de  celles-ci,  pour  en  avoir  ouï  parler  aux  Indiens, 
qui  fé  demandoient  les  uns  aux  autres  dans  leurs  Sacrifices,  fi  les  préfages  en 
étoient  bons  ou  mauvais , fans  qu’ils  prîffent  garde  à moi,  à-caufe  de  mon 
bas- âge. 

Pour  revenir  maintenant  à la  folemnité  de  leur  Raymi^  il  faut  favoir  que  s’ils 
ne  pouvoient  tirer  un  bon  préfage  de  l’agneau  qu’ils  avoient  facrifié  , ils  im- 
moloient  un  mouton.  Que  fi  le  fuccès  n’en  étoit  pas  non- plus  félon  leur  gré, 
ils  facrifioient  une  brebis  brehaigne  : ôc  quoique  le  préfage  en  fût  quelquefois 
auffi  mauvais  que  des  autres  facrifices , ils  ne  laifloient  pas  de  folemnifer  leur 
Fêtej  mais  c’étoit  avec  un  fecret  déplaifir,  parce  qu’ils  croyoient  alors  que 
leur  Père  le  Soleil  étoit  fâché  contr’eux , pour  quelque  faute  qu’ils  avoient 
commifè  à fon  fervice , fans  qu’il  les  en  eût  avertis.  Les  guerres  fanglantes , la 
ftérilité  des  arbres  ôc  de  la  terre,  la  mort  de  leurs  troupeaux  , 5c  tels  autres 
maux,  étoient,  à ce  qu’ils  croyoient,  les  effets  de  ces  préfages  finiflres:  mais 
au-contraire  quand]  les  préfages  fe  trouvoient  bons,  ils  fe  promettoient  beau- 
coup de  biens  à l’avenir,  deforte  que  la  joie  étoit  univerfelle  parmi  eux.  Après 
qu’on  avoit  facrifié  cet  agneau , on  en  immoloit  quantité  d’autres , auflî-bien 
que  plufieurs  moutons  & plufieurs  brebis,  que  l’on  deflinoit  pour  le  Sacrifice 
ordinaire.  Us  n’ouvroient  pas  le  coté  à ces  viétimes,  comme  ils  faifoient  aux 
autres;  mais  après  les  avoir  égorgées,  ils  les  écorchoient,  5c  en  gardoient  le 
fang  ôc  le  cœur,  qu’ils  préfentoient  en  offrande  au  Soleil , de-même  que  du 
prémier  agneau,  puis  ils  brûloient  le  tout  enfêmble  jufqu’à  lé  réduire  en  cen- 
dres. U falloit  que  le  feu  dont  ils  fe  fervoient  dans  leurs  Sacrifices,  leur  fût 
donné,  comme  ils  difoient,  par  la  main  même  du  Soleil.  Us  prenoient  pour 
cet  effet  un  grand  brafîèlet,  apellé  Chicana,  , femblable  à ceux  que  les  'Trie a s 
portoient  au  poignet  de  la  main  gauche;  excepté  que  celui-ci',  qü’avoit  le 
principal  de  leurs  Prêtres,  étoit  plus  grand  que  les  autres.  U avoit  au  lieu  de 
médaille  un  vafe  concave , de  la  groffeur  de  la  moitié  d’une  orange  , extrême- 
ment luifant  6c  poli.  On  l’oppofoit  direétement  au  Soleil,  & dans  un  certain 
point  où  les  rayons  qui  fortoient  du  vafe  fe  ramaffoient  enfemble , on  mettoit 
au  lieu  de  mèche  un  peu  de  charpie  faite  de  cotton  , où  le  feu  prenoit  auffi- 
tôt  par  un  effet  naturel.  On  brûloit  les  viétimes  avec  ce  feu  ainfi  allumé,  Sc 
donné  de  la  main  du  Soleil,  6c  l’on  s’en  fervoit  à faire  rôtir  toute  la  chair  qui 
fe  mangeoit  ce  jour-là.  Enfuite  ils  prenoient  de  ce  même  feu,  qu’ils  portoient 
au  Temple  du  Soleil,  6c  à la  Maifon  des  Vierges  Choifies,  où  l’on  prenoit 
foin  de  le  conferver  toute  l’année  : & c’étoit  un  fort  mauvais  préfage,  quand 
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il  venoit  à s’éteindre.  S’il  ne  faifoit  point  de  foleil  la  veille  de  la  Fête , qui  é- 
toit  le  jour  auquel  on  aprêtoit  toutes  les  chofes  qui  étoient  néceflaires  pour  le 
Sacrifice  du  lendemain,  ÔC  fi  par  conféquent  il  n’y  avoit  pas  moyen  d’en  ti- 
rer  du  feu,  on  prenoit  deux  petits  bâtons,  gros  comme  le  pouce, longs  de  de- 
mi aune,  & d’un  certain  bois  apellé  Vyaca , qui  reflembloit  à-peu-près  à de 
la  canelle , & à force  de  les  frotter  enfemble , on  en  faifoit  fortir  quantité  d’é- 
tincelles, qui  prenoient  à la  mèche.  Les  Indiens  fe  fervent  de  ce  bois  au  lieu 
de  fufil , 6c  en  portent  ordinairement  quelques  morceaux  lorfqu’ils  voyagent, 
afin  de  faire  du  feu  fi  la  nuit  les  furprend  en  quelque  Défert,  comme  je  l’ai 
vu  plufieurs  fois  en  voyageant  avec  eux  j mais  les  Bergers  furtout  s’en  fervent 
ordinairement  à la  campagne.  Au-refte  le  mot  Vyaca  fert  de  nom  6c  de 
verbe. 

Quoique  cette  forte  de  fufil  fût  très-propre  à faire  du  feu,  cependant  lors- 
que la  néceflité  les  contraignoit  de  s’en  fervir  pour  le  Sacrifice  de  leurs  Fêtes, 
ils  s’en  affligeoient  fort,  6c  le  prenoient  pour  un  très-mauvais  préfage*  difant 
qu’il  falloir  bien  que  le  Soleil  fût  irrité  contr’eux^puisqu’il  refufoit  de  leur: 
donner  du  feu  de  fa  main.  Après  qu’ils  avoient  fait  rôtir  la  chair  de  leurs  Sa- 
crifices dans  les  deux  principales  Places  de  la  Ville,  ils  la  diflribuoient  à tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  à cette  folemnité,  favoir  aux  Tncas , puis  aux  Caracas , 
6t  enfuite  à tous  les  autres,  félon  le  rang  qu’ils  tenoient.  Outre  cette  viande  on 
leur  donnoit  du  pain  apellé  Cancu,  c’étoit  le  prémier  plat  qu’on  leur  fervoit 
dans  cette  folemnité.  Après  cela  on  leur  aportoit  plufieurs  autres  mêts  , dont 
ils  fe  raflafioient  fans  s’interrompre  par  la  boifion  ; parce  que  la  coutume  géné- 
rale des  Indiens  du  Pérouy  étoit  de  ne  boire  jamais  tandis-qu’ils  mangeoient. 
Ce  que  nous  avons  dit  d’eux  peut  avoir  donné  lieu  à l’opinion  de  quelques 
Efpagnols,  qui  ont  foutenu  que  ces  Tncas , & leurs  Sujets,  communioient  à 
la  manière  des  Chrétiens.  Mais  comme  les  jugemens  font  libres,  je  ne  puis 
empêcher  que  chacun  n’accommode  à fon  fentiment  les  chofes  que  j’en  écris. 
Après  qu’ils  avoient  bien  mangé,  on  leur  aportoit  à boire,  ce  qu’ils  fai- 
foient  jufqu’à  l’excès}  car  pour  dire  la  vérité,  c’étoit  le  plus  grand  vice 
qu’eûflent  en  ce  teins- là  ces  Indiens.  Mais  aujourd’hui  Dieu  leur  a fait  la 
grâce  de  s’être  corrigés  de  ce  défaut,  à quoi  leur  a fort  fervi  l’exemple 
des  Efpagnols  i deforte  que  bien-loin  de  s’enivrer,  comme  ils  faifoient  au- 
trefois, ils  ont  en  fi  grande  horreur  l’ivrognerie.,  que  s’ils  fe  corrigeoient 
de  leurs  autres  défauts  aufïï-bien  que  de  celui-ci,  ils  feroient  capables  fans- 
do, ute  de  prêcher  l’Evangile,  6c  par  leur  vie,  6c  par  leur  exemple. 
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CHAPITRE  XXIN. 


De  leurs  Feftins , Cs?  de  l'Ordre  qu'ils  obfervoient  à boire  les  uns 

aux  autres . 


DUrant  ces  Jours  de  réjouïffance,  Yïnca,  affis  dans  fon  fauteuil  d’or 
maflîf,  envoyoit  dire  à Tes  parens,  nommés  Hanan  Cuzco  6c  Hurin  Cuz - 
«?,  qu’ils  bûiïent  en  fon  nom  aux  principaux  Indiens  des  Nations  étrangères, 
qui  étoient  venus-là  pour  affifter  aux  cérémonies.  Pour  y fatisfaire,  ils  invi- 
toient  prémièrement  les  Capitaines  qui  s’étoient  fignalés  à la  Guerre  j car  quoi- 
que ceux-ci  ne  fûffent  Seigneurs  d’aucuns  Vaflfaux,  ils  ne  lailfoient  pas  d’être 
préférés  aux  Caracas , à-caufe  des  belles  aétions  qu’ils  avoient  faites.  Mais  fi 
le  Curaca  tenoit  rang  de  Seigneur,  ou  s’il  avoit  eu  du  commandement  à la 
Guerre,  ils  l’honoroient  d’une  façon  extraordinaire,  pour  l’une  6c  l’autre  de 
ces  qualités.  En  fécond  lieu,  l'Tnca  envoyoit  inviter  à boire  les  Caracas  des 
environs  de  Cuzco , favoir  tous  ceux  que  le  premier  Tnca  Manco  Capac  avoit 
réduits  à fon  fervice.  Ceux-ci,  par  un  privilège  particulier  que  ce  Prince 
leur  avoit  donné  d’être  apellés  Tncas , étoient  eltimés  tels  , 6c  tenoient  rang 
après  le  premier  degré  des  Tncas  du  Sang  Royal;  on  les  préféroit  même  à 
toutes  les  autres  Nations.  Car  l’intention  de  ces  Rois  ne.  fut  jamais  de  re- 
trancher,ou  de  diminuer  tant  foit  peu  les  privilèges  que  leurs  Ancêtres  avoient 
accordés  à leurs  Sujets:  au-contraire  ils  les  confirmoient  tous  les  jours,  6c 
les  augmentoient  de  plus  en  plus. 

Pour  ce  qui  regarde  leur  coutume  de  boire  les  uns  aux  autres , il  faut  favoir 
que  tous  ces  Indiens  en  général,  6c  chacun  en  fon  particulier , avoient  pour 
cet  effet,  6c  ont  encore  aujourd’hui,  une  couple  de  val'es  ou  de  coupes  de  piê- 
me  grandeur,  de  même  forme  6c  d’un  même  métal , d’or  ou  d’argent,  6c  quel- 
quefois auffi  ils  étoient  de  bois.  Us  avoient  ces  vafes  égaux  , afin  qu’ils  bûf- 
fent également , 6c  qu’il  n’y  eût  point  de  fupercherie  dans  ce  défi  mutuel; 
en  quoi  ils  procédoient  de  la  manière  qui  luit.  Celui  qui  provoquoit  un  autre 
à boire , tenoit  un  de  ces  vatès  dans  chaque  main  ; 6c  fi  la  perlonne  à qui  il 
buvoit  étoit  de  moindre  qualité  que  lui,  il  lui  donnoit  le  vafe  de  la  main  gau- 
che j 6c  au-contraire  s’il  étoit  plus  qualifié,  ou  du-moins  fon  égal,  il  lui 
préfentoit  celui  de  la  droite,  6c  faifoit  des  complimens  plus  ou  moins,  felpn  le 
rang  qu’il  tenoit.  Alors,  après  avoir  bu , il  retournoit  a fa  place.  Le  premier 
défi  fe  faifoit  toujours  dans  ces  débauches  du  plus  grand  au  moindre,  par 
une  manière  de  faveur  que  le  Supérieur  faifoit  à fon  Inférieur  : c’eft  pourquoi 
le  Sujet  ne  prenoit  jamais  la  hardieffe  de  boire  à fon  Seigneur,  parce  qu’il 
vouloit  donner  par-là  une  marque  de  foumiffion  6c  de  fervitude. 

Suivant  cette  coutume,  l’Tnca  envoyoit  prémièrement  inviter  fes  Sujets,  fé- 
lon l’ordre  que  nous  avons  dit,  préférant  dans  chaque  Nation  les  gens  de  com- 
mandement à ceux  qui  n’en  avoient  point.  L'Tnca,  qui  portOit  la  parole  de 
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ce  défi,  difoit  à celui  qu’il  attaquoit:  Le  Capa  Ynca  vous  envoie  inviter  à 
Voire , je  viens  ici  pour  vous  faire  raifon  de  fa  part.  Le  Capitaine,  ou  le  Cu- 
raca , prenoit  Je  vafe  en  même  tems  avec  beaucoup  de  refpeét , & levoit  les 
yeux  du  coté  du  Soleil,  pour  lui  rendre  grâces  de  cette  faveur  extraordinaire 
que  fon  fils  lui  faifoit , dont  il  fe  confefloit  indigne  j puis  auffi-tôt  qu’il  a- 
voit  bu,  il  rendoit  le  vafe  à Y Ynca  y fans  lui  dire  mot , ni  faire  d’autre  com- 
pliment que  de  donner  plufieurs  baifers  à l’air  pour  marque  d’adoration. 

11  faut  remarquer  ici  que  l’ Ynca  n’envoyoit  jamais  inviter  à boire  tous  les 
Curacas  en  général,  excepté  les  Capitaines,  mais  quelques-uns  en  particulier, 
de  ceux  que  Tes  Vafîaux  aimoient  le  plus  , pour  les  avoir  reconnus  portés  à 
procurer  le  Bien  Public:  ce  qui  étoit  le  principal  but  de  YYnca,  des  Curacas , 
& des  autres  Officiers , en  tems  de  Paix  6c  de  Guerre.  Pour  les  autres  Cura- 
cas , les  Yncas  qui  les  défioient  à boire  , les  invitoient  en  leur  propre  nom , & 
non  pas  de  la  part  dzYYnca',  ce  qui  ne  laifToit  pas  de  faire  plaifir  au  Cura - 
parce  que  celui  qui  buvoit  à fa  fente  étoit  fils  du  Soleil,  auffibien  que 
Je  Roi-même. 

Quelque  tems  après  qu’on  avoit  bu  cette  prémière  fanté,  les  Capitaines  & 
les  Curacas  de  toutes  les  Nations  défioient  à boire,  les  uns  Y Ynca  même,  & 
les  autres  fes  proches  parens,  dans  le  même  ordre  qu’on  les  avoit  défiés  eux- 
mêmes.  Le  compliment  ordinaire  qu’ils  obfervoient  en  cela,  étoit  de  s’apro- 
cher  de  YYncay  fans  lui  dire  aucune  parole } ils  donnoient  feulement  des  baifers 
à l’air,  pour  marque  d’adoration.  U Ynca  les  reçevoit  auffi-tôt  avec  beau- 
coup de  douceur  & de  civilité  , puis  il  prenoit  en  main  les  vafes  qui  lui 
étoient  préfentés.  Et  parce  qu’il  ne  pouvoit  pas  tout  boire  par  bienféance, 
& que  même  cela  ne  lui  étoit  pas  permis,  il  les  portoit  à la  bouche,  ÔC 
en  buvoit  plus  ou  moins , félon  la  faveur  qu’il  vouloit  faire  à ceux  qui  lui 
a voient  préfenté  les  vafes , & qu’il  les  en  jugeoit  dignes,  ou  pour  leur  propre 
mérite , ou  pour  le  rang  qu’ils  tenoienr.  Cela  fait  il  commandoit  à fes 
Gentilshommes,  qui  étoient  tous  Yncas  privilégiés,  de  borre  pour  lui  avec 
fes  Capitaines  & fes  Curacas , auxquels  ils  rendoient  leurs  vafes  après  avoir 
bu.  Les  Curacas  les  avoient  en  grande  vénération  , comme  une  chofe  fe- 
crée  j parce  que  le  Capa  Ynca  les  avoit  touchés  de  fes  lèvres  & de  fe  main, 
ils  n’y  buvoient  jamais  plusj  & même  ils  ne  les  touchoiént  pas, mais  ils  les 
mettoient  en  de  certains  lieux , où  ils  les  adoroient  comme  des  Idoles , en  mé- 
moire de  ce  que  YYnca  les  avoit  maniés. 

Après  avoir  ainfi  bu  les  uns  aux  autres  ils  fe  remettoient  à leurs  places,  & 
alors  on  voyoit  paroître  des  troupes  de  Baladins  qui  fe  mettoient  à danfer  aux 
chartfons.  Après  ceux-ci  il  en  venoit  d'autres  qui  étoient  mafqués,  portant  à 
la  mode  de  leur  pays  plufieurs  blafons  & devifes.  Tandis- qu’ils  pafToient  ainfi 
le  tems  à chanter  & à danfer , ceux  qui  les  regardoient  faire  ne  cefloient  point 
de  boire,  principalement  les  Yncas , les  Curacas  & les  Capitaines,  qui  buvoient 
les  uns  aux  autres,  & fe  faifoient  raifon,  félon  qu’ils  étoient  amis  ou  voifins, 
& pour  des  conditions  particulières  qui  les  y obligeoient.  Cette  Fête , qu’ils 
apelloient  Raymi , duroit  neuf  jours,  pendant  lefquels  ils  faifoient- toute  la  bon- 
ne chère  qu’on  feuroit  dire,  & ne  penfoient  qu’à  fe  réjouïr.  Mais  ils  n’em- 
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ployoient  que  le  prémier  jour  feulement  à leurs  Sacrifices,  lorsqu’ils  en  vou- 
loient  tirer  un  préfage.  Apres  les  neuf  jours  les  Caracas  s’en  retournoient 
dans  leur  Pays , avec  la  permiffion  du  Roi.  On  ne  lauroit  exprimer  la  joie 
qu’ils  avoient,  d’avoir  aflïfté  à la  principale  Fête  du  Soleil  leur  Dieu.  Si 
le  Roi  étoic  à la  guerre,  ou  à la  vifite  de  fes  Royaumes , dans  le  tems  de 
cette  Fête,  l'Ynca  Ion  Lieutenant  à Cuzco,  le  grand  Prêtre  6c  les  autres  Yn- 
cas  du  Sang  Royal  la  fàifoient  célébrer , 6c  les  Caracas  s’y  trouvoient  avec  les 
Ambafladeurs  des  Provinces.  Pour  le  Roi,  il  la  folemnifoit  au  lieu  où  il  fe 
trouvoit  : il  eft  vrai  qu’il  ne  le  faifoit  pas  avec  tant  de  magnificence  qu’à 
Cuzco. 


Des  Cérémonies  qu'ils  ob fer  voient  à faire  les  Yncas  Chevaliers , 
quel  en  étoit  l'examen. 

LE  mot  Huaraca , qui  eft  de  la  Langue  générale  du  Pérou , fignifie  la  mê- 
me chofe  qu 'armer  quelqu'un  Chevalier Leur  intention  étoit  dans  cette 
Cérémonie,  de  donner  aux  jeunes  Princes  du  Sang  des  marques  d’honneur,  6c 
de  les  rendre  capables  des  aétions  Militaires  6c  Politiques.  Car  ils  n’étoient 
propres  fans  cela  ni  à l’un,  ni  à l’autre  j parce  qu’ils  ne  pafloient  encore  que 
pour  des  Damoifeaux  , comme  difent  les  Livres  de  Chevalerie  , 6c  qu’ils  ne 
pouvoient  fuporter  la  fatigue  des  Armes  à-caufe  de  leur  bas  âge.  Ceux  à qui 
l’on  vouloit  donner  ces  marques  de  diftinétion  , fe  dévoient  réfoudre  de  palier 
par  un  examen  rigoureux,  6c  d’être  mis  à l’épreuve  de  tous  les  travaux  6c  de 
toutes  les  auftérités  qui  fe  pouvoient  préfenter  dans  la  bonne  6c  dans  la  mauvaife 
fortune.  Pour  mieux  donner  à entendre  les  chofes  qui  fe  pafloient  dans  cette 
Cérémonie,  nous  traiterons  de  cette  matière  dans  trois  ou  quatre  chapitres  j 
parce  que,  quelque  barbares  que  fûffent  ces  Indiens,  ils  obfervoient  dans  cette 
aéb'on  plufieurs  particularités  dignes  d’être  décrites  exaélement  , 6c  qui  fe  ra- 
portoient  direétement  à la  Difcipline  Militaire.  Il  faut  donc  favoir  que  tou- 
tes les  fois  qu’il  fe  faifoit  des  Chevaliers , le  Menu-Peuple  fe  réjouïfloit  beau- 
coup j 6c  que  ce  jour-là  n’étoit  pas  moins  honorable  à ceux  qu’on  admettoit  à 
faire  leurs  preuves , qu’il  l’étoit  aux  Yncas  jeunes  ou  vieux.  Car  félon  que  les 
jeunes  Gentilshommes  s’en  aquitoient  bien  ou  mal , cette  aélion  tournoit  à la 
gloire  ou  à la  honte  de  toute  leur  parenté.  Mais  on  faifoit  furtout  attention 
à la  manière  dont  s’en  aquitoient  ceux  de  la  famille  du  Roi  , principalement 
les  Princes  légitimes  6c  du  Sang  Royal,  à-caufe  que  leurs  plus  proches  s’inté- 
refîoient  dans  le  blâme  ou  dans  la  louange  qui  leur  en  revenoit.  On  admettoit 
donc  chaque  année  , ou  bien  de  deux  en  deux  ans,  félon  que  l’occafion  s’en 
préfentoit,  à l’épreuve  militaire  les  jeunes  Yncas  feulement,  6c  non  les  autres, 
quelque  Grands- Seigneurs  que  fûflent  leurs  Pères.  Pour  être  admis  à cet  exa- 
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tnen,  il  falloir  avoir  feize  ans*  & alors  ceux  qui  s’y  préfentoient , étoieftt  mis 
dans  une  Maifon  apellée  Collcampata , & bâtie  exprès  pour  y faire  ces  exerci- 
ces. Elle  étoit  encore  fur  pié  quand  je  fortis  du  Pays,  je  me  fouviens  même 
d’y  avoir  vu  faire  quelques-unes  de  ces  Cérémonies  , quoiqu’à  parler  propre- 
ment elles  fûflent  plutôt  des  ombres  de  celles  du  paffé,  que  de  véritables  ima- 
ges de  leur  ancienne  grandeur.  Il  y avoir  dans  cette  maifon  plufieurs  Vieil- 
lards Tncas^  qui  à-caufe  de  leur  expérience  dans  les  affaires  de  la  Paix  & de  la 
Guerre  étoient  choifis  pour  être  les  Maîtres  de  ces  Novices  , ôc  pour  les  exa- 
miner fur  les  chofes  que  nous  dirons , ôc  fur  plufieurs  autres  points  qui  me  font 
échapés  de  la  mémoire.  Us  les  faifoient  jeûner  fix  jours  durant , avec  une 
grande  auflérité  j puifqu’ils  ne  donnoient  à chacun  d’eux  qu’une  poignée  de 
blé  tout  crud,  nommé  Cara,  ôc  qu’un  verre  d’eau,  fans  y entremêler  ni  fel, 
ni  TJchu , qui  efl  une  certaine  graine  qu’on  apelle  en  Efpagne  Poivre  des  Indes , 
qui  a cette  fecrète  propriété  de  donner  du  goût  aux  chofes  mauvaifes,  ôc  aux 
herbes-mêmes.  Quoiqu'un  jeûne  fi  rigoureux  ne  dût  être  que  de  trois  jours, 
ils  le  redoubloient  cependant  aux  Novices,  pour  éprouver  s’ils  feroient  gens  à 
endurer  la  faim,  la  foif,  la  fatigue,  ôc  les  autres  incommodités  de  la  Guerre. 
Ce  n’étoient  pas  feulement  ces  Novices  qui  jeûnoient,  mais  encore  leurs  plus 
proches  parens,  qui  néanmoins  n’y  aportoient  pas  une  fi  grande  auflérité  j ils 
prioient  tous  enfemble  le  Soleil  leur  Père  commun , qu’il  lui  plût  de  donner 
à leurs  enfans  autant  de  courage  ôc  de  fprce  qu’il  leur  en  falloit  pour  s’aquitcr 
de  ces  exercices  avec  honneur.  Que  fi  parmi  ces  Novices  il  s’en  trouvoic 
quelques-uns  qui  ne  fûffent  pas  d’une  complexion  aflez  forte  , ou  qui  ne  pou- 
vant fouffrir  la  faim  demandâflënt  qu’on  leur  donnât  à manger,  les  Vieillards 
qui  les  avoient  fous  leur  charge  les  rejettoient  auffi-tôt,  comme  indignes  du 
rang  où  ils  afpiroient.  Après  que  les  autres  s’étoient  aquités  du  jeûne  ponc- 
tuellement , ils  leur  donnoient  à manger  un  peu  plus  que  de  coutume  , afin 
qu’ils  ne  fûflent  pas  fi  foibles.  Us  les  éprouvoient  enfuite  fur  la  difpofition  de 
leur  corps,  ôc  les  faifoient  courir  pour  cet  effet  depuis  la  Colline  de  Hua~ 
nuncari , qu’ils  tenoient  pour  facrée,  jufqu’à  la  Fortereffe  de  la  Ville,  d’où  il 
y a bien  près  d’une  lieuë  ôc  demie.  Us  mettoient  au  bout  de  cette  carrière 
une  banderolle,  ôc  le  prémier  qui  y arrivoit  étoit  choifi  pour  Capitaine  de  tous 
les  autres.  Après  celui-ci  l’on  faifoit  encore  beaucoup  de  cas  du  fécond  , d.u 
troifième  ôc  du  quatrième  , jufqu’au  dixième  des  plus  difpos  au-contraire 
ceux  qui  perdoiènt  haleine,  ôc  qui  ne  pouvoient  franchir  la  carrière  , étoient 
rejettés  ôc  tenus  pour  infâmes.  Les  pères  ôc  les  parens  de  ceux  qui  couroient 
étoient  le  long  de  cette  lice,  où  ils  ne  ceffoient  de  les  encourager  à bien  faire, 
en  leur  remettant  devant  les  yeux  le  deshonneur  ou  la  gloire  qui  leur  en  pou- 
voir revenir,  ôc  leur  difant  tout  haut  qu’ils  fe  réfolûfient  à crever’,  plutôt 
que  de  ne  pas  venir  à bout  de  cette  courfe.  Après  les  avoir  ainfi  exercés  , le 
lendemain  on  les  féparoit  en  deux  troupes  égales,  mettant  les  uns  dans  la  place 
comme  tenans,  ôc  les  autres  dehors  comme  aflaillans,  afin  de  gagner  le  Fort 
ou  de  le  défendre.  On  les  faifoit  combattre  encore  le  lendemain  , mais  ceux 
qui  avoient  été  les  aflaillans  le  jour  précédent,  ctoient  alors  les  tenans  j ôc  au- 
contraire  on  les  éprouvoit  par-là  de  toutes  les  manières  , ôc  on  pouvoit  juger 
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s’ils  auroient  à l’avenir  autant  de  courage  6c  de  force  qu’il  en  faut  pour  tenir 
bon  dans  un  Fort  , ou  pour  l’attaquer.  Quoiqu’on  leur  donnât  dans  ces  exerci- 
ces, des  armes  dont  le  tranchant  étoit  émoufle,  ils  ne  laifîbient  pas  de  s’en  fer- 
vir  au  dommage  de  plufïeurs , qui  en  étoient  bleffés , 6c  quelquefois  tués  : tant 
le  défir  de  la  viétoire  étoit  ardent  dans  l’efprit  de  ces  jeunes  gens. 


CHAPITRE  XXV.1 

Qu'ils  clevoient  f avoir  faire  leurs  Armes  13  leur  ChauJJure. 

ENsuite  de  tous  ces  exercices  dont  nous  venons  de  parler,  ils  faifoient 
luter  enfemble  les  plus  égaux  en  âge;  ils  les  exerçoient  même  à fauter,  à 
jecter  une  pierre,  6c  à darder  un  javelot.  Ils  les  faifoient  aufli  tirer  à un  blanc 
avec  un  arc  6c  des  flèches  ; quelquefois  aufli  ils  mettoient  le  but  plus  loin 
qu’on  n’avoit  accoutumé,  pour  rendre  leurs  bras  plus  fouples  6c  plus  robuftesj 
ils  leur  faifoient  faire  la  même  chofe  avec  des  frondes , dont  ils  fe  fervoient  fort 
adroitement.  En  un  mot  ils  éprouvoient  leur  adreflè  au  manîment  de  toutes 
les  armes  qu’on  portoit  à la  Guerre.  Outre  cela  ils  les  mettoient  quelquefois 
en  fentinelle  dix  ou  douze  nuits  de  fuite  , 6c  les  apelloient  à des  heures  incer- 
taines, pour  voir  s’ils  veilioient  ou  non,  6c  s’ils  étoient  gens  à réfifter  au  fom- 
meil.  Que  s’ils  en  trouvoient  quelqu’un  qui  dormît,  ils  le  reprimendoient  ru- 
dement , 6c  lui  reprochoient  qu’il  n’étoit  pas  homme  encore  mais  un  enfant, 
& par  conféquent  indigne  d’être  honoré  des  dignités  6c  des  charges  de  la  Guer- 
re. Ils  ne  les  châtioient  pas  feulement  par  des  remontrances,  mais  encore  par 
des  coups.  Car  pour  éprouver  leur  confiance  , ils  leur  en  donnoient  fouvent 
de  bien  rudes  avec  des  houflines  fur  les  cuifles  6c  fur  les  bras , que  les  In- 
diens du  Pérou  ont  accoutumé  d’avoir  nuds.  Que  fi  par  leur  mine  ou  par  le 
remuement  des  bras  6c  des  cuifles  ils  témoignoient  être  fenfibles  à la  dou- 
leur, iis  les  renvoyoient  auflhtôt  j leur  alléguant  pour  raifon  , que  celui  qui 
n’étoit  pas  capable  d’endurer  de  petits  coups  de  houfline,le  feroit  encore  moins 
d’en  fouffrir  de  grands,  quand  il  feroit  chargé  tout-de-bon,  6c  avec  des  armes 
dangereufes.  Deforte  qu’ils  ne  pouvoient  fe  montrer  fenfibles  à la  douleur,  à- 
moins  que  de  pafler  pour  des  efféminés. 

Quelquefois  encore  ils  les  expofoient  dans  une  place  publique,  où  entroit  un 
Maître-d’  Armes  , tantôt  avec  une  épée  à deux  mains  apellée  Mucana , tantôt 
avec  une  pique  qu’ils  nomment  Chuqui.  Alors  ce  Maître  fe  mettoit  à faire 
des  armes  devant  eux  , 6c  préfentoit  la  poinre  de  l’épée  ou  de  la  pique  devant 
leurs  yeux , comme  s’il  eût  voulu  les  arracher  j ou  bien  il  faifoit  femblant  de 
leur  vouloir  couper  un  bras,  ou  une  cuific.  Que  s’il  leur  arrivoit  par  malheur 
de  donner  la  moindie  marque  de  crainte,  ou  en  clignant  des  yeux,  ou  en  re- 
tirant la  cuifle,  ils  ne  les  admettoient  plus  à cette  épreuve > difant  qu’il  n’étoit 
pas  pcfiible  que  celui  qui  étoit  épouvanté  par  les  armes  de  fes  Amis,  quoiqu’il 

fût 
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fût  a (Taré  qu’il  n’en  feroit  point  frapé,  ne  fût  encore  plus  effrayé  des  armes  de 
fes  Ennemis.  S’ils  vouloient  donc  pafTer  pour  courageux  , il  falloir  qu’ils  fe 
montrâflènt  invincibles  aux  coups,  2c  inébranlables  comme  des  écueils  que  les 
vents  2c  les  vagues  agitent. 

Outre  ce  que  j’ai  dit  ci-devant,  il  falloit  qu’ils  fçûflent  faire  toutes  les  armes 
offenfives  dont  ils  avoient  befoin  à la  Guerre,  ou  du-moins  les  plus  communes} 
comme  par  exemple  un  arc , des  flèches,  unemafluë,  un  javelot,  une  lance, 
& une  fronde.  Ils  ne  fe  fervoient  d’autres  armes  défenfives  que  de  boucliers , 
qu’on  nom moit  Huallcanca,  2c  qu’ils  dévoient  aufli  favoir  faire.  Il  falloit  de- 
plus  qu’ils  fïflent  eux-mcmes  leur  chauflure  ou  leurs  fouliers  , apellés  Ufuta. 
Ils  en  faifoient  la  femelle  de  peau  de  jonc  ou  de  chanvre  , & le  deflus  avec  des 
trefles  de  laine,  ou  de  chanvre  même  , deforte  qu’ils  reflembloient  à-peu-près 
aux  fandales  de  nos  Religieux.  Les  trefles  ou  les  cordons  de  ces  fouliers  font, 
comme  je  l’ai  dit,  de  laine  torfe,  ce  qu’ils  font  habilement  avec  un  petit  bâ- 
ton qu’ils  tiennent  d’une  main  , 2c  la  laine  de  l’autre.  Pour  faire  un  foulier, 
il  ne  leur  faut  que  demi- aune  de  cette  trefle  , qui  eft  à-peu-près  de  la  groflèur 
du  pouce;  parce  que  plus  elle  eft:  grofle  , 2c  moins  elle  offcnfe  le  pié.  Voilà 
le  but  principal  de  cette  coutume  qu’ils  avoient  de  faire  des  trefles  2c  des  cor- 
dons , 2c  qui  eft  bien  éloigné  de  ce  qu’en  dit  un  certain  Auteur  qui  a fait 
une  Hifioire  des  Indes  , où  parlant  des  Yncas  il  remarque  bien  ce  qu’ils  fai- 
foient, mais  il  ne  fpécifie  point  comment  ni  à quelle  fin  , 2c  il  femble  nous 
vouloir  faire  accroire  qu’ils  ne  le  favoient  pas  eux-mêmes.  Mais  on  doit  lui 
pardonner  cela,  aufli -bien  que  plufieurs  autres  faufletés}  parce  que  n’ayant  pas 
été  fur  les  lieux,  il  a été  obligé  d’écrire  fon  Hiftoire  fur  des  Mémoires  que  des 
Efpagnols  lui  envoyoient  félon  leurs  intérêts  5c  leurs  prétentions , 2c  dont  il 
ne  pouvoir  pas  connoître  la  faufleté.  Ce  feroit  au-refte  une  pure  extravagan- 
ce, de  dire  que  les  Yncas  s’amulâflent  à filer , fi  ce  n’étoit  afin  de  faire  des 
trefles  pour  leurs  fouliers  } puifqu’il  faut  tenir  pour  une  maxime  générale, 
qu’ils  ont  été  de  tous  les  Gentils,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  en  horieur  les  occu- 
pations des  femmes.  Aufli  n’ont  ils  jamais  afpiré  qu’à  des  chofes  hautes,  com- 
me des  gens  qui  fe  piquoient  d’être  fils  du  Soleil , 2c  de  ne  faire  par  conféquent 
que  des  aétions  dignes  d’eux,  c’eft-à-dire  illuftres  5c  tout-à-fait  héroïques. 

Le  terme  qu’ils  emploient  quand  ils  veulent  dir z faire  de  la  treffe^zü  fpécifié 
par  le  mot  Milluy  , qui  n’eft  qu’un  feul  Verbe  , qui  fignifie  tordre  de  la  laine 
avec  un  bâton  pour  des  cordons  de  fouliers,  ou  pour  des  cordes  même  à porter 
quelque  fardeau}  car  ils  en  faifoient  aufli  de  laine.  Comme  ce  métier  n’apar- 
tenoit  qu’aux  hommes  , les  femmes  ne  fe  fervoient  jamais  de  ce  mot  dans  leur 
Langue  générale}  parce,  difoient-elles , qu’en  le  proférant  elles  auroient  dé- 
menti leur  fexe.  Par  la  même  raifon  les  hommes  ne  fe  fervoient  pas  du  verbe 
Buchca , qui  fignifie  filer  avec  un  fufeau  , comme  font  les  femmes,  2c  qui  fe 
prend  encore  pour  le  fufeau  même  II  faut  remarquer  ici  que  ces  façons  de 
parler  font  fort  ordinaires  à cette  Langue  , comme  nous  le  démontrerons  ci- 
après,  par  l’exemple  de  certains  noms  , 2c  de  quelques  verbes,  que  les  plus 
Curieux  feront  bien-aifes  de  favoir.  Car  faute  de  les  entendre,  il  arrive  très- 
fouvent  que  les  Auteurs  qui  écrivent  en  Efpagne  les  Hiftoires  du  Pérou  , at- 
tribuent 
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Cribuent  fauffement  à ces  Indiens,  6c  à leurs  Tncas , des  chofes  qui  leur  font 
defavantageufes.  Mais  pour  revenir  à ceux  qu’on  reçevoit  Chevaliers  , on 
vouloir  qu’ils  fçûffent  faire  leurs  armes  6c  leurs  fouliers , afin  qu’ils  n’en  man- 
quâffent  pas  lorsqu’ils  feroient  à la  guerre. 


CHAPITRE  XXVI. 


Ils  reçevoient  le  Prince  à faire  l'épreuve  de  Chevalier , if  le  traitoient 
avec  plus  de  rigueur  que  les  autres. 

DUrant  les  épreuves  qu’on  faifoit  de  ces  jeunes  Incas  avant  que  de  les 
reçevoir  Chevaliers , il  ne  fe  pafloit  pas  de  jour  que  les  Capitaines  6c 
les  Maîtres  de  cette  Cérémonie  ne  leur  fîflent  un  Dil'cours  pour  les  exciter  à 
bien  faire.  Ils  leur  remettoient  en  mémoire  la  dignité  de  leur  Race  qu’ils  ti- 
roient  du  Soleil,  6c  les  belles  aêtions  des  Rois  leurs  Ancêtres  , & des  autres 
Grands  Hommes  defcendus  d’eux.  Ils  leur  repréfentoient  enfuite  les  généreux 
efforts  qu’ils  étoient  obligés  de  faire  dans  les  combats,  pour  l’accroîfTement  de 
leur  Empire}  la  patience  qu’il  leur  falloit  avoir  dans  les  travaux,  pour  donner 
des  preuves  de  leur  courage}  la  piété,  la  douceur  6c  la  clémence  envers  les 
pauvres  Sujets}  l’intégrité  requifè  pour  empêcher  que  l’innocence  ne  fût  op- 
primée, 6c  la  libéralité  dont  iis  dévoient  ufer  envers  tous  en  qualité  de  fils 
du  Soleil.  En  un  mot  ils  leur  enfeignoient  ponéluellement  tous  les  précep- 
tes de  leur  Philofophie  Morale,  6c  tout  ce  qu’il  falloit  que  fîflent  des  hommes 
comme  eux,  qui  fe  piquoient  de  divinité,  6c  d’être  venus  du  Ciel  en  Terre. 
Ajoutez  à cela  qu’ils  les  faifcient  coucher  fur  le  pavé , jeûner  fort  auftèrement, 
aller  piés  nuds  , 6c  pratiquer  toutes  les  autres  chofes  qu’ils  jugeoient  à-peu- 
près  néceflaires  aux  Gens-de-guerre. 

On  admettoit  auflî  à cette  épreuve  le  Prince  , c’efl>à-dire  l’aîné  des  Tncas , 
légitime  héritier  de  l’Empire.  Pour  cet  effet,  auflï-tôt  qu’il  étoit  en  âge  de 
pouvoir  faire  ces  exercices,  on  lui  faifoit  fubir  l’examen  avec  la  même  rigueur 
qu’aux  autres,  fans  que  fa  qualité,  quelque  éminente  qu’elle  fût  , l’exemtât 
d’aucune  fatigue  : tout  l’avantage  qu’il  avoit  au-deflus  des  autres , c’eft  que 
celui  qui  avoit  gagné  la  banderollc  qu’on  mettoit  au  bout  de  la  lice  , 6c  qui 
par  conféquent  devoit  être  le  Capitaine  des  autres,  la  donnoit  d’abord  au  Prin- 
ce; parce,  difoienr-ils  , qu’elle  lui  aparienoit  de  droit,  avec  le  Royaume 
dont  l’héritage  le  regardoit.  Mais  dans  tous  les  autres  exercices,  foit  qu’il 
fallut  jeûner,  ou  pafler  par  la  Difcipline  de  la  Guerre,  ou  favoir  faire  fes  ar- 
mes 6c  fes  fouliers,  ou  dormir  à terre,  être  mal  nourri,  6c  aller  piés  nuds,  ils 
ne  lui  donnoient  pas  plus  de  privilège  qu’aux  moindres  Novices.  Au- contrai- 
re ils  le  traitoient  plus  rudement  qu’eux  , alléguant  pour  raifon  que  puifqu’il 
devoit  être  Roi  , il  étoit  raifonnable  qu’il  furpaflât  les  autres  en  vertu  auflî- 
bien  qu’en  dignité  -,  qu’il  ne  devoit  céder  à perfonne  en  confiance  dans  l’ad- 
Tom.  I.  ’ Tt  ' verfité, 
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verfité  , ni  en  modération  dans  la  profpérité  } enfin  qu’il  devoit  être  le 
plus  adif  & le  plus  vigilant  de  fon  Royaume,  furtout  à la  Guerre.  Toutes 
ces  qualités,  difoient-iïs , lui  donnoient  plus  de  droit  à la  Couronne,  que  la 
qualité  de  fils  légitime  & d’aîné.  Ils  ajoutoient  à ces  chofes  qu’il  étoit  ab- 
folument  néceffaire  d’accoutumer  les  Rois  8c  les  Princes  à la  fatigue  des  Ar- 
mes, afin  qu’ils  aprîflënt  à faire  cas  de  ceux  qui  les  iervoient  à la  Guerre,  8c 
à reconnoître  ce  qu’ils  valoient.  Durant  tout  le  tems  de  cette  épreuve,  qui 
fe  faifoit  d’une  Nouvelle  Lune  à l’autre  , le  Prince  étoit  habillé  de  méchans 
haillons , avec  lefquels  il  paroîfToit  en  public  toutes  les  fois  qu’il  le  falioit. 
On  l’habilloit  ainii  pour  lui  aprendre  à ne  fe  point  méconnoître  dans  fa  con- 
dition, 8c  à ne  méprifer  jamais  les  Pauvres  quelque  puiflant  Roi  qu’il  fût, 
fe  fouvenanc  qu’il  s’étoit  vu  eh  auffi  mauvais  équipage  qu’eux  , 8c  par  con- 
féquent  qu’il  étoit  obligé  de  les  aimer  8c  d’ufer  de  charité  envers  eux,  s’il 
vouloit  fe  rendre  digne  du  nom  Huachacuyac , c’eft-à-dire  Amateur  des  Pauvres , 
qui  étoit  l’élo-ge  donc  ils  honoroient  leurs  Rois. 

Après  cet  examen  on  donnoit  les  marques  d’honneur  , 8c  le  nom  de  vrais 
Yncas  fils  du  Soleil,  à tous  ceux  qui  s’en  étoient  rendus  dignes  i 8c  èn  même 
tems  les  fœurs  8c  les  mères  de  ces  nouveaux  Chevaliers  venoient  à eux,  8c  leur 
chaufloient  des  fouliers  de  trefle  ou  de  corde’,  en  témoignage  de  ce  qu’ils  a- 
voient  paffé  par  le  rigoureux  examen  de  toutes  les  fonctions  militaires. 


CHAPITRE  XXVII. 


Z/Ynca  donnoit  les  principales  marques  d'honneur  aux  nouveaux  Chevaliers , 

L?  ils  reçevoient  les  autres  de  quelqu'un,  de  fes  Parens. 

CEtte  cérémonie  n’étoit  pas  plutôt  achevée,  qu’ils  en  donnnoient  avis 
au  Roi,  qui  venoit  en  même  tems  accompagné  des  plus  anciens  de  fon 
Sang.  Alors  ces  jeunes  Guerriers  s'étant  profternés  devant  lui,  il  leur  faifoit 
un  Difcours  en  peu  de  paroles  , dans  lequel  il  leur  remontroit  que  ce  n’étoit 
pas  atTez  d’avoir  les  marques  d’honneur  8c  les  ornemens  de  Chevaliers  du  Sang 
Royal,  mais  qu’il  en  falioit  favoir  ufer  , Sc  mettre  en  pratique  les  vertus  que 
leurs  Prédéceffeurs  avoient  eues*  qu'ils  dévoient  furtour  exercer  la  jultice  en- 
vers les  Pauvres,  foulager  les  Malheureux,  8c  leur  montrer  par  les  effets  qu’ils 
étoient  vrais  fils  du  Soleil,  Que  cette  qualité  de  fils  du  Soleil  les  devoit  en- 
gager à rendre  leurs  aétions  auffi  éclatantes  que  les  rayons  de  leur  Père,  puis- 
qu'il les  avoit  envoyés  du  Ciel  en  Terre  pour  le  bien  commun  de  fes  Sujets. 
Après  que  le  Roi  avoit  achevé  de  parler,  les  Prétendans  s’aprochoient  l’un  a- 
près  l’autre,  8c  fe  mettoient  à genoux  devant  lui  , 8c  ils  reçevoient  de  fa  main 
la  prémière  8c  la  principale  marque  d’ Honneur  8c  de  Dignité  Royale , qui  é- 
toit  d’avoir  les  oreilles  percées.  L'Ynca  lui-même  les  leur  perçoit  dans  l’en- 
droit où  l’on  porte  ordinairement  les  pendans , 8c  il  les  perçoit  avec  de  grofies 
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épingles  d’or  qu’il  y laifloit,  afin  qu’ils  en  élargîflènt  peu-à-peu  le  trou,  dont 
la  grandeur  étoit  incroyable.  Le  nouveau  Chevalier  baifoit  enfuite  la  main 
de  YTnca  , en  reconnoiffance  de  la  faveur  qu’il  en  avoit  reçue.  Cela  fait  il 
paffoit  outre , & fe  prollernoit  devant  un  autre  Yncq  , qui  étoit  oncle  ou 
frère  du  Roi , & qui  tenoit  le  fécond  rang  après  lui.  Cet  Ynca  , pour  té- 
moigner au  Chevalier  qu’il  avoit  paffé  par  la  rigueur  de  l’examen  , lui  ôtoit 
les  fouliers  de  corde,  & lui  en  mettoit  de  plus  jolis  , qui  étoient  de  laine, 
comme  ceux  que  le  Roi  & les  autres  Yncas  porcoient  : cette  cérémonie  é« 
toit  à-peu-près  femblable  à celle  qu’on  fait  en  Efpagne  , lorsqu’on  donne  à 
quelqu’un  l’Ordre  de  Chevalerie.  Dès-que  YYnca  l’avoit  ainfi  chauffé  , il  le 
baifoit  à l’épaule  droite  , ôc  lui  difoit  , pour  l’exciter  davantage  aux  aétions 
vertueufesj  le  Fils  du  Soleil,  qui  a donné  de  fii  belles  preuves  de  /a  vertu,  mérite 
d'être  adoré  : car  le  mot  Baijer  fignifie  aufli  adorer  , ou  porter  du  refipeêl , 
Refaire  grâce.  Après  cette  dernière  cérémonie,  le  nouveau  Chevalier  entroit 
dans  un  lieu  richement  paré,  où  les  autres  Yncas  les  plus  anciens  lui  donnoient 
l’écharpe  , qui  étoit  une  dpèce  de  drap  de  cotton,  qu’ils  ne  pouvoient  porter 
que  lorsqu’ils  étoient  parvenus  à l’âge  viril.  Cette  écharpe,  ou  plutôt  ce  drap 
étoit  fait  en  forme  de  couverture  à trois  pointes,  dont  il  y en  avoit  deux  qui 
étoient  courues  tout  du  long  à un  cordon  de  la  groffeur  d’un  doigt,  qui  leur 
fervoit  de  ceinture,  deforte  qu’une  partie  du  drap  leur  couvroit  les  pairies  hon- 
teufes,  & l’autre  qui  paffoit  entre  les  cuiffes  étoit  attachée  par  derrière  au  mê- 
me cordon,  d’où  fe  formoit  une  efpèce  de  caleçon  , pour  être  plus  honnête- 
ment quand  ils  quitoient  leur  habit.  Cette  marque  d’honneur  qui  fe  donnoit, 
comme  je  l’ai  dit,  en  l’âge  viril  étoit  une  des  principales  après  celle  d’avoir  les 
oreilles  percées.  Car  pour  les  fouliers  , c’étoit  plutôt  pour  leur  commodité 
qu’on  les  leur  donnoit,  comme  à des  gens  fatigués  , que  comme  une  marque 
effentielle  d’honneur  ou  de  dignité. 

Le  mot  Huaracu  , qui  contient  en  foi  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
folemnité  , elt  tiré  du  nom  Huara  qui  fignifie  drapeau  $ parce  que  celui  qui 
méritoit  d’en  être  honoré  , étoit  dès-lors  déclaré  capable  de  toutes  les  dignités 
où  l’on  pouvoit  parvenir  en  Paix  & en  Guerre.  Outre  ces  ornemens,  ils  met- 
toient  fur  la  tête  des  nouveaux  Chevaliers  deux  fortes  de  fleurs  : l’une  s’apeîloit 
Cantut  ; cette  forte  de  fleur  étoit  fort  belle,  & il  y en  avoit  de  jaunes,  de  rouges 
&de  noires:  l’autre  fleur  {ç  v.ovc\mo\iChihuayhna-,ç.Wc  étoit  rouge,  & preique 
femblable  aux  oeuillets  d 'Efipagne.  Les  gens  du  commun, ni  même  les  Caracas , 
quelque  grands  Seigneurs  qu’ils  fûflënt,  ne  pouvoient  porter  de  ces  fleurs,  ôc 
cela  n’étoit  permis  qu’aux  Yncas  de  Sang  Royal.  Ils  leur  paroient  encore  la 
tête  des  Cueilles  d’une  certaine  plante  à-peu-près  femblable  au  lierre,  qu’on  a- 
pelloit  Finay  Huayna , c’eff  à-dire  toujours  jeune  ; parce  qu’elle  conferve  long- 
tems  fa  verdure,  & ne  ia  perd  point  , pas  même  quand  elle  elt  fèche.  Ils 
paroient  aufli  de  ces  mêmes  fleurs, & de  cette  même  herbe,  la  tête  du  Prince, 
auquel  ils  ne  donnoient  point  d’autres  marques  d’honneur  que  celles  des  Che- 
valiers Yncas,  excepté  la  bordure  , qui  lui  prenoit  d’une  temple  à l’autre,  & 
qui  avoit  environ  quatre  doigts  de  long}  car  elle  n’étoit  pas  ronde  comme  les 
Éfpagnols  fe  le  font  imaginés,  mais  faite  en  forme  de  frange,  & de  laine  rou- 
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ge , parce  que  ces  Indiens  n’avoient  pas  l’ufage  de  la  foie.  Perfonne  que  le 
Prince  héritier  de  la  Couronne  n’avoit  droit  de  porter  cette  bordure,  pas  mê- 
me fon  frère,  encore  falloit-i)  que  le  Prince  eût  pafle  par  l’examen  de  Cheva- 
lerie pour  la  pouvoir  porter.  La  dernière  marque  de  diftinétion  qu’on  donnoit 
au  Prince,  étoit  un  javelot  d’une  aune  de  long, 8c  une  hache  d’armes,  dont  le 
fer  étoit  d’un  coté  comme  celui  d’un  couteau  large , 8c  de  l’autre  en  pointe  de 
diamant,  8c  reflembloit  à-peu-près  à une  pertuifane.  Quand  on  lui  mettoit 
ces  armes  en  main,  on  prononçoit  ordinairement  le  mot  Aucacumpac , qui  eft 
le  datif  du  nombre  plurier,  comme  s’ils  eûffent  dit  j „ On  vous  donne  ces  ar- 
,,  mes,  afin  que  vous- vous  en  ferviez  à châtier  les  Tirans  , les  Traîtres  , les 
„ Cruels,  les  Fainéans,  8c  les  autres  Vicieux  qui  troublent  la  Société:”  tous 
ces  défauts  font  compris  dans  le  mot  Auca.  Pour  le  bouquet  de  fleurs  odori- 
férantes, ils  le  prenoient  pour  un  fymbole  de  clémence,  de  douceur  8c  de 
piété,  aufli'bien  que  les  autres  ornemens  qu’il  devoit  avoir,  pour  s’en  fervir  à 
l’avantage  des  gens-de-bien  , 8c  de  ceux  qui  lui  (èroient  fidèles.  Ils  lui  di- 
foient  la-deflus  que  comme  le  Soleil  fon  père  faifoit  croître  ces  fleurs  à la  cam- 
pagne pour  donner  du  plaifîr  aux  hommes  , il  devoit  de-même  produire  8c 
nourrir  ces  belles  vertus  dans  fon  ame  pour  faire  du  bien  à tout  le  monde,  à- 
fin  qu’il  n’y  eût  perfonne  qui  ne  l’apellât  avec  raifon  Amateur  des  Pauvres , 8c 
qu’ainfi  fa  renommée  fût  immortelle  dans  le  monde. 

Après  que  ces  bons  Vieillards  , qui  avoient  le  foin  d’inflruire  ces  nouveaux 
Chevaliers  , avoient  dit  toutes  ces  chofes  au  jeune  Prince  en  préfence  de  fon 
père*  fes  oncles,  fes  frères,  8c  tous  les  autres  du  Sang  Royal  fe  préfentoient 
devant  lui,  8c  fe  mettant  à genoux, félon  leur  coutume,  ils  l’adoroient  tous  en- 
femble,  comme  fi  par  cette  cérémonie  ils  l’eûflent  déclaré  légitime  héritier  8c 
fuccefleur  de  l’Empire:  ils  lui  donnoient  enfuite  la  bordure  rouge,  par  où  fi- 
nifîoient  les  folemnités  requifes  pour  faire  des  Chevaliers. 


CHAPITRE  XXVIH. 


Des  marques  d'honneur  des  Rois , 13  des  autres  Yncas. 

OUtre  la  bordure  dont  nous  venons  de  parler,  que  le  Roi  portoit  de- 
même,  excepté  qu’elle  étoit  rouge  , VTnca  avoit  fur  la  tête  une  autre 
marque  d’honneur  qui  lui  étoit  enco;e  plus  particulière  ; c’étoit  deux  plumes 
ou  deux  bouts  d'aîle  d’un  Oifeau  qu’on  apelloit  Coraquenque , 8c  qui  eft  de  la 
grofleur  d’un  Faucon.  Ce  mot  , qui  eft  un  nom-propre  dans  la  Langue  gé- 
nérale du  Pays,  ne  fignifie  rien  dans  celle  qui  devroit  être  particulière  entre  les 
Tncas.  Il  falloit  que  les  plumes  de  cet  Oifeau,  qui  font  tachetées  de  noir  8c 
de  blanc,  ne  fûflent  pas  toutes  deux  d’une  même  aîle , 8c  qu’on  les  agençât 
proprement,  comme  celles  que  j’ai  vu  porter  à VTnca  Sayri  Tupac.  Je  remar- 
querai ici  qu’au  Défert  de  Fülcanuta , qui  eft  à trente-deux  lieues  de  Cuzco , au 
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bas  de  la  grande  montagne  neigeufe  il  y a un  petit  marais,  où  fe  trouvent  Jes 
Oifeaux  dont  on  tire  ces  plumes.  Ceux  qui  les  ont  bien  confédérés  affirment 
comme  une  chofe  très-veritable,  que  l’on  n’en  voit  jamais  que  deux  à-la- fois, 
favoir  le  mâle  6c  la  femelle,  qui  font  toujours  les  mêmes,  à ce  qu’ils  difent, 
fans  qu’on  fâche  ni  d’où  ils  viennent  ni  où  ils  fe  nourrifîênt  , 6c  fans  qu’on 
ait  jamais  aperçu  que  ceux-là  dans  le  Pérou , quoiqu’il  y ait  pourtant  dans  cet- 
te Contrée  plufieurs  montagnes  neigeufes  inhabitées,  6c  plufieurs  marais  fem- 
blables  à celui  de  Villcanuta.  Ce  conte  aproche  fort  de  la  fable  du  Phoenix } 
mais  il  y a cette  différence,  que  le  Phoenix  efl  unique,  6c  que  perfonne  ne  l’a 
vu  j au  lieu  qu’il  y a deux  Oifeaux  de  cette  efpèce,  6c  qui  font  vifibles. 

Les  Rois  Yncas  étant  donc  perfuadés  qu’il  n’y  avoit  que  ces  deux  Oifeaux 
dans  le  monde,  les  regardoient  comme  un  emblème  de  Manco  Capac  6c  de  fa 
Femme,  venus  du  ciel  à ce  qu’ils  difoient  j 6c  à-caufe  de  cela  ils  fe  paroient 
de  leurs  plumes,  les  tenoient  pour  facrés,  6c  les  eflimoient  fi  fort  que  perfon- 
ne qu’eux  n’avoit  droit  de  les  porter.  Mais  quoiqu’ils  en  difent , je  fuis  affiné 
qu’il  y a plufieurs  autres  Oifeaux  de  la  même  efpèce.  Ce  qui  les  a trompés 
fàns-doute,  efl;  qu’ils  n’ont  vu  d’ordinaire  que  deux  de  ces  Oifeaux  à-la-fois, 
qui  vont  toujours  de  compagnie.  Quoiqu’il  en  foit , il  fuffit  de  favoir  que  les 
Rois  Yncas  ont  pour  principale  marque  d’honneur  les  plumes  du  Coraquenque. 
On  m’a  dit  depuis  qu’il  y a maintenant  plufieurs  Indiens  qui  fe  parent  de  ces  plu- 
mes , afin  qu’on  les  croie  forcis  du  Sang  Royal  des  Incas  : mais  il  n’y  a point 
d’aparence  à cela  , parce  que  la  race  en  efl  prefque  toute  perdue.  Que  fi  quel- 
que chofe  les  a rendus  téméraires  jufqu’à  ce  point,  ç’a  été  fans-doute  le  mé- 
lange qui  s’efb  fait  des  Etrangers  avec  ceux  de  leur  Nation,  par  où  ont  été  con- 
fondues les  marques  d’honneur  qu’ils  portoient  fur  la  tête,  afin  d’être  diflin- 
gués  des  autres.  Cette  hardieflé  efl  même  fi  bien  paflee  en  coutume  , qu’ils 
fe  difent  aujourd’hui  prefque  tous  Yncas  6c  Pallas. 

Pour  avoir  ces  plumes , qu’ils  portoient  fur  la  bordure  rouge  , un  peu  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre,  ils  alloient  à la  chaffe  de  ces  Oifeaux  le  plus  doucement 
qu’il  leur  étoit  pofïïble,&  après  qu’on  les  leur  avoit  arrachées,  ils  les  lâchoient* 
ce  qu’ils  ne  manquoient  jamais  de  faire  , toutes  les  fois  qu’ils  avoient  un  nou- 
vel Tnca  qui  héritoit  du  Royaume  : car  le  fucceffeur  ne  prenoit  point  les  mê- 
mes Marques  d’Honneur,ni  les  mêmes  Ornemens  Royaux  que  fon  père  avoit 
porté,  mais  d’autres  femblables  à ceux-là.  D’ailleurs  cela  ne  fe  pouvoit  fai- 
re autrement,  puisque  c’étoit  la  coutume  d’embaumer  le  corps  du  Roi  défunt, 
6c  de  le  parer  des  mêmes  ornemens  qu’il  portoit  durant  fa  vie.  Voilà  quelle 
étoit  la  rareté  de  l’Oifeau  apellé  Coraquenque y 6c  quelle  eftime  les  Rois  Yncas 
faifoient  de  fes  plumes.  J’ai  cru  en  devoir  parler,  parce  que  cette  connoifîan- 
ce,  quoique  fort  peu  importante  aux  Efpagnols  , efl  en  quelque  manière  de 
l’Hiftoire  des  Rois  du  Pérou. 

Pour  revenir  maintenant  à nos  nouveaux  Chevaliers,  il  faut  favoir  qu’après 
qu’on  leur  avoit  donné  toutes  les  marques  d’honneur  que  nous  avons  dit , ils  les 
menoient  folemnellement  à la  principale  Place  de  la  Ville,  où  tous  en  général 
fe  réjouïfioient  de  leur  bon  fuccès  durant  plufieurs  jours,  6c  ne  ceffoient  de 
danfer  aux  chanfons.  Les  plus  proches  parens  en  faifoient  de-même  en  parti- 
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culisr , & fe  traitaient  les  uns  les  autres  dans  leurs  maifons , où  ils  folemni- 
foienc  le  triomphe  de  ces  Chevaliers  nouvellement  reçus , qui  n’avoient  point 
eu  d’autres  maîtres  que  leurs  pères  mêmes,  pour  aprendre  l’exercice  des  armes 
St  à faire  leurs  fouliers.  Car  au  fortir  de  l’enfance,  il  les  inftruifoient  dans  tou- 
tes les  choies  qu’ils  croyoient  néceffaires  pour  les  mettre  à l’épreuve  de  la  fa- 
tigue} fit  ne  les  nourrifîbient  point  délicatement,  afin  que  lorsqu’ils  feroient 
parvenus  à l'âge  viril,  ils  fûflent  plus  propres  aux  exercices  de  la  Paix  fit  de 
la  Guerre. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  la  réclusion  de  Chuquimancu , Seigneur  de  quatre  Vallées. 

IL  eft  tems  de  revenir  à la  vie  fit  aux  conquêtes  de  YTnca  Pachacutec.  Nous 
difions  que  lorfque  le  Général  Capac  Tupanqui  fon  frère  eut  fiait  tributaire 
le  grand  Curaca  Chincha , il  envoya  demander  de  nouvelles  troupes  au  Roi, 
pour  conquérir  d’autres  Vallées.  L'ïnca  lui  accorda  fa  demande,  il  lui  en- 
voya une  bonne  armée  pourvvië  de  bons  Capitaines , fit  commandée  par  le 
Prince  Tnca  Tupanqui , qui  avoit  un  défir  extrême  de  s’exercer  dans  l’Art  Mi- 
litaire. Lorfque  le  Général  eut  reçu  cette  armée,  il  fortit  de  Chincha , fit 
alla  droit  à la  belle  Vallée  de  Runahuanac  , qui  fignifie  épouventail  de  gens: 
nom  qui  lui  fut  donné  à-caufe  d’une  Rivière  qui  pafl'e  par  cette  Vallée,  où  plu- 
fieurs  foldats  s’étoient  noyés  pour  n’avoir  pu  réfifier  à l’impétuofité  de  fon 
courant } ce  qui  ne  leur  fût  pas  arrivé  , s’ils  eûfient  voulu  faire  une  lieue  de 
chemin  pour  aller  gagner  un  pont  qui  était  à l'une  des  avenues  du  gué, 
fans  s’imaginer  qu’il  leur  feroit  auffi  aifé  de  traverfer  cette  Rivière  en  hiver, 
qu’il  leur  auroit  été  facile  de  la  pafièr  au  printems.  Son  nom  eft  compofé 
du  mot  Rima , c’eft-à-dire  gens,  fit  du  verbe  Huana , qui  fignifie  proprement 
fe  rendre  avifé par  l'exemple  d'autrui  , d’où  fe  forme  le  participe  du  préfent  en 
y ajoutant  un  C.  à la  fin  ; deforte  que  ces  deux  mots  joints  enfemble  figni- 
fient  Celui  qui  rend  les  gens  avifé  s par  l'exemple  des  autres.  Les  Hiftoriens  Es- 
pagnols nomment  cette  Vallée  fit  fa  Rivière  Lunaguana  , par  une  corruption 
de  trois  lettres  de  fon  nom.  Un  de  ces  Hiftoriens  dit  que  ce  mot  eft  tiré  de 
Guano , c’eft  à-dire  fiente  , parce  qu’on  en  emploie  quantité  dans  cette  Vallée 
pour  engraitTer  la  terre.  Mais  cet  Auteur  ne  prend  pas  garde  qu’il  ne  faut 

pas  écrire  Guano  mais  Huano , puifque,  comme  je  l’ai  dit  au  commencement, 
la  Langue  générale  du  Pérou  n’a  point  de  G,  Sc  qu’ainfi  le  verbe  Huana  eft  le 
même  Qu’épouvanter  quelqu'un , ou  le  rendre  fage  par  le  malheur  d'autrui.  On  peut 
inférer  de  ce  paflâge  , fie  de  plufieurs  autres  que  nous  alléguerons  ci  après, que 
les  Efpagnols  entendent  tres-peu  cette  Langue.  Je  dirai -que  les  Maître  mêmes 
qui  font  mes  compatriottes,  font  de  fi  grandes  Lûtes  , fie  dans  la  prononcia- 
tion & dans  l’écriture  , qu’il  s’en  faut  bien  peu  que  tous  les  mots  des  lettres 

que 


que  je  reçois  d’eux , ne  foient  Efpagnollifés.  Je  le  leur  ai  fouvent  remontré, 
mais  envain.  On  diroic  qu’ils  ont  juré  de  ne  point  violer  l’ufage  commun,  qui 
fait  que  les  Langues  fe  corrompent  la  plupart  du  tems  ,par  l'empire  6c  ia  com- 
munication de  divcrfes  Nations. 

Il  y avoit  pour-lors  dans  ce  pays-là  plufieurs  Vallées  fort  peuplées,  comme 
celle  de  Runahuanac , 6c  une  autre  du  coté  du  Nord  nommée  Huarcu , où 
il  y avoit  plus  de  trente  mille  habitans,  6c  celle  de  Chincha  6cc.  tant  du  coté 
du  Nord  que  du  coté  du  Sud  : mais  aujourd’hui  la  plus  peuplée  n’a  pas  deux- 
mille  habitans  : il  y en  a même  de  fi  défertes , qu’il  n’y  en  a pas  un  feul  du 
pays,  6c qui  ne  loit  Efpagnol. 

Mais  pour  revenir  à la  conquête  des  Tuncas,  il  faut  remarquer  que  la  Vallée 
de  Runahuanac , 6c  les  autres  trois  du  coté  du  Nord,  nommées  Huarcu , Mal - 
la  & Chillca , apartenoient  toutes  à un  Seigneur  nommé  Chuquimancu , qui  fai- 
foit  le  Roi , 6c  qui  prérendoit  que  tous  ceux  de  fa  frontière  lui  dévoient  hom- 
mage, quoiqu’ils  ne  fûflènt  point  fes  vaffaux.  Comme  il  fçut  donc  que  les 
Tncas  le  venoient  trouver  dans  fon  pays  , qu’il  croyoit  bien  valoir  un  Royau- 
me , tant  il  étoit  préfomtueux, il  leva  le  plus  de  troupes  qu’il  put,  6c  il  iè  mit 
en  campagne  pour  empêcher  que  les  gens  de  YTnca  ne  pafiâffent  la  Rivière. 
On  1e  battit  dans  cette  rencontre,  6c  il  y eut  quantité  de  gens  tués  de  part  6c 
d’autre.  Mais  les  Tncas , qui  avoient  fait  provifion  de  plufieurs  radeaux, s’en 
fervirent  favorablement , 6c  gagnèrent  le  palfage  de  la  Rivière,  où  ,pour  dire 
la  vérité,  les  Tuncas  fe  défendirent  lâchement.  On  croit  que  le  Roi  Cbuqui - 
mancu , qui  n’étoit  pas  fort  expérimenté  dans  l’Art  Militaire,  ne  fit  point  de 
réfiftance  dans  cette  Vallée  de  Runahuanac  ; parce  qu’il  prétendoit  faire  la 
guerre  dans  celle  de  Huarcu , dont  la  fituation  lui  paroîfloit  extrêmement  for- 
te: nous  verrons  ci-après  qu’il  fit  en  cela  une  grande  faute.  Cependant  les 
Tncas  eurent  le  loifir  de  fe  camper,  6c  le  firent  fi  à-propos,  que  par  l’impru- 
dence de  Chuauimancu , ils  gagnèrent  en  moins  d’un  mois  toute  cette  belle 
Vallée. 

ITTnca  laifla  de  fes  gens  en  garnifon  dans  Runahuanac , pour  recevoir  les  mu* 
nitions  qui  lui  feraient  envoyées, 6c lui  fervir  comme  d’une  arrièregarde.  Après 
avoir  mis  cet  ordre  il  paffa  à Huarcu , où  la  guerre  s’alluma  cruellement  5 par- 
ce que  Chuquïmancu  y ayant  ramafie  toutes  fes  forces  , qui  étoient  de  vingt- 
mille  hommes,  prit  la  réfolution  de  tenir  bon  , 6c  de  combattre  vaillamment 
pour  la  défenfe  de  fon  pays  6c  de  fa  réputation.  Pour  cet  effet  il  exerçoit 
fouvent  fes  foldats,  6c  mettoit  en  ufage  contre  fes  Ennemis  toutes  les  rufes  6c 
tous  les  ftratagêmes  imaginables.  Les  Tncas  ne  s’oublioient  point  de  leur  co- 
té, 6c  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  exécuter  leur  entreprife,  fans  rendre  la 
viétoire  frnglante.  Ils  ne  purent  pourtant  en  venir  à bout,  parce  que  pen- 
dant huit  mois  que  les  Tuncas  fe  défendirent,  il  y eut  beaucoup  de  fang  ré- 
pandu de  part  6c  d’autre.  Leur  opiniâtreté  obligea  enfin  YTnca  à remuer 
fon  camp  trois  ou  quatre  fois.  Mais  pour  faire  connoître  aux  Ennemis  qu’il 
ne  décamperait  point  qu’il  ne  les  eût  vaincus,  6c  que  fes  foldats  étoient  auflî- 
bien-là  qu’en  pleine  Cour,  il  voulut  que  fon  camp  s’apellât  Cut,co  , 6c  que  fes 
quartiers  prîffent  leur  nom  de  ia  même  Ville.  C’eft,  à mon  avis, ce  qui  a don- 
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né  lieu  à Péâro  de  Ciéça  de  Léon,  de  dire  au  XXXVII.  Chap.  de  fon  Livre  ^ 
que  les  Yncas  voyans  l’obflination  de  leurs  Ennemis , fondèrent  une  autre  Ville 
comme  celle  de  Cuzco , 6c  que  la  guerte  dura  quatre  ans.  Mais,  comme  il 
l’affirme  lui- même,  il  n’en  parle  que  fur  le  raport  des  Yuncas , qui  lui  exaggé- 
rèrent  fans-doute  les  chofes , pour  donner  plus  d’éclat  à leur  réfiflance,  où 
ils  témoignèrent  en  effet  allez  de  courage  à fe  défendre.  Mais  fi  l’on  veut  apro- 
fondir  la  vérité,  en  verra  qu’il  ne  fe  paiïa  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons 
dit,  que  les  quatre  Années  furent  les  quatre  Armées  des  Tncas , 6c  que  la 
iVille  ne  fut  autre  chofe  que  leur  Camp , auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
Cuzco. 

Cependant  les  Yuncas  ayant  été  fi  longtems  tenus  de  fort  près , commencè- 
rent à fentir  qu’ils  n’avoient  point  de  plus  cruel  ennemi  que  la  faim  : en  effet, 
elle  feule  fuffit  pour  amollir  les  cœurs  les  plus  endurcis.  D’ailleurs  les  ha- 
bitans  de  Runahuanac  ne  ceffoient  d’importuner,  depuis  plu fieurs  jours, leur 
Roi  Chuquimancu  , pour  qu’il  eût  à fe  rendre  aux  Yncas  , puisqu’il  n’étoit 
pas  capable  de  leur  réfîlfer } 6c  à le  faire  fans  délai,  de  peur  que  fon  obfli- 
nation  n’obligeât  les  Yncas  à les  chaffer  de  leurs  maifons,  6c  à y mettre  ceux 
‘ de  Chincha , qui  étoient  leurs  anciens  Ennemis.  Mais  comme  ils  virent  que 
leur  Roi  ne  vouloit  point  confentir  à leur  prière,  ils  prirent  la  fuite,  6c  allè- 
rent donner  avis  à YYnca  des  grandes  extrémités  où  fes  Ennemis  étoient  ré- 
duits par  la  faim.  Dès-que  Chuquimancu  en  fut  averti,  il  réfolut  de  céder 
à la  force,  après  avoir  fait  le  devoir  de  bon  Capitaine  j de  crainte  que  tous 
les  liens  ne  l’abandonnâfTent,  à l’exemple  des  habitans  de  Runahuanac , 6c  ne 
fe  rendirent  à YYnca.  Il  communiqua  donc  cette  affaire  à fes  principaux  Con- 
feillers  , qui  furent  d'avis  d’aller  tous  enfemble  trouver  YYnca,  fans  lui  en- 
voyer aucuns  Ambaffadeurs.  Cette  réfoiution  prife,  ils  furent  au  camp  des 
Yncas , fe  proflernèrent  à leurs  piés,  & leur  demandèrent  pardon  des  fautes 
qu’ils  avoient  faites  ; difant  qu’ils  ne  défiroient  rien  tant  que  d’être  vaffaux 
de  YYnca  ,puifque  le  Soleil  fon  père  vouloit  qu’il  fût  fouverain  Seigneur  de  tout 
l’Univers. 

Les  deux  Yncas  les  reçurent  civilement,  6c  leur  pardonnèrent:  ils  les  ren- 
voyèrent enfuite  dans  leurs  maifons,  avec  quelques  préfens  qu’ils  leur  firent  à 
leur  ordinaire.  Au  - refie  on  peut  voir  que  les  habitans  de  ces  quatre 
Provinces  ne  font  pas  moins  vains  que  les  Chinchas , par  la  relation  qu’ils  don- 
nèrent de  cette  guerre  à Pédro  de  Ciéça , 6c  que  nous  avons  vue  ci-defîiis. 

Les  Yncas  tinrent  à grand  honneur  d’avoir  rendu  leur  fujet  le  Roi  Chuqui- 
mancu, 6c  eflimèrent  tant  cette  viétoire , qu’afin  que  la  Poflérité  fçût  les  gran- 
des choies  que  leurs  gens  6c  même  les  Yncas  avoient  faites  en  cette  guerre, 
ils  firent  bâtir  dans  ia  Vallée  d 'Huarcu  une  ForterefTe  , dont  l’enceinte  étoit 
petite,  mais  la  flruélure  merveilleufe  : deforte  qu’il  y a aparence  qu’elle  eût 
réfiflé  longtems  à l’injure  des  tems,  fi  on  ne  l’eût  abatuè'.  Elle  étoit  fituée 
fur  le  bord  de  la  Mer, 6c  je  me  fouviens  que  les  relies  en  étoient  encore  beaux, 
lorsque  je  pafîâi  par-là  en  l’Année  tytfo. 

C H A- 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  Vallées  de  Pachacamac  if  de  Rimac , avec  la  Defcriplion  de  leurs  Idoles. 

AP  R e’  s que  les  Incas  eurent  rendu  tributaire  le  Roi  Chuquimancu  , 6c  mis 
ordre  au  Gouvernement  , aux  Coutumes  6c  aux  Loix  que  lui  6c  les 
liens  dévoient  garder,  ils  paflerent  à la  conquête  des  Vallées  de  Pacha- 
camac , de  Rimac , de  Chancay  6c  de  Huaman,  que  les  Efpagnols  apellent  la 
Bananca , c’efl-à-dir  e lieu  plein  de  fondrières.  Legrand  Curaca  Cuyfmancu  é- 
toit  Seigneur  de  ces  fix  Vallées.  Ce  Curaca  fe  piquoit  auffi  du  titre  de  Roi, 
quoique  ce  nom  ne  fût  point  en  ufage  parmi  les  Indiens  : on  fe  fervoit  d’un 
autre  femblable,  favoir  Hatun  4pu,  c’eft-à-dire  le  Grand  Seigneur . Mais  pour 
éviter  les  redites  ennuyeufes,  je  raporterai  ici  toutes  les  particularités  de  la 
Vallée  de  Pachacamac , 6c  de  celle  de  Rimac , que  les  Efpagnols  apellent  Limat 
par  corruption  du  mot.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  Tncas  Rois  du  Pé- 
rou., éclairés  de  la  lumière  naturelle,  reconnurent  qu’il  y avoit  un  fouverain 
Créateur  de  toutes  chofcs,  qu’ils  apellèrent  Pachacamac , c’efl*à-dire  celui  qui 
a fait  l'Univers  if  qui  le  conferve.  Les  Tncas  répandirent  enfuite  cette  doétri- 
ne  par  toutes  les  terres  de  leur  Empire.  Ils  difoient  que  ce  Pachacamac  étoit 
invifible,  ÔC  à-caufe  de  cela  ils  ne  lui  bâtifloient  point  de  Temple,  6c  ne  lui 
faifoient  point  de  Sacrifices  comme  au  Soleil,  mais  ils  fe  contentoient  de  l’a- 
dorer dans  leur  ame  avec  beaucoup  de  vénération,  comme  il  paroîfîoit  afièz 
par  les  démonftrations  extérieures  qu’ils  faifoient  de  la  tête , des  yeux  , des 
bras,  6c  de  tout  le  corps,  toutes  les  fois  qu’ils  le  nommoient.  Cependant  la 
Renommée  ayant  femé  cette  doélrine  par-tout  , à-mefure  que  ces  Nations 
furent  conquifes , elles  la  reçurent  religieufement  les  unes  apres  les  autres. 
Mais  ceux  qui  l’embraiïerent  en  particulier,  avant  que  d’être  conquis  par  les 
Tncas , furent  les  prédécefieurs  du  Roi  Cuyfmancu.  Car  ils  bâtirent  un  Tem- 
ple au  Pachacamac ,6c  donnèrent  le  même  nom  à la  Vallée  où  ils  le  fondèrent, 
qui  étoit  en  ce  tems-là  une  des  principales  de  toute  cette  Côte.  Les  Tuncas 
mirent  dans  ce  Temple  leurs  Idoles,  qu’ils  adoroient  fous  la  figure  de  divers 
Poifions,  6c  même  fous  celle  du  Renard.  Ce  Temple  de  Pachacamac , fort  re- 
marquable par  fon  bâtiment, ôc  par  la  folemnité  du  fervice  qui  s’y  faifoit,  étoit 
le  feul  de  tout  le  Pérou  où  les  Tuncas  facrifioient  des  animaux,  6c  même, dans 
leurs  plus  grandes  Fêtes , des  hommes,  des  femmes  6c  des  enfans.  Plufieurs 
autres  Provinces  barbares  les  imitoient  inhumainement  en  cela  , avant  que  les 
Tncas  les  eûflent  conquifes.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  préfentement 
du  Pachacamac , mais  nous  mettrons  en  fon  lieu  ce  qui  nous  refte  à en  dire. 

La  Vallée  de  Rimac  efl:  à quatre  lieues  de  Pachacamac , du  coté  du  Nord. 
Rimac  efi  le  participe  du  préfent,  6c  fignifie  Celui  qui  parle.  On  apelloit  ainfi 
cette  Vallée,  parce  qu’il  y avoit  une  Idole  fous  la  figure  d’un  homme,  qui  répon- 
Tom.  I.  V v v doit 
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doit  aux  demandes  qu’on  lui  faifoit , comme  l’Oracle  à'  Apollon  de  Delphes  ; 
6c  qui  à-caufe  de  cela  fut  nomme  Rimac , c’eft-à-dire  celui  qui  parle.  Les 
Tune  a s eurent  cette  Idole  en  grande  vénération,  6c  les  Tncas  aulïï,  après  qu’ils 
eurent  conquis  cette  belle  Vallée,  où  les  Efpagnols  bâtirent  la  Ville  des  Rois , 
qu’ils  apelièrent  ainll,  parce  quelle  fut  fondée  le  jour  de  la  Fête  des  Rois, de- 
forte  que  Rimac  ou  Lima  6c  la  Ville  des  Rois  ne  font  qu’une  meme  chofe: 
cetta  Ville  a pour  armes  trois  couronnes  6c  une  étoile.  Ils  avoient  cette  Idole 
dans  un  Temple  magnifique,  qui  néanmoins  ne  l’étoit  pas  tant  que  celui  de 
Pachacamic , où  les  Grands  Seigneurs  du  Pérou  envoyoient  des  Ambafiadeurs , 
pour  y confulter furdes  affaires  d'importance.  LesHiftoriens  Efpagnols  confon- 
dent le  Temple  de  Rimac  avec  celui  de  Pachacamic , difant  que  ce  dernier  fi- 
gnifi oit  celui  qui  parlait , fans  faire  mention  de  Rimac.  Cette  faute  , 6c  plufieurs 
autres  qui  fe  gliffent  dans  leurs  Hiltoires  , viennent  fans-doute  de  ce  qu’ils  ne 
fa  vent  pas  les  propriétés  de  cette  Langue,  6c  que  d’ailleurs  ils  ne  fe  mettent  pas 
beaucoup  en  peine  de  vérifier  les  choies  comme  il  faut.  Peut-être  aulïï  que 
cela  vient  de  la  proximité  de  ces  Vallées,  qui  ne  font  qu’à  quatre  petites  lieues 
l’une  de  l’autre,  6c  qui  apartiennent  toutes  deux  à un  même  Seigneur.  Je  ne 
dirai  pas  d’autres  particularités  de  ces  Vallées,  6c  de  cette  Idole  qui  étoit  dans 
Rimac , 6c  non  dans  Pachacamic . Il  ne  relie  maintenant  qu’à  importer  com- 
ment ces  Vallées  furent  conquifes.  Le  Général  Capac  Yupanqui , avant  que 
d’arriver  avec  fon  armée  dans  la  Vallée  de  Pachacamic , envoya, comme  c’étoit 
la  coutume,  des  Hérauts  au  Roi  Cuyfmancu , pour  le  fommer  de  fe  rendre  à 
YTnca  Pachacutec , de  le  reconnoître  pour  fouverain  Seigneur,  de  ne  fuivre 
point  d’autres  Loix  que  les  fiennes  , 6c  en  même  tems  d’adorer  le  Soleil 
comme  leur  principal  Dieu  , d’abolir  entièrement  les  autres  Idoles;  ou  autre- 
ment de  fe  préparer  à la  guerre,  6c  d’être  affiné  que  YTnca  le  contraindroit, 
de  gré  ou  de  force,  à fuivre  fes  ordres. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  la  Réponfe  du  Roi  Cuyfmancu  aux  Ambajfadeurs  de  l' Ynca. 

LE  Grand  Seigneur  Cuyfmancu , voyant  la  guerre  allumée  dans  la  frontière 
de  fon  Pays,  crut  bien  qu’elle  pafieroit  julqu’à  lui  , qu’il  n’en  feroit  pas 
quite  à meilleur  marché  que  fes  Voifins,6c  que  les  Tncas  ne  manqueroient  point 
de  fe  jetter  dans  fes  terres.  11  fe  mit  en  devoir  de  leur  réfiller.  Pour  cet  ef- 
fet il  fit  affembler  fes  Capitaines  6c  fes  Soldats,  6c  il  trouva  bon  qu’ils  fûffent 
préfens  à l’audience  qu’il  donna  aux  Ambaffadeurs  de  YTnca  , auxquels  il  fit 
réponfe  que  tous  fes  Sujets  ne  vouloient  point  d’autre  Seigneur  que  lui,  qui 
fulfifoit  pour  les  gouverner;  qu’ils  avoient  hérité  de  leurs  ancêtres  les  Loix  6c 
les  Coutumes  qu’ils  oblervoient;  qu’ils  s’en  trouvoient  fi  bien  qu’ils  n’en  vou- 
loient point  d’autres  ; qu’ils  croyoient  leurs  Dieux  fi  excellens  6c  fi  bons,  qu’ils 
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n’avoient  garde  d’en  abolir  le  culte*  que  le  principal  des  Dieux  qu’ils  adoraient 
étoit  Pachacamac , à qui  tout  le  monde  devoit  fon  être  de  fa  fubfiftance*  qu’ils 
lui  avoient  bâti  un  Temple  où  ils  lui  offroient  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
cher,  jufqu’à  lui  facrifier  des  hommes,  des  femmes  de  des  enfans , pour  l’ho- 
norer  davantage  ; qu’ils  le  révéraient  jufqu’à  ce  point,  que  de  n’ôfer  pas  mê- 
me le  regarder*  que  c’étoit  pour  cette  raiion  que  le  Roi  de  les^Prêtres  entroient 
dans  fon  Temple  à reculons  de  en  fortoient  de-même  , afin  de  n’avoir  pas 
occafion  de  lever  les  yeux  vers  fon  Idole  -,  qu’après  ce  Dieu  ils  en  adoraient 
un  autre  apellé  Rimac  , qui  leur  rendoit  raifon  de  l’avenir  fur  les  demandes 
qu’on  lui  faifoit,  de  que  même  ils  adoraient  le  Renard  à-caufe  de  fes  merveil- 
leufes  fineflès*  qu’au  culte  de  tous  ces  Dieux  ils  ajouraient  celui  de  Rlama - 
Cocha , qui  étoit  la  Mer,  à laquelle  ils  rendoient  des  honneurs  divins  , parce 
qu’ils  fe  nourriffoient  de  fon  poiffon*  qu’ils  n’avoient  pas  befoin  d’autres  Dieux 
que  des  leurs,  & moins  encore  du  Soleil,  qui  n’étoit  pas  auffi  grand  que  leur 
Dieu  Pachacamac , qui  ne  favoit  pas  parler  comme  leur  Dieu  Rimac , de  dont 
la  chaleur  ne  feroit  que  les  incommoder,  s’ils  en  avoient  davantage  * de  que 
par  conféquent  YTnca  les  obligerait  fort  de  les  laiffer  vivre  à leur  mode  , fans 
penfer  à les  affujettir  à fon  Empire. 

Les  Tncas  furent  fort  ailes  d’aprendre  que  les  Tuncas  avoient  en  fi  grande  vé- 
nération le  Pachacamac , qu’ils  adoraient  eux-mêmes  dans  leur  intérieur,  de  le 
regardoient  comme  le  Souverain  Dieu.  Cela  les  fit  réfoudre  à ne  leur  faire  la 
guerre  qu’à  l’extrémité,  en  cas  que  leurs  raifons  de.  leurs  offres,  ou  leurs  caref- 
fes  mêmes,  ne  fûffent  pas  capables  de  les  réduire.  Cette  réfolution  prife,  les 
Tncas  allèrent  dans  la  Vallée  de  Pachacamac , où  le  Roi  Cuyfmancu  le  mit  en 
campagne  avec  un  bon  nombre  de  foldats , tous  réfolus  de  mourir  pour  la  dé- 
fenfe  de  leur  Pays.  Mais  avant  que  de  paffer  outre,  le  Général  Capac  Tupan* 
qui  l’envoya  prier  qu’il  y eût  entr’eux  une  fufpenfion  d’armes  , julqu’à  ce 
qu’ils  fe  fûffent  entretenus  amplement  fur  le  culte  de  leurs  Dieux*  de  il  lui  fit 
favoir  que  les  Tncas  adoraient  non  feulement  le  Soleil,  mais  encore  le  Pacha~ 
camac , quoiqu’ils  ne  lui  bâtîffent  point  de  Temples , de  ne  lui  offiiffent  point 
de  Sacrifices,  parce  qu’ils  ne  l’avoient  ni  vu  ni  connu  , & qu’ils  ignoroient 
même  ce  qu’il  étoit  : qu’au-refte  cela  n’empêchoit  pas  qu’ils  ne  l’eûffent  en 
très-grande  vénération  dans  leur  intérieur  , jufques-ià  même  qu’ils  n’ôfoient 
prononcer  fon  nom  qu’avec  une  humilité  profonde , de  qu'ai nfi  puifque  les  uns 
de  les  autres  adoraient  un  même  Dieu,  ils  dévoient  vivre  en  frères  de  en  bons 
amis,  bien  loin  de  fe  faire  la  guerre  * qu’outre  que  les  Rois  Tncas  adoraient  le 
Pachacamac  comme  Créateur  de  l’Univers  , ils  feroient  bien  ai  fes  de  regarder 
déformais  le  Rimac  comme  un  grand  Oracle*  de  que  puifque  les  Tncas  s’of- 
froient  à révérer  leur  Idole  Rimac , il  étoit  bien  raifonnable  que  les  Tuncas  ado- 
râffent  auffi  le  Soleil;  outre  qu’ils  y étoient  obligés  par  l’éclat  de  fa  beauté, & 
par  les  grands  biens  qu’ils  en  reçevoient  tous  les  jours,  au  lieu  que  le  Renard 
ni  les  autres  Animaux  de  la  Terre  de  de  la  Mer  ne  leur  en  failoient  aucuns. 
L 'Tnca  fit  ajouter  à cela,  qu’il  le  prioit  paifiblement  de  à l’amiable  d’obéïr  à 
YTnca  fon  Frère  de  fon  Seigneur,  qui  étoit  Fils  du  Soleil,  de  tenu  pour  Dieu 
fur  la  Terre*  de  de  confidérer  que  fa  juftice,  fa  clémence,  fa  bonté, & fes  au- 
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très  vertus  jointes  à fes  Loix  6c  à fon  bon  Gouvernement , le  failoient  fi  fort 
aimer  de  toutes  les  Nations , qu’il  y en  avoit  plufieurs  qui  s’étoient  rendus  à lui 
volontairement  aubiuit  de  ces  grandes  qualités,  6c  qu’ainfi  il  n’y  avoit  pas 
d’aparence  qu’ils  refulâffent  d’avoir  pour  Maître  un  Prince  qui  les  alloit  cher- 
cher jufques  dans  leur  Pays,  pour  les  obliger  par  fes  bienfaits:  qu’en  un  mot  il 
les  prioit  de  confidérer  les  chofes  fans  paffion,  de  fe  réfoudre  à ce  que  laRaifon 
leur  confeilleroit , de  1e  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  YTnca  , 6c  de  ne 
point  fouffrir  qu’il  emportât  fur  eux  par  la  force  une  chofe,  qui , s’ils  l’accor- 
doient  volontairement , donneroit  une  grande  fatisfaétion  à ce  grand  Prince, 
aux  armes  duquel  toutes  les  Puiffances  de  la  Terre  n’étoient  pas  capables  de 
réfifter. 

Le  Roi  Cuyfmancu  6c  fes  gens  furent  attentifs  aux  propofîtions  de  YTnca , 
6c  trouvèrent  à- propos  de  faire  une  trêve  de  quelques  jours,  après  lefquels  la 
paix  fut  conclue  entr’eux  par  l’adrefTe  des  Tncas.  [Les  articles  en  furent 
que  les  Tuncas  adoreroient  le  Soleil  comme  les  Tncas  : qu’ils  lui  bâtiroient  un 
Temple  à part  , tout-de-même  qu’au  Pachacamac , auquel  ils  pourroient  con- 
tinuer de  faire  des  offrandes  6c  des  facrifices,  pourvu-qu’il  n’y  eût  point  de 
fang  humain  répandu  > parce  que  par  les  Loix  Naturelles  il  n’étoit  pas  permis 
de  tuer  les  hommes,  6c  par  conféquent  que  cette  coutume  devoit  être  entiè- 
rement abolie:  qu’ils  abbattroient  les  Idoles  qui  étoient  dans  le  Temple  duP^- 
chacamac , parce  qu’il  n’étoit  pas  raifonnable  qu’il  y en  eût  dans  fon  Temple 
de  moins  majeflueufes  que  lui , qui  étoit  le  fouverain  Créateur  de  l’Univers: 
qu’a  l’avenir  ils  ne  lui  drefferôient  aucune  flatué  , 6c  fe  contenteroient  de  l’a- 
dorer en  leur  cœur*  puisqu’auffi-bien  n’étant  pas  vifible  comme  le  Soleil  , ils 
ne  pouvoient  pas  favoir  fous  quelle  figure  il  le  falloit  repréfenter  : que  pour 
un  plus  beau  monument  de  fa  grandeur,  on  fonderoit  dans  la  Vallée  de  Pa- 
chacamac une  Maifon  de  Vierges  Choifies , qui  étoit  le  plus  grand  honneur 
qu’on  eût  pu  faire  à ce  Pays  ià  ; puisque  toutes  les  autres  Provinces  n’efti- 
moient  rien  dans  le  monde  autant  que  ces  Maifons  6c  les  Temples  du  Soleil, 
parce  que  ces  chofes  étoient  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau  à Cuzco  : que  le  Roi 
Cuyfmancu  demeureroit  paifible  dans  fon  pays  avec  tous  les  autres  Caracas , 6c 
que  reconnoiffant  YYnca  pour  leur  fouverain  Seigneur,  ils  obéïroient  exacte- 
ment à fes  Loix:  que  les  Tncas  de  leur  coté  auroient  en  grande  vénération  l’O- 
racle Rimac , 6c  commanderoient  à tous  leurs  Sujets  d’en  faire  autant. 

La  paix  fut  donc  conclue  à ces  conditions  entre  le  Général  Capac  Tupanqui 
6c  le  Roi  Cuyfmancu , auquel  on  déclara  les  Coutumes  6c  les  Loix  que  YTnca 
ordonnoit  d’obferver.  Elles  lui  parurent  fi  juftes  6c  fi  honnêtes,  qu’il  les  ac- 
cepta fans  aucune  difficulté,  il  accorda  auffi  le  tribut  qui  devoit  être  payé  au 
Soleil  6c  à YTnca.  Après  que  les  affaires  furent  ainfi  réglées  par  Capac  Tupan- 
qui, 6c  qu’il  eût  mis  les  garnifons  néceffaires  pour  la  fureté  du  Pays  conquis, 
il  réfolut  de  retourner  à Cuzco  avec  le  Prince  fon  neveu , pour  y rendre  compte 
à YTnca  fon  frère  de  tout  ce  qui  s’étoitpaffé  dans  ces  deux  conquêtes.  Us  menè- 
rent avec  eux  le  Roi  Cuyfmancu , afin  de  le  faire  connoître  à YTnca , 6c  qu’il 
l’honorât  de  fes  faveurs  comme  fon  Allié.  Cuyfmancu  fut  d’autant  plus  aife 
de  faire  ce  voyage , qu’il  n'avoit  rien  tant  à cœur  que  d’aller  baifer  les  mains  à 
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YTnca , & de  voir  la  fameufe  Ville  de  Cuzco.  Cependant  YTnca  Pachacutec , 
qui  dès  le  commencement  de  cette  expédition  avoit  fait  fon  féjour  dans  la 
Province  de  Rucana  , n’eut  pas  plutôt  apris  le  bon  fucccs  de  la  conquête  de 
ces  Vallées,  qu’il  retourna  dans  fa  Ville  Impériale  de  Cuzco  , d’où  il  fortit 
pour  aller  recevoir  fon  frère  8c  fon  fils , avec  les  mêmes  préparatifs  qui  s’é- 
toient  faits  dans  l’autre  triomphe.  Il  voulut  même  qu’ils  fûlîent  plus  grands, 
& après  leur  avoir  fait  toutes  les  careffes  imaginables  , il  reçut  enfuite  fort 
civilement  Cuyfmancu , 8c  ordonna  qu’il  tînt  rang  dans  la  pompe  du  triomphe 
entre  les  Tncas  du  Sang  Royal , parce  qu’il  adoroit  comme  eux  le  grand  Dieu 
Pachacamac.  * Cette  faveur  combla  de  joie  Cuyfmancu  , mais  d’un  autre  coté 
elle  lui  attira  l’envie  de  tous  les  autres  Curacas . 

Après  les  magnificences  de  ce  triomphe  , YTnca  traita  fort  obligeamment 
Cuyfmancu  8c  tous  ceux  de  fa  fuite,  8c  les  renvoya  dans  leur  Pays  comblés  de 
préfens  8c  d’honneurs  j deforte  qu’ils  s’en  retournèrent  fort  contens  , 8c  pu- 
blièrent depuis  par-tout,  que  YTnca  étoit  le  vrai  fils  du  Soleil,  qui  pour  fes 
grandes  vertus  méritoit  d’être  adoré  8c  fervi  de  tout  le  monde. 

Il  faut  remarquer  ici  , qu’en  même  tems  que  le  Diable  vit  que  les  Tncas 
s’étoient  rendus  maîtres  de  la  Vallée  de  Pachacamac , 8c  qu’il  n’y  avoit  plus 
d’idole  dans  fon  Temple,  il  voulut  en  être  le  chef,  8c  y pafler  pour  ce 
Dieu  Inconnu  qu’ils  avoient  en  fi  grande  vénération,  afin  de  pouvoir  par  ce 
moyen  fe  faire  adorer  en  plufieurs  manières  , Sc  mettre  fes  fourberies  à plus 
haut  prix.  Pour  cet  effet  il  parla  aux  principaux  Prêtres  dans  les  plus  fè- 
crets  recoins  du  Temple,  8c  leur  dît  qu’à- prélent  qu’il  étoit  feul,  il  les  vou- 
loir éclaircir  de  leurs  doutes,  8c  répondre  à leurs  demandes,  non  pas  néan- 
moins à toutes,  mais  aux  plus  importantes.  La  raifon  qu’il  leur  allégua  là- 
deflus  , fut  qu’il  ne  feroit  pas  féant  à un  Dieu  comme  lui  de  fe  ravaller  juf- 
ques-là  que  de  parler  à des  hommes  de  peu  , 8c  que  par  conséquent  il  ne 
devoit  avoir  commerce  qu’avec  des  Rois  8c  des  Grands-Seigneurs  j mais  qu'au- 
refie  il  commanderoit  à l’Idole  Rimac , qui  étoit  fon  valet,  de  répondre  aux 
demandes  ique  lui  feroient  les  gens  du  commun.  Cet  artifice  du  Diable  fut 
caufe  qu’on  ordonna  depuis,  que  les  affaires  des  Rois  8c  des  Grands  Seigneurs 
feroient  mifes  en  délibération  dans  le  Temple  de  Pachacamac , 8c  qu’on  con- 
fu  lteroit  fur  les  doutes  du  menu-peuple  dans  le  Temple  de  Rimac.  Auflî  fut- 
ce  pour  cela  qu’ils  apellèrent  cette  Idole  Caufeufe  , parce  qu’ayant  à répondre 
à tous , il  falloit  néceffairement  qu’elle  parlât  beaucoup.  Le  R.  P.  Blas  Va - 
1er  a dit  la  même  chofe  fur  ce  fujet,  mais  fort  fuccinélement. 

Après  que  YTnca  Pachacutec  eut  fait  ces  conquêtes , il  fut  quelques  années 
fans  porter  fes  armes  dans  de  nouvelles  Provinces,  pour  donner  quelque  relâ- 
che aux  fiennes , dont  les  habitans  lui  paroîffoient  avoir  été  foulés  par  les  le- 
vées des  gens-de-guerre.  Cependant  il  s’apliqua  entièrement  à bien  gouverner 
fes  Royaumes  , 8c  les  rendit  plus  illuftres  qu’auparavant  , par  des  Bâtimens 
magnifiques,  pardesLoix,  des  Ordonnances  8c  des  Cérémonies,  qu’il  éta- 
blît de-nouveau  pour  fortifier  la  Religion  de  fes  Sujets.  Il  réforma  en  mê- 
me tems  les  anciens  abus,  afin  de  ne  point  démentir  par  fes  aétions  le  nom  de 
Pachacutec , 8c  de  fe  rendre  immortel  dans  tous  les  fiècles  , pour  avoir  été  un 
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grand  Roi  ,un  Pontife  illuftre  & un  grand  Capitaine,  à-caufe  de  fon  bon  Gou- 
vernement , des  Loix  qu’il  avoit  faites  pour  la  Religion,  ôc  de  fes  Conquêtes 
qu’il  avoit  étendues  plus  loin  qu’aucun  de  fes  Ancêtres.  Il  enrichît  en  particu- 
lier le  Temple  du  Soleil  , ôc  fit  lambriffer  de  lames  d’or , non  feulement  lés 
murs , mais  encore  ceux  des  autres  apartemens , ôc  particulièrement  d’un  Cloî- 
tre, qu’on  y voit  encore  à-préfent  plus  éclatant  par  les  richeffes  fpirituelles, 
qu’il  ne  l’étoit  alors  par  les  temporelles  d’or  ôc  de  pierreries  : car  le  St.  Sacrement 
efi  aujourd’hui  dans  l’endroit  du  Temple  où  étoit  alors  la  figure  du  Soleil,  ôc 
le  Cloître  fert  pour  y faire  la  proceffion  aux  principales  Fêtes  de  l’Année , dans 
le  Couvenc  de  St.  Dominique. 


CHAPITRE  XXXII. 


De  la  Conquête  que  les  Gens  de  l'Y nca  firent  des  Terres  du  grand  Chimu, 

6?  de  la  cruelle  Guerre  qu'ils  eurent  cnjemble. 

L’Ynca  Pachacutec  employa  fix  années  entières  aux  exercices  dont  nous 
venons  de  parler  j après  quoi  voyant  fes  Royaumes  paifibles,  & fes  Sujets 
délaffés , il  leva  trente-mille  hommes,  pour  aller  conquérir  les  Vallées  qui  é- 
toient  le  long  de  la  Côte  jufqu’au  Parage  de  Caffamarca  , où  étoient  les 
bornes  de  fou  Empire  par  le  chemin  de  la  Montagne.  Lorfqu’il  eut  fait  fes 
préparatifs  , il  nomma  fix  Tncas  des  plus  expérimentés  pour  être  MeftreS"» 
de-camp  de  fon  Armée,  & les  principaux  Confeillers  de  fon  Fils  Tnca  Tupan- 
qui-y  car  il  le  choifît  pour  Général  de  cette  Armée,  l’ayant  reconnu  capable 
des  plus  hautes  entreprifes,  ôc  digne  difciple  du  Grand  Capitaine  Capac  Tupan - 
qui.  Pour  cet  excellent  Général  fon  frère  , qu’il  nommoit  fon  bras  droit  à- 
caufe  des  grandes  chofes  qu’il  avoit  faites,  il  le  fit  demeurer  avec  lui  pour  fe 
repofer  de  fes  travaux,  l’honora  du  titre  de  Lieutenant-Général,  ôc  lui  donna 
un  pouvoir  abfolu  par  tout  fon  Empire. 

Dès- que  l’Armée  fut  prête,  le  Prince  Tnca  Tupanqui  fortit  de  la  Ville  avec 
le  prémier  Régiment,  ôc  prit  le  chemin  de  la  Montagne  , par  où  il  marcha 
jufques  dans  la  Province  d 'Yauyu,  qui  eft  au  parage  de  la  Ville  des  Rois  y où  il 
attendit  toutes  fes  troupes.  Lorfqu’elles  furent  arrivées,  il  alla  jufqu’à  Rimac, 
où  étoit  l’Oracle  qu’on  apelloit  le  Parleur.  Les  Indiens  difent  que  ce  jeune 
Prince  a été  le  prémier  des  Rois  Tncas  qui  vit  la  Mer  du  Sud  , ôc  qui  conquît 
le  plus  de  Provinces  fur  cette  Côte,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  fa 
vie.  Le  Curaca  de  Pachacamac , autrement  le  Cuyfmancu , ôc  celui  de  Runahua~ 
nacy  qu’on  nommoit  Chuquiamancu  , le  furent  reçevoir  avec  de  bonnes  trou- 
pes, qu’ils  lui  offrirent  pour  cette  conquête.  Le  Prince  leur  fçut  bon  gré  de 
leur  offre,  ôc  leur  accorda  plufieurs  grâces.  De  la  Vallée  de  Rimac  il  alla 
au  Temple  de  Pachacamac  y où  il  entra  fans  y faire  ni  offrandes  ni  facrifices,  fè 
contentant  d’adorer  ce  Dieu  dans  fon  ame  , félon  la  coutume  des  Tncas.  En 
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fortant  de  ce  Temple,  il  fut  vifiter  celui  du  Soleil,  où  il  fit  quantité  de  facri- 
fices,  ÔC  de  grandes  offrandes  d’or  & d’argent.  Enfui  te,  pour  s’accommoder 
à l’humeur  des  Tuncas  i il  alla  voir  l’Idole  Rimac \ 6c  même  pour  fatisfaire  aux 
articles  du  Traité  de  Paix,  il  voulut  qu’on  lui  offrît  des  facnfices,  6c  que  les 
Prêtres  le  confultâffent  touchant  le  fuccès  de  Ion  entreprife.  L’Oracle  ré- 
pondit que  fon  voyagé  feroit  heureux.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à la  Vallée  que 
les  Indiens  nomment  Huaman  , 6c  les  Efpagnols  la  Barranca , il  envoya  faire 
les  fommations  ordinaires  de  Paix  ou  de  Guerre  au  Grand  Seigneur  apellé  Chi - 
fm ^ à qui  apartenojent  les  Vallées  que  l’on  trouve  depuis  la  Barranca  jufqu’à 
la  Ville  de  ~Truxillo.  Les  principales  de  ces  Vallees  font  les  cinq  fuivantes, 
Parmunca , Huallmi , Santa , Huanapu , 6c  Chimu , où  efl:  à- prélent  Iruxillo, 
Toutes  ces  Vallées  font  fort  fertiles,  6c  bien  peuplées.  Leur  principal  Cu- 
raca , qui  fè  nommoit  le  puijfant  Chimu , prenoit  fon  nom  de  la  Province  où 
il  tenoit  fa  Cour,  vivoit  en  Roi, 6c  fe  failoit  craindre  de  tous  fes  Voifins, 
qui  é'oient  en  trois  endroits  de  fa  Frontière,  à l’Orient,  au  Nord  6c  au  Sud, 
parce  que  la  Mer  efl  à l’Occident  de  fes  Terres. 

Le  grand  6c  puiflant  Chimu  répondit  à la  fommation  de  VTnca  , qu’il  é- 
toit  prêt  de  mourir  les  armes  à la  main,  pour  la  défenfe  de  fon  Pays,  de  fes 
Coutumes  6c  de  fes  Loixj  qu’il  ne  vouloit  point  entendre  parler  de  nouveaux 
Dieux,  6c  qu’il  ne  donneroit  jamais  d’autre  réponfe  à VTnca.  Le  Prince  Tn~ 
ca  Tupanqui  ayant  apris  cette  réfolution  du  Chimu  , alla  droit  à la  Vallée  de 
Parmunca , où  l’Ennemi  l’attendoit.  Le  Curaca  commença  d’abord  à efcar- 
moucher,  pour  éprouver  les  forces  des  Tncas.  Il  combattit  allez  longtems 
contr’eux,  pour  les  empêcher  d’entrer  dans  leurs  tranchées,  mais  cela  ne  lui 
fervit  de  rien}  car,  malgré  tous  fes  efforts  , les  gens  de  VTnca  fe  campèrent 
avantageufèment.  Il  en  demeura  plufieurs  fur  la  place , de  part  6c  d’autre. 
Cependant  le  Prince , qui , voyant  la  réfiftance  des  Tuncas , apréhendoit  que 
le  peu  de  troupes  qu’il  avoit  n’encourageât  les  Ennemis  à fe  défendre  plus  opi- 
niâtrement, envoya  des  exprès  à fon  père,  pour  lui  demander  encore  vingt- 
mille  hommes,  non  pour  les  changer  avec  d’autres,  comme  il  avoit  fait  dans 
fes  dernières  conquêtes,  mais  pour  abréger  la  guerre  } parce  qu’ayant  affaire 
à des  Ennemis  altiers  6c  mutins,  il  ne  vouloit  pas  leur  donner  tant  de  loifir 
qu’aux  autres.  Après  avoir  dépêché  ces  Couriers  , il  pouffa  cette  guerre  le 
plus  qu’il  put.  Les  Caracas  de  Pachacamac  6c  de  Runahuanac  y parurent  les 
plus  grands  Ennemis  de  Chimu.  Ces  deux  Caracas  , foutenus  par  la  puilfance 
de  VTnca,  ne  cherchoient  qu’à  fe  venger  des  outrages  qu’ils  avoient  reçus  de 
Chimu , avant  que  les  Tncas  vînlfent  dans  ces  Contrées,  dans  les  guerres  qu’ils 
avoient  eu  avec  lui  touchant  les  bornes  6c  les  droits  des  Pâturages.  lis  a- 
voient  été  fi  animés  les  uns  contre  les  autres  dans  ces  guerres,  qu’ils  avoient 
rendu  efclaves  tous  les  prifonniers  qu’ils  avoient  fait  des  deux  cotés.  Rien  ne 
fâcha  tant  le  puiflant  Chimu  9. 6c  ne  l’excita  à faire  tous  fes  efforts  pour  fe  dé- 
fendre , que  l’animofité  des  Tuncas  contre  lui , mais  rien  ne  contribua  plus  à 
avancer  les  conquêtes  des  Tncas  j deforte  qu’ils  gagnèrent  en  peu  de  jours  tou- 
te la  Vallée  de  Parmunca , 6c  battirent  en  diverfes  rencontres  les  habitans  de 
Huallmi , 6c  les  contraignirent  d’abandonner  leur  propre  Pays,  6c  de  fe  retirer 
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dans  la  Vallée  de  Santa , qui  étoic  alors  une  des  plus  belles  de  toute  la  Côte^ 
ôc  qui  n’eft  à-préfent  qu’un  délert , non  plus  que  toutes  les  autres  Vallées,  à- 
caufe  des  grandes  déflations  qui  y font  arrivées  depuis  ce  tems-là. 

Les  habitans  de  Santa , plus  courageux  ôc  plus  aguerris  que  ceux  de  Huaïlmt 
ôc  de  Parmunca  , combattirent  vaillamment  pour  la  défoulé  de  leur  Pays,  6c 
firent  des  forties  dans  toutes  les  occafions  qui  s’en  préfentèrent.  Ils  réfutèrent 
ainfi  durant  plufieurs  jours  à la  puiflance  des  Ennemis,  fans  qu’on  pût  juger 
fi  l’avantage  panchoit  plus  d’un  coté  que  de  l’autre.  Leurs  belles  aétions  rele- 
vèrent extrêmement  les  efpérances  du  grand  Chimu  , leur  Curaca.  Mais  il  fe 
glorifioit  un  peu  trop  de  la  valeur  de  les  gens,  6c  les  chimères  qu’il  fe  mettoit 
dans  l’efprit»,  le  portoient  à publier  des  choies  que  les  Ennemis  démentirent: 
car  fa  vanité  lui  faifoit  dire  que  le  Prince,  qui  étoit  d’une  complexion  délicate, 
fo  lafléroit  bientôt  de  la  fatigue  des  armes}  que  les  délices  de  la  Cour  ne  tarde- 
roient  guère  à l’y  rapeller;  6c  que  le  défir  qu'auroient  fes  foldats  de  revoir  leurs 
maifons,  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans,  les  obligeroit  à le  fuivre*  qu’au-refte  la 
chaleur  de  fon  Pays  feroit  plus  forte  qu’eux , ôc  les  contraindroit  de  l’abandon- 
ner, ou  bien  qu’elle  même  les  perdroit  s’ils  étoient  aflèz  foux  pour  n’en  bouger. 
L’orgueilleux  Chimu  fondoit  tout  le  bon  fuccès  de  cette  guerre  fur  ces  vaines 
imaginations , ôc  il  devenoit  tous  les  jours  plus  obfliné,  fans  vouloir  enten- 
dre, moins  encore  accepter  les  conditions  que  ŸYnca  lui  faifoit  de  tems  en  tems. 
Au-contraire,  pour  rendre  fon  opiniâtreté  plus  vifible,  il  rafraichît  fon  armée 
de  gens  qu’il  fit  venir  des  autres  Vallées  de  fon  Etat  } deforte  qu’à-mefure 
qu’il  reçevoit  de  nouvelles  troupes  ,1a  guerre  devenoit  plus  fanglante.  Auflî  les 
Tncas  avouèrent-ils  qu’ils  n’en  avoient  point  eu  encore  de  fi  cruelle  ni  de  fi  épi- 
neufe  que  celle-là  : il  y eut  des  deux  cotés  quantité  de  morts  6c  de  bleffés, 
parce  que  les  uns  ôc  les  autres  combattoient  en  hommes  déterminés,  pour  rem- 
porter la  viêtoire.  Mais  tout  cela  n’empêchoit  pas  que  les  principaux  Chefs 
de  l’Armée  de  Chimu  n’eûflént  bien  voulu  que  leur  Curaca  eût  accepté  les  of- 
fres de  paix  ôc  d’amitié  que  leur  faifoit  Ylnca,  parce  qu’ils  jugeoient  aflèz  qu’il 
fe  faudroit  rendre  à lui  tôt  ou  tard,  ôc  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  réfifter  à 
une  fi  grande  puiflance.  Ils  temporifoient  néanmoins,  ôc  pour  s’accommoder 
à la  volonté  de  leur  Maître,  ils  enduraient  patiemment  la  fatigue  de  la  Guerre} 
ôc  quoiqu’ils  vîfTent  qu’on  faifoit  efclavcs  leurs  femmes  ôc  leurs  enfans,  ils  n’a- 
voient  pas  la  hardieffo  d’en  dire  leur  fentiment. 


CHAPITRE  XXXIIL 


De  V étrange  objlination  du  grand  Chimu , £s?  comment  il  fe  rendit  au 
Prince  Ynca  Yupanqui. 

PEndant  que  le  grand  Chimu  s’obflinoit  ainfi  à la  guerre  , 6c  qu’elle  étoit 
fanglante  de  part  & d’autre,  le  Prince  Tnca  Tupanqui  vit  arriver  à fon  ar- 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  VI. 


HT 

mée  les  vingt-mille  hommes  qu’il  avoit  envoyé  demander  au  Roi  Ton  père.  Ce 
renfort  de  troupes  mortifia  extrêmement  Chimu , rabaiffa  fon  orgueil,  8c  le 
plongea  dans  une  profonde  trifleffe  j car  il  vit  bien  que  fes  deffeins  étoient  rui- 
nés par-là,  8c  fes  efpérances  perdues.  Il  le  repréfentoit  d’un  coté  la  puiffan- 
ce  de  VTnca  redoublée  tout-à*coup  , lorsqu’il  la  croyoit  anéantie}  & de  l’au- 
tre, il  ccnfidéroit  que  ce  nouveau  fecours  arrivé  à l’Ennemi , avoit  abattu  en- 
tièrement le  courage  de  fes  gens , qui  d’ailleurs  ne  faifoient  la  guerre  depuis 
quelque  tems,  que  pour  s’accommoder  à l’humeur  altière  de  leur  Seigneur,  8c 
non  pour  aucune  efpérance  qu’ils  eûffent  de  pouvoir  réfifler  à VTnca.  Les 
principaux  parens  de  Chimu  , croyant  que  l’occafion  étoit  favorable  pour  le 
difpofer  à la  paix,  furent  le  trouver,  8c  lui  remontrèrent  qu’il  étoit  hors  d’état 
de  fe  défendre  plus  longtems,  que  leurs -Ennemis  communs  s’enrichifloient  tous 
les  jours  des  dépouilles  qu’ils  prenoient  fur  eux,  qu’ils  enlevoient  leurs  femmes 
8c  leurs  enfans  6c  les  rendoient  efclaves,  8c  que  s’il  s’obftinoit  encore  à rejet- 
ter  les  offres  de  VTnca , ce  Prince  , bien  loin  d’ufer  de  fa  clémence  ordinaire 
envers  eux , les  détruirait  entièrement , 6c  mettroit  tout  leur  Pays  à feu  6c 
à fang. 

L’orgueilleux  Chimu  fut  fort  furpris  de  cette  remontrance  de  fes  gens,  qui 
ne  lui  parut  pas  tant  un  confeil  falutaire,  qu'une  menace  defefpérée,  qui  ve- 
noit  de  peur  6c  de  lâcheté.  Ne  fachant  donc  quel  remède  y aporter  , ni  à 
qui  demander  du  fecours,  parce  que  tous  fes  Voifins  étoient  choqués  de  fon 
humeur  impérieufe,  bien  loin  d’être  difpofés  à l’affifter  dans  cebefoin,  il  ré- 
folut  d’accepter  les  prémières  offres  qui  lui  feraient  faites  de  la  part  du  Prince. 
Il  ne  voulut  pas  néanmoins  que  cela  vînt  de  lui,  r.i  en  faire  porter  la  paro- 
le, de  peur  qu’on  ne  l’imputât  à lâcheté  6c  à foibleffe  d’efprit.  Au-contraire 
il  dît  à fes  gens , fans  leur  découvrir  fon  deflein,  qu’il  ne  manquoit  ni  d’efpé- 
rance  ni  de  moyens  pour  réfifter  à VTnca , 6c  fe  tirer  honorablement  de  cette 
guerre,  pourvu-qu’ils  voulûffent  prendre  courage}  qu’étant  obligés  de  mou- 
rir en  combattant  pour  leur  liberté,  6c  pour  la  défenfe  de  leur  Parens,  ils  ne 
dévoient  point  faire  d’aétion  qui  ne  fût  digne  de  leur  valeur  } que  les  accidens 
de  la  guerre  étoient  journaliers , 6c  qu’à-mefure  qu’on  leur  enlevoit  leurs  fem- 
mes 6c  leurs  enfans , ils  fe  dévoient  repréfenter  qu’ils  avoient  bien  fait  d’au- 
tres efclaves,  6c  en  plus  grand  nombre.  Qu’au- relie  il  efpéroit  de  les  remet- 
tre bientôt  en  liberté  } qu’ils  dévoient  donc  prendre  courage,  6c  ne  dégéné- 
rer point  de  cette  haute  valeur  que  leurs  Ennemis  avoient  toujours  éprouvée} 
qu’il  leur  promettoit  de  ne  les  abandonner  jamais , 6c  qu’ils  pouvoient  vivre  en 
repos  fur  fa  parole  , puifque  leur  commune  confèrvation  lui  étoit  plus  chère 
que  la  fienne  propre. 

Le  grand  Chimu  renvoya  fes  gens  avec  ces  confolations , 8c  ces  foibles  efpé- 
rances, qui  confiftoient  plutôt  en  paroles  èju’en  effets}  mais  il  étoit  bien  éton- 
né de  les  voir  fi  abattus  6c  fi  découragés.  Il  n’en  fit  pas  femblant  néan- 
moins, 6c  continua  cette  guerre  le  mieux  qu’il  lui  fut  pofîrble,  jufqu’à  ce  que 
le  Prince  lui  envoya  de  nouveaux  Députés  pour  l’afiurer  de  fon  amitié,  com- 
me ils  avoient  fait  autrefois,  6c  d’une  abolition  de  tout  le  pafie  , en  cas  qu’il 
fe  voulût  mettre  à fon  devoir,  6c  fe  rendre  à lui.  Quoique  ce  fût  une  chofe 
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qu’il  eût  déjà  réfoluë  en  lui- même,  il  n’en  témoigna  pourtant  rien.  Pour  per- 
fuader  même  aux  Ennemis  qu’il  ne  vouloit  nullement  démordre  de  fa  prémière 
réfolution , il  leur  répondit  que  pour  Ton  particulier  il  n’étoit  pas  homme  à 
parler  d’accommodement,  mais  que  pour  ne  point  négliger  la  confervation  de 
les  Sujets,  il  prendroit  leur  avis  là*deffus,  ôc  feroit  ce  qu’ils  lui  confeilleroient 
pour  leur  avantage.  En  effet,  pour  ne  point  traîner  la  chofe  en  longueur,  il 
fit  apeiler  fes  Capitaines  ôc  fes  Parens,  auxquels  il  propofa  les  offres  de  VYnca, 
leur  dît  qu’ils  penfâffent  bien  à ce  qui  leur  étoit  le  plus  avantageux , ôc  les  af- 
fura  que  s’ils  trou  voient  à-propos  de  fe  foumettre,  il  feroit  pour  l’amour  d’eux 
tout  ce  que  Y Ynca  voudroit , ôc  préfêreroit  leur  fatisfaélion  à fa  propre  vo- 
lonté. 

Les  Capitaines , extrêmement  aifes  de  voir  que  leur  Curaca  ne  perfifloit  plus 
dansfon  humeur  opiniâtre,  prirent  la  liberté  de  lui  dire  qu’il  y auroit  de  l’in- 
juftice  à n’obéïr  pas  à l 'Ynca,  puifqu’il  leur  témoignoit  être  fi  bon  ôc  fi  géné- 
reux } que  les  ayant  prefque  réduits  à fe  rendre  , ôc  pouvant  les  y contraindre 
par  la  force,  il  les  traitoit  fi  doucement,  qu’il  faifoit  gloire  de  les  attirer  à fon 
amitié.  Le  puiffmt  Chimu  jugeant  bien  par  ce  langage  de  la  réfolution  de 
fes  gens , qui  parloient  plutôt  en  hommes  libres  qu’en  humbles  vaflaux , ne 
trouva  pas  à-propos  de  s’oppofer  plus  longtems  à leurs  défirs.  Pour  leur  té- 
moigner donc  qu’il  étoit  réfolu  de  faire  ce  qu’ils  vouloient,  il  envoya  des  Am- 
baffadeurs  au  Prince  Ynca  Yupanqui , pour  lui  dire  de  fa  part  qu’il  fuplioit  fon 
Alteffe  de  ne  lui  point  refufer,  ni  à fes  Sujets,  les  effets  extraordinaires  de  clé- 
mence ôc  de  miféricorde  que  les  Yncas  , fils  du  Soleil  , avoient  toujours  té- 
moigné aux  Nations  qu’ils  avoient  conquifes  dans  les  quatre  parties  du  Monde; 
qu’il  fe  mettoit  le  prémier  au  nombre  des  coupables  ôc  des  rebelles  ; que  re- 
connoifîant  fa  faute,  il  lui  en  demandoit  humblement  pardon  ; qu’il  fe  pro- 
mettoit  de  le  reçevoir,  parce  qu’il  étoit  bien  affuré  , par  la  longue  expérience 
que  tous  les  Peuples  en  avoient  faite,  que  fon  Alteffe  ne  s’éloigneroit  pas  de  Ja 
clémence  des  autres  Yncas  fes  prédéceffeurs;  qu’il  favoit  affez  qu’un  Prince  com- 
me lui  préféroit  le  titre  d’ Amateur  ôc  de  Bienfaiteur  des  Pauvres  , à tous  les 
autres  titres  ; 6c  que  par  la  requête  qu’il  lui  préfentoit,il  ôfoit  lui  demander  une 
abolition  générale  pour  tous  fes  Sujets,  qui  étoient  moins  coupables  que  lui, 
puifqu’ils  n’avoient  ré  fi  fié  à fon  Alteffe,  que  pour  obéïr  à leur  Curaca.  Cette 
Ambaffade  fut  d’autant  plus  agréable  au  Prince,  qu’il  avoit  toujours  apréhendé 
qu’il  feroit  obligé  d’ufer  de  violence  pour  faire  cette  conquête.  Il  reçut  donc 
fort  civilement  les  Ambaffadeurs  de  Chimu , ôc  leur  dît  qu’ils  s’en  retournâf- 
fent  à leur  Curaca  , ôc  qu’ils  l’amenâffent  avec  eux,  afin  que  pour  une  plus 
ample  fatisfaélion  ils  reçûffent  tous  enfemble  leur  pardon  de  la  propre  bouche 
de  l’Inca,  ôc  qu’il  leur  donnât  en  même  tems  de  fa  propre  main  les  bien- 
faits qu’ils  en  dévoient  attendre.  Ces  paroles  firent  connoître  à l’audacieux 
Chimu , le  tort  qu’il  avoit  eu  de  tarder  fi  longtems  à fe  foumettre  à VYnca. 
Il  alla  trouver  auffi-tôt  le  Prince,  ôc  lui  fit  toutes  les  foumiffions  imaginables, 
fe  profternant  même  devant  lui  pour  l’adorer,  ôc  répétant  fouvent  la  même 
prière  qu’il  lui  avoit  fait  faire  par  fon  Ambaffadeur.  Le  Prince  le  voulant  ti- 
rer de  la  peine  où  il  le  voyoit,  lui  fit  un  accueil  très- favorable  , ôc  comman- 
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da  à deux  de  fes  Capitaines  qu’ils  le  relevâflent  de  terre  i 6c  après  qu’il  lui 
eût  donné  une  longue,  audience  , il  l’aflura  qu’il  lui  pardonnoit  le  pafle  : 
Qu’au-refte  il  n’étoit  point  venu- là  pour  ufurper  Ton  Pays,  mais  pour  en  ré- 
former la  Religion,  les  Coutumes  6c  les  Loix:  6c  que  pour  le  mieux  con- 
vaincre de  la  vérité  de  fes  paroles  , fi  Chimu  apréhendoit  d’avoir  perdu  fon 
Etat,  il  le  lui  remettoit  très- volontiers , pour  le  pofleder  comme  auparavant 
avec  toute  affiirance;  à condition  que  lui  6c  fes  fujets  abattroient  leurs  Idoles, 
repréfentées  par  des  poiffons  6c  par  d’autres  animaux  , qu’ils  adoreroient  le 
Soleil , 6c  ferviroient  1 ’Ynca  fon  père.  Chimu  , charmé  par  des  paroles  fi 
obligeantes,  adora  le  Prince  une  fécondé  fois,  6c  lui  répondit  $ Qu’il  étoit 
l’homme  du  monde  le  plus  affligé  de  ne  s’ètre  pas  rangé  plutôt  à fon  devoir, 
ÔCPde  n’avoir  pas  obéi  d’abord  à un  fi  bon  6c  fi  généreux  Seigneur  j que  fa 
faute  lui  paroîfloit  fi  grande  , que  quoique  fon  Alteflè  la  lui  eût  pardonnée 
par  une  grâce  particulière , il  ne  laifleroit  pas  d’en  avoir  du  regret  toute  là 
vie,  6c  qu’au-refie  il  étoit  prêt  à exécuter  ponéhiellement  tout  ce  que  YYn- 
ca lui  commanderoit  touchant  la  Religion  , les  Loix  6c  les  Coutumes  de 
fon  Pays. 

La  paix  fe  conclut  ainfi  entr’eux , 6c  Chimu  fe  fit  tributaire  de  YYnca , 
qui  lui  donna  plufieurs  robes  pour  lui  6c  pour  fa  nobleflè.  Après  cela  il  vifi- 
ta  les  Vallées  de  fon  Pays, où  il  fit  faire  de  beaux  bâtimens,  6c  de  grands  aque- 
ducs pour  arrofer  les  terres  labourables,  qui  y étoient  en  allez  grand  nombre. 
Il  fit  faire  auffi  des  magazins  pour  y mettre  les  revenus  du  Soleil  6c  de  YYnca  t 
8c  les  provifions  néceflaires  pour  en  affilier  ceux  du  Pays  en  tems  de  famine, 
félon  l’ancienne  coutume  des  Yncas:  mais  il  voulut  furtout  qu’on  bâtît  une  For- 
terefle  dans  la  Vallée  de  Parmunca , pour  être  un  monument  de  la  viétoire  qu’il 
avoit  gagnée  contre  le  Roi  Chimu  , dont  il  fe  glorifioit  beaucoup.  Il  voulut 
qüe  ce  Fort  fûtjbâti  dans  cette  Vallée,  parce  que  la  guerre  y avoit  commencé. 
D’ailleurs  on  eut  foin  que  la  ftruéture  en  fût  excellente  , 6c  qu’on  l’embellît 
de  peintures,  6c  de  plufieurs  autres  curiofités  dignes  d’un  Roi.  Mais  tout  ce- 
la n’a  pas  empêché  que  les  Etrangers  ne  démolliflent  ce  bel  Edifice,  excepté 
quelques  relies  qu’ils  laiflèrent  debout,  par  où  l’on  pût  connoître  que  c’étoit 
un  chef-d’œuvre.  Après  que  le  Prince  eût  fait  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu’il  eût  établi  dans  le  Pays  conquis  tous  les  Officiers  nécefiaires  pour  la  Jufti- 
ce  6c  pour  l’Adminiftration  des  Revenus  du  Soleil  6c  de  YYnca , 6c  qu’il  eût  mis 
dans  les  Places  des  garnifons , comme  c’étoit  la  coutume,  il  laiffia  Chimu  dans 
fon  Pays  plus  content  qu’il  n’avoit  jamais  été,  6c  il  s’en  retourna  à Cuzco , 
où  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  triomphes  6c  les  mêmes  folemnités  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant,  qui  durèrent  un  mois  entier. 
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CHAPITRE  XXXIV.; 

De  ce  que  fit  T Ynca  jufquà  fa  mort  four  le  bien  commun  de  fies  Sujets , 
& four  l' ' embelli jfement  de fon  Empire. 


L’Ynca  Pachacutec  fê  voyant  fur  l’âge  fe  laffa  de  fes  conquêtes,  & n’en 
voulut  peint  faire  davantage,  fe  contentant  d’avoir  augmenté  fon  Empire 
de  plus  de  cent- trente  lieues  de  long  du  Nord  au  Sud,  6c  d’y  avoir  ajouté  en 
largeur  tout  ce  qu’il  y a de  Pays  depuis  la  grande  Montagne  neigeufe  jufqu’à'la 
Mer,  qui  contient  de  ce  coté-là  foixante  lieues  de  l’Eft  à l’Oueft,  6c  de  l’au- 
tre environ  foixante.  Il  employa  tout  le  relie  de  fa  vie  aux  chofes  où  il  s’étoit 
toujours  apliqué  , favoir  à confirmer  les  Loix  de  fes  Prédéceffeurs  , 6c  à en 
faire  de  nouvelles  pour  l’avantage  de  fes  Sujets.  11  fit  bâtir  quantité  de  Villes 
en  des  lieux  déferts,  les  peupla  d’Etrangers,  6c  en  rendit  les  terres  fertiles  par 
le  moyen  des  canaux  6c  des  aqueducs.  Outre  cela  il  bâtît  plufieurs  Temples 
au  Soleil,  fur  le  modèle  de  celui  qui  étoit  à Cut-co  , 6c  plufieurs  Maifons  de 
Vierges  Choifies.  Il  ordonna  qu’on  réparât  les  vieux  Magazins  qui  étoient 
fur  les  grands  chemins,  6c  qu’on  en  fît  de  nouveaux,  pour  y mettre  les  muni- 
tions de  guerre  6c  de  bouche  pour  la  fubfiftance  des  armées  qui  pafleroient 
par-là;  il  voulut  encore  qu’on  y fît  des  Maifons  Royales , pour  loger  les  Tn~ 
cas  quand  ils  iroient  en  voyage.  Il  commanda  qu’on  fît  des  Magazins  dans 
toutes  les  Villes  fans  exception  où  il  n’y  en  auroit  point,  pour  pouvoir  fecourir 
les  habitans  au  befoin , 6c  qu’on  les  entretînt  du  revenu  de  fon  domaine  6c  de 
celui  du  Soleil.  En  un  mot  l’on  peut  dire  fans  mentir  qu’il  renouvella  entiè- 
rement fon  Empire,  tant  à l'égard  de  la  Religion  qu’à  l’égard  des  Loix  , des 
Coutumes  6c  des  Cérémonies  ; car  il  en  abolît  plufieurs , 6c  en  fit  de  nouvel- 
les ; il  ôta  plufieurs  Idoles  à fes  Sujets,  6c  réforma  quantité  d’abus,  qui  avant 
fon  règne  étoient  ordinaires  à ces  Indiens.  Il  corrigea  les  défauts  de  ia  Milice, 
6c  fit  connoître  par- là  qu’il  n’entendoit  pas  moins  bien  les  affaires  de  la  Guer- 
re que  celles  de  la  Paix  6c  de  la  Religion;  il  augmenta  les  privilèges,  les  gra- 
des 6c  les  honneurs  de  ceux  qui  excelioient  par-deflus  les  autres  dans  les  Ar- 
mes; mais  furtout  il  agrandît  la  Ville  de  Cuzco  , 6c  y attira  plufieurs  habitans 
par  un  grand  nombre  de  Bâtimens,  outre  qu’il  y fit  faire  un  Palais  pour  lui 
tout  auprès  des  Ecoles  que  fon  Bifayeul  Ynca  Roca  y avoir  fondées.  Toutes 
ces  chofes  jointes  à fon  bon  naturel,  6c  à fon  gouvernement  doux  , le  firent 
aimer  6 C adorer  comme  un  autre  Jupiter.  Il  régna  félon  les  uns  plus  de  cin- 
quante ans  , 6c  félon  les  autres  plus  de  foixante.  Il  mourut  enfin  après  avoir 
vécu  longtems  dans  une  grande  tranquillité,  ÔC  dans  l’aprobation  générale  de 
fes  Sujets,  qui  lui  témoignèrent  dans  toutes  les  occafions  qu’ils  l’aimoient  fin- 
gulièrement.  Ils  le  regrettèrent  univerfellement,  6c  le  mirent  au  nombre  de 
leurs  Dieux  , comme  ils  y avoient  mis  tous  les  autres  Rois  Yncas  fes  prédécef- 
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leurs.  Il  fut  embaumé , & les  cérémonies  , le  deuil  & les  facrifices  de  Tes 
funérailles  durèrent  un  an  , félon  la  coutume.  Il  laiiïa  pour  fon  héritier  uni- 
verfel  YTrica  Tupanqui  fon  fils  légitime,  qu’il  avoit  eu  de  Coya  Anahnarque  fa 
femme  & fa  fceur.  Quelques-uns  difent  qu’il  eut  plus  de  400.  autres  enfans, 
fils  & filles,  bâtards  ou  légitimes:  d’autres  trouvent  ce  nombre  trop  petit  par 
raport  à la  longue  vie  de  cet  Tnca  ^ & à la  quantité  de  femmes  qu’il  avoit  eues. 
Les  Hiftoriens  Efpagnols confondent  ces  deux  Rois,  le  père  & le  fils,  & don- 
nent à un  feul  le  nom  de  l’un  & de  l’autre.  Le  nom- propre  du  père  fut  Pa- 
chacutec', celui  à' Tnca  étoit  un  apellatif,  qui  fut  commun  à tous  ceux  de  la 
Maifon  Royale,  depuis  le  prémier  Tnca  Manco  Capac:  le  petit-fils  fe  nomma 
Lloque  Tupanqui , pour  les  raifons  que  nous  avons  alléguées  dans  fa  vie  fur  l’ex- 
plication du  mot  Tupanqui.  Ce  mot  devînt  auffi  apellatif  depuis  ce  Roi , de- 
forte  que  ces  deux  noms  Tnca  Tupanqui  s’attribuoient  à tous  les  Rois  Tncas , 
comme  s’ils  n’eûfîënt  point  eu  pour  nom-propre  celui  de  Tupanqui , de-même 
qu’on  donne  à tous  les  Empereurs  le  furnom  de  Céfar  Augufte.  Co'mme  donc 
les  Indiens  racontans  les  exploits  de  leurs  Rois  fe  fervent  des  noms  Pachacutec 
Tnca  Tupanqui , les  Efpagnols  s’imaginent  que  c’eft  le  nom  d’un  Rci  feulement, 
£c  n’admettent  point  le  fils  ou  le  fuccefîeur  de  Pachacutec , apellé  Tnca  Tu- 
panqui , qui  prit  ces  deux  apellatifs  pour  nom-propre,  & les  donna  de-même 
à Ion  héritier  Tnca  XuPanqui.  Il  eft  vrai  qu’ils  le  nommèrent  par  excellence, 
& pour  le  diftingüér  de  fon  père,  Tupac , c’efi-à-dire  refplendijfant , Tnca  Tu - 
panqui , père  de  Hüayna  Capac  Tnca  Tupanqui , & ayeul  de  Huafcar  Tnca  Tu- 
panqui. On  peut  dire  la  même  chofe  des  noms  apellatifs  de  tous  les  autres  Tn- 
cas.  J’ai  fait  cette  remarque,  afin  que  ceux  qui  liront  ces  Hiftoires,  n’y  apor- 
tent  point  de  confufion. 


CHAPITRE  XXXV. 

Des  Ecoles  établies  par  V Ynca  Pachacutec,  des  Loix  qu'il  fit  pour 

le  bon  gouvernement  de  fes  Etats. 

LE  R.  P.  Blas  Valera , parlant  de  cet  Tnca  ,en  dit  ce  qui  fuit.  „ Après  que 
,,  Y Tnca  Viracocha  fut  mort,  & que  les  Tncas  l’eurent  mis  au  nombre  de 
,,  leurs  Dieux  , il  laiiïà  pour  fuccefieur  le  grand  Titu  fon  fils , qui  fut  fur- 
,,  nommé  Manco  Capac , julqu’à  ce  que  fon  père  lui  donna  le  nom  de  Pacha - 
„ cutec , qui  fignifie  Réformateur  du  Monde.  En  effet  ce  nom  lui  convient  très» 
,,  juftement,  puisqu’il  fit  de  fi  belles  aétions  qu’il  fembla  effacer  les  beaux 
,,  faits  de  fes  Prédécéllèurs.  Il  gouverna  fon  Empire  avec  tant  de  valeur, 
,,  d’adreffe  & de  prudence,  en  tems  de  Paix  & de  Guerre , qu’il  l’augmenta- 
„ non  feulement  dans  les  quatre  parties  de  fon  Royaume  &pé\\cç.$<Tahuantinfuyur 
,,  mais  il  le  rendit  encore  illuitre  par  plufieurs  juftes  Loix  , que  les  Rois  Ca- 
,,  tholiques  confirmèrent  depuis  très-volontiers  ,à  la  réfervede  celles  qui  trait* 
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„ toient  du  Culte  des  Idoles , 6c  des  Mariages  illicites.  Cet  Tnca  annoblît 
„ furtout  6c  honora  de  plufieurs  privilèges  , 6c  de  grandes  prééminences , les 
,,  Ecoles  ou  les  Collèges  que  le  Roi  Tnca  Roca  avoit  fondés  à Cuzco.  Il  aug- 
„ mentaen  même  tems  le  nombre  des  Profefleurs,  6c  voulut  que  les  Curacas% 
„ les  Capitaines,  leurs  fils , 6c  généralement  tous  les  Indiens  de  quelque] con- 
,,  dition  qu’ils  £ûflent,  les  Gens-de*  guerre  6c  le  Menu- Peuple  parlâflent  la 
,,  Langue  de  Cuzco , 6c  que  perfonne  ne  pût  être  admis  aux  Charges  6c  aux 
„ Dignités  publiques,  qui  ne  pût  parler  cette  Langue.  Mais  afin  qu’on  ne  lui 
„ pût  point  reprocher  d’avoir  fait  envain  une  Loi  fi  utile,  il  établît,  en  faveur 
„ des  jeunes  Princes  6c  de  la  Noblefle,  des  perfonnes  fort  verfées  dans  la  con- 
„ noiflànce  des  Loix  6c  des  Coutumes  des  Indes,  pour  leur  enfeigner  cette  Lan- 
„ gue,  les  Loix  6c  les  Coutumes  du  Royaume.  Il  inftitua  de  femblables  Pro- 
„ fefleurs  dans  toutes  les  Provinces  de  fon  Royaume , deforte  que  par  fucce£ 
„ fion  de  tems  on  ne  parla  qu’une  même  Langue  par  tout  le  Pérou.  Mais  cet 
,,  ufage  efi  fi  bien  aboli  depuis  pour  l’avoir  négligé , qu’il  y a aujourd’hui 
,,  plufieurs  Provinces  où  l’on  n’entend  plus  cette  Langue,  au  grand  préju- 
„ dice  de  la  Doétrine  de  l’Evangile.  Tous  les  Indiens  qui  obéïflent  à cette 
,,  Loi,  ont  retenu  jufqu’à-préfent  la  Langue  de  Cuzco , 6c  ils  font  plus  civili- 
„ fés  6c  plus  capables  que  les  autres  de  comprendre  les  inftruétions  qu’on  leur 
„ donne.  , — ( 

„ Pachacutec  ordonna  qu’il  n’y  auroit  déformais  que  les  Princes  6c  leurjrfîls 
„ qui  pûflent  porter  de  l’or,  de  l’argent , des  pierreries,  6c  des  plumes  dé  di- 
„ verfes  couleurs,  6c  même  s’habiller  de  laine  de  Ficunna , ou  de  chèvtfp  fau- 
,,  vage,  qui  eft  tifîuë  avec  un  artifice  admirable.  Il  voulut  outre  cela  qu’on 
,,  s’habillât  honnêtement  les  Jours  de  la  Lune,  6c  les  autres  Fêtes  les  plus  fo- 
„ lemnelles.  Les  Indiens  tributaires  ont  toujours  obfervé  cette  coutume  jul- 
,,  qu’à  aujourd’hui , fe  contentans  d’aller  vêtus  Amplement.  Par  ce  moyen 
,,  ils  coupent  chemin  à beaucoup  de  defordres  ,que  le  luxe  6c  les  dépenfès  fu- 
„ perfluës  qu’on  fait  en  habits  caufent  ordinairement.  Ils  font  en  cela  con- 
„ traires  aux  Indiens  nés  d’Efpagnols,  6c  qui  demeurent  dans  leurs  Villes,  leF 
,,  quels  font  fort  déréglés  en  ceci,  6c  fe  plaîfent  à fe  parer  exceflivement , au 
,,  grand  préjudice  de  leurs  biens  6c  de  leur  confçience.  Pachacutec  recom- 
,,  manda  aufii  à fes  Sujets  d’être  fobres  dans  leur  manger,  mais  il  ne  fit  aucun 
„ règlement  pour  le  boire,  aufii  les  Princes  6c  les  Peuples  boivent-ils  avec  ex- 
„ cès.  Il  établît  des  Juges  particuliers  contre  les  Vagabonds  6c  les  Fainéans, 
„ pour  les  obliger  à fervir  dans  leur  profeflïon  leurs  plus  proches  Parens , ou 
„ leurs  Maîtres,  6c  à travailler  pour  le  Public.  11  falloit  même  que  les  gar- 
„ çons  6c  les  filles  de  fix  à fept  ans  eûfient  quelque  emploi,  qui  fût  confor- 
„ me  à leur  âge.  On  occupoit  à diverfes  chofes  où  l’on  pouvoit  travailler 
„ de  la  main,  les  Aveugles,  les  Boiteux  6c  les  Muets.  Pour  les  Vieilles-gens 
„ qu’on  entretenoit  d’habits  6c'  de  vivres  aux  dépens  du  Public,  on  les  em- 
„ ployoit  à chafler  les  oifeaux  des  champs  qu’on  avoit  femés.  Pachacutec  or- 
„ donna  par  une  Loi  , qu’il  y eût  tous  les  mois  trois  jours  dé  Fêtes  deftinés 
,,  aux  recréations  publiques,  afin  que  fes  Sujets  ne  fûflent  pas  accablés  par  un 
„ travail  continuel.  Il  ordonna  encore  que  les  Payfans  6c  les  Ouvriers  qui  tra- 
vail* 
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„ vailloient  à la  campagne , vînflent  en  Ville  6 C au  Marché  de  neuf  en  neuf 
,,  jours  ,afin  d’y  voir  6c  entendre  les  chofes  que  Ylnca  6c  fon  Confeil  auroient 
„ établies.  11  voulut  même  depuis  qu’on  tînt  tous  les  jours  le  Marché  public, 
,,  qu’ils  apellent  Catu , 6c  les  Foires  aux  jours  de  Fête,  afin  de  les  rendre  plus 
,,  folemnelles.  De-plus  il  ordonna  par  un  Edit , que  chaque  Province  ou  cha- 
,,  que  Ville  auroit  des  bornes  prefcrites  , qui  comprendroient  les  montagnes, 
„ les  pâturages , les  bois , les  rivières  , les  lacs  , 6c  les  terres  labourables  , com- 
„ me  des  chofes  qui  feroient  érigées  en  jurifdiétion  perpétuelle  , pour  aparte- 
,,  nir  à telle  Ville  ou  à telle  Communauté  i défendant  en  même  tems  aux 
„ Gouverneurs  des  Villes,  6c  aux  Caracas,  de  divifer  ou  diminuer  tant  foit 
„ peu  ces  bornes,  6c  même  d’en  apliquer  aucune  partie  pour  eux  ou  pour 
„ autrui.  En  un  mot  il  voulut  que  ces  champs  fûflent  partagés  également , 
,,  félon  qu’il  étoit  porté  par  la  même  Loi,  pour  le  bien  commun  des  habitans 
,,  des  Villes  6c  des  Provinces,  y réfervant  la  part  des  revenus  du  Soleil  6c  du 
„ domaine  du  Roi.  Il  ordonna  auflî  que  les  Indiens  feroient  obligés  à l’ave- 
,,  nir  de  labourer,  de  femer,  6c  de  recueillir  les  biens  de  la  terre, félon  le  par-' 
,,  tage  qui  en  feroit  fait,  tant  pour  leur  particulier  que  pour  le  bien  du  pu- 
blic.  Par  où  l’on  peut  voir  combien  fe  font  lourdement  trompés , ceux  qui 
„ ont  ôfé  foutenir  que  les  Indiens  n’étoient  propriétaires  d’aucuns  héritages, 
j,  ni  d’aucunes  terres.  Ils  ont  commis  cette  erreur  , faute  d’avoir  compris  que 
„ ce  partage  ne  fe  faifoit  point  à l’égard  du  compte  des  pofleflions  6c  des  ter- 
„ res,  mais  du  travail  commun  6c  particulier  qu’ils  dévoient  employer  à les 
labourer.  Car  cette  coutume  étoit  introduite  depuis  longtems  parmi  les  In- 
,,  diens , de  s’occuper  non  feulement  aux  Ouvrages  publics , mais  encore  aux  Ou- 
„ vrages  particuliers,  auxquels  ils  s’employoient  tous  en  général , julqu’à  ce  qu’ils 
„ fûflent  achevés,  fans  que  perfonne  en  fût  exemt.  C’étoit  à-caufe  de  cela 
,,  qu’ils  mefuroient  les  terres,  afin  que  chacun  fît  la  tâche  qu’on  lui  donne- 
,,  roit.  Pour  cet  effet , après  qu’ils  s’étoient  joints  tous  enfemble,  ils  travail- 
„ îoient  prémièrement  en  commun  à leurs  terres  particulières,  où  les  uns  ai- 
„ doient  aux.  autres , puis  à celles  du  Roi  ; 6c  ils  obfervoient  la  même  chofè 
,,  lorsqu’il  faloit  femer,  faire  la  récolté  des  biens,  les  ferrer  dans  les  Magazins 
,,  Royaux  6c  Publics.  Ils  rravailloient  prefque  de-même  dans  leurs  poflef- 
,,  fions  , deforte  que  lorsqu’un  Indien  vouloit  labourer  fa  terre , il  alloit  en 
,,  plein  Confeil,  afin  qu’on  lui  marquât  un  jour  pour  cela}  6c  alors  ,du  com- 
„ mun  confentement  de  ceux  de  la  Ville,  chacun  travailloit  pour  lui,  6c  ainfî 
„ fon  ouvrage  étoit  fait  en  fort  peu  de  tems.  Les  Tncas  aprouvèrent  cette 
„ coutume,  6c  la  confirmèrent  depuis  par  une  Loi.  Il  y a aujourd’hui  plu- 
,,  fieurs  Villes  dans  les  Indes , ou  la  Charité  Chrétienne  fait  de  grands  pro- 
„ grès,  parce  qu’on  obferve  encore  cette  Loi:  6c  l’on  peut  dire  que  les  In- 
,,  diens  qui  ne  l’obfervent  pas , ne  font  bons  ni  pour  les  autres  ni  pour  eux1' 
„ mêmes,  6c  qu’ils  fe  font  plutôt  du  mal  que  du  bien. 


Ç H Ai 


HISTOIRE  DES  Y N C A S, 


CHAPITRE  XXXVI. 

De  plu fieur s autres  Loix  que  fit  /’Ynca  Pachacutec,  &?  de 
fies  jfpophthegmes. 

9)  VTOüs  avons  déjà  remarqué  que  Pachacutec  aprouva  les  Loix  6c  les  Cou* 
„ IN  tûmes  de  divers  Pays  qui  étoient  avantageufes  aux  Habitans , qu’il 
„ abolie  celles  qui  détruifoient  la  Sûreté  Publique  St  bleilbient  la  Majefté 
„ Royale,  St  qu’il  en  inftitua  de  nouvelles.  Nous  parlerons  ici  des  dernières. 
,,  Les  unes  étoient  contre  les  Blafphémateurs , les  Meurtriers  , les  Parricides, 
„ les  Vaflaux  Perfides,  8c  les  Adultères.  Les  autres,  contre  ceux  qui  enle- 
,,  voient  des  Filles  de  la  maifon  de  leur  père,  ou  qui  les  violoient,  ou  qui  ô- 
„ foient  attenter  à l’honneur  des  Vierges  Choifies.  Il  y en  avoit  contre  les 
„ Séditieux  , les  Voleurs , les-Inceftueux , & les  Sodomites.  Je  ne  parle  point 
,,  de  quantité  d’ Edits  qu’il  fit  fur  la  Police,  St  les  Cérémonies  de  leurs  Sacri- 
,,  fices  St  de  leurs  Temples.  Déplus  il  confirma  beaucoup  d’autres  Loix 
„ que  (es  PrédécdTeurs  avoient  faites,  St  particulièrement  celles-ci.  Que  les 
„ enfans  obéïroient  à leurs  pères  , St  les  ferviroient  jufqu’à  vingt-cinq  ansj 
,,  qu’en  cas  qu’ils  fe  mariâlTent  contre  leur  confentcment,  leurs  contraéls  ne  fe- 
„ roient  point  valables , St  que  les  enfans  qui  naîtroient  de  leurs  mariages  nefe- 
,,  roient  point  déclarés  légitimes , à moins  que  les  parens  des  mariés  n’en  demeu- 
,,  raflent  d’accord  dans  la  fuite’,  St  n’aprouvâflent  le  mariage  de  part  St  d’autre. 

II  confirma  les  fucceffions  des  Etats  St  des  Terres  nobles , félon  l’ancienne 
,,  coutume  de  chaque  Province  St  de  chaque  Royaume  , St  défendit  aux 
„ Juges  de  prendre  aucuns  préfens  des  Parties.  J’omets,  pour  éviter  la  lon- 
,,  gueur,  plufieurs  autres  Loix  moins  importantes  qu’il  ajouta  à celles-là. 
,,  Nous  parlerons  ci-après  de  celles  qu’il  fit  touchant  les  Juges , les  Mariages, 
5,  les  Teftamens , la  Milice,  St  le  Compte  des  Années.  Mais  je  remarquerai 
,,  ici  que  les  Indiens,  voyant  que  le  Viceroi  Dom  Francifco  de  Tolédo  chan- 
„ gea  St  révoqua  plufieurs  de  ces  Loix  , le  nommèrent  un  fécond  Pachacutec , 
,,  pour  donner  à entendre  qu’il  avoit  réformé  le  prémier  Réformateur.  Au- 
,,  refte  ceux  du  Pays  portoient  tant  de  refpeét  à cet  Tnca , qu’encore  aujour- 
„ d’hui  ils  ne  peuvent  l’oublier.  Ce  que  je  viens  d’alléguer  eft  tiré  des  Frag- 
mens  du  R.  P.  Blas  Paiera,  mais  ce  qu’il  promet  de  dire  enfuite  touchant  les 
Juges  Stc.  s’eft  perdu  malheureufement , au  grand  dommage  des  Curieux.  J’ai 
trouvé  dans  fes  Mémoires  quelques  Apophthegmes  de  cet  Tnca  Pachacutec , que 
je  raporterai  ici. 

Un  Royaume  eft  en  repos,  St  jouît  d’une  pleine  tranquillité,  quand  les  Su- 
jets, les  Capitaines  St  les  Caracas  obéïfîent  volontairement  St  de  bon  cœur 
à leur  Roi. 

L’Envie  eft  un  ver  qui  ronge  St  qui  confume  les  entrailles  des  Envieux. 
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Celui-là  fouffre  un  double  fuplice,  qui  porte  envie  à un  autre , & qui  en 
eft  envié. 

Il  vaut  bien  mieux  que  vous  foyez  envié  des  autres , parce  que  vous  êtes 
hommes-d’honneur , que  fi  vous  leur  portiez  envie,  par  un  effet  de  méchant 
ceté. 

C’efl:  fè  faire  du  mal  à foi- même,  que  d’envier  les  autres. 

Celui  qui  a quelque  envie  contre  les  honnêtes-gens,  trouve  en  eux  le  fujet 
de  fa  ruine , comme  nous  voyons  que  l’araignée  tire  du  poifon  des  plus  belles 
fleurs. 

L’ivrognerie,  la  colère  8c  la  folie  vont  prefque  le  même  pas,  mais  les  deux 
prémières  font  volontaires  8c  paffagères,  au  lieu  que  la  troifième  dure  toujours. 

L’homme  fe  condamne  lui-même  à la  mort,  quand  il  tue  quelqu’un  de  fang 
froid,  fans  en  avoir  aucun  fujet,  8c  fans  y être  autorifé. 

Il  faut  néceflairement  que  l’on  condamne  à la  mort  celui  qui  Ta  donnée  à 
fon  Semblable.  C’efl:  pourquoi  nous  confirmons  de- nouveau  l’Edit  des  anciens 
Rois  nos  Prédéceflèurs  ,qui  porte  que  tous  les  Homicides  doivent  être  punis 
de  mort. 

Dans  une  République  bien  policée  il  ne  faut  jamais  fouffrir  ces  lâches  8c  ces 
fâinéans,  qui  pouvant  gagner  leur  vie  par  un  honnête  travail,  ne  font  métier 
que  de  voleries.  Il  eff  donc  fort  raifonnable  , que  de  tels  Voleurs  foient  pen-^ 
dus. 

Les  Adultères  qui  fouillent  le  lit  8c  l’honneur  d’autrui,  & qui  par  conféquent 
troublent  la  paix  6c  la  tranquillité  des  familles,  doivent  palier  pour  des  Vo« 
leurs,  6c  ainfi  etre  condamnés  à la  mort,  -fans  aucune  remiffion. 

Un  cœur  noble  6c  généreux  fe  connoit  par  la  patience  qu’il  témoigne  dans 
les  difgraces  de  la  fortune.  ’i 

L’impatience  eft  la  marque  d’un  cüeur  bas , qui  eft  mal  inflruit,  6c  qui  a 
pris  de  mauvaifes  habitudes. 

Les  Rois  6c  les  Gouverneurs  doivent  ufer  de  clémence  6c  de  libéralité  envers 
les  Sujets,  quand  ils  font  obéïflâns  aux  commandemens  qu’on  leur  fait  } mais 
ils  doivent  punir  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Il  faut  regarder  comme  des  Voleurs,  6c  faire  mourir  les  mauvais  Juges  qui 
trahiffent  les  Parties,  6c  qui  fe  iaiffent  corrompre  par  des  préfens. 

Les  Gouverneurs  des  Provinces  doivent  furtout  prendre  bien  garde  à deux 
chofes.  La  prémière,  d’obferver  eux-mêmes  ponéluellement  les  Loix  de  leurs 
Souverains,  6c  de  les  frire  obferver  aux  autres.  La  fécondé,  d’avoir  un  bon 
Confeil , afin  de  pourvoir  avec  beaucoup  de  foin  6c  de  vigilance  aux  corapao- 
dités  publiques  6c  particulières  de  leurs  Provinces. 

Un  homme  qui  n’a  pas  affez  d’efprit  pour  régler  fa  famille,  en  aura  ena> 
re  moins  pour  gouverner  les  affaires  d’une  République}  c’efl;  pourquoi  Tonne 
doit  pas  le  préférer  aux  autres. 

Un  Médecin  qui  ignore  les  vertus  des  Plantes , ou  qui  les  fachant  de  quel- 
ques-unes, ne  tâche  pas  de  les  connoître  toutes,  ne  fait  rien-du-touty  ou 
du- moins  il  fait  fort  peu  de  chofe.  11  faut  donc,  s’il  veut  mériter  la  qua- 
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lité  qu’il  fe  donne,  qu’il  aquière  la  connoiflance  de  toutes  les  Herbes , nuifi- 
bles  ou  falutaires. 

Celui-là  mérite  qu’on  fe  moque  de  lui,  qui  ne  fachant  pas  l’Art  de  comp- 
ter par  nœuds,  s’imagine  follement  de  pouvoir  trouver  le  compte  des  E- 
çoiles. 


Fin  du  Sixième  Livre. 
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LIVRE  SEPTIEME. 

Contenant  l'Etat  des  Colonies  qu' ênv oy oient  faire  les  Y ncas.  La  Ma- 
niéré d'élever  les  Enfans  des  Grands  Seigneurs.  La  troi[ième  & 
la  quatrième  de  leurs  principales  Fêtes.  La  Defcription  de  la  Vil- 
le de  Cuzco.  Les  Conquêtes  de  /’Ynca  Yupanqui  dans  le  Pérou* 
<£*  dans  le  Royaume  de  Chili.  La  Rébellion  des  Àraucus  contre  les 
Efpagnols.  La  Mort  de  Valdivia.  Et  les  Merveilles  de  la  For- 
terejjê  de  Cuzco. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Colonies  que  les  Yncas  faif oient , & de  deux  fortes  de  Langues  qu'ils 

avoient  entr'eux. 

üOrsqjte  les  Rois  Tncas  avoient  conquis  des  Provinces  ferti- 
les 6c  abondantes  en  vivres,  quoiqu’elles  fûlTent  d’ailleurs  mal 
cultivées,  ils  y envoyoient  des  Colonies  pour  les  peupler  6c 
les  cultiver.  Quelquefois  auffi  ils  en  envoyoient  dans  des  Pro- 
vinces bien  peuplées , mais  alors  ils  en  failoient  fortir  une  par- 
tie des  habitans  naturels,  6c  les  envoyoient  ailleurs.  Par  cette 
conduite  'ils  affermiftbient  leur  Empire,  le  garant ifi'oient  des  troubles  & des 
faélions,  £c  procuraient  de  grands  avantages  à leurs  Sujets.  Que  s’il  y avoit 
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des  Provinces  qui  fûflent  ftériles,  ils  en  faifoient  fortir  les  habitans,  8c  les  en- 
voyoient  dans  des  Contrées  fertiles,  8c  capables  de  les  nourrir.  Ils  avoient  en 
vue  en  cela  l’intérêt  des  nouveaux  habitons  8c  des  naturels , afin  qu’ils  s’aidâf- 
fent  réciproquement , comme  des  parens  6c  de  bons  amis.  Cette  coutume  s’ob- 
fervoit  particulièrement  dans  tout  \zCollao, qui  eft  unPays  de  plus  defix-vingts 
lieues  de  long,  6c  qui  contient  quantité  d’autres  Provinces  de  Nations  diffé- 
rentes, où  à-caufe  de  la  rigueur  du  froid  on  ne  recueille  ni  Mayz , ni  aucun 
Uchu , que  les  Efpagnols  nomment  Pimiento  : mais  il  y croît  une  grande  quan- 
tité de  Semences  6c  de  Légumes  que  les  Pays  chauds  ne  produifent  pas,  com- 
me celles  qu’ils  apellent  Papa  6c  Qttinua:  outre  qu’on  y nourrit  une  infinité  de 
Bétail.  Les  Tncas  tirèrent  donc  un  grand  nombre  d’indiens  de  tous  ces  Pays 
froids,  pour  les  envoyer  dans  la  Province  des  qui  ell  à l’Eft  de  celle-là,  6c 
dans  toute  la  Côte  de  cette  Mer  qui  eft  à l’Oueft  , où  il  y avoit  de  grandes 
Vallées,  qui  produifoient  abondamment  àzMayz,  à'Uchu , 6c  de  Fruits  fuc- 
culens.  Mais  les  Rois  Tncas  ayant  remarqué  que  la  plupart  de  ces  Provinces 
& de  ces  Vallées  étoient  déferres  avant  leurs  conquêtes,  parce  que  les  Indiens  n’a- 
voient  pas  fçu  jufqu’alors  l’Art  de  faire  des  canaux  6c  des  aqueducs  pour  arrofèr les 
campagnes,  ils  y en  firent  faire,  6c  y envoyèrent  quantité  d’habitans  pour  les 
peupler:  leur  recommandant  de  s’affifter  mutuellement,  6c  faifant  un  échange 
des  grains  6c  des  provifions  qui  reftoient  aux  uns,  pour  en  fournir  aux  autres 
qui  en  manquoient.  Les  Tncas  trouvèrent  en  cela  leur  avantage  particulier, 
parce  que,  comme  je  l’ai  dit  ci- devant,  les  deux  tiers  des  terres  labourables 
leur  apartenant  , c’cft-à-dire  une  partie  au  Soleil,  6c  l’autre  à l'Tnca,  ils  re- 
cueilloient  par  ce  moyen  affez  de  Mayz  pour  l’entretien  de  leurs  Armées, 
quelque  froid  6c  ftérile  que  fût  le  Pays  : 6c  les  Collas  retiraient  du  bétail  qu’ils 
nourriffoienr,  une  grande  quantité  de  Quinua , de  China,  de  Papas , de  Char- 
qui,  de  Mayz,  6c  d'Uchu , dont  ils  manquoient  en  leur  Pays,  parles  échan- 
ges qu’ils  faifoient  des  uns  6c  des  autres. 

Pedro  de  Ciéça  de  Léon  parle  ainfi  fur  ce  fujet  au  9p.  Chapitre  de  fon  Livre. 
Quand  l'année  fe  tr  oui  oit  bonne , tous  les  habitans  du  pays  des  Collas  vivaient 
à leur  aife  , & fans  avoir  befoin  de  rien  : mais  au-contraire , fi  elle  étoit  ftérile 
fans  eau , ils  étoient  réduits  à des  extrémités  infuportables.  Il  eft  vrai  que  les 
Pois  Yncas,  qui  étaient  fort  prudens,  & qui  commandoient  à ce  grand  Empire  du 
Pérou,  y fçurent  bien  rémédier.  Car  voyant  que  le  pays  des  Collas , toutes  les 
autres  vallées  du  Pérou,  «’ étoient  pas  Ji  fertiles  que  le  pays  chaud  , à-caufe  du 
froid  exceftïf  qu'il  y faifoit , ils  ordonnèrent  fagement  qu'on  en  tirât  un  certain  nom- 
bre d' habitans  depuis  la  grande  Montagne  des  Andes  ,qui  étoit  frontière  à la  plu* 
part  des  villes  du  plat- pays , pour  leur  faire  cultiver  la  terre  avec  leurs  femmes  ,& 
par  l'ordre  de  leurs  Caciques , & y femer  les  fruits  & les  légumes  que  leurs  Ca- 
pitaines ou  leurs  Seigneurs  leur  four  ni  foie  nt  pour  cet  effet.  On  apelloit  ces  gens- là 
Mitmac,  c'eft-à-dire  tranfplantés.  Ils  s'occupent  encore  aujourd'hui  à l'agricul- 
ture , fous  la  domination  d'un  Chef  principal , & cultivent  la  précieufe  Graine  apel - 
lée  Coca.  Ainfi  quoiqu'on  nefème  & qu'on  ne  recueille  point  de  Mayz  dans  tout 
le  pays  de  Collao  , les  Seigneurs  qui  en  font  natifs  ne  laiffent  pas  d'en  avoir 
provifton , de  la  maniire  que  nous  l'avons  dit  , favoir  par  le  moyen  des  échanges 
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qu'ils  font  j parce  qu'ils  font  foignetix  de  faire  tranfporter  chez  eux  une  grande  quan- 
tité de  Mayz,  de  Coca,  de  toute  forte  de  Fruits , & du  Miel.  On  peut  dire  que 
fans  ces  Loix  fi  utiles,  les  Collas  auroient  eu  bien  de  la  peine  àfe  garantir  de 
la  faim  6c  des  autres  maux  de  la  vie  , qui  les  avoient  contraints  de  fe  mettre 
fous  une  domination  étrangère. 

Lorsque  les  Tncas  avoient  conquis  quelque  Province  belliqueufe  6c  éloignée 
de  Cuzco  , ils  ne  croyoient  pas  pouvoir  s’aflurer  de  la  fidélité  des  habitans, 
qu’en  en  tranfplantant  une  partie,  ou  même  tous,  dans  quelque  lieu  plus  voi- 
fin , 6c  dont  les  habitans  étoient  pacifiques  6c  fidèles.  Ils  donnoient  la  con- 
duite de  ces  Colonies  à des  Tncas  privilégiés.  Déplus  ils  honoroient  du  nom 
de  ces  Tncas , tous  les  autres  qui  alloient  avec  eux,  afin  qu’ils  fûflent  plus  rel- 
peétés  des  peuples  de  la  frontière.  Nous  avons  vu  qu’on  les  apelloit  Mïtmacy 
c’eft-àdire  hommes  envoyés  ailleurs , ou  étrangers  nouvellement  arrivés. 

Un  des  meilleurs  règlemens  que  les  Tncas  ayent  fait  pour  bien  gouverner  leur 
Empire,  eft,  à mon  avis,  le  foin  qu’ils  prirent  d’établir  des  Protèfleurs,  tirés 
du  nombre  des  Tncas  privilégiés  pour  enfeigner  la  Langue  de  la  Cour,  qu’on 
apelle  aujourd’hui  la  Langue  générale,  6c  l’ordre  qu’ils  donnèrent  à tous  leurs 
Sujets  d’aprendre  cette  Langue.  Je  remarquerai  à cette  occafion,  que  les  Tn- 
cas  avoient  une  autre  Langue  particulière  , qu’ils  parloient  entr’eux,  que  les 
autres  Indiens  n’entendoient  pas,  6c  qu’il  ne  leur  étoit  pas  même  permis  d’a- 
prendre, parce  qu’ils  tenoient  ce  langage  pour  divin.  Mais  on  m’a  écrit  du 
Pérou , que  l’ufage  de  cette  Langue  eft  entièrement  perdu  , depuis  la  révolu- 
tion qui  s’eft  faite  de  cet  Empire.  Il  y avoit  deux  principales  raifons  qui  obli- 
geoient  ces  Rois  à faire  aprendre  la  Langue  générale  à leurs  Sujets,  La  pré- 
mière  , parce  qu’il  n’étoit  pas  poflible  qu’ils  eûfient  le  nombre  d’interprètes 
qu’il  falloit  néceffairement , pour  répondre  à une  fi  grande  diverfité  de  Lan- 
gues 6c  de  Nations  qui  étoient  dans  l’étendue  de  leur  Empire  } c’eft  pour- 
quoi les  Incas  vouloient  que  leurs  Sujets  s’entendîffent  entr’eux  , tans  avoir 
befoin  d’un  tiers,  afin  que  leurs  affaires  en  allâftent  mieux  : d’ailleurs  une  feu- 
le parole  qu’ils  entendoient  dire  à leur  Prince  , leur  faifoit  plus  de  plaifir  que 
toutes  celles  qui  leur  pouvoient  être  dites  par  fes  Interprètes,  ou  par  fes  Mi- 
niftres.  La  fécondé  raifon  étoit,  afin  que  les  Nations  étrangères  qui  fe  tra* 
hiffoient,  6c  fe  faifoient  une  cruelle  guerre,  parce  quelles  ne  s’entendoient  pas, 
fe  communiquâflent  à l’avenir , ôc  s’entr’aimâffent,  en  fe  dépouillant  de  cette 
humeur  brutale  6c  farouche  qui  les  faifoit  vivre  en  mauvaife  intelligence.  Par 
ce  moyen  les  Tncas  civiliférent  un  grand  nombre  de  Peuples,  tous  différens  en 
Coutumes,  en  Mœurs  6c  en  Idolâtrie  , 6c  les  unirent  d’une  amitié  fi  étroite, 
qu’ils  vivoient  entr’eux  comme  des  frères.  Cela  fit  auffi  que  les  habitans  de 
plufieurs  Provinces,  qui  ne  relevoient  point  des  Tncas , aprirent  depuis  , à 
l’exemple  de  ces  Peuples  , la  Langue  générale  de  Cuzco  : ce  qui  leur  réuffît  fi 
bien,  qu’au-lieu  qu’ils  étoient  ennemis  auparavant,  ils  vécurent  à l’avenir  dans 
une  parfaite  alliance.  Mais  tout-au-contraire  de  ce  que  je  viens  de  dire,  il  efi 
arrivé  par  la  révolution  du  tems  6c  du  nouveau  gouvernement , que  divers 
Peuples,  qui  favoient  parfaitement  cette  Langue,  l’ont  enfin  oubliée,  com- 
me le  témoigne  le  R.  P.  Blas  Volera , dans  un  paifage  que  nous  avons  cité  au 
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Chap.  g 5.  du  Liv.  VI.  Nous  raporterons  au  Chap.  3.  de  ce  Livre,  ce  que  die 
le  même  Auteur,  qu’il  ne  faut  pas  laitier  perdre  la  Langue  générale  du  Pérou , 
de  peur  que  les  Prédicateurs  ne  foient  contraints  d’en  aprendre  plufieurs  autres 
pour  pouvoir  fe  faire  entendre,  6c  que  cela  leur  étant  impoffible,  ils  ne  puif- 
lént  par  conféquent  prêcher  l'Evangile  pour  le  falut  de  ces  Peuples. 


Raifons  pour  lefquclles  on  élevoit  à la  Cour  les  Héritiers  des  Seigneurs  du  Pays J 


CE  fut  encore  une  des  Ordonnances  des  Tncas  que  les  Héritiers  des  Grands 
Seigneurs  fûllent  élevés  à leur  Cour,  6c  y réfidâflent  julqu’à  ce  que  par  la 
mort  de  leurs  plus  proches  ils  prîfient  pofieffion  de  leurs  Terres,  afin  qu’en  at- 
tendant ils  eûfîent  le  moyen  de  s'instruire,  6c  de  .s’accoutumer  à la  manière  de 
vivre  des  Tncas.  Ils  les  traitoient  avec  beaucoup  de  douceur,  afin  qu’ils  les  ai- 
mâfTent  à l’avenir,  qu’ils  les  fervîflent  avec  plus  d’affeétion , 6c  que  le  fouvenir 
de  leurs  bienfaits  les  retînt  dans  leur  devoir  : ôc  ils  les  apelloient  Mitmac , pour 
leur  faire  connoître  qu’ils  ne  les  regardoient  pas  comme  des  étrangers.  Les 
Tncas  avoient  aufli  en  vue 'dans  cette  Ordonnance  , de  rendre  leur  Cour  plus 
belle  6c  plus  magnifique  , par  la  préfence  des  Héritiers  de  tant  d’Etats  6c  de 
Provinces  qu’il  y avoit  dans  ce  grand  Empire.  Cela  donnoit  occafion  à beau- 
coup de  monde  d’aprende  la  Langue  générale  du  Pays  , avec  plus  de  plaifir  6c 
de  facilité.  Car  toutes  les  fois  que  les  gens  de  ces  jeunes  Seigneurs  venoient  à 
la  Cour,  pour  y fervir  leurs  Maîtres  par  quartier,  ils  étudioient  cette  Langue: 
enfuite  lorfqu’ils  étoient  de  retour  chez  eux,  ils  faifoient  gloire  de  la  favoir  par- 
ler, parce  qu’ils  la  regardoient  comme  divine  , ce  qui  donnoit  envie  aux  au- 
tres de  l’étudier.  En  effet  la  connoiflance  leur  en  étoit  fort  utile,  puifqu’ils 
pouvoient  par  ce  moyen  converfer  plus  familièrement  avec  les  Gouverneurs  6c 
les  Officiers  de  Ta  Juftice,  ÔC  avec  les  autres  qui  avoient  le  manîment  des  Biens 
du  Roi.  Auffi  aprit-on  avec  beaucoup  de  facilité  , 6c  fans  maîtres,  à parler 
la  Langue  générale  de  Cuzco , dans  tous  les  Etats  que  les  Rois  avoient  conquis, 
qui  avoient  environ  treize-cens  lieues  de  long. 

Mais  les  Tncas  n’avoient  pas  feulement  deffein  d’honorer  leur  Cour  par  la 
préfence  de  tant  de  Princes  6c  de  jeunes  Seigneurs,  ils  crurent  auffi  qu’ils  af- 
fermiroiént  par  ce  moyen  leur  domination , 6c  préviendraient  les  révoltes. 
Car  leur  Empire  étant  d’une  fi  grande  étendue  qu’il  y avoit  des  Provinces 
éloignées  de  fix-cens  lieues  de  leur  Cour  , comme  celles  des  Royaumes  de 
j^//<5,de  Chili , 6c  des  autres  de  leur  frontière,  fort  belliqueufes,  ils  apréhen- 
doient  que  la  diftance  des  lieux  6c  l’humeur  farouche  de  ces  gens-là  ne  les 
portaient  à fecouér  leur  joug  : 6c  quoiqu’aucun  de  ces  Etats  , pris  à part, 
n’eût  été  capable  de  lui  réfifter,  cependant  plufieurs  Provinces  pouvoient  fe  li- 
guer, 6c  attaquer  le  Royaume  par  divers  endroits,  ce  qui  auroit  pu  ébranler 
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leur  Empire,  & peut-être  le  ruiner  entièrement.  On  rémédioit  à tous  ces  in- 
conveniens,  & aux  autres  qui  peuvent  arriver  aux  grands  Etats,  en  entrete- 
nant à la  Cour,  même  en  l’abfence  de  1 ’Tnca,  tous  les  héritiers  des  grands  Sei- 
gneurs de  leurs  Pays , pour  les  élever  chacun  félon  fon  mérite  & ia  qualité. 
Ces  jeunes  Seigneurs  ne  manquoient  pas  d’avertir  pon&uellement  leurs  pères , 
de  toutes  les  faveurs  qu’on  leur  accordoit  j mais  furtout  ils  leur  envoyoient  les 
préfens  que  l 'Tnca  leur  faifoit  de  fes  propres  habits,  ce  qu’ils  regardoient  com- 
me la  plus  grande  faveur.  Tous  ces  bienfaits  engageoient  les  Grands  Seigneurs 
à être  fidèles  à Y Tnca.  Que  s’il  s’en  trouvoit  quelques-uns  qui  fûfiènt  allez 
durs  pour  n’être  pas  fenfibles  à ces  marques  de  bonté  , ils  n’ôfoient  pourtant 
remuer,  quand  ils  fe  repréfentoient  que  leurs  enfans  étoient  à la  Cour, comme 
autant  de  gages  de  leur  fidélité  ou  de  leur  mauvaife  conduite. 

Par  ces  précautions,  êc  d’autres  femblables,  jointes  à une  exaéle  obfervation 
de  la  Juftice,  les  Tncas  fçurent  maintenir  leur  Empire  dans  une  fi  grande  tran* 
quillité,  qu’il  n’y  eut  prefque  point  de  mouvement  à calmer,  ni  de  rébellion  à 
punir  pendant  tout  le  tems  qu’ils  tinrent  le  fceptre.  Je  confirmerai  cela  par 
un  paflàge  du  R.  P.  Jofeph  Jcofia  , où  il  dit  en  parlant  du  Gouvernement  de 
ces  Rois  Liv.  VI.  Chap.  iz.  Ces  Peuples  avaient  un  fi  grand  refpeêl , & une  af- 
fection fi  extraordinaire  pour  leurs  Yncas,  qu'on  ne  trouve  point  qu'aucun  d'eux  ait 
jamais  été  traître  à fon  Prince.  Il  efi  vrai  que  ces  Rois  étoient  au  (fi  ju fi  es  en  leur 
gouvernement  qu'abfolus , puifqu'ils  ne  foujfr oient  jamais  que  leurs  Sujet  s fûffent  tant 
foit  peu  opprimés.  L’Ynca  envoyait  dans  les  Provinces  des  Gouverneurs , qui  a- 
voient  plus  ou  moins  d'autorité , félon  qu'il  le  trouvoit  à' propos  : car  les  uns  étoient 
Souverains , les  autres  fubalternes  > mais  ils  rendoient  tous  la  juftice  avec  tant  d'in- 
tégrité, qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  ôfât  s'enivrer  , ni  même  prendre  à fon  voifin 
une  feule  mefure  de  Mayz. 


CHAPITRE  III. 


De  la  Langue  de  la  Cour. 

LE  Chapitre  du  R.  P.  Blas  Valera , que  nous  avons  promis  ci-devant  de  ra- 
porter,  étoit  le  9.  du  II.  Livre  de  lbn  Hiftoire  , comme  on  le  peut  voir 
t par  fes  Fragmens.  Il  effc  intitulé,  de  la  Langue  générale  du  Pérou,  de  fa  facili- 

té , & de  l'avantage  qu'on  en  peut  tirer. 

,,  Il  nous  refte  maintenant  à parler  de  la  Langue  générale  du  Pérou.  Car 
„ quoiqu’il  foit  vrai  que  chaque  Province  ait  fon  langage  particulier  différent 
„ des  autres,  cependant  il  y en  a un  général,  qu’on  apelle  la  Langue  de  Cuzco, 
„ laquelle  étoit  en  ufage,  du  tems  des  Rois  Tncas , depuis  Quito  jufqu’au  Ro- 
„ yaume  de  Chili  & de  Tumac.  Les  Caciques  & les  Indiens , dont  les  Efpa- 
„ gnols  fe  fervent  comme  d’Agens  dans  leurs  affaires , parlent  encore  cette  Lan- 
„ gue.  Et  il  faut  remarquer  qu’à- mefure  que  les  Rois  Tncas  foumettoient  à leur 

Em- 
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,,  Empire  quelque  Royaume,  ou  quelque  Province,  la  principale  chofe  qu’ils 
,,  recommandoient  à leurs  nouveaux  Sujets,  étoit  d’aprendre  la  Langue  de  la 
„ Cour  de  Cuzco  , 8c  de  l’enleigner  à leurs  enfans.  Mais  afin  qu’on  pût  exé- 
„ cuter  leur  commandement,  ils  envoyoient  des  Indiens,  natifs  de  cette  Ville, 

„ pour  les  inftruire  dans  la  Langue  8c  dans  la  Manière  de  vivre  de  cette  Cour. 

„ Us  donnoient  à ces  Maîtres  des  héritages  8c  des  maifons  dans  les  Villes  8c 
„ dans  les  Provinces , afin  de  les  obliger  à s’y  naturalifer,8c  qu’eux  8c  leurs  en- 
„ fans  y enfeignâflënt  à perpétuité  cette  Langue.  Outre  cela  les  Gouverneurs 
„ Tncas  préféroient  aux  Charges  de  la  République , ceux  qui  favoient  mieux 
„ parler  cette  Langue  générale  : auffi  tout  le  monde  l’entendoit  , 8c  par  ce 
„ moyen  les  Tncas  gouvernoient  en  paix  tout  leur  Empire,  8c  tous  leurs  Sujets 
,,  de  quelque  Nation  qu’ils  fûlfent.  Les  fils  de  ces  Maîtres  qui  enfeignoient 
„ la  Langue  de  Cuzco  , font  difpcrfés  aujourd’hui  en  divers  endroits  , où 
,,  leurs  pères  l’enfeignoient  : mais  comme  ils  n’ont  pas  la  même  autorité  qu’eux, 
„ ils  ne  l’enfeignent  pas  fi  facilement  aux  Indiens,  qui  la  négligent  par  confé- 
„ quent.  Auffi  voit- on  que  les  habitans  de  plufieurs  Provinces  auxquels  cette 
,,  Langue  étoit  commune  , comme  aux  autres  Indiens  quand  les  premiers 
,,  Efpagnols  entrèrent  dans  Cajfamarca , l’ont  maintenant  oubliée  tout-à-fait; 
„ parce  qu’après  la  révolution  de  l’Empire  des  Tncas , il  ne  s’eft  trouvé  perfon- 
,,  ne  qui  ait  pris  le  foin  d’une  chofe  fi  utile  8c  fi  néceflaire  à la  Prédication 
„ de  l’Evangile  On  doit , ce  me  femble,  attribuer  la  caule  de  cette  négligen- 
„ ce  aux  grandes  Guerres  que  les  Efpagnols  ont  eues  en  ce  Pays-là,  8c  mê- 
,,  me  aux  divers  obftacles  que  le  Malin  Efprit  y a .mis  pour  empêcher  les 
„ progrès  de  cette  Célefte  Doétrine.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  toutes 
„ les  dépendances  de  la  Ville  de  Trugillo , 8c  plufieurs  autres  Provinces  de  la  ju- 
„ rifdiélion  de  Quito,  ignorent  entièrement  cette  Langue  générale,  ni  fi  tous 
„ les  Collas  Sc  les  Puquinas,  fe  contentans  de  leur  langage  particulier,  mépri- 
,,  fenc  celui  de  Cuzco.  Ce  n’eft  pas  pourtant  qu’il  ne  fe  trouve  divers  lieux  où 
,,  la  Langue  de  cette  Cour  eft  encore  en  vogue  , mais  elle  eft  fi  corrompue 
,,  qu’elle  paroît  toute  différente,  8c  n’a  plus  rien  de  fon  ancienne  beauté.  Il 
„ faut  remarquer  encore  que  cette  confufion  ou  cette  diverfité  de  Langues, 
,,  que  les  Tncas  tâchoient  d’abolir  avec  tant  de  foin,  s’eft  fi  fortement  établie, 
„ qu'il  fe  trouve  aujourd’hui  parmi  les  Indiens  plus  de  différens  langages  qu’il 
,,  n’y  en  avoit  du  tems  d t Huayna  Capac , leur  dernier  Empereur.  Il  n’y  a 
,,  auffi  prefque  plus  de  bonne  intelligence  ni  d’amitié  entre  ces  Gentils  , de- 
„ puis  qu’ils  ont  perdu  l’ufage  de  cette  Langue  qui  les  uniffoit  tous.  Que  s’il 
,,  faut  dire  la  vérité,  on  ne  peut  imputer  cette  faute  qu’aux  Miniftres  qui  ont 
„ fait  la  vifite  de  ces  Contrées , par  le  commandement  d’un  Viceroi.  Car  en 
,,  voulant  faire  de  grandes  Villes  de  plufieurs  petites,  8c  en  joignant  enfemble 
,,  pour  cet  effet  diverfes  Nations,  ils  ont  été  caufe  qu’on  ne  peut  prêcher  que 
„ très-difficilement  l’Evangile  à ces  Peuples,  pour  la  grande  diverfité  de  Na- 
„ tions  8c  de  Langues  qui  le  font  jointes  enfemble  fans  s’entendre.  Il  eft  im- 
„ poffible,  à parler  humainement,  que  les  Indiens  du  Pérou  puiffent  être  in- 
„ ftruits  comme  il  faut  dans  notre  làinte  Foi  Catholique,  tant  que  cette  con- 
„ fu  (ion  durera;  parce  que  les  Prêtres  qu’on  y envoie  ne  fa  vent  ni  ne  peuvent 
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lavoir  toutes  les  Langues  de  cet  Empire.  Il  y a des  gens  qui  croient  qu’on 
„ devroit  obliger  tous  les  Indiens  à aprendre  l’Efpagnol , afin  que  les  Prédi- 
„ cateurs  ne  prîffent  plus  tant  de  peine  à aprendre  l’indien.  Mais  on  ne  peut, 
)9  à mon  avis,  foutenir  cette  opinion  , à-moins  que  d’être  dépourvu  d’efprir. 
9,  Car  pourquoi  voudroit-on  faire  aprendre  aux  Indiens  la  Langue  Efpagnolle, 
9,  qui  leur  eft  fi  mal-ailée,  pour  leur  faire  oublier  celle  de  leur  Cour  , ou  de 
9,  leur  Pays,  qui  leur  eft  fi  facile  6c  fi  naturelle  ? Que  fi  les  Efpagnols,  qui 
},  ont  l’efprit  fi  fubtil  6c  fi  propre  aux  Sçiences,  ne  peuvent,  à ce  qu’ils  di- 
9,  fent  , aprendre  la  Langue  générale  de  Cuzco  , comment  les  Indiens,  qui 
5,  n’ont  aucune  teinture  des  Lettres  , pourront-ils  aprendre  l’Efpagnol?  Pour 
9,  moi,  je  fuis  perfuadé  que  quand  même  on  trouveroit  plufieurs  Maîtres  qui 
9,  voudroient  enfeigner  volontairement  la  Langue  Efpagnolle  aux  Indiens,  ils 
5,  auroient  toutes  les  peines  du  monde  d’en  venir  à bout  à leur  honneur  } 6c 
9,  qu’au-contraire , quelque  Prêtre  que  ce  fût , il  aprendroit  diverles  Langues 
9,  du  Pérou  plus  aifément  qu’eux  ne  pourroient  aprendre  le  Caftillan.  11  ne 
9,  faut  donc  pas  que  pour  nous  exemter  d’une  auffi  petite  peine  que  celle  d’apren- 
„ dre  la  Langue  de  leur  Cour,  nous  les  chargions  d’un  fardeau  auffi  pefant  que 
,,  celui  de  leur  faire  oublier  leur  propre  Langue,  pour  en  aprendre  une  étran- 
,,  gère.  Il  fuffira  pour  les  inftruire  dans  la  Foi  Catholique,  qu’on  fe  ferve  de  la 
,,  Langue  générale  de  Cuzco , qui  n’eft  pas  beaucoup  différente  des  autres  Lan- 
,,  gages  de  cet  Empire.  Mais  il  feroit  fort  facile  de  rémédier  à la  confufion 
9,  que  ces  Langues  ont  caufée.  Les  Vicerois  6c  les  autres  Gouverneurs  n’au- 
9,  roient  qu’à  ordonner  aux  enfans  de  ceux  que  les  Tncas  ont  établi  Profeffeurs 
9>  dans  la  Langue  générale , de  l’enfeigner  aux  autres  Indiens , comme  on  faifoit 

auparavant.  Cela  feroit  d’autant  plus  aifé,  que  je  me  fouviens  d’avoir  con- 
3,  nu  un  Prêtre  non  moins  doêle  que  dévot,  qui  porté  d’un  zèle  ardent  pour 
,,  le  falut  de  quelques  Indiens,  s’apîiqua  fortement  à l’étude  de  cette  Langue, 
9,  6c  pria  plufieurs  fois  fes  difciples  de  l’étudier  auffi  , afin  qu’il  pût  leur  faire 
9,  connoître  plus  aifément  la  Religion  Chrétienne.  Ces  gens-là  s’y  attachè- 
5,  rent  fi  fort  pour  lui  complaire, qu’ils  la  figurent  en  moins  d’un  an,  6c  la  par- 
,,  lèrent  auffi  bien  que  leur  Langue  naturelle.  Ce  bon  Religieux  connut  par- 
9,  là,  que  cette  Langue  étoit  incomparablement  plus  propre  que  la  mater- 
,,  nelle  , pour  les  inftruire  dans  la  Doébrine  Chrétienne.  Que  fi  par  une 
,,  médiocre  diligence  qu’il  y employa  , il  put  tirer  des  Indiens  ce  qu’il  en 
,,  défiroit,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Vicerois  8c  les  Evêques  n’en  pourroient 
„ pas  faire  autant,  s’ils  s’en  veulent  donner  le  foin.  Les  habitans  des  Provin- 
„ ces  qui  s’étendent  depuis  Quito  jufiqu’aux  Chichas , réiiffiront  mieux  que  les 
,,  autres  Indiens  du  Pérou  à aprendre  cette  Langue,  parce  qu’ils  font  plus  do- 
„ ciles,  6c  ont  beaucoup  plus  de  génie.  J’avoue  pourtant  qu’on  eût  pu  en 
,,  venir  à bout  plus  facilement  autrefois  qu’aujourd’hui  : car  il  eft  certain  qu’un 
„ feul  Ynca,  avec  quelques-uns  de  fies  Collègues,  étoient  capables  autrefois  de 
„ gouverner  un  grand  nombre  d’indiens , au-lieu  que  trois-cens  Juges  ou  Di- 
„ reéleurs  fiuffifient  à-peine  aujourd  hui  pour  les  mettre  à la  raifion  , encore  y 
„ perdent- ils  leur  peine  la  plupart  du  tems.  Que  fi  l’on  en  recherche  la  cau- 
„ fe  , on  trouvera  qu’elle  ne  vient  que  de  la  confufion  des  Langues , qui  em- 
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„ pêche  qu’ils  ne  communiquent  les  uns  avec  les  autres.  Je  pourrois  prou- 
,,  ver  ici , par  l’autorité  de  plufieurs  perfonnes  qui  ont  effayé  d’aprendre  la 
„ Langue  générale  du  Pérou , qu’elle  n’eft  pas  fi  difficile  qu’on  le  diroit  bien, 
„ 6c  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’employer  beaucoup  de  tems  ni  de  foin  pour  la 
„ parler.  Divers  Religieux  , qui  s’y  font  rendus  habiles  avec  une  médiocre 
„ étude,  en  peuvent  donner  de  bons  témoignages.  J’alléguerai  ici  l’exemple 
3,  d’un  Théologien  qui  demeuroit  à Chuquiapu.  ’L’averfion  que  plufieurs 
„ perfonnes  de  fa  connoiffance  avoient  pour  cette  Langue,  lui  en  donna  un 
5,  fi  grand  dégoût  , qu’il  ne  pût  fe  réfoudre  à l’étudier  , d’autant  plus 
,3  qu’on  lui  avoit  fait  accroire  qu’elle  étoit  fort  difficile  à aprendre.  Mais 
3,  un  Prêtre  étant  venu  un  jour  dans  cette  Ville, avant  qu’on  y fondât  le  Collè- 
„ ge  des  Jéfuites,  pour  inftruire  les  Indiens,  & prêcher  publiquement  dans  la 
,,  Langue  générale,  cette  nouveauté  engagea  le  Théologien  dont  je  parle, 
,,  à aller  à fon  Sermon.  Il  prit  garde  que  ce  Prédicateur  alléguoit  plufieurs 
3,  paffages  de  la  Sainte  Ecriture  en  Langue  Indienne  , 6c  que  ceux  du  Pays  y 
„ étoient  fort  attentifs,  êc  y prenoient  un  grand  plaifir.  Cela  le  fit  changer  de 
,,  fentiment  tout-à-coup,  6c  lui  donna  envie  de  favoir  cette  Langue  : deforte 
3,  qu’étanr  allé  trouver  le  Prédicateur  à la  fin  du  Sermon,  il  lui  dit.  Eft-il 
,,  poffible  que  la  Parole  Divine,  qui  eft  fi  miftérieufe  6c  fi  douce,  puiffe  être 
„ expliquée  dans  un  langage  barbare  comme  celui-ci?  Le  Prédicateur  lui  rc-pon- 
,,  dit  que  cela  fe  pouvoit  facilement  , 6c  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  lui  d’en  faire 
„ l’épreuve  dans  quatre  ou  cinq  mois,  s’il  vouloit  aprendre  cette  Langue  gé- 
3,  nérale.  Ce  Prêtre , qui  ne  délirait  rien  tant  que  de  mettre  ces  Indiens  dans 
„ le  chemin  du  Salut,  lui  promit  d’abord  de  s’y  employer  avec  toute  la  dili- 
,,  gence  qui  lui  feroit  poffible  , comme  en  effet  il  n’y  manqua  point.  Il  y 
„ réüfiît  fi  heureufement , par  une  certaine  méthode  que  le  Prédicateur  lui 
,,  donna  , qu’au  bout  de  fix  mois  il  fut  capable  d’entendre  les  confeffions 
„ des  Indiens , 6c  de  leur  prêcher  la  Parole  Divine  avec  l’aplaudiffement  de 
,,  tout  le  monde. 


Pre’s  avoir  prouvé  fi  clairement  que  les  Efpagnols  qui  habitent  au 


Pérou , peuvent  fins  peine  aprendre  la  Langue  de  la  Cour,  il  faut  a- 


,,  vouer  néceffairement  que  ceux  du  Pays  en  auront  encore  moins  s’ils  la 
3,  veulent  étudier,  quoiqu’ils  parlent  diverfes  Langues , parce  que  celle-ci  leur 
„ femble  être  propre  6c  affeétée  particulièrement  à leur  Nation.  L’expérien- 
„ ce  qu’on  en  fait  tous  les  jours  le  prouve  bien  : car  il  arrive  pour  l’ordi- 
3,  naire  que  les  Indiens  du  commun  qui  vont  a Cuzco  , ou  jaux  Mines  de 
,3  Potozi , pour  y gagner  leur  vie  6c  leurs  habits  à la  lueur  de  leur  vifage. 


CHAPITRE  IV. 


De  l'utilité  de  la  Langue  générale. 


„ par- 
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,,  parlent  diftinélement  dans  peu  de  moi.s  cette  Langue,  fans  règles  ni  précep- 
,,  tes,  & par  la  feule  convention  qu’ils  ont  avec  les  autres  Indiens.  Et  comme 
„ cette  Langue  eft  U plus  noble  de  toutes  celles  de  cet  Empire,  ces  gens  là, 
,,  quand  ils  lont  de  retour  en  leur  Pays  , s’eftiment  auffi  plus  nobles  & plus 
„ capables  que  leurs  compatriotes  , qui  auffi  leur  rendent  des  devoirs  & des 
,,  honneurs  extraordinaires  à-caufe  de  cela.  Les  Jéfuites  ont  fait  la  même  re- 
„ marque  dans  la  Ville  de  Sulli , dont  les  habitans  font  tous  de  ceux  qu’on  a- 
„ pelle  ylymaraes,  Plufieurs  autres  Religieux,  & même  des  Gouverneurs  & 
„ des  Juges  de  ces  Provinces,  ont  avoué  que  la  Langue  de  cette  Cour  n’eft 
„ pas  moins  néceflaire  aux  Indiens  , que  le  Latin  l’eft  à nous.  Car  outre 
„ qu’ils  s’en  fervent  utilement  dans  leur  commerce  ordinaire  , & dans  l’aqui- 
„ fition  des  biens  fpirituels,  elle  leur  ouvre  l’efprit  , & les  rend  plus  capables 
,,  d’aprendre  ce  qu’ils  défirent  favoir  : deforte  que  par  ce  moyen , de  barbares 
„ qu’ils  étoient  auparavant,  ils  deviennent  honnêtes- gens  ôc  politiques.  On 
„ peut  démontrer  cela  par  l’exemple  des  plus  fauvages  d’entr’eux,  qui  font  les 
„ Puquinas , les  Collas , les  Urus , les  Yuncas , & ceux  des  autres  Nations,  qui 
„ ne  font  pas  moins  grofiières  dans  leurs  Moeurs  que  dans  leur  Langue.  Ils  n’ont- 
„ pas  plutôt  apris  celle  de  Cuzco , qu’ils  paroîflent  dépouillés  de  leur  barbarie, 
,,  parce  qu’ils  ne  s’étudient  enfuite  qu’aux  galanteries  de  la  Cour  & aux  ma- 
,,  tières  d’Etat,  élevant  de  jour  en  jour  leur  efprit  aux  chofes  les  plus  impor- 
,,  tantes.  En  un  mot , ils  fe  fendent  incomparablement  plus  capables  qu’ils 
„ n’étoient  de  la  Doétrine  Chrétienne  , au  grand  contentement  des  Prédica- 
„ leurs  qui  favent  bien  la  Langue  : car  cette  connoiflance  les  fait  parler  fans 
„ crainte  devant  leurs  auditeurs.  D’ailleurs  les  efprits  des  Indiens  qui  la  fà- 
„ vent,  font  ordinairement  plus  curieux  que  ceux  des  autres:  ils  y trouvent 
,,  auffi  un  champ  plus  vafte  , & femé  d’une  grande  diverfité  de  fleurs  , qui 
„ font  autant  d’ornemens  pour  enrichir  leurs  penfées.  De- là  vient  que  les 
„ Tncas  de  Cuzco  font  fort  fufceptibles  des  chofes  que  la  Foi  nous,  enleigne, 
„ parce  que  la  Langue  de  cette  Cour,  qu’ils  parlent  élégamment,  leur  donne 
„ je  ne  fai  quelle  lumière  pour  les  comprendre  plus  aifément.  Ainfi  quoiqu’en 
,,  diverfes  Contrées  des  Indes , habitées  parles  plus  barbares  de  ces  Peuples, 
„ tels  que  font  les  Uriquillas  & les  Chïrihuams , la  Grâce  Divine  ait  produit 
„ plufieurs  fois  de  grandes  merveilles  fans  ces  aides  particulières,  comme  il  fe- 
,,  ra  montré  ci-après,  cependant  on  ne  peut  defavouer  qu’elle  ne  s’en  foit  fer- 
„ vie  la  plupart  du  tems,  en  s’accommodant  aux  moyens  humains.  Ce  fut 
„ fans- doute  par  une  direôtion  particulière  de  la  Providence  de  Dieu,  pour  dif- 
\ ,,  pofer  ces  Barbares  à la  Prédication  de  fon  Saint  Evangile  , que  les  Rois 

„ Tncas  ont  eu  foin  de  faire  que  tous  leurs  Vaflaux  éclairés  de  la  lumière  de  la 
.,  Loi  Naturelle  effilent  une  Langue  générale  qu’ils  entendrfTent.  Mais  ce 
„ nous  eft  une  grande  honte,  de  voir  que  ces  Gentils  ayent  travaillé  fi  forte- 
„ ment  pour  exterminer  la  confufion  des  Langues  de  leur  Pays,  dont  ils  font 
„ venus  à bout  fi  heureufement  } & que  tout  au-contraire,  nous  ayons  été  fi 
,,  peu  foigneux  d’une  chofe  fi  propre  à inftruire  les  Indiens  dans  laDoétrine  de 
„ N.  S.  Jéfus-Chrifi.  Cependant  comme  il  n’y  a rien  de  fi  difficile  dont  les 
,,  Gouverneurs  de  ce  Pays-là  ne  puiflent  venir  à bout , ils  pourroient  à mon 
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5,  avis  mettre  ordre  à ceci  bien  aifément,  s’ils  en  vouloient  prendre  le  foin  5 6c  il 
5,  ne  leur  feroit  pas  plus  malaifé  de  faire  aprendre  cette  Langue  générale  à ces 
s,  Peuples,  que  d’affujettir  leurs  Villes.  Ce  qui  ferviroit  entièrement  à diffi- 
j,  per  les  ténèbres  de  l’Idolâtrie  Sc  de  la  Barbarie,  pour  réduire  ces  Gentils  au 
,,  nombre  des  fidèles  Chrétiens. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans  ce  Chapitre,  & dans  le  précédent,  eft  tiré  mot 
à mot  du  R.  P.  Blas  Valera , & je  l’ai  bien  voulu  raporter  ici,  parce  qu’il  m’a 
femblé  néceffaire,  & fort  important  pour  l’avancement  de  la  Doéhine  Chré- 
tienne. Le  P.  Blas  Valera , qui  étoit  fort  verfé  dans  la  connoiffance  de  plu- 
fieurs  Langues  , ajoute  une  obfervation  particulière  touchant  ce  que  la  Lan- 
gue du  Pérou,  a de  conforme  avec  la  Latine  , la  Grecque  & l’Hébraïque  j je 
n’ai  pas  jugé  néceffaire  de  la  mettre  ici.  Mais  pour  ne  pas  fortir  du  fujet  de 
ces  Langues  , je  raporterai  ce  que  le  même  P.  Blas  Valera  dit  judieufement 
dans  un  autre  endroit , où  il  réfute  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  que  les 
Indiens  du  Nouveau!  Monde  foient  fortis  des  Juifs  iffus  d 'Abraham.  Us  pro- 
duifent,  pour  prouver  ce  paradoxe,  quelques  mots  de  la  Langue  générale  du 
Pérou , qui  ont  en  effet  quelque  conformité  avec  les  mots  Hébreux  , non  pas 
tant  dans  la  lignification  que  dans  le  ton  de  la  voix.  La  P.\Blas  Valera , qui  veut 
prouver  le  contraire,  dit  entr’autres  chofes  „ que  la  Langue  générale  du  Pé~ 
„ rou  manque  des  lettres  que  nous  avons  remarquées  ci-devant,  B.  D.  F.  G. 
,,  I.  J.  X & qu’il  y a par  conféquent  fort  peu  d’aparence  que  les  Juifs,  qui 
,,  font  fi  fort  amis  Abraham  leur  père  qu’ils  ont  toujours  fon  nom  à la  bou- 
„ che,  ayent  parlé  une  Langue  qui  n’a  point  de  B.  qui  eff  la  principale  lettre 
,,  requife  à la  prononciation  du  nom  AbrahamP  Nous  ajouterons  une  autre 
raifon  à celle-là,  favoir  qu’il  n’y  a point  de  fillabes  dans  cette  Langue  où  il 
y ait  deux  confonnes,  dont  l’une  foit  liquide  6c  l’autre  muette,  comme  brat 
cra , cro , pla^  pri.ella  , ello  &c.  Delorte  que  pour  nommer  Abraham  dans  cet- 
te Langue  générale,  il  leur  manqueroit  non  feulement  la  lettre  B.  mais  encore 
la  fillabe  bra.  11  eff  aifé  d’inférer  de  là,  qu’on  ne  peut  aprouver  ceux  qui  fur 
une  fimpie  conjecture  veulent  foutenir  une  chofe  qu’on  ne  frit  par  aucu- 
ne raifon  évidente.  Outre  cela,  quoiqu’il  foit  vrai  qu’il  y ait  quelques  mots 
dans  la  Langue  générale  du  Pérou , compofés  de  lettres  muettes  6c  liquides, 
tels  que  font  papri , huacra , rocro , pocra , chacra , llaclla , ch  oc  lia , cependant 
on  ne  peut  les  détacher  autrement  des  fillabes,  qu’en  féparant  l’une  d’avec  l’au- 
tre, comme  qui  Ôl\so\i  pap-ri , huac-ra , roc-ro , poc-ra , chacra , llac-la , choc- 
lla  &c.  Les  Efpagnols  ne  prennent  pas  garde  à cela , mais  ils  corrompent 
dans  leur  prononciation  les  lettres  & les  fillabes.  Car  au-lieu  que  les  Indiens 
prononcent  Pampa  , qui  lignifie  Place  , les  Efpagnols  difent  Bamba , Tnga 
pour  Tnca , & Locro  pour  Rocro.  Enfin  il  n’y  a prefque  point  de  mot  qu’ils 
ne  corrompent,  comme  nous  l’avons  montré  ci-devant  affez  au  long,  & com- 
me nous  le  montrerons  ci-après.  Reprenons  maintenant  la  fuite  de  notre  Hil- 
toire. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  troijieme  Fête  Jolemnelle  qu'on  faifoit  à l'honneur  du  Soleil. 

IL  y avoic  quatre  principales  Fêtes  que  les  Tncas  célébroient  à leur  Cour. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  prémières,  nous  parlerons  des  deux  derniè- 
res dans  ce  Chapitre , 6c  dans  les  fuivans. 

La  troifiéme  Fête  folemnelle  étoit  nommée  Cujcuieraymi , 6c  fe  faifoit  après 
les  femailles,  quand  leur  Mayz  commençoit  à paraître  hors  de  terre.  Ils  of- 
fraient alors  au  Soleil  quantité  d’agneaux  , de  moutons , 6c  de  brebis  brehai- 
gnes,  6c  le  prioient  de  commander  à la  gelée  de  ne  point  toucher  à leur  Mayz . 
Ils  honoraient  cette  Fête  de  danfes  6c  de  feftins,  où  ils  buvoient  à l’excès.  On 
partageoit  la  chair  des  Viétimes  aux  affiftans,  parce  que  les  Sacrifices  fe  fai- 
foient  pour  tous.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  préfentoit  qu’au  Soleil  feulement  le  prin- 
cipal agneau,  avec  le  fang  6c  la  frefiiire  de  toutes  les  autres  bêtes  immolées, 
qu’on  jettoit  enfuite  dans  le  feu  pour  y être  confumées  , comme  on  le  prati- 
quoit  à la  Fête  Raymi. 

Au-reile  il  ne  faut  pas  s’étonner,  s’ils  faifoient  des  facrifices  6c  des  vœux 
au  Soleil, pour  garantir  leur  Mayz  des  mauvais  effets  de  la  gelée, dans  le  tems 
qu’elle  leur  pouvoit  nuire  le  plus  \ puisque  ce  blé  étoit  leur  principale  nour- 
riture , 6c  la  gelée  ce  qui  l’endommageoit  le  plus.  Il  faut  remarquer  ici 
qu’il  gèle  toute  l'année,  tant  en  Eté  qu’en  Hiver,  dans  cette  Vallée  de  Cuzcoy 
dans  celle  de  Sacfahuana , 6c  dans  les  autres  de  la  Frontière,  6c  qu’il  n’y  fait 
pas  même  tant  de  froid  à Noël  qu’à  la  S.  Jean , à-caufe  que  le  Soleil  eft  plus 
éloigné  d’eux  en  ce  tems-là.  J’ai  oblèrvé  à Cuzco  que  lorsque  ces  Indiens  ne 
voyoient  point  la  nuit  de  nuées  au  Ciel,  ils  allumoient  du  feu  chez  eux,  6c 
en  mettoient  aux  fumiers  pour  faire  de  la  fumée  j parce,  difoient-ils,que  cet- 
te fumée  tenoit  lieu  d’un  nuage,  6c  empêchoit  qu’il  ne  gelât.  Mais  je  ne  fai 
pas  fi  on  le  fait  encore  aujourd’hui,  je  ne  fai  pas  non-plus  les  raifons  de  cette 
pratique,  6c  de  beaucoup  d’autres  que  j’ai  vu  obferver  dans  ma  Patrie;  parce 
qu’étant  fort  jeune  lorsque  j’y  étois , je  ne  me  mettois  pas  en  peine  de  les  de- 
mander. 


CHAPITRE  VI. 


De  leur  quatrième  Fête , accompagnée  de  Jeûnes^  & comment  ils  Je 
purijioient  de  leurs  maux. 


L’On  apelloit  Citu , la  quatrième  6c  dernière  Fête  folemnelle  que  les  Rois 
Tncas  célébroient  en  leur  Cour.  Elle  leur  étoit  à tous  un  fujet  de  gran- 
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de  réjouïffance , parce  qu’ils  la  folemnifoient  ordinairement  quand  ils  voû- 
taient bannir  de  la  ville,  6c  des  lieux  voifins,  toutes  les  maladies,  les  peines 
£c  les  foibleffes,  qui  tourmentent  les  hommes.  Cette  Fête  étoit  comme  l’ex- 
piation des  Gentils}  ils  faifoient  de  grandes  cérémonies,  £c  ils  s’y  préparoient 
même  par  l’abftinence  > outre  qu’ils  n’aprochoient  pas  de  leurs  femmes  pendant 
tout  ce  tems-là.  Ils  obfervoient  ce  jeûne  le  prémier  jour  de  la  Lune  du 
mois  de  Septembre,  après  l’Equinoxe.  Nous  remarquerons  à l’égard  du  Jeû- 
ne, qu’il  y en  avoit  de  deux  fortes  parmi  les  Yncas  , dont  le  plus  aullère 
étoit  celui  auquel  ils  ne  buvoient  que  de  l’eau  , ôc  mangeoient  un  peu  de 
Mayz  tout  crud.  11  ne  duroit  que  trois  jours,  à-caufe  qu’il  étoit  fort  rigou- 
reux} on  le  nommoit  Hatuncaci  , c’efl- à-dire  le  grand  Jeune.  Mais  le  fé- 
cond, qu’on  apelloit  Cad,  n’étoit  pas  fi  rude  ni  fi  fâcheux}  car  on  pouvoit 
manger  le  Mayz  rôti,  6c  en  plus  grande  quantité,  des  herbes  crues , com- 
me nous  mangeons  des  raves  6c  des  laitues , 6c  une  efpèce  d’épicerie  apellée 
Acci  ou  Hùchu , qu’on  mêloit  avec  du  fel.  D’ailleurs  il  leur  étoit  permis  de 
boire  de  leur  liqueur  ordinaire,  mais  non  pas  de  goûter  ni  chair  ni  poi(Ton,ni 
même  des  herbes  qui  fûiïent  affaifonnées  ; outre  qu’ils  ne  dévoient  manger 
qu’une  fois  le  jour. 

Après  qu’ils  s’étoient  ainfi  bien  préparés  , 6c  que  tous  en  général , hommes, 
femmes  6c  enfans , avoient  jeûné  un  jour  entier  fort  rigidement,  ils  pafloient 
la  nuit  fuivante  à faire  du  pain  apellé  Cancu.  Lorsqu’ils  en  avoient  fait  des 
peîottes,  ils  les  mettoient  dans  de  grandes  marmites  de  terre,  parce  qu’ils  n’a- 
voient  pas  l’ufage  des  fours,  ils  le  faifoient  cuire  à demi  jufqu'à  ce  qu’il  fût 
réduit  en  mafîe.  Ils  avoient  de  deux  fortes  de  pains.  On  mêloit  dans  la  pâte 
d’une  efpèce  de  ces  pains  le  fang  des  jeunes  garçons  6c  des  enfans  de  cinq  ans 
6c  de  dix,  qu’on  leur  tiroit  d’entre  les  deux  fourcils  6c  des  narines, ce  qui  étoit 
leur  faignée  ordinaire  dans  leurs  maladies.  Comme  le  pain,  que  j’ai  vu  faire 
autrefois , étoit  pour  divers  effets,  ils  en  cuifoient  chaque  forte  à part,  6c  les 
païens  s'affembloient  pour  cette  cérémonie.  Tous  les  frères  alloient  à la  mai- 
fon de  l’aîné,  6c  ceux  qui  n’en  avoient  point,  fe  rendoient  au  logis  du  parent 
le  plus  proche  6c  le  plus  âgé. 

Tous  ceux  qui  avoient  jeûné  fê  lavoient  le  corps,  la  même  nuit  qu’on  pê- 
trifloit  ce  pain,  un  peu  avant  qu’il  fût  jour.  Ils  prenoient  enfuite  un  peu  de 
cette  pâte  mêlée  avec  du  fang,  dont  ils  fe  frottoient  la  tête,  le  vifage,  l’ello- 
mac,  les  épaules,  les  bras  6c  les  cuifies , afin  de  fe  nettoyer  , à ce  qu’ils  di- 
foient}  parce  qu’ils  s’iroaginoient  d’éloigner  ainfi  de  leurs  corps  toute  forte 
de  maladies  6c  de  foibleffes.  Cela  fait , le  plus  âgé  6c  le  plus  qualifié  de  la 
maifon  prenoit  une  mafle  de  cette  pâte,  dont  il  frottoit  la  porte  de  la  rue,  6c 
l’y  Liftait  attachée  en  ligne  de  la  purification  des  corps  , qui  s’étoit  faite 
dans  cette  maifon.  Cependant  le  Grand  Prêtre  faifoit  ces  mêmes  cérémonies 
dans  le  Palais,  6c  dans  le  Temple  du  Soleil}  puis  il  envoyoit  d’autres  Prêtres, 
pour  en  faire  autant  de  la  Maifon  des  Femmes  de  cet  Aftre , 6c  dans  Hua - 
nacauri , Temple  qui  étoit  â une  lieue  de  la  Ville, qu’ils  avoient  en  très-gran- 
de vénération}  parce  qu’il  avoit  été  le  prémier  lieu  où  s’arrêta  VYnca  Manco 
Capac  quand  il  vînt  à Cuzco , comme  nous  l’avons  dit  en  tan  lieu.  Ils  en- 
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voyoient  auflî  des  Prêtres  aux  autres  Lieux  Sacrés,  6c  où  le  Diable  leur  parloir, 
en  fe  difant  Dieu.  Pour  la  cérémonie  qui  fe  faifoit  dans  la  Maifon  du  Roi,  elle 
étoit  rélërvée  au  plus  ancien  de  fes  Oncles  , du  nombre  des  légitimes. 

Après  cela,  dès-que  le  Soleil  commençoit  à paroître,  ils  l’adoroient,  6c  le 
prioient  très-humblement  qu’il  lui  plût  d’éloigner  tous  les  maux  intérieurs  ou 
extérieurs;  ils  rompoient  leur  jeûne  avec  l’autre  pain,  qu’on  avoit  préparé  fans 
aucun  fang.  Après  cette  adoration , qui  fe  faifoit  à une  certaine  heure,  qui 
leur  étoit  marquée  afin  qu’ils  adorâffent  tous  le  Soleil  en  même  tems  , on  vo- 
yoit  for  tir  de  la  Forterefle  un  Tnca  de  Sand  Royal.  Celui-ci , comme  Cour- 
rier du  Soleil , étoit  vêtu  richement.  Il  avoit  une  robe  rettouffée  autour  du 
corps,  6c  une  lance  à la  main, garnie  d’une  bordure  de  plumes  de  diverfes  cou- 
leurs,  qui  entouroit  le  bois  depuis  la  pointe  jufqu’à  la  poignée  , le  tout  enrir 
chi  de  quantité  d’anneaux  d’or.  Cette  lance  ainfi  ornée  fervoit  auflî  d’une  efpè- 
ce  d’etendart  en  tems  de  Guerre.  Ce  Courrier  magnifique  fortoit  de  la  Forte- 
refie,  6c  non  pas  du  Temple  du  Soleil;  parce  qu’ils  le  regardoient  comme  un 
Meflàger  de  Guerre,  6c  qu’on  ne  parloit  dans  cette  Forterefle, deftinée  à être 
la  demeure  du  Soleil , que  de  ce  qui  concernoit  les  Armes,  au-lieu  qu’on  ne 
traitoit  dans  fon  Temple  que  des  affaires  de  Paix.  Il  defcendoit  dans  cet  équi- 
page du  haut  de  la  Côte  apelléc  Sacfahuamam  , fecouant  la  lance  qu’il  te- 
nait à la  main , jufqu’à  ce  qu’il  étoit  ariivé  au  milieu  de  la  principale  Place. 
Là  il  alloit  joindre  quatre  autres  Incas  de  Sang  Royal,  qui  avoient  pareilles 
lances  que  lui,  6c  leurs  robes  retrouffées:  comme  c’eft  la  coutume  de  tous  les 
Indiens  de  les  porter  ainfi,  pour  n’en  être  pas  incommodés  toutes  les  fois  qu’ils 
veulent  courir  , ou  faire  quelque  chofe  d’important.  Lorsque  ce  Courrier  étoit 
venu-là,  il  touchoit  de  fa  lance  celles  des  quatre  Tncas  t auxquels  il  difoit  que 
le  Soleil  leur  commandoit  comme  à fes  Agens  6t  fes  Meffagers,  de  chaffer  de 
Ja  Ville,  6c  du  Pays  voifin,  toutes  les  incommodités  6c  les  maladies  qu’ils  y 
trouveroient.  Les  Tncas  partoient  en  même  tems  , 6c  alloierit  par  les  quatre 
grands  chemins  qui  aboutiffent  à la  Ville,  6c  par  où  ils  tiennent  qu’on  va 
aux  quatre  parties  du  Monde,  apellées  Tahuantinfuyu . Alors  tous  les  habitans, 
hommes  & femmes , jeunes  6c  vieux,  voyant  paflèr  ces  quatre  Courriers,  fe 
mettoient  aux  portes  de  leurs  maifons , 6c  en  faiiant  de  grandes  acclamations 
6c  des  aplaudiffemens  extraordinaires  , ils  fecouoient  leurs  robes  , comme  s’ils 
en  eûflent  voulu  ôter  la  pouflïère,  6c  mettoient  enfuite  la  main  fur  la  tête,  fur 
le  vifage,  fur  les  bras,  6c  fur  les  cuiffes,  qu’ils  fe  frottoient,  comme  s’ils  eûf- 
ent  voulu  laver  ces  parties  ; s’imaginant  qu’ils  chaffoient  par  ce  moyen  les 
maux  de  leurs  maifons,  afin  que  ces  Courriers  du  Soleil  les  bannîflent  de  la  Vil- 
le. On  ne  faifoit  pas  feulement  cela  dans  les  rues  par  où  paffoient  les  quatre 
Tncas , mais  encore  par  toute  la  Ville  en  général,  d’où  ces  Meffagers  for- 
toient  avec  leurs  lances  à la  main,  6c  alloient  à un  quart  de  lieuë  de-là,  où  ils 
trouvoient  quatre  autres  Tncas , non  de  ceux  du  Sang  Royal , mais  des  pri- 
vilégiés, qui  prenant  leurs  lances  couroient  tout-de^même  un  quart  de  lieue; 
6c  ainfi  ils  alloient  par  relais  des  uns  aux  autres , jufqu’à  cinq  ou  fix  lieues 
de  la  Ville,  où  iis  plantoient  auffi-tôt  leurs  piques,  afin  de  montrer  que  les 
maux  étoient  bornés-là,  pour  fe  tenir  au-delà  de  ces  limites. 


C H A- 


\6  8 


HISTOIRE  DES  Y N C A S, 


CHAPITRE  VIL 


De  la  Fête  qu'on  faifoit  de  nuit , pour  chajfer  bien  loin  les  maux  de  la  Fille. 

LA  nuit  fuivante  ils  fortoient  publiquement,  ayant  en  main  des  flambeaux 
faits  de  paille , tifliis  comme  de  la  natte , 6c  tout  ronds  par  le  bout  en 
forme  de  cabas.  On  apelloit  ces  Flambeaux  Pancuncu  , & ils  ’duroient  aflëz 
longtems  fans  s’éteindre.  Ils  les  attachoient  avec  une  ficelle  qui  avoit  une 
aune  de  long  , 6c  ils  parcouroient  ainfi  toutes  les  rues  de  la  Ville.  Ils  for- 
toient eniuite  dehors,  comme  s’ils  eûflent  voulu  dire  qu’ils  chafloient  avec  ces 
flambeaux  les  maux  de  la  nuit  , tout  de-même  qu’ils  avoient  exterminé  a- 
vec  des  lances  ceux  du  jour.  Us  jettoient  enfin  ces  flambeaux  prefque  brû- 
lés dans  la  Rivière  où  ils  s’étoient  lavés  le  jour  précédent  , afin  que  fon 
courant  emportât  jufques  dans  la  Mer  les  maux  qu’ils  avoient  chafles  de  leurs 
maifons,  6c  par  conféquent  de  la  Ville.  Que  fi  quelcun  rencontroit  Je  len- 
demain au  bord  de  l’eau  quelque  bout  de  ces  flambeaux,  il  s’en  éloignoit  fur 
le  champ  aufli  vite  que  du  feu;  de  peur  qu’ayant  fervi  aux  autres  pour  expier 
leurs  maux , ils  ne  lui  fûflent  contagieux  6c  funeftes. 

Après  qu’ils  s’étoient  ainfi  fervis  du  fer  6c  du  feu  pour  exterminer  les  mal- 
heurs qui  leur  pouvoient  arriver  durant  tout  ce  quartier  de  la  Lune,  ils  fai- 
foient  des  réjouïflances  publiques:  ils  rendoient  grâces  au  Soleil  de  ce  qu’il  les 
avoit  délivrés  de  leurs  maux,  6c  lui  facrifioient  quantité  d’agneaux  6c  de  mou- 
tons, dont  on  jettoit  dans  le  feu  le  fang  6c  la  freflùre,  mais  on  rôtifloit  publi- 
quement la  chair,  6c  on  la  partageoit  entre  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  à cet- 
te Fête.  Enfin  on  pafloit  tout  ce  tems-là  en  chantons,  en  danfes,  6c  en  fef- 
tins,  6c  on  n’oublioit  rien  de  ce  qui  pouvoit  donner  quelque  plaifir  dans  les 
maifons  particulières,  ou  dans  les  places  publiques,  pour  montrer  par- là  que 
le  bien  qu’ils  reçevoient  de  leur  Dieu  leur  étoit  commun  à tous. 

J’ai  vu  folemnifer  une  partie  de  cette  Fête  dans  mon  enfance.  Je  remarquai 
que  le  prémier  Tnca  tenant  une  lance  à la  main  fortit  avant  tous  , non  de  la 
Forterefle,  qui  étoit  déjà  déferte,  mais  d’une  Maifon  des  Tncas , apellée  Coll - 
campata  , qui  eft  à l’une  des  avenues  de  la  Montagne.  Je  vis  courir  les  quatre 
Tncas  avec  leurs  lances,  6c  pris  garde  que  tous  les  aflïflans  fe  mirent  à fecouer 
leurs  robes,  6c  à faire  toutes  les  autres  grimaces  qui  leur  étoient  ordinaires.  Je 
leur  vis  manger  enfuite  le  pain  apellé  Cancu , 6c  porter  leurs  Pancuncus  ou  leurs 
flambeaux  allumés.  Mais  quant  à la  Fête  qui  fe  fit  de  nuit,  j’avoue  que  je  ne 
m’y  trouvai  pas,  à-caufe  qu’elle  fe  faifoit  à une  heure  indue,  6c  qu’on  me  cou- 
cha,parce  que,  comme  je  l’ai  dit,  j’étois  encore  enfant.  Cependant  je  fai  fort 
bien  que  j’aperçus  le  lendemain  qu’il  y avoit  un  de  ces  flambeaux  à demi- brûlé 
dans  un  ruiiïeau  du  milieu  de  la  place  , qu’on  avoit  jetté  tout  auprès  de  la  mai- 
fon de  Jean  de  Cellorico  mon  compagnon  d’Ecole  i d’où  tous  les  jeunes  garçons 
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Indiens,  qui  pafloient  par-là  , s’enfuyoient  comme  fi  on  les  eût  voulu  battre: 
mais  pour  moi  je  ne  bougeois,  parce  que  j’en  ignorois  la  caufej  ik  il  y a apa- 
rence  que  fi  on  me  l’eût  dite,  j’aurois  fait  comme  les  autres,  n’ayant  pour- lors 
que  fix  ou  fept  ans  tout-au-pîus.  Ce  flambeau  fut  jetté  dans  la  Ville  , à l’en- 
droit que  je  viens  de  raporter,  parce  qu’ils  ne  célébroicnt  plus  cette  Fête  avec 
les  mêmes  folemnités  6c  le  même  refpeêb  qu’ils  témoignoient  du  tems  de  leurs 
.Rois,  ni  pour  bannir  les  maux  qui  les  pouvoient  attaquer,  parce  qu’ils  étoient 
déjà  defabufés  de  ces  folies  : mais  ils  les  célébroient  feulement  en  mémoire  du 
pafle , à-caufe  qu’il  y avoit  encore  parmi  eux  plufieurs  vieillards  qui  n’é- 
toient  pas  bâtifés , 6c  qui  continuoienc  de  vivre  dans  leur  Superftition  6c 
dans  leur  Idolâtrie.  Du  tems  des  Tncas , ils  ne  portoient  ces  flambeaux  que 
jufques  hors  des  portes  de  la  Ville,  où  ils  les  jettoient  > 6c  ils  répandoient 
l’eau  dont  ils  s’étoient  lavés  dans  les  Ruiffeaux , afin  que  le  courant  l’empor- 
tât bien  loin  de  leurs  maifons  : car  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  la  répandre 
ailleurs , de  peur  que  les  maux  dont  ils  s’étoient  nettoyés  ne  demeurâfîcnt  en- 
tr’eux,  s’ils  ne  la  jettoient  dans  la  Rivière. 

Les  Indiens  faifoient  encore  une  autre  Fête  , que  chacun  folemnifoit  parti- 
culièrement dans  fa  maifon.  Car  après  qu’ils  avoient  fait  leur  récolte,  6c  ferré 
la  moifion  dans  leurs  greniers,  apellés  Pirua , ils  offroient  en  facrifice  au  Soleil 
un  peu  de  fuif , qu’ils  brûloient.  Mais  les  Gentilshommes , 6c  ceux  qui  étoient 
riches , lui  préfentoient  en  offrande  des  lapins  domeftiques , qu’on  nommoit 
Coy , 6c  ils  les  jettoient  aufli  dans  le  feu  , rendant  grâces  à leur  Dieu  dé  ce 
qu’il  leur  avoit  donné  du  pain  à manger  cette  année- là  : ils  le  prioient  enfuite 
de  recommander  à leurs  greniers  la  garde  du  pain , 6c  des  grains  qu’il  leur  avoit 
donné  pour  leur  nourriture  : c’étoit  en  cela  que  confiftoient  leurs  principales 
prières. 

Leurs  Prêtres  faifoient  aufli  durant  l’année  beaucoup  d’autres  vœux  dans  la 
Maifon  du  Soleil , dont  ils  ne  fortoient  jamais  * 6c  ces  prières  n’avoient  rien 
de  commun  avec  celles  des  autres  quatre  Fêtes  principales,  dont  nous  avons 
parlé.  Car  celles-ci  étoient  comme  leurs  Pâques,  au-lieu  que  leurs  Fêtes  com- 
munes étoient  les  Sacrifices  ordinaires  qu’ils  faifoient  au  Soleil  à chaque  Lune. 
Ils  célébroient  aufli  des  Fêtes  particulières , lorsqu’ils  remportoient  quelque 
victoire,  ou  que  quelque  Province  fe  foumettoit  volontairement  à P Tnca.  Us 
remercioient  le  Soleil,  comme  l’Auteur  de  tous  leurs  bons  fuccès.  On  folem- 
nifoit ces  Fêtes  dans  fon  Temple , mais  avec  moins  de  cérémonies  que  les 
quatre  principales. 
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Dcfcription  de  la  Ville  Impériale  de  Cuzco. 

L’Ync  a Manco  Capac  fonda  le  prémier  la  Ville  Impériale  de  Cuzco , que 
les  Elpagnols  ont  depuis  honorée  de  plufieurs  beaux  titres,  fans  lui  ôter 
fon  nom-propre.  Us  l’apellent  la  Grande  Ville  de  Cuzco  , Capitale  des  Royau- 
mes & des  Provinces  du  Pérou . Us  l’ont  encore  nommée  Tolède  la  Neuve  $ 
mais  ils  ont  aboli  ce  nom,  parce  qu’il  leur  a paru  impropre.  Car  outre  que 
Cuzco  n’a  point  de  Rivière  qui  l’environne,  comme  Tolède , fa  fituation  ne  lui 
reflemble  en  aucune  manièie.  Car  elle  a d’un  coté  une  Montagne  fort  hau- 
te, & de  l’autre  une  grande  Plaine  : d’ailleurs  fes  rues  font  larges,  & fes  pla- 
ces extrêmement  grandes.  Auffi  eft-ce  pour  cela  que  tous  les  Efpagnols  en 
général,  & les  Notaires  Royaux,  fe  tiennent  à fon  prémier  nom  dans  les 
Ecritures  publiques  $ mais  on  peut  dire  qu’il  y a bien  des  raports  entre  la 
Ville  de  Cuzco , & celle  de  Rome.  Prémièrement,  elles  ont  été  fondées  l’une 
8c  l’autre  par  ieurs  prémiers  Rois.  Secondement,  elles  ont  toutes  deux  con- 
quis & aflujetti  à leur  Empire  diverfes  Nations.  En  troisième  lieu  , les 
Souverains  de  l’une  & de  l’autre  ont  fait  un  grand  nombre  de  Loix,pour 
le  gouvernement  de  leurs  Etats.  Et  en  quatrième  lieu  , elles  ont  produit 
de  Grands  Hommes,  qui  n’ont  pas  moins  excellé  dans  la  Morale  que  dans 
la  Policique.  Que  fi  de  ce  coté*là  Rome  a eu  de  l’avantage  au-deflus  de 
Cuzco , comme  il  n’en  faut  pas  douter , ce  n’a  pas  été  pour  en  avoir  eu 
de  plus  habiles,  mais  parce  qu’elle  a eu  le  bonheur  de  pofféder  les  Sçien- 
ces  qui  ont  lervi  à immortaliler  leurs  Grands  Hommes, qui  ont  été  égale- 
ment verfés  dans  les  Armes  Sc  dans  les  Lettres.  Les  uns  ont  fait  de  gran- 
des aétions  en  tems  de  Paix  St  de  Guerre,  St  les  autres  les  ont  écrites  pour 
l’honneur  de  leur  Patrie,  St  pour  conferver  la  mémoire  de  leurs  Citoyens.  Com- 
me ces  deux  choies  lont  héroïques  St  illuftres , il  feroit  bien  difficile  , ce  me 
femble,  de  condui  re  à laquelle  des  deux  on  doit  donner  la  préférence.  Le 
grand  Jules-Céfar , qui  les  a glorieufement  exercées  l’une  St  l’autre, en  pourra 
être  juge  compétent.  U y en  a cependant  qui  mettront  en  doute,  s’il  faut 
préférer  aux  Hommes  d’Epéeles  Gens  de  Letties,qui  par  leurs  Ecrits  ont  im- 
mortalifé  leurs  belles  aébions}  ou,  bien  s’il  faut  faire  plus  de  cas  des  autres, 
qui  leur  ont  donné  matière  d’écrire  par  leur  exploits.  On  peut,  à mon  avis , 
alléguer  bien  des  raifons  en  faveur  des  deux  partis}  mais  je  les  laiffierai  à part, 
pour  m’arrêter  fur  le  malheur  de  ma  Patrie,  ' Elle  a produit  des  Hommes  il- 
luftres  dans  les  Armes,  capables,  par  la  beauté  de  leur  génie,  de  pénétrer  les 
Sciences  les  plus  relevées,  mais  qui  néanmoins  en  ont  été  dépourvus , parce 
que  les  Lettres  n’étoient  point  connues  dans  leur  Pays.  Cette  ignorance  efl: 
caufe  quïls  n’ont  pas  tranfmis  à la  Poftéritc  leurs  exploits,,  non  plus  que  leurs 
paroles  mémorables,  qui  par  conféquent  ont  été  malheureufement  enfevelies 
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dans  le  filence,  avec  tout  l’état  de  leur  République.  Il  eft  vrai  qu’il  nous  en 
eft  refte  quelques  fragmens , mais  ce  n’a  été  que  par  une  tradition  affez  incertai- 
ne de  père  en  fils,  qui  même  s’eft  perdue  enfin  par  la  révolution  du  tems  8c 
la  domination  étrangère , fuivant  le  cours  ordinaire  des  Empires  les  plus  flo- 
rifîans , qui  font  fujets  à ces  décadences.  Comme  j’ai  donc  eu  defiëin  de  ra- 
fraîchir la  mémoire  de  ce  peu  d’Antiquités  qui  font  reftées  des  ruines  de  mon 
Pays,  j’ai  entrepris  volontiers  ce  pénible  Ouvrage,  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fe  perdît  entièrement , 8c  pour  faire  connoître  l’état  de  cette  ancienne  Répu- 
blique. Mais  parce  que  Cuzco  eft  comme  la  Mère  8c  la  Reine  de  ce  vafte  Em- 
pire, j’en  ferai  dans  ce  Chapitre  une  defcription  particulière,  tirée  de  la  tradi- 
tion que  j’en  ai  eue  de  mes  païens , 8c  de  ce  que  j’en  ai  vu  de  mes  propres  yeux. 
Je  dirai  donc  comment  s’apelloient  anciennement  les  quartiers  de  cette  grande 
Ville,  qui  confervoient  encore  leurs  anciens  noms  du  tems  que  j’en  partis, 
c’eft-à-dire  en  1560.  Mais  on  en  a changé  depuis  quelques-uns  dans  les  Pa- 
roi fies. 

Le  Roi  Manco  Capac  ayant  confidéré  les  grandes  commodités  de  la  belle 
Vallée  de  Cuzco , 8c  fon  agréable  fituation  dans  une  Campagne  fort  large, 
environnée  de  tous  cotés  de  hautes  montagnes,  8c  où  coulent  quatre  ruifieaux 
qui  arrofent  toute  la  Vallée,  fans  y comprendre  une  fort  belle  fontaine  dont 
on  tire  du  fel*  8c  remarquant  d’ailleurs  la  fertilité  du  pays , 8c  la  bonté  de 
l’air,  il  réfolut  d’y  fonder  la  Capitale  de  fon  Empire.  Il  fuivit  en  cela  l’in- 
tention du  Soleil  fon  père  , fi  l’on  en  croit  les  Indiens.  Ce  climat  eft  plus 
froid  que  chaud,  quoique  pourtant  il  ne  le  foit  pas  fi  fort,  que  les  habitans 
ayent  befoin  de  recourir  au  feu  pour  fe  chauffer,  car  ils  s’en  peuvent  pafler, 
pourvu-qu'ils  le  tiennent  dans  une  chambre  qui  ne  foit  pas  expofée  au  grand 
air  5 aufii.  peuvent-ils  aller  habillés  en  Hiver  comme  en  Eté,  fans  que  cela  les 
incommode,  8c  fe  couvrir  de- même  quand  ils  fe  couchent.  Ainfi  le  climat  eft 
également  tempéré  toute  l’année , en  quelque  degré  que  ce  foit  de  froid  ou 
de  chaleur  que  l’on  confidcre  les  diverfes  contrées  de  cet  Empire.  Et  comme 
ce  climat  eft  auffi  fort  fec,  la  viande  y eft  fi  peu  fujette  à fe  corrompre,  que 
fi  l’on  en  met  une  pièce  dans  une  chambre  où  on  laide  les  fenêtres  ouvertes, 
elle  fe  confervera  cent  jours  fi  l’on  veut,  8c  deviendra  fèche  comme  un  jam- 
bon, bien  loin  de  fe  gâter.  Voilà  ce  que  je  puis  affurer  touchant  la  chair  du 
bétail  de  ce  Pays  là  : mais  je  n’ôferois  affurer  la  même  chofe  de  celui  qu’on  y 
a fait  venir  d 'Efpagney  parce  que  les  qualités  en  étant  peut-être  différentes, 
elles  pourroient  cauler  auffi  des  effets  différens  : outre  que  du  tems  que  j’y 
étois , on  n’y  tuoit  encore  aucun  bétail  de  celui  que  les  Efpagnols  y avoient 
amené.  D’ailleurs  il  n’y  a que  fort  peu  de  mouches  dans  toute  la  Ville  de  Cuz- 
co , encore  fe  tiennent-elles  au  Soleil,  fans  qu’il  en  entre  aucune  dans  les  mai- 
fons.  On  n’y  voit  point  de  guêpes,  ni  d’autres  infettes  nuifibles.  Les  pré- 
• mières  maifons  de  cette  Ville  fuient  bâties  au  bas  de  la  Colline  apellée  Sac- 
fahuamam , qui  eft  entre  l’Orient  8c  le  "Septentrion  de  la  Ville.  Les  Succef- 
fcurs  de  Manco  Capac  bâtirent  depuis,  au  fommet  de  la  même  montagne, cet- 
te haute  Fortereffe  qui  fut  démolie  par  les  Efpagnols  , dès-  qu'ils  s’en  furent 
rendus  les  maîtres.  Mous  avons  remarqué  au  commencement  que  la  Ville 
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étoit  divifée  en  deux  parties.  Le  chemin  & Antijuyu, , qui  regarde  l'Orient, 
en  faifoit  la  réparation  : la  partie  Septentrionale  (è  nommoit  Har.an  Cuzco  , 
c’ell-à  dire  Cuzco  la  haute  : 8c  celle  du  Midi  Hurin  Cuzco , c’elt-à  dire  Cuzco 
la  baffe.  Le  nom  du  principal  quartier  de  cette  Ville  étoit  Collcampata . J’i- 
gnore la  lignification  de  ce  nom,  c’étoit  peut-être  un  mot  particulier  des  In- 
cas.  Le  mot  P ata  fignifie  un  lieu  fort  large  , fait  en  forme  de  galerie  ; il  li- 
gnifie encore  un  efcalier,  ou  un  degré  Sc  un  perron. 

Ce  fut  en  ce  quartier  que  Manco  Capac  fit  bâtir  fon  Palais  Royal,  qui  échut 
depuis  à Paullu , fils  de  Huayna  Capac.  Je  me  fouviens  d’y  avoir  vu  tout  au- 
près une  efpèce  de  Halle  fort  grande  &fpacieule,  quifervoit  à folemnifer  les 
principales  Fêtes  en  tems  de  pluye.  Quand  je  partis  de  Cuzco , ce  feul  Bâti- 
ment étoit  fur  pié > car  il  ne  reiloit  plus  que  les  mazures  du  Palais,  8c  des  au- 
tres Edifices  lemblables.  Paflant  plus  avant  du  coté  d’Orient , on  trouvoit  le 
quartier  de  Canlutpata , c’eft-à-dir t le  Parterre  aux  feuillets , ainfi  nommé  à- 
caufe  du  mot  Cantut  qui  ell  une  fleur  à-peu-pres  femblable  aux  Oeuillets 
à? Efpagne il  n’y  en  avoit  aucun  dans  ce  Pays- là, avant  que  les  Efpagnols 
s’en  iûlTent  rendu  les  maîtres.  Cette  fleur  reflembloit  à-peu-près  à celle  que 
produit  l’aubepine  de  Portugal , excepté  qu’elle  ell  plus  grande.  Que  fi  l’on 
va  encore  plus  avant  du  même  coté,  on  entre  dans  une  autre  carrefour  nom- 
mé Pumacurcu , c’ell- à-dire  la  Poutre  aux  lions , à-caufc  que  c’étoit- là  qu’on  les 
attachoit,  avant  que  de  les  préfenter  à l’Tnca,  en  attendant  qu’on  eût  un  peu 
adouci  leur  fougue,  pour  les  mettre  au  lieu  deftmé  à leur  fervir  de  gîte.  Il  y 
a une  autre  fort  grande  rué  jointe  à celle-là,  apellée  Tococachi.  J’ignore  la  li- 
gnification 8c  la  compofition  de  ce  nom.  Je  fai  bien  que  Foco  fignifie  fenêtre , 
& Cachi  du  fel^  mais  que  voudroit  dire  fel  de  fenêtre?  Il  faut  donc,  à mon  avis, 
que  ce  foit  un  nom-propre,  qui  ait  une  autre  lignification  que  je  ne  fai  pas. 
Le  Couvent  des  Religieux  de  St.  François  fut  prémièrement  bâti  dans  ce  quar- 
tier-là , d’où , fi  l’on  va  du  coté  du  Midi , on  trouve  le  carrefour  de  Munay - 
ç ençay  qui  veut  dire  Aime-narine  : Muna  fignifie  aimer , 8c  Cenca 'narine.  Mais 
je  ne  faurois  dire  pourquoi  ils  impoférent  ce  nom  à cette  rue  , quoique  ce  ne 
fût  pas  fans  quelque  fujet,  ni  fans  une  particulière  fuperllition , parce  qu’on 
ne  donnoit  jamais  des  noms  au  hazard.  Après  cette  rue,  tirant  vers  le  Mi- 
di, fuit  celle  de  Rimac-pampa , qui  ell  fort  grande,  8c  qui  fignifie  la  Place  qui 
parle , parce  que  c’étoit  dans  cette  rue  que  les  Tncas  faifoient  publier  leurs  E- 
dits.  Ces  Ordonnances  étoient  publiées  en  certains  tems  de  l’année,  afin  que 
les  habitans  n’en  prétendaient  caufe  d’ignorance, 8c  qu’ils  fe  mîfTent  en  devoir 
de  les  exécuter.  On  lui  donna  aulfi  ce  nom  , parce  que  la  place  publique 
par  où  l’on  alloit  à Collafuyu , étoit  dans  ce  quartier.  En  foi  tant  de  cette  rue, 
tirant  encore  vers  le  Midi , on  entre  dans  celle  de  Pumapcbupan , qui  fignifie 
Queue  de  lion  , parce  que  ce  carrefour  aboutit  en  pointe  par  deux  ruifleaux 
qui  fe  vont  joindre  enfemble.  On  lui  donna  encore  ce  nom,  pour  faire  con- 
noître  que  cette  rue  étoit  la  dernière  de  la  Ville,  ou  peut-être  parce  qu’on 
y nourrilïoit  des  lions  8c  d’autres  animaux  fainages.  Allez  loin  de  ce  quar- 
tier, du  coté  d’Occident,  il  y avoit  un  Bourg  de  plus  de  trois-cens  maifons, 
apellé  Ciyaucacbi.  Il  étoit  éloigné  des  dernières  maifons  de  la  Ville,,  de 
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plus  de  mille  pas.  Je  parle  de  l’an  1560.  car  au  tems  où  j’écris  ceci,  qui 
eft  en  l’an  l6oz.  ce  Bourg,  à ce  qu’on  m’a  dit,  s’eft  avancé  jufques  dans  la 
Ville  , à-caufe  des  bâtimens  qu’on  y a faits  , qui  l’environnent  de  toutes 
parts. 

A mille  autres  pas  de  la  Ville  on  trouve  le  quartier  de  Chaquillehaca , qui  me 
femble  être  un  nom-propre  i ou  bien  s’il  eft  compofé,  il  n’eft  pas  moins  ab- 
furde  que  les  autres.  De  ce  lieu-là  on  prend  le  grand  chemin,  qui  mène  à 
Cuntifuyu.  Il  y a tout  auprès  de  ce  dernier  endroit  deux  conduits , dont  l’eau 
eft  extrêmement  belle,  St  vient  par  des  aqueducs  qui  font  ious  terre:  c’eft  un 
Ouvrage  fort  antique,  St  dont  la  fource  eft  inconnue  aux  Indiens  , foit  qu’ils 
n’en  ayent  point  eu  de  tradition  , ou  qu’elle  fe  foit  perdue  avec  le  tems.  Ils 
en  apellent  les  tuyaux  Collquemachuay , c’eft-à-dire  Couleuvres  d'argent , à-cau- 
fe de  la  relfemblance  de  l’eau  avec  ce  Métal  , St  des  tuyaux  avec  les  Couleu- 
vres, parce  qu’ils  vont  en  ferpentant  comme  ces  animaux.  J’ai  apris  depuis 
que  la  Ville  s’elt  déjà  peuplée  de  ce  coté-là  jufqu’à  Chaquillehaca.  Si  l’on  con- 
tinue de  faire  le  même  tour,  allant  de  l’Occident  au  Nord  , l’on  trouve  une 
autre  rué  apellée  Pichu , qui  eft  hors  de  la  Ville  St  aboutit  à celle  de  Quilipa- 
ta.  Plus  avant,  au  Nord  de  la  Ville,  allant  par  le  même  circuit,  eft  l’avenue 
de  Carmencay  nom-propre  St  qui  n’eft  point  de  la  Langue  générale,  par  où 
l’on  gagne  le  grand  chemin  qui  conduit  à Chinchafuyu.  On  va  de  cette  ave- 
nue, en  continuant  toujours  ce  circuit  du  coté  d’Orient,  dans  le  carrefour  de 
Huacapuncu , c’eft-à-dire  la  Porte  du  Sanctuaire  j parce  que,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-devant,  le  mot  Huaca  fignifioit , outre  plulieurs  autres  chofes , ‘Temple 
ou  Sanctuaire . Le  mot  Puncu  lignifie  Porte  -,  St  ce  lieu  eft  ainfi  nommé,  par- 
ce qu’un  grand  ruifieau,  qui  paflè  par  le  milieu  de  la  principale  place  de  Cuz - 
co , entre  par  cette  rue  : il  y a à coté  de  ce  ruilfeau  une  rue  fort  large  St  fort 
longue,  l’une  St  l’autre  traverfent  la  Ville,  St  aboutilfent  à une  lieue  St  demi 
dans  le  grand  chemin  de  Collafuyu.  Ils  apellèrent  l’avenue  de  ce  ruilfeau  St  de 
cette  rué  la  Porte  du  Sanctuaire  ou  du  Temple,  à-caufe  que  les  habitans  de  cet- 
te Ville  tenoient  pour  facrées  toutes  les  autres  rues  par  où  l’on  alloit  au  Tem- 
ple du  Soleil , St  à la  Maifon  des  Vierges  Choilies  : ces  rues  étoient  aulîi  dé- 
diées au  Soleil.  Us  apellèrent  aulîi  queue  de  lion , le  lieu  par  où  l’on  en  fortoit: 
pour  montrer  par-là  que  comme  leur  Ville  étoit  fainte  par  raport  aux  Loix  St 
à la  Religion,  ainfi  on  la  pouvoit  comparer  au  lion  en  valeur  St  en  grandeur 
de  courage  par  raport  aux  Armes.  Ce  quartier  de  Huacapuncu  va  fe  joindre  à 
celui  de  Collcampata , par  où  nous  avons  commencé  le  tour  de  la  Ville,  défot- 
te  qu’il  fe  trouve  fait  entièrement. 
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La  Ville  de  Cuzco  contenoit  une  defcription  de  tout  cet  Empire. 

LEs  Tncas  divifèrent  les  quartiers  de  leur  Ville,  par  les  quatre  parties  de  leur 
Empire , qu’ils  apellèrent  Tahuantinfuyu.  Manco  Capac  ordonna  que  les 
Sauvages  qu’il  avoit  fournis  fe  logeâffent  à Cuzco , conformément  aux  lieux 
d’où  ils  étoient  fortis:  deforte  que  ceux  de  l’Orient  demeuiâffent  à l’Orient, 
ceux  de  l’Occident  à l’Occident , 6c  ainfi  des  autres.  De  cette  manière  , par 
une  conformité  bien  remarquable,  les  maifons  de  ces  prémiers  Vaffaux  fe  trou- 
voient  fituées  toutes  en  rond  par  dedans,  félon  l’étendue  de  ce  grand  circuit; 
6c  à-mefure  que  l’on  conquérait  de  nouveaux  Peuples,  ils  fe  logeoient  félon  la 
fituation  des  Provinces  d’où  ils  étoient  venus.  Les  Caracas  faifoient  bâtir  aufîi 
des  Hôtels,  pour  y loger  quand  ils  iroient  à la  Cour;  chacun  y obfèrvant  l’or- 
dre requis,  6c  l’afliette  de  fa  Province  , tantôt  à main  droite  6c  tantôt  à gau- 
che ou  par  le  derrière  , accommodant  le  Bâtiment  à la  difpofition  de  fon 
Pays;  ce  qu’ils  faifoient  avec  tant  d’ordre,  6c  en  gardant  fi  bien  les  propor- 
tions, qu’en  confidérant  les  quartiers,  les  avenues,  6c  les  maifons  de  tant  de 
Nations  différentes  , 6c  de  quelle  manière  ils  y vivoient  , l’on  voyoit  par-là 
tout  l’état  de  cet  Empire,  comme  dans  un  miroir,  ou  dans  une  Carte  de  Cos- 
mographie. Pédro  de  Ciêça  parle  ainfi  de  la  fituation  de  Cuzco  à cet  égard, 
au  po  Chapitre  de  fon  Livre.  Quoique  cette  Fille  fût  peuplée  d'étrangers , if  de 
peuples  différens , tels  qu' étoient  les  Indiens  de  Chili  if  de  Paflo,  les  Caniares, 
les  Chachapoias,  /aGuancas,  les  Collas,  if  ainfi  des  autres  dont  nous  pouvons 
avoir  traité  ci-devant  , il  étoit  aifé  de  les  reconnaître  tous  féparément , à-caufe 
du  bon  ordre  qu’ils  obfervoient . Car  chaque  Peuple  étabhjfoit  fa  demeure  au  lieu 
qui  lui  étoit  marqué  pour  fon  quartier , par  les  Gouverneurs  de  la  Ville.  Ils  pra- 
tiquaient tous  la  manière  de  vivre  de  leurs  Ayeux , if  étaient  habillés  à la  mode 
de  leurs  Pays  j deforte  que  quand  ils  eûffent  été  cent -mille  tous  joints  enfemble , 
on  les  aurait  connus  aifément  par  les  marques  if  les  ornemens  qu'ils  portoient  fur  la 
tête.  Ces  marques  confifloient  en  une  efpèce  de  tocque,  que  chaque  Nation 
portoit  différente  de  l’autre,  6c  félon  l’ufage  de  fon  Pays  ; car  elles  n’étoient 
point  de  l’invention  des  Tncas , ces  Rois  avoient  feulement  aprouvé  cette  cou- 
tume, afin  qu’on  ne  confondît  point  les  Nations  qui  étoient  depuis  Pafo  juf- 
qu’à  Chili , à l’étendue  de  plus  de  treize-cens  lieues  , comme  le  remarque  en- 
core Pédro  de  Ciéça , au  38  Chapitre  de  fon  Livre.  Tout  ce  grand  enclos  de 
quartiers  6c  de  maifons,  étoit  habité  feulement  par  les  Sujets  de  tout  l’Empire; 
les  Tncas  privilégiés,  ni  ceux  de  Sang  Royal,  n’y  demeuraient  pas.  Ce  n’é- 
toic  proprement  que  les  Fauxbourgs  de  la  Ville,  que  nous  décrirons  enfuite  a- 
vec  tousTes  quartiers,  du  Septentrion  au  Midi.  Nous  décrirons  aufli  de  rué 
en  ruë  les  principaux  Bâtimens , 6c  furtout  ceux  de  la  fondation  des  Rois;  6c 
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nous  y comprendrons  le  partage  qu’en  firent  les  Efpagnols,  lorsqu'ils  fe  ren- 
dirent maîtres  de  cette  Ville. 

De  la  Colline  que  l’on  apelle  Sacfahuamam,  découle  un  petit  Ruifleau  qui 
fe  va  rendre, du  coté  du  Nord  au  Sud,  au  dernier  quartier  de  Cuuo , nommé 
Pumapchupamy  5c  ce  Ruifleau  fépare-là  la  Ville  des  Fauxbourgs.  il  y a plus 
avant  une  fort  grande  rué,  qu’on  apelle  maintenant  du  nom  de  St.  Auguftin , 
qui  s’étend  aufli  du  Nord  au  Sud,  du  même  coté,  aboutiffant  depuis  les  mai- 
fons  du  prémier  Ynca  Manco  Capac , à la  place  de  Rimac  pampa.  Trois  ou  qua- 
tre autres  rues,  de  l’Orient  à l’Occident  ,traverfent  le  grand  efpacequi  eft  en- 
tre cette  rue  5c  ce  ruifleau.  Les  Yncas  du  Sang  Royal  habitoient  tout  ce 
quartier.  Ils  étoient  divifés  par  leurs  Branches,  qu’ils  apelloient  Ayflus\  car 
quoiqu’ils  fûfîent  d’une  même  race,  étant  tous  fortis  du  Roi  Manco  Capac , ils 
ne  laifîbient  pas  pour  cela  de  faire  diverfement  l’Arbre  de  leur  généalogie,  6c 
de  le  tirer  des  branches  des  Princes  qu’ils  fpécifioient , 6c  dont  ils  fe  difoient  def- 
cendus.  Nous  faifons  cette  remarque,  parce  que  les  Hiftoriens  Efpagnols  ont 
traité  ce  fujet  fort  confufément  : car  quand  ils  veulent  marquer  ces  Généalo- 
gies, ils  fe  contentent  de  dire  qu’une,  telle  6c  une  telle  race  eft  fortie  de  cette 
tige,  6c  en  marquent  feulement  la  différence.  Mais  quoiqu’il  en  foit,  ce  n’é- 
toit  toujours  qu’une  même  fouche  , comme  on  le  peut  connaître  par  la  ma- 
nière de  parler  des  Indiens,  qui  apellent  généralement  toutes  ces  familles  àinfi. 
divifées  Capac  Ayllu^  c’eft-à  dire  Augujles  de  Sang  Royal.  Ils  honorent  aufli 
du  nom  d '‘Yncas  , tous  ceux  de  la  même  race  indifféremment  ; c’eft-à- dire 
qu’ils  les  apellent  Hommes  de  Sang  Royal , 6c  les  Femmes  P allas  ou  PrinceJJes 
de  NaîjJ'ance  Royale.  Je  me  fouviens  que  les  Efpagnols , dont  je  mettrai  ici 
les  noms,  demeuroient  de  mon  tems  dans  ce  quartier- là  , Rodrigo  de  Pinéda , 
Jean  de  Savédra , Diégo  Hortis  de  Huzman  , Pédro  de  los  Rios  avec  fon  frère 
Diêgo , Jéronimo  Coflillias  , Gafpar  Jara  qui  tenoit  la  maifon  où  eft  aujour- 
d’hui le  Couvent  de  St.  Auguflin , Michel  Ch  anche  s , Jean  de  Sainte  Croix , Al- 
lonfo  de  Soto , Gabriel  Carrera , Diego  de  Yrugillo , qui  fut  un  des  prémiersCon- 
quérans,  6c  des  treize  qui  tinrent  bon  avec  Dom  François  Piçarroy  comme  il 
fera  dit  en  fon  lieu  , Antoine  Ruis  de  Guévara , 6c  Jean  de  Sallas  frère  de 
l’Archevêque  de  Séville  6c  Inquifiteur  Général.  Il  y en  avoit  encore  plu- 
fieurs  autres  dont  je  ne  me  fouviens  pas , tous  Grands  Seigneurs,  6c  de  qui 
plufieurs  Vaffaux  relevoient , 6c  qui  étoient  du  nombre  des  féconds  Conqué- 
rans  du  Pérou.  Il  faut  remarquer  qu’on  apelle  prémiers  Conquérant , les  cent- 
foixante  Efpagnols  qui  furent  avec  Dom  François  Piçarro  lorsqu’on  prit  Ata - 
huallpa  ; ôc  les  féconds  Conquérant , ceux  qui  entrèrent  dans  le  Pérou , avec  Dom 
Diégo  d'Ahnagro  Sc  avec  Dom  Pédro  cl  Ahar  ado.  Ces  féconds  Conquérans  ho- 
noroient  fort  les  prémiers  , quoiqu’il  y en  eût  plufieurs  du  prémier  rang  qui 
leur  fûfîent  inférieurs  en  qualité.  On  choifît  après  mon  départ  de  Cuzco>  une 
de  ces  maifons  pour  y fonder  le  Couvent  de  St.  Augujïïn. 

Vers  le  haut  de  la  rue  de  St.  Auguflin , entrant  plus  avant  dans  la  Ville,  on 
trouve  le  Couvent  de  Sainte  Claire -,  cette  maifon  apartenoit  autrefois  à Alonfo 
Diaz , gendre  de  Pédro  Arias  d'Avila.  Il  y a plufieurs  maifons  d’Efpagnols, 
à la  main  droite  de  ce  Couvent.  On  y voyoit  autrefois  celle  de  François  de  Pa- 
rient os  ? 
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rient  os , qui  échut  depuis  à Jean  Alvarez  Maldonado.  On  trouve  du  même 
coté  le  logis  d ' Hernando  Bachic  io , duquel  fut  héritier  Jean  Alonfo  Palamono  j 
le  Palais  de  l’Evêque  eft  vis-à-vis  de  ces  bâtimens  , en  tirant  vers  le  Midi} 
tous  les  apartemens  de  ce  Palais  ont  apartenu  autrefois  à Jean  de  Balza , & en- 
fuite  à François  de  Villacaftin.  L’Eglifë  Cathédrale,-  qui  aboutit  à la  principale 
place,  n’eft  pas  loin  de*là.  Elle  étoit  du  tems  des  Tncas  une  efpcce  de  Halle 
extrêmement  belle,  où  les  Indiens  folemnifoient  leurs  Fêtes,  lorfqu’il  pleu- 
voit.  Ce  fut  le  feul  édifice  qui  relia  de  toutes  les  maifons  de  Vira  cocha  VI II. 
Roi  du  Pérou.  Les  Efpagnols  allèrent  s’y  loger,  quand  ils  entrèrent  dans  cette 
Ville,  à-caufe  de  la  commodité  du  lieu,  où  ils  fe  pouvoient  rallier  enfemble 
en  cas  de  néceflité.  Cette  Halle  étoit  autrefois  couverte  de  chaume  , je  la 
vis  depuis  couvrir  de  tuile.  On  trouve  en  allant  à l’Eglife  Cathédrale,  du  co- 
té du  Nord,  plufieurs  maifons  avec  de  grandes  portes,  par  où  l’on  va  à la 
principale  place  de  la  Ville,  & c’étoit-là  que  fe  tenoient  autrefois  les  gens  de 
métier  } de-même  qu'au  Midi  de  la  grande  Eglife,  il  y a plufieurs  boutiques 
où  demeurent  les  plus  riches  Marchands  de  la  Ville:  on  trouve  derrière  l’E- 
glife  les  maifons  de  Jean  de  Berrio  , & plufieurs  autres  dont  je  ne  nomme  pas 
les  maîtres,  parce  que  j’ai  oublié  leurs  noms:  & au-delà  de  ces  boutiques,  on 
voit  le  logis  de  Diego  Maldonado , furnommé  le  riche  , parce  qu’il  le  fut  fans- 
doute  plus  qu’aucun  autre  bourgeois  de  Cuzco  ; outre  qu’il  étoit  du  nombre 
des  prémiers  Conquérans  de  ce  Pays-là.  Du  tems  des  Tncas  et  quartier  s’apel- 
loit  Hatuncancha , c’eft-à-dire  la  grande  rue , où  étoit  le  Palais  du  Roi  Tnca 
Tupanqui } 8t  vers  le  Midi,,  au  milieu  de  la  rue  , celui  de  François  Hernandez 
Giron.  Là-même,  un  peu  plus  avant  , étoient  les  maifons  à' Antoine  Altami- 
ranoy  des  prémiers  Conquérans,  de  François  de  Friaz , de  Sêbafticn  de  Caçalla^ 
Sc  plufieurs  autres  bâties  fur  le  derrière  de  à coté  de  celle-ci , fans  y com- 
prendre celle  du  Roi  Tupac  Tnca  Tupanqui.  Cet  endroit  de  la  Ville  fe  nomme 
Puca  Marcel)  c’eft-à-dire  rue  de  couleur.  Si  l’on  va  plus  avant  vers  le  Midi, 
on  trouve  une  autre  rue  fort  grande  dont  j’ai  oublié  le  nom,  où  l’on  voit  les 
maifons  d 'Alonfo  de  Loayfa , de  Martin  de  Ménefez  , de  Jean  de  Figueroa , de 
Dom  Pédro  Puerto , de  Garcia  de  Mélo  , de  François  Delgado , & de  plufieurs 
autres  Grands  Seigneurs,  il  y a plus  avant  dans  ce  quartier,  tirant  vers  le 
Sud  , la  place  que  l’on  apelle  Tntipampa  , c’eft-à-dire  place  du  Soleil  j parce 
qu’elle  étoit  devant  fa  Maifon  & devant  fon  Temple  , où  ceux  qui  n’etoient 
pas  Tncas  attendoient  avec  leurs  offrandes , parce  qu’il  ne  leur  étoit  pas  per- 
mis d’y  entrer}  les  Prêtres  reçevoient  ces  offrandes  , & les  préfentoieut  à l’i- 
mage du  Soleil.  L’endroit  où  étoit  le  Temple  fe  nommoit  Caricancha  , c’eft- 
à-dire  quartier  d'or , d'argent  (A  de  pierreries , à-caufe  de  la  grande  quantité  qu’il 
y en  avoit , comme  nous  l’avons  dit  ailleurs.  On  trouve  plus  avant  le  quar- 
tier de  Pumapchupam , qui  eft  compris  dans  les  Fâuxbourgs  de  la  Ville. 
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Des  Ecoles  de  Cuzco.  Des  trois  Maifons  Royales , if  de  celle  des  Vierges  Choifcs . 

P Ou  r pouvoir  décrire  par  ordre  les  quartiers  de  Cuzco  dont  je  n’ai  pas  par- 
lé encore,  il  faut  que  je  retourne  à celui  de  Huacapuncu , qui  eft  la  porte 
du  Sanétuaire.  Ce  quartier  étoit  au  Nord  de  la  principale  place  , où  abou- 
tilfoit,  du  coté  du  Midi,  une  autre  grande  rue  dont  j’ai  oublié  le  nom  : on 
pourroit  le  nommer  proprement  l’Univerfité,  ou  le  quartier  des  Ecoles,  parce 
qu’il  y avoit  celles  que  fonda  le  Roi  Tnca  Roca,  comme  nous  l’avons  dit  dans 
fa  Vie.  Les  Indiens  nomment  ce  lieu-là  Tacha  Huaci , comme  qui  diroit  Mai- 
fon  oh  l'on  enfeigne.  Il  y avoit  dans  ces  Collèges  des  Profefiëurs  publics,  dont 
les  uns  étoient  leurs  Philofophes  & leurs  Poètes,  apellés  Amautas  & Haravec , 
dont  on  faifoit  grand  cas  : auffi  avoient-ils  quantité  d’Ecoliers , & particu- 
lièrement des  Princes  du  Sang.  En  fortant  de  l’Univerfité  vers  le  Midi,  on 
trouvoit  deux  rues,  où  il  y avoit  deux  Maifons  Royales  , qui  aboutifloient  à 
la  principale  place  , & en  comprenoient  toute  l’étenduë.  Celle  de  ces  Mai- 
fons qui  étoit  à l’Orient  de  l’autre,  s’apelloit  Cocacora , c’eft-à-dire  un  grand 
terrain , à-caufe  de  la  vafte  étendue  de  la  place,  que  les  Tncas  avoient  fait  apla- 
nir, comme  le  remarque  Pédro  de  Ciéça  au  91.  Chap  de  fon  Livre.  Ce  fur- 
là  que  le  Roi  Tnca  Roca  fit  bâtir  une  de  fes  Maiions  Royales , en  faveur  des 
Ecoles  qui  étoient  tout  auprès , & dont  il  alloit  fouvent  entendre  les  Profefi- 
feurs.  Je  n’ai  rien  pu  aprendre  touchant  cette  Mailon  de  Cocacora , parce  qu’el- 
le étoit  déjà  démolie  de  mon  tems.  Tout  ce  que  j’en  puis  dire,  c’efl  que  lors- 
qu’on fit  le  partage  de  la  Ville,  elle  échut  par  fort  à Gonçalo  Picarro , frère  du 
Marquis  Dom  François  Picarro , qui  fut  un  de  ceux  qui  la  gagnèrent.  Je  me 
fouviens  que  n’étant  encore  âgé  que  de  huit  à neuf  ans  , j’eus  le  bonheur  de 
connoître  ce  Cavalier  à Cuzco , après  la  bataille  de  Huana , avant  celle  de  Sac- 
fahuana:  j’en  fus  auffi-bien  traité  , que  fi  j’eûffe  été  fon  propre  fils.  L’autre 
Maifon  Royale,  fituée  à l’Occident  de  Cocacora , fe  nommoit  Cafana , c’eft- 
à-dire  chofe  à faire  pâmer  : nom  qui  lui  fut  donné  pour  une  marque  d’admira- 
tion, afin  de  montrer  par-là  que  les  bâtimens  en  étoient  fi  grands  & fi  beaux, 
qu’on  ne  les  pouvoit  regarder  attentivement  fans  tomber  en  pâmoifon  , - s’il 
faut  ainfi  dire.  C’étoit  le  Palais  du  Grand  Pachacutec , fils  du  petit-fils  à' Tnca 
Roca.  Cet  Tnca  le  fit  bâtir  là,  pour  être  plus  près  des  Ecoles  que  fon  Bifayeul 
avoit  fondées  : en  effet  elles  étoient  derrière  fon  Palais  , & y étoient  même 
jointes,  fans  qu’il  y eut  aucune  féparation.  Leurs  principales  portes  étoient 
dans  la  rue,  & regardoienr.  fur  l’eau;  mais  il  y en  avoit  d’autres  fur  le  derrière, 
par  où  les  Rois  alloient  entendre  les  leçons  de  leurs  Philofophes  j & Ylnca  Pa- 
chacutec, qui  étoit  un  grand  Légiflateur,  prenoit  lui-même  la  peine  d’enfeigner 
allez  fouvent , ôc  d’expliquer  fes  Loix  & fes  Ordonnances.  Je  me  fouviens  que 
Tom.  /.  Bbb  les 
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les  Efpagnols  s’avifèrent  de  mon  tems,  d’ouvrir  une  ruë  qui  féparoit  les  Ecoles 
des  Mailons  Royales.  On  voyoit  en  cet  endroit  la  plupart  des  murailles  du 
Palais  de  Cafana , faites  de  brique,  6c  travaillées  fi  artiflement,  qu’on  jugeoit 
bien  que  le  Bâtiment  en  avoit  été  Royal,  fans  y comprendre  la  Halle,  qui,  com- 
me je  l’ai  dit , fervoit  de  place,  à ces  Indiens, pour  y faire  leurs Danfes  6c  leurs 
Fêtes  folemnelles.  Elle  étoit  fi  grande  , que  foixante  Cavaliers  y pouvoient 
jouter  commodément,  ou  darder  les  cannes:  c’eft-là  qu’efl  le  Couvent  des  Re- 
ligieux de  St.  François.  Mais  comme  il  étoit  trop  éloigné  de  l’endroit  où  de- 
meuroient  les  Efpagnols , on  le  transféra  à Tacocachi.  Un  feul  apartement  de 
ce  lieu-là  avoit  fuffi  pour  une  Eglilë,  qui  pouvoit  contenir  beaucoup  de  mon- 
de, pour  les  cellules,  le  dortoir,  le  refeétoire,  6c  les  autres  logemens  du  Cou- 
vent, l’on  pouvoit  même  y faire  un  Cloître.  Tout  ce  grand  enclos  fut  donné 
à ces  Religieux  par  Jean  de  Poncorvo , un  des  prémiers  Conquérans  , à qui  il 
étoit  échu  dans  le  partage  général.  Il  efl  bien  vrai  que  plufieurs  autres  Efpa- 
gnols y avoient  part,  mais  il  avoit  acheté  leur  droit.  Cependant  les  Religieux 
de  St.  François  allèrent  demeurer  ailleurs  quelque  tems  après,  comme  nous  le 
dirons  au  Chapitre  fuivant,  où  nous  traiterons  de  l’aumône  que  leur  firent  les 
habitans,  pour  acheter  une  place,  6c  y bâtir  une  Eglife.  Je  me  fouviens  en- 
core d’avoir  vu  démolir  cette  Halle  , ÔC  faire  au  quartier  de  Cajana  les  bouti- 
ques qui  s’y  voient  à-préfent,  où  demeurent  les  Marchands  6c  les  Artifans. 

La  principale  Place  de  la  Ville,  que  l’on  nomme  Aucaypata , e’efl-à-dire 
Lieu  de  rcjouïjfance , efl  devant  ces  Maifons  Royales.  Elle  a environ  deux-cens 
pas,  ou  quatre-cens  pies  de  long,  du  coté  du  Nord  au  Sud}  elle  en  a cent- 
cinquante  de  large  jufqu’à  la  Rivière,  du  coté  de  l’Efl  à l’Oueft.  Au  bout  de 
la  Place,  tirant  vers  le  Midi,  il  y avoit  deux  autres  Maifons  Royales.  La  plus 
proche  de  la  Rivière  s’apelloit  Amarucancha  , c’efl-à-dire  le  quartier  des  gran- 
des Couleuvres.  Cette  Maifon  , fituée  vis-à-vis  de  Cajana  , étoit  le  Palais 
de  Huayna  Capac , 6c  c’ell  maintenant  le  Collège  des  Jéfuites.  J’ai  vu  tes  prin- 
cipaux relies  de  cet  Edifice,  favoir  une  grande  place  couverte,  un  peu  moin- 
dre que  celle  de  Cafana  , 6c  un  fort  beau  pavillon  fait  en  rond,  qui  étoit  au 
milieu  de  la  place  devant  le  Palais  : nous  en  parlerons  plus  particulièrement 
dans  un  autre  endroit,  à-caufe  que  ce  fut  ici  le  prémier  lieu  de  retraite  qu’eu- 
rent les  Efpagnols  à Cuzco.  La  Place,  qui  efl  le  principal  de  ce  Bâtiment,  é- 
chut  dans  le  prémier  partage  à Hernanclo  Piçarro , frère  du  Marquis  D om  Fran- 
çois Piçarro , qui  fut  aufîi  des  prémiers  Conquérans  de  cette  Ville,  que  je  visa 
la  Cour  de  Madrid  en  iyùe.  Les  autres  apaitemfcns  furent  donnés  à plufieurs 
autres  perfonnes,  comme  à Mancio  Serra  de  Léguizamo , à Antoine  Altamirano , 
à Alonfo  de  Maçuela , qui  fut  aufîi  de  la  prémière  conquête  , 6c  depuis  Mar- 
tin d'Olmos  en  hérita.  L’on  en  rélërva  aufîi  une  partie  pour  en  faire  une  Pri- 
fon,  6c  les  autres  échurent  à plufieurs  dont  je  ne  me  fouviens  pas.  La  Ruë 
du  Soleil  efl  au  quartier  d 'Amarucancha,  du  coté  de  l’Orient  } 6c  la  Maifon 
des  Vierges  Choifies,  qui  lui  étoient  dédiées,  étoit  au  milieu  de  cette  ruë.  El- 
le fe  nommoit  Ac-llahuaci , dont  il  a été  parlé  afîëz  au  long  en  fon  lieu  3 nous 
n’avons  plus  qu’à  traiter  de  ce  qui  efl  refié  de  fon  Bâtiment.  François  Meccict 
en  eut  une  partie,  favoir  celle  qui  efl  fur  l’avenue  de  la  place  , où  il  y a quan- 
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tité  de  boutiques  de  Marchands  5 8c  les  autres  échurent  à plufîeurs , comme  à 
Pédro  del  Barco , au  Licentié  de  la  Gama  8cc.  Tous  ces  Quartiers  de  la  Ville, 
Sc  ces  Maifons  Royales  dont  j’ai  parlé,  étoient  à l’Orient  du  ruiiïeau  qui  pafîe 
au  milieu  de  la  place  principale,  devant  laquelle  8c  à Tes  cotés  les  Yncas  avoient 
trois  grandes  galleries  ou  faîes  couvertes  en  forme  de  Halle  , pour  y célébrer 
en  tems  de  pluye  leurs  Fêtes  les  plus  folemnelles , à la  nouvelle  Lune  de  cer- 
tains mois  , 8c  au  tems  des  Solftices.  Lorsque  les  Indiens  mirent  le  feu  à 
la  Ville,  dans  la  révolte  générale  qu’ils  firent  contre  les  Efpagnols , ces  trois 
quartiers  de  Collcampata , de  Cafana  8c  d ' Amarucancha  , n’en  furent  point  en- 
dommagés. Mais  pour  le  quatrième,  où  logeoient  les  Efpagnols , 8c  où  elt 
à-préfent  l’Eglife  Cathédrale,  ils  y jettèrent  une  fi  grande  quantité  de  pots  à 
feu,  que  la  flamme  prit  à plus  de  vingt  endroits  , mais  elle  fut  enfin  éteinte 
d’une  manière  extraordinaire  , comme  je  le  dirai  ailleurs.  Car  quelque  peine 
qu’ils  prîflent  de  brûler  ce  Bâtiment,  cette  nuit-là  8c  les  fuivantes,  Dieu  ne  le 
permit  pas } faifant  connoître  par  ces  merveilles,  qu’il  vouloit  que  la  Foi  Ca- 
tholique fût  prêchée  dans  cet  Empire  , où  les  Efpagnols  s’étoient  introduits. 
Quant  au  Temple  du  Soleil,  8c  à la  Maifon  des  Vierges  Choifies,  les  Indiens 
qui  mirent  le  feu  par-tout  ailleurs,  dans  le  deflein  de  brûler  les  Efpagnols,  n’y 
touchèrent  point. 


CHAPITRE  XI. 

Des  Rués  if  des  Maifons  qui  font  à l'Occident  de  la  Rivière. 

TOutes  les  Maifons  Royales , 8c  les  autres  Bâtimens  de  Cuzco  dont  nous 
avons  parlé , étoient  à l’Orient  de  la  petite  Rivière  qui  pafle  au  milieu 
de  cette  Ville.  On  voyoit,  à l’Occident  de  la  même  Rivière  , la  Place  que 
l’on  apelie  Cucipata , c’eft-à-dire  Lieu  de  véjouïjfance  if  de  fête.  Ces  deux  pla- 
ces n’en  fatfoient  qu’une  du  tems  des  Tncas , 8c  toute  la  Rivière  de  ce  coté-là 
étoit  couverte  d’une  efpèce  de  pont  fait  d’un  entablement  d’ais  8c  de  grofles 
poutres.  On  avoit  fait  ce  pont,  pour  joindre  à la  principale  place  une  autre 
qui  n’étoit  pas  tout- à fait  fi  grande,  à-caufe  qu’il  accouroit  un  fi  grand  nom- 
bre de  gens  de  toutes  parts  à ces  Fêtes  du  Soleil  , que  la  principale  place  ne 
pouvoit  pas  les  contenir  tous.  Ils  couvrirent  ainfi  la  Rivière  d’ais  8c  de  pou- 
tres, parce  qu’ils  ne  favoient  point  faire  des  voûtes  ni  des  arcades.  Les  Efpa- 
gnols y firent  depuis  quatre  ponts  de  charpenterie,  que  je  me  fouviens  d’avoir 
vus , 8c  qui  étoient  tous  d’une  même  façon.  Mais  quelque  tems  après  ils  ens 
firent  trois  avec  des  arcades.  Ces  deux  places  n’étoient  point  féparées  du 
tems  que  j’étois  à Cuzco , 8c  n’a  voient  aucunes  maifons  de  l’un  ni  de  l’autre  co- 
té de  la  Rivière,  comme  elles  en  ont  maintenant.  Elles  furent  bâties  en  ifff. 
Garcillajfo  de  la  Véga , mon  père  8c  mon  bon  feigneur  étant  pour-lors  Gou- 
verneur de  Cuzco.  On  les  ajugea  en  propre  à la  Ville,  qui  quoiqu’elle  eût  été 
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la  Capitale  & la  Reine  de  ce  grand  Empire,  étoit  fi  pauvre  qu’elle  n’avoit  pas 
alors  un  double  de  rente,  Sc  je  ferois  bien  en  peine  de  dire  le  revenu  qu’elle  a 
maintenant.  Les  Rois  Yncas  n’avoient  fait  aucuns  bâtimens  à l’Occident  de  la 
Rivière,  & l’on  n’y  voyoit  que  l’enclos  des  Fauxbourgs  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  femble  qu’ils  avoient  gardé  ces  places  , pour  que  les  Rois  à venir  y 
fïflent  bâtir  leurs  maifons,  à l’exemple  de  leurs  Ancêtres.  Car  quoiqu’ils  hé- 
ritâffent  de  leurs  Palais , ils  ne  laiffoient  pas  d’en  faire  pour  eux  de  particuliers, 
pour  marque  de  gran leur  & de  majefté  : car  ils  les  apelloient  de  leur  nom', 
comme  toutes  les  autres  chofes,  qui  retenoient  celui  des  Yncas  leurs  Seigneurs  j 
ce  qui  étoit  fans-doute  un  effet  particulier  de  la  grandeur  de  ces  Rois.  Les 
Efpagnols  firent  bâtir  en  ces  quartiers-là  les  maifons  où  ils  demeurèrent,  que  jo 
décrirai  l’une  après  l’autre,  tirant  du  coté  du  Nord  au  Sud  , félon  qu’elles  é- 
toient  fituées  , & je  dirai  en  même  tems  à qui  elles  apartenoient  lorfque  je 
partis  de  Cuzco. 

Les  prémières  maifons  que  l’on  trouvoit  depuis  la  porte  apellée  Huacapun • 
eu , en  defeendant  le  long  de  la  Rivière  , étoient  celle  de  Pédro  d'Orvo  5c  de 
Jean  de  Pancorvo , où  demeuroit  Alonfo  de  Marchéna , parce  que  Jean  de  Pan - 
corvo  ne  voulut  pas  permettre  qu’ri  logeât  ailleurs,  à-caufe  de  l’ancienne  amitié 
qu’ils  avoient  l’un  pour  l’autre.  Pallànt  plus  avant  vers  le  rpilieu  de  la  Ville, 
on  voyoit  les  logis  de  Hernand  Bravo  de  Laguna  , qui  avoient  apartenu  à An- 
toine Navarro  ôt  à Lope  Martin , l’un  des  prémiers  Conquérans.  Je  ne  parle 
point,  pour  éviter  la  longueur,  de  quelques  autres  maifons  qui  étoient  jointes 
à celles-là j d’ailleurs  elles  n’étoient  point  habitées  par  des  Efpagnols,  j’en  dis 
autant  de  certaines  rues.  On  trouvoit  après  les  maifons  de  Hernand  Bravo , 
celle  d ' Alonfo  d' HinoyoJ a , qui  avoit  apartenu  autrefois  au  Licentié  Carvajal , 
frère  de  Yllen  Suarez  Carvajal  Commiflaire,  dont  parlent  les  Hilloires  du  Pé- 
rou. Plus  avant,  du  Nord  au  Sud,  étoitj  la  Place  de  Cucipata , apellée  aujour- 
d’hui du  nom  de  Notre  Dame  de  la  Merci.  11  y avoit- là  une  efpèce  de  Foire 
ou  de  Marché, que  les  Indiens  apellent  Catu:  quantité  de  gens  de  l’un  & l’au- 
tre fexe,  fe  voyant  réduits  aux  dernières  extrémités,  y étaloient  leurs  merce- 
ries, ôc  y troquoient  une  chofe  pour  l’autre  : car  en  ce  tems-là  l’ufage  de  la 
monnoie  n’y  étoit  pas  établi,  5c  ne  le  fut  point  encore  vingt  ans  après.  Lors- 
qu’on a traverfé  cette  Place , l’on  découvre  du  coté  du  Midi  le  Couvent  de 
Notre  Dame  de  la  Merci , qui  contient  tout  un  quartier  de  quatre  rues.  Il  y 
avoit  alors  derrière  ce  Couvent  d’autres  maifons,  habitées  par  des  Indiens,  que 
je  paffe  fous  filence , parce  que  je  ne  m’en  fouviens  pas. 

Les  maifons  les  plus  proches  de  cet  endroit  de  la  Ville  , que  l’on  apelloit 
Carmenca , ôc  que  l’on  trouvoit  en  defeendant  le  long  de  la  rue  , étoient  cel- 
les de  Diego  de  Sylva , qui  étoit  mon  parrain  de  Confirmation,  ôc  fils  du  fa- 
meux Félician  de  Sylva.  Il  y a au  milieu  de  cette  ruë,  ôc  vers  le  Midi  de  ces 
maifons,  celle  de  Pédro  Lopez  de  Cacalla , qui  fut  Sécretaire  du  Gouverneur 
Gafca , celle  de  Jean  de  Betanços , ôc  plufieurs  autres,  qui  font  aux  deux  co- 
tés ôc  au  derrière  de  ces  maifons,  où  ne  demeuroient  aucuns  Indiens.  Paf- 
fant  plus  avant  vers  le  Midi,  on  voit  au  milieu  de  la  ruë;  les  maifons  d ' A- 
lonfo  de  Méza , des  prémiers  Çonquérans,  qui  aboutifiènt  à la  Place  de  Notre 
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Dame.  Je  ne  parle  point  de  plufieurs  autres  qui  font  jointes  au  derrière  & au 
coté  de  celles-ci,  pour  venir  à celles  d 'Alonfo  de  Aléza , qui  font  vers  le  Midi, 
ôc  qui  furent  autrefois  à Garcillaffo  de  la  Véga  mon  cher  Seigneur.  Il  y avoic 
au  plus  haut  de  la  principale  porte  une  gallerie  fort  longue  ôc  étroite , d’où  les 
plus  qualifiés  de  la  Ville  regardoient  le  Combat  des  Taureaux,  ôc  les  Jeux  de  Can- 
nes, qui  fe  faifoient  à cette  place.  Je  dirai  en  paflanr,  qu’avant  que  ces  maifons 
fûflent  à mon  père,  elles  aparterioient  à un  Gentilhomme  des  prémiers  Conqué- 
rans,apellé  François  d'Onate^  qui  mourut  à la  bataille  deCbupas.  De  cette  galle- 
rie, ôc  de  plufieurs  autres  endroits  de  la  Ville,  on  voit  fur  la  grande  montagne 
neigeufe  une  pointe  de  rocher  en  forme  de  piramide,qui  eft  fi  haute  qu’encore 
qu’elle  foie  éloignée  de  vingt-cinq  lieues,  ôc  environnée  de  quantité  d’autres 
rochers,  on  ne  laifle  pas  de  la  voir  fort  diftinélement  : d’ailleurs  on  ne  décou- 
vre autre  chofe,  dans  toute  l’étenduè' de  la  montagne , que  de  la  neige,  qui 
y eft  éternelle.  L’on  apelle  ce  rocher  Villcanuta , c’eft-à-dire  une  chofe  facrée , 
ou  qui  eft  merveilleufe  , parce  que  les  Indiens  ne  donnent  jamais  le  nom  de 
Villca , dans  leurs  entretiens  familiers,  qu’aux  chofes  qui  font  extraordinaires 
ôc  merveilleufes,  au  nombre  defquelles  on  doit  mettre  fans-doute  cette  haute 
Piramidei  je  m’en  raporte  au  jugement  de  ceux  qui  l’ont  vue,  ou  qui  la  ver- 
ront. A l’Occident  de  la  maifon  de  mon  père,  étoit  celle  de  Vafco  de  Gué - 
vara^  des  féconds  Conquérans;  cette  maifon  apartînt  depuis  à la  Coya , Donna 
j Béatrix , fille  de  Huayna  Capac.  Plus  avant  vers  le  Midi  on  voyoit  le  logis 
dé  Antoine  de  Quinonnes , qui  aboutifioit  auftï  à la  place  de  Notre  Dame , au  mi- 
lieu de  la  rue.  11  y avoit  auftï  la  maifon  dt  Thomas  Vafquez^  des  prémiers  Con- 
quérans, qui  la  tenoit  d 'Alonfo  de  Toro  , Lieutenant- Général  de  Gonçalo  Pi- 
çarro , qui  a été  tué,  à ce  que  l’on  croit,  par  Dom  Diégo  Gonçalez  fon  beau- 
père,  pour  l’apréhenfion  qu’il  eut  de  lui  à-caufe  de  quelques  affaires  domefti- 
ques.  Il  y avoit  à l’Oueft  de  la  maifon  de  Thomas  Vafquez , celle  qui  avoit 
apartenu  autrefois  à Dom  Pédro  Louis  de  Cabréra  , ôc  qui  fut  depuis  à Rodri - 
go  d'Efquivd.  On  voyoit  au  Midi  de  ce  même  logis  de  Thomas  Vafquez , ce- 
lui de  Dom  Antoine  Péreira , fils  de  Lopez  Martin  , Portugais  5 après  lequel 
on  trouvoit  la  maifon  de  Pédro  Alonfo  Carafco  , des  prémiers  Conquérans  y ôc 
au  Midi  de  celle-là,  il  y en  avoit  quelques  autres  peu  confidérables  , ôc  les 
dernières  de  ce  quartier-là  , qui  fe  peuploit  peu-à-peu  , en  l’an  iff7  ôc 
58.  Mais  pour  retourner  maintenant  aux  avenues  de  la  colline  de  Carmen = 
ca , je  penfè  avoir  dit  qu’il  y avoit  à l’Oueft  des  maifons  de  Diégo  de  Syl- 
va , celles  qui  avoient  apartenu  à François  de  Vilafort , des  prémiers  Con- 
quérans , ÔC  des  treize  compagnons  de  François  Piçarro.  On  trouvoit  à 
leur  Midi,  vers  le  milieu  de  la  Ville,  une  grande  place  en  quarré  , où  il 
n’y  avoit  aucunes  maifons , ôc  du  même  coté  on  en  découvrait  une  autre 
fort  belle,  où  eft  à préfent  le  Couvent  de  St.  François  , au  devant  duquel  il  y 
a encore  une  place  fort  large.  On  voit  au  milieu  de  la  rue  , ôc  du  coté  du 
Midi,  la  maifon  de  Jean  Jules  Hoyéda  ,1’un  des  prémiers  Conquérans,  ôc  pè- 
re de  Dom  Gomez  de  Tordoya , qui  eft  encore  en  vie.  A l’Oueft;  de  celle-ci, 
on  en  trouve  une  autre  qui  apartenoit  à Martin  d'Arbiéto  , ôc  c’étoit-là  que 
fe  bornoient  ces  maifons,  en  i’an  ij(5o.  Du-moins  à l’Oueft  de  cette  derniè- 
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re  il  n’y  avoit  d’abord  qu’une  grande  plaine  inhabitée , & qui  ne  fervoit  qu’au 
manège  de  chevaux  : mais  l’on  y fit  bâtir  enfuite  ce  fameux  ôc  riche  Hôpital 
d’indiens,  que  l’on  y voit  aujourd’hui,  ôc  qui  fut  fondé  l’an  iy55.ou  isy6. 
comme  nous  le  dirons  tout*à-l’heure.  11  n’y  avoit  alors,  dans  tous  ces  quar- 
tiers-là, que  les  maifons  dont  nous  venons  de  parler } ôc  s’il  y en  a d’autres  à- 
préfent,  on  les  y a bâties  depuis.  Quoiqu’il  en  foit,  tous  les  Seigneurs  ôc  les 
Cavaliers  que  je  viens  de  nommer  , dévoient  être  doublement  nobles , ôc  par 
leur  naîffance  ÔC  par  leurs  exploits , puifqu’ils  avoient  gagné  un  fi  puiffant  ÔC 
fi  riche  Empire.  Ils  étoient  en  afiez  bon  nombre, Ôc  il  n’y  en  avoit  que  dix 
tout-au-plus  que  je  ne  connoiflois  pas. 


CHAPITRE  XII, 


Des  Aumônes  de  la  Ville  qui  furent  employées  en  Oeuvres  Pies . 

AVant  que  je  traite  de  la  fondation  de  cet  Hôpital  d’indiens , ôc  des  pré- 
mières  Aumônes  que  l’on  fit  pour  le  bâtir,  il  faut  que  je  parle  du  don 
que  les  Bourgeois  de  la  Ville  firent  aux  Religieux  de  St.  François , pour  payer 
la  place  ôc  le  bâtiment  de  leur  Eglife}  puilque  l’un  ôc  l’autre  fut  exécuté  fous 
le  Gouvernement  de  mon  père  Garcillaffo  de  la  Véga.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  Couvent  de  ces  Religieux  étoit  à Cafana  : ils  prièrent  donc  Jean  Rodriguez, 
de  Villalabos , de  les  vouloir  accommoder  de  cette  place,  ôc  des  bâtimens  qu’il 
y avoit  : enfuite  ils  lui  préfentèrent  une  lettre  obtenue  en  Chancellerie , qui 
lui  enjoignoit  de  les  mettre  en  pofieffion  de  ce  terrain  , pour  le  prix  dont  ils 
conviendroient  enfemble , ôc  qui  fut  de  vingt-deux  mille  deux  cens  ducats. 
Après  cette  convention,  le  Gardien  de  l’Ordre,  qui  étoit  un  Relig  eux  Re- 
collet, nommé  Frère  Jean  Gallégos , homme  d’une  vie  fainte  ôc  fort  exem- 
plaire, en  fit  le  payement  dans  la  maifon  de  mon  père,  en  lingots  d’argent 
fin.  Quelques-uns  des  afïiftans  furent  bien  étonnés  de  voir  que  ces  pauvres  Re- 
ligieux payoient  cette  grofie  fomme,  au  bout  du  court  terme  qui  leur  étoit 
fixé  : mais  le  Gardien  leur  répondit:  MeJJîeurs , que  cela  ne  vous  paroîjfe  point 
étrange , vous  / aurez  que  c'efl  une  oeuvre  du  Ciel , £5?  un  effet  de  la  charité  de  cet- 
te Ville , que  ie  prie  Dieu  de  conferver.  Lundi  dernier , je  n'avois  pas  la  valeur 
de  trois- cens  ducats  -,  & aujourd'hui , qui  nef  que  jeudis  je  me  fuis  trouvé  tout 
V argent  que  vous  venez  de  voir.  Ces  deux  nuits  pajfées  il  efl  venu  en  fecret  un 
f grand  nombre  d'indiens , Cavaliers , Soldats  & autres  , pour  m'aporter  des 
aumônes , que  j'ai  été  contraint  d'en  renvoyer  plufieurs , lorsque  f ai  vu  qu'il  y en 
avoit  au-delà  de  ce  qui  nous  étoit  néceffaire.  Bien  plus  , ces  deux  dernières  nuits 
nous  n avons  pu  dormir  dans  notre  Couvent , & la  porte  a toujours  été  ouverte , 
pour  reçevoir  les  aumônes  de  ceux  qui  en  venoient  offrir  à toute  heure.  V oilà  ce 
que  je  me  fouviens  d’avoir  ouï  dire  à ce  bon  Religieux , fur  la  grande  charité 
des  habitans  de  Cuzco. 

Pour  revenir  à la  fondation  de  l’Hôpital , il  faut  favoir  que  le  F.  Antoine 
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de  Saint  Michel , d’une  noble  famille  de  Salamanque , 8c  qui  étoitvrai  imita- 
teur des  vertus  de  St.  François , fuccéda  à ce  Gardien.  II  fut  enfuite  Evêque 
de  Chili , 8c  cette  nouvelle  dignité  ne  l’empêcha  pas  de  mener  une  vie  fainte, 
comme  les  deux  Royaumes  de  Chili  8c  du  Pérou  le  publient  encore  aujour- 
d’hui. La  fécondé  année  des  trois  qu’il  devoit  être  en  charge  , il  prêcha  le 
Carême  dans  la  grande  Eglifede  Cuzco , 8c  il  fit  trois  fermons  la  femaine , c’eft» 
à-dire  le  dimanche  , le  mécredi  8c  le  vendredi.  Deforte  qu’il  prit  un 
jour  occafion  de  repréfenter  à fes  Auditeurs,  qu’il  feroit  à-propos  d’avoir  un 
Hôpital  d’indiens,  qui  fût  gouverné  par  quelque  Confrérie  ou  Communau- 
té , de-même  que  l’Hôpital  des  Efpagnols.  Il  ajouta  que  cette  fondation 
donneroit  un  moyen  à tous  les  Efpagnols , tant  aux  Conquérans  qu’aux  autres, 
de  s’aquiter  des  obligations  qu’ils  avoient  à ce  Pays.  Il  leur  infinua  la  même 
chofe  dans  les  autres  prédications  qu’il  fit  durant  la  femainej  8c  le  dimanche 
fuivant,  pour  les  mieux  difpofer  à s’élargir  en  aumônes,  il  leur  parla  de  cet- 
te manière.  Meffieurs  fe  Gouverneur  de  la  Ville  & moi  ferons  la  quête  cet  après- 
midi  à une  heure -y  13  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  fi  fainte  y je  vous  prie, pour  l'a- 
mour de  Dieu , de  n'être  pas  moins  charitables  ni  moins  généreux  que  vous  avez 
été  braves  (3  vaillans  à conquérir  cet  Empire . Après  leur  avoir  fait  cette  ex- 
hortation, le  Gouverneur  8c  lui  allèrent  quêter  par  la  Ville  chez  les  feuls  In- 
diens i 8c  vers  la  nuit , mon  père  de  retour  au  logis  me  donna  le  mémoire 
des  aumônes  qu’on  avoir  recueillies.  J’en  fis  le  calcul,  8c  il  fe  trouva  qu’elles 
montoient  à vingt-huit-mille  8c  cinq- cens  poids,  qui  font  trente- quatre- mille 
deux-cens  ducats.  Quelques-uns  avoient  donné  jufqu’à  mille  poids , 8c  la 
moindre  aumône  étoit  de  cinq-cens,  qui  valent  fix  cens  ducats.  Le  jour  fui- 
vant, ils  demandèrent  à tout  le  monde  indifféremment  i 8c  pour  couper  court, 
ils  reçurent  en  peu  de  mois  plus  de  cent-mille  ducats.  D’abord  même  qu’on 
fçut  dans  le  Royaume  que  la  fondation  de  cet  Hôpital  s’étoit  faite  pour  ceux  du 
Pays , on  redoubla  les  aumônes  de  toutes  parts  durant  cette  année , 8c  il  y 
eut  plulieurs  perfonnes  qui  léguèrent  pour  cette  oeuvre  pie  une  partie  confî- 
dérable  de  leur  bien.  On  n’eut  pas  plutôt  commencé  de  bâtir , que  les  Indiens 
de  la  Jurifdiétion  de  Cuzco  y perfuadés  qu’on  travailloit  pour  eux,  y aportèrent 
de  grandes  richeffes.  j 

Lorsqu’on  jetta  les  foridemens  de  cet  Edifice,  Garcillaffo  de  la  Véga  mon  pè- 
re, en  qualité  de  Gouverneur  de  la  Ville,  pofa  la  prémière  pierre,  fur  laquel- 
le il  mit  un  double  ducat  à deux  têtes,  qui  repréfentoient  leurs  Majeftés  Ca- 
tholiques , Dom  Ferdinand  8c  la  Reine  Ifabelle.  Cela-fut  d’autant  plus  rare,, 
qu’on  n’avoit  point  vu  encore  dans  tout  ce  Pays  des  pièces  d’or , ni  d’aucun 
autre  métal , 8c  qu’'on  n’y  battoit  pas  monnoie.  Les  Marchands  Efpagnols 
étoient  alors  accoutumés  à faire  échange  de  leurs  marchandiles  avec  celles  du 
Pays,  8c  ils  y trouvoicnt  mieux  leur  compte.  Quelque  Curieux  avoit  fans- 
doute  aporté  cette  pièce  d’or,  parce  qu’elle  étoit  de  la  marque  d’Efpagnej  8c 
il  y a grande  aparence  qu’il  en  fit  préfent  à mon  père,  pour  la  faire  voir  dans 
une  fi  bonne  occafion  comme  une  chofe  nouvelle.  En  effet  il  n’y  eut  per- 
fonne  de  toute  l’affemblée  , qui  n’eût  la  curiofité  de  la  voir  j 8c  tous  les  Ca- 
valiers qui  fe  trouvèrent  à cette  folemnité,  avouèrent  d’un  commun  accord 
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que  c’étoit  la  prémière  pièce  monnoyée  qu’on  eût  vu  dans  le  Pays,  & qu’el- 
le ne  pouvoit  être  mieux  employée  qu’à  une  œuvre  fi  mémorable.  Diégo  Mal- 
donado , natif  de  Salamanque , furnommé  le  riche  , â-caufe  des  grands  biens 
qu’il  poffédoit , 8c  l’un  des  principaux  Magiftrats  de  la  Police  , mit  fur  cette 
pierre  une  plaque  d’argent  où  fes  armes  etoient  gravées}  mais  c’étoit  peu  de 
chofe,  eu  égard  à la  magnificence  de  l’Edifice.  Les  Souverains  Pontifes  ac- 
cordèrent enfuite  plufieurs  Indulgences  à ceux  qui  mouroient  dans  cet  Hôpital. 
Une  Indienne  de  ma  connoiffance , 8c  qui  étoit  de  Sang  Royal,  n’en  fut  pas 
plutôt  avertie,  que  le  voyant  proche  de  fa  fin,  elle  fouhaita  d’y  aller  rendre 
l’efprit.  Ses  païens  eurent  beau  lui  reprélenter  que  c’étoit  un  affront  pour 
eux , 8c  qu  elle  ne  devoit  point  fortir  de  fa  maifon , puisqu’elle  n’y  manquoit 
de  rien.  Elle  fit  réponfe , qu’elle  ne  penfoit  pas  tant  à la  guérifon  de  fon 
corps,  qu’à  celle  de  l’ame  ; que  le  Prince  de  l’Eglife  combloit  de  Grâces  8c 
d’indulgences,  les  perfonnes  qui  alloient  mourir  dans  cet  Hôpital,  8c  qu’elle 
vouloit  profiter  de  fès  offres.  Elle  y fut  donc  portée:  mais  au-lieu  d’entrer 
à l’Infirmerie,  elle  fit  mettre  fon  petit  lit  dans  un  des  coins  de  l’Eglife , où  el- 
le voulut  qtr’on  lui  creufât  d’abord  une  foffe.  Enfuite  elle  demanda  d’être  en- 
l'evelie  avec  l’habit  des  Religieux  de  St.  François , elle  envoya  quérir  des  cier- 
ges pour  fon  enterrement , reçut  le  Saint  Sacrement  de  l’Autel  8c  l’Extrême 
Onétion,  8c  ne  ceffa  d’invoquer  Dieu  8c  la  Sainte  Vierge  fa  Mère.  Enfin, 
après  avoir  été  quatre  jours  dans  ce  bon  état,  elle  rendit  l’ame.  Les  habitans 
de  la  Ville,  touchés  d’une  fi  belle  a£tion,Sc  de  ce  qu’une  Indienne  étoit  mor- 
te fi  chrétiennement,  voulurent  honorer  fa  fépulture  de  leur  préfence,afin  que 
les  autres  Indiens  fûffent  animés  à fuivre  fon  exemple.  Les  Eccléfialtiques  8c 
les  Laïques  sifflèrent  à fes  funérailles , avec  les  perfonnes  les  plus  qualifiées  de 
Cuzco  , 8c  tous  les  parens  de  la  défunte  prirent  cette  folemnité  pour  une  gran- 
de faveur.  Mais  après  avoir  fait  toutes  ces  defcriptions , qui  m’ont  paru  né- 
ceflaires  à mon  deffein,  il  efl  tems  que  je  raconte  la  vie  8c  les  grandes  aélions 
du  dixième  Roi. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  nouvelle  Conquête  qu'entreprit  de  faire  le  Roi  Ynca  Yupanqui. 

AP  r e’  s que  le  bon  Prince  Ynca  Yupanqui  eut  fait  la  pompe  funèbre  de  fon 
Père,  8c  pris  folemnellement  la  bordure  de  couleur,  avec  la  poffeffion 
de  l’Empire,  il  vifita  tous  fes  Royaumes  8c  fes  Provinces,  pour  gagner  l’af- 
feélion  du  Peuple.  Cette  vifite  dura  plus  de  trois  années  , à la  fin  defquelles 
il  s’en  retourna  à Cuzco.  Après  qu’il  s’y  fut  repofé  quelque  tems,  il  mit  en 
délibération  avec  ceux  de  fon  Confeil,  s’il  attaqueroit  le  Pays  des  Antis , qui 
étoit  à l’Orient  de  Cuzco.  La  grande  Montagne,  qui  bornoit  fon  Empire  de 
ce  coté-là,  étoit  û couverte  de  neige  en  toute  faifon,  qu’il  n’y  avoit  pas  mo- 
yen 
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yen  de  la  traverser  : deforte  qu’il  cherchoit  quelque  Rivière,  qui  pût  le  con- 
duire de  l’Oueft  à l’Eft. 

Le  deflein  que  YTnca  Tupanqui  fe  propofoit  dans  cette  Expédition,  étoit  de 
ramener  ces  Peuples  barbares  de  leurs  méchantes  coutumes,  6c  de  leur  faire  a- 
dorer  le  Soleil  fon  Père.  Mais  outre  la  difficulté  que  nous  venons  de  toucher, 
il  avoir  ouï  dire  que  ce  vafte  Pays  n’étoit  pas  également  habité  par-tout,  6c 
qu’il  y avoit  des  Montagnes,  des  Lacs  6c  des  Marécages,  qui  en  rendoient  u- 
ne  bonne  partie  inculte  6c  même  inacceffible.  Au  milieu  de  tous  ces  embar- 
ras, il  aprit  que  la  meilleure  Province  de  ce  Pays-ià  étoit  Muzii  ,en  Efpagnol 
Los  Moxos , 6c  qu’on  y pouvoir  entrer  par  un  grand  Fleuve  à l’Eft  de  Cuzco. 
Il  y a cinq  Rivières  confidérables , dont  chacune  a un  nom  particulier,  qui 
fervent  à groffir  ce  Fleuve  : mais  avant  cela  elles  fe  joignent  enfemble  avec 
une  infinité  de  petits  Ruifleaux  , 6c  prennent  le  nom  d ' Amarumayu.  11  me 
feroit  difficile  de  vous  dire  de  quel  coté  cette  Rivière  fe  va  rendre  dans  la  Mer 
du  Nord  : mais  eu  égard  à fa  profondeur,  6c  à l’impémofité  de  Tes  eaux  qui 

courent  jufqu’à  i’Eft,  elle  ne  peut  être  que  d’une  grande  étendue.  Les  Efpa- 
gnols  l’ont  apellée  Rio  de  laplata , ou  la  Rivière  d'argent  -,  parce,  dit- on,  qu’a 
leur  prémière  arrivée  fur  ces  Côtes,  ils  demandèrent  aux  Naturels  du  Pays  s’il 
y avoit  de  l’argent,  6c  que  ceux-ci  leur  répondirent  qu’ils  en  trouveroient  quan- 
tité à la  fource  de  cette  grande  Rivière  j mais  il  n’y  en  a point- du- tout.  Quoi- 
qu’il en  foit , après  la  Rivière  d 'Orellana,  elle  doit  paffer  pour  la  plus  confi- 
dérable  de  toutes  celles  qui  nous  font  connues  jufqu’à-préfent.  Les  Indiens 
l’apellent  Parahuay:  6c  fi  ce  mot  efl  de  la  Langue  générale  du  Pérou,  il 

fignifie  laiffez-moi  pleuvoir  -,  comme  fi  la  Rivière,  orgueilleufe  de  ce  qu’elle 
croît  6c  déborde  d’une  façon  admirable,  difoit  d’elle-même,  laiffez-moi  pleu- 
voir , £«?  vous  verrez  des  merveilles.  Mais  fi  le  mot  Parahuay  eft  d'une  autre 
Langue  , je  ne  fai  point  ce  qu’il  peut  fignifier.  Pour  revenir  aux  cinq  grandes 
Rivières,  il  faut  favoir  qu’elles  perdent  leurs  noms  particuliers , quand  elles 
viennent  à fe  joindre  enfemble,  6c  à former  ce  Fleuve  rapide  nommé  Ama- 
rumayu. On  lui  a donné  ce  titre  par  excellence  -,  puisque  Mayu  fignifie  Ri- 
vière, 6c  qu ' Amaru  font  les  groffes  Couleuvres  qui  fe  trouvent  fur  les  mon- 
tagnes de  ce  Pays- là  -,  c’eft-à- dire  qu’elle  eft  auffi  grande  entre  les  Rivières, 
que  Y Amaru  entre  les  Couleuvres. 


CHAPITRE  XIV. 


Du  fuccès  de  VEntreprife  fur  Muzu. 


CE  fut  par  cette  grande  Rivière,  qu’on  n’a  guère  bien  connue  iufqu’icî, 
que  le  Roi  Xnca  Tupanqui  jugea  qu’il  pourroit  entrer  dans  la  Province 
de  Muzu  : du-moins  il  croyoit  qu’il  étoit  impoffible  de  s’y  rendre  par  terre, 
à-caufe  des  lacs,  des  marécages,  des  précipices,  6c  des  montagnes  qu’on  y 
L’om.  I.  - - Ccc  dé- 
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découvre  de  toutes  parts.  Cette  réfolution  prife,  il  fit  couper  une  prodi- 
gieufe  quantité  d’arbres , d’un  certain  bois  dont  je  ne  fai  pas  le  nom  en  In- 
dien, 5c  que  les  Efpagnols  apellent  Figuier,  parce  qu’il  efi:  fort  fouple, 
mais  qui  d’ailleurs  ne  produit  point  de  figues.  Il  le  pafla  deux  années  en- 
tières à couper  tout  ce  bois  , 6c  à conftruire  des  Radeaux  6c  des  Canots. 
Cela  fait  on  y embarqua  dix-mille  hommes , avec  tout  l’équipage , les  vi- 
vres , 6c  tous  les  préparatifs  néceflaires.  L’Ytica  choifît  un  Meftre-de-camp, 
tin  Général,  6c  tous  les  autres  Chefs  de  l’Armée,  qui  étoient  Yncas  de  Sang 
Royal.  Au*refte  ces  Radeaux  pouvoient  contenir  quarante  ou  cinquante  hom- 
mes chacun,  6c  il  y avoit  au  milieu  une  efpèce  de  plancher, d’une  aune  ou  en- 
viron de  haut,  fous  lequel  on  mettoit  les  provifions  de  bouche,  afin  qu’elles 
ne  fe  mouillâlTent  pas.  Avec  ces  préparatifs  les  Yncas  fe  mirent  fur  la  Riviè- 
re , où  ils  eurent  à foutenir  plufieurs  combats  avec  les  Chmchus , qui  demeu- 
roient  de  l’un  6c  de  l’autre  coté  du  Fleuve.  Ces  Barbares  les  attaquoient  fur 
l’eau  6c  à terre , lorsque  les  Yncas  vouloient  y aborder , 6c  ils  leur  décochoient 
de  grands  coups  de  flèches,  qui  font  les  armes  les  plus  communes  à toutes 
les  Nations  des  Antis.  Ils  avoient  le  vifage,  les  bras,  les  cuilîes  6c  tout 
le  corps  tachétés  de  diverfes  couleurs  j ce  qui  venoit  peut-être  de  l’ardeur 
excelfive  du  Soleil,  qui  les  contraignoit  d’aller  tout  nuds.  Ils  portoient  fur  la 
tête  de  grands  panaches  , faits  de  plumes  de  Perroquets  6c  d’autres  Oifeaux. 
Quoiqu’il  en  foit,  après  avoir  efcarmouché  longtems  de  part  6c  d’autre,  ils- 
promirent  enfin  de  fe  ranger  à l’obéïïTance  de  YYnca  Yupanqui , 6c  ils  lui  envo- 
yèrent pour  tribut  plufieurs  fortes  de  Guenons  6c  de  Perroquets,  du  Miel, 
de  la  Cire  , 6c  quantité  d’autres  chofes  que  leur  Pays  produifoit.  Ils  continuè- 
rent à payer  cette  redevance  jufqu’à  la  mort  de  Yupac  Amaru , le  dernier  des 
Yncas , à qui  le  Viceroi  Dom  François  de  Tolédo  fit  trancher  la  tête.  Il  y eut 
de  ces  Indiens  Cbunchus,  qui  allèrent  kCuzco  avec  des  Ambafladeurs  , 6c  qui 
demandèrent  la  permiflion  à YYnca  de  peupler  une  Ville  auprès  de  Tono , à 
vingt-fix  lieues  de  Cuzco , afin  d’être  plus  à portée  de  le  fervir  dans  le  be- 
loin.  Leur  requête  fut  accordée,  6c  leurs  defeendans  y ont  demeuré  jufqu’à 
ce  jour.  Après  que  les  Yncas  eurent  fournis  ces  deux  Nations  , qui  habi- 
toient  de  l’un  6c  de  l’autre  coté  de  cette  Rivière  , qu’on  apelle  vulgaire- 
ment Chuchu , du  nom  même  de  la  Province,  ils  paflerent  plus  avant,  6c  af- 
fujettirent  plufieurs  autres  Peuples  , jufqu’à  ce  qu'ils  fûflent  arrivés  à Muzu , 
qui  eft  un  Pays  fertile  à deux-cens  lieues  de  Cuuo , 6c  dont  les  habitans 
étoient  fort  aguerris. 

C’eft  une  opinion  reçue  parmi  les  Yncas , que  ces  troupes  arrivèrent  en  pe- 
tit nombre  dans  ce  Pays-là»  foit  à-caufe  des  guerres  qu’elles  avoient  foutenu 
en  chemin  , ou  de  la  fatigue  du  voyage.  A leur  prémier  abord  ils  tachèrent 
de  perfuader  aux  Muzus , qu’il  étoit  de  leur  intérêt  d’obéïr  à leur  Ynca. 
Ils  leur  remontrèrent  qu’il  étoit  Fils  du  Soleil,  que  fon  Père  l’avoit  envoyé 
du  Ciel  pour  aprendre  aux  hommes  à vivre  en  créatures  raifonnables  6c  non 
pas  en  bêtes  , 6c  qu’ils  dévoient  préférer  l’adoration  d’un  fi  grand  Dieu  à 
celle  des  Animaux  6c  des  autres  chofes  viles.  Ce  difeours  ébranla  fi  bien 
les  Muzus , que  les  Yncas  fe  crurent  obligés  de  leur  donner  un  plus  long  dé- 
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tail  de  leurs  Coutumes  & de  leurs  Loix.  Ils  en  vinrent  même  jufqu’à  leur 
parler  des  grandes  aélions  de  leurs  Monarques,  6c  du  nombre  des  Provinces 
qu’ils  avoient  afllijetties,  dont  la  plupart  des  habitans  s’étoient  rendus  de  leur 
bon  gré , avoient  adoré  les  Yncas  comme  leurs  Dieux  , ôc  les  avoient  prié 
de  les  reçevoir  pour  vaflaux.  Ils  leur  racontèrent  nuffi  le  fonge  de  YYnca 
Viracocha , ôc  tous  fes  beaux  exploits.  Les  Muzus  ^ touchés  de  ces  merveil- 
les, furent  bien-aifes  de  lier  amitié  avec  les  Yncas , d’embrafler  leur  Religion 
ôc  leurs  Coutumes,  ÔC  de  rendre  tous  les  fervices  qu’ils  pourroient  à 1 ,rïnca$ 
mais  ils  ne  voulurent  point  devenir  fes  tributaires,  ni  fes  vaflaux,  parce,  di- 
foient-ils , qu’il  ne  les  avoit  pas  vaincus  par  la  force  des  Armes.  On  les  reçue 
fous  ces  conditions,  ôc  les  Muzus  permirent  au  refie  de  ces  troupes  déla- 
brées, qui  n’étoient  pas  plus  de  mille  hommes,  de  s’établir  dans  leur  Pays, 
ôc  de  fe  marier  avec  leurs  filles.  L’amitié  fe  fortifia  fi  bien  par  ces  allian- 
ces , que  les  Muzus  refpeélent  encore  aujourd’hui  cette  race  des  Yncas,  ôc 
qu’ils  fuivent  leurs  confeils  en  Paix  ôc  en  Guerre.  Après  s’être  ain.fi  alliés,  ils 
envoyèrent  pour  Ambafladeurs  à Cuzco  quelques-uns  des  plus  nobles  d’entr’eux, 
afin  d’y  adorer  YXpca  comme  Fils  du-  Soleil,  ôc  de  confirmer  l’étroite  amitié 
qu’ils  avoient  faite  avec  fes  Sujets.  Ces  Ambafladeurs  firent  un  grand  cir- 
cuit pour  éviter  les  mauvais  chemins  , ôc  fe  rendre  à Cuzco.  LYYnca  leur  fit 
un  très- bon  accueil,  ôc  les  honora  de  plufieurs  privilèges  particuliers.  11  vou- 
lut enfuire  qu’on  leur  donnât  une  ample  connoiflance  de  fa  Cour  , de  fes  Loix, 
de  fa  Religion,  ôc  de  fa  Manière  de  vivre.  Les  Muzus, bien  inflruits  de  tou- 
tes ces  chofes,  retournèrent  chez  eux  fort  fatisfaits  ,ôc  cette  alliance  dura  juf- 
qu’à ce  que  les  Efpagnols  entrèrent  dans  le  Pérou , ôc  qu’ils  le  conquirent. 

Les  Yncas  ajoutent  à ces  particularités,  que  du  tems  de  Huayna  Capac, leurs 
defeendans  qui  s’étoient  établis  parmi  les  Muzus  , avoient  formé  le  deflein  de 
retourner  à Cuzco  avec  leurs  femmes  ÔC  leurs  enfans  j mais  que  fur  le  point 
d’exécuter  cette  réfolution,  ils  aprirent  que  YJnca  Huayna  Capac  étoit  mort, 
que  les  Efpagnols  avoient  conquis  le  Pérou, & que  par  cette  conquête  tout 
l’Empire  des  Yncas  étoit  perdu  : deforte  qu’au- lieu  de  fe  mettre  en  che- 

min, ils  refièrent  dans  le  Pays  des  Muzus , où  ils  font  toujours  en  grande  vé- 
nération. Au-refle  on  dit  que  la  Rivière  à fix  lieues  de  large  dans  cet  en- 
droit, ôc  que  ceux  du  Pays  mettent  deux  jours  à la  traverfer  dans  leurs  Ca- 
nots. 


CHAPITRE  XV. 


Des  Monument  qui  ont-fubfifié  de  la  conquête  que  les  Gens  de  /’Ynca 

firent  des  Muzus. 

T O u t ce  que  nous  avons  dit  de  cette  conquête,  ÔC  de  la  découverte  que 
le  Roi  Ynca  Yupanmi  envoya  faire  le  long  de  cette  Rivière,  a donné  fujet 
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aux  Yncas  d’en  dire  de  grandes  chofes,  ôc  de  fe  glorifier  des  exploits  de  leurs 
Ancêtres , des  rencontres  qu’ils  eurent  fur  l’Eau  ôc  en  Terre-Ferme,  des  diver- 
fes  Provinces  qu’ils  conquirent  , & de  plufieurs  autres  aétions  qu’ils  fe  vantent: 
d’avoir  faites.  Mais  parce  que  quelques-unes  me  paroîffent  incroyables , vu  le 
peu  de  gens  qu’ils  avoient , je  ne  les  raporterai  pas, pour  ne  pas  mêler  des  cho- 
fes fabuleufes,  ou  qui  pafi'ent  pour  telles,  à une  Hiltoire  véritable.  D’ailleurs 
il  efl  certain  que  l’on  n’a  pas  aujourd’hui  une  connoiflance  fi  exaéte  ôc  lî  net- 
te de  cette  partie  du  Pays  des  slntis  que  les  Yncas  conquirent , ôc  dont  les  Es- 
pagnols ne  font  pas  maîtres,  que  de  celle  qu’ils  poflèdent.  Cependant  on  ne 
peut  defa vouer  qu’au  tems  où  nous  fommes  les  Efpagnois  n’ayent  trouvé  de 
glorieulês  marques  de  ces  beaux  exploits,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

L’an  ifôq.  Diego  /’ Alleman  , Efpagnol,  natif  de  la  Ville  de  St.  Jean  au 
Comté  de  Niébla , s’étant  établi  dans  la  Ville  Pacifique , autrement  nommée 
La  Ville- Neuve , où  il  n’y  avoit  pas  beaucoup  d’indiens,  fut  confeillé  par  un 
de  fes  Caracas  d’aller  dans  la  Province  de  Muzu , parce  qu’il  y avoit  une  gran- 
de quantité  d’Or.  Il  fe  mit  donc  en  chemin  avec  douze  Efpagnois , ôc  fon 
Curaca  même  leur  fervit  de  guide.  Ils  allèrent  à pie  pour  n’etre  pas  fi-tôt 
découverts,  ôc  parce  qu’on  ne  pouvoit  faire  ce  voyage  à cheval.  Ils  n’avoient 
deiTein  que  de  confidérer  la  Province , ôc  d’en  remarquer  les  avenues  ôc  les 
principaux  endroits,  afin  d’y  retourner  avec  de  plus  grandes  forces, & de  peu- 
pler le  Pays  après  qu’ils  l’auroient  conquis.  Ils  réfolurent  d’y  entrer  par  la  Pro- 
vince de  Chapampa , parce  qu’elle  étoit  la  plus  proche  des  Moxos , dans  la  rou- 
te qu’ils  tenoienc.  Après  avoir  marché  vingt-huit  jours  à-travers  des  monta- 
gnes ôc  des.  lieux  pleins  de  brou{failles,ils  découvrirent  enfin  la  prémiere  Vil- 
le de  laiProvince.  Leur  Cacique  leur  recommanda  d’abord  d’avoir  l’œil  au  guer, 
& d’obferver  foigneutement  s’ils  ne  verroienc  point  fcrtir  quelque  Indien,  pour 
s’en  faifir  en  cachette  , ôc  prendre  langue  de  lui , mais  ils  ne  voulurent  point 
fuivre  ce  confeil:  au-contraire  s’imaginant  follement  que  les  habitans  fe  ren- 
droient  à la  feule  parole  des  Efpagnois , ils  entrèrent  à grand  bruit  dès -qu’il  fut 
nuit,  penfant  donner  l’alarme  aux  Indiens,  ôc  qu’ils  les  croiroient  en  plus  grand 
nombre  qu’ils  n’étoient.  Mais  ils  fe  trouvèrent  bien  trompés,  parce  que  les 
habitans,  qui  connurent  aparemment  qu’ils  étoient  fort  peu  de  gens,  prirent 
d’abord  les  armes,  fe  jettèrent  fur  eux,  en  tuèrent  dix,  ôc  firent  prifonnier 
Diego  T Alleman\  les  autres  deux  qui  reiloient , fe  fauvèrent  à la  faveur  de  la 
nuit , ôc  allèrent  au  rendez-vous  que  leur  avoit  donné  leur  Guide  , qui  les  con- 
noifiant  trop  téméraires,  n’avoit  point  voulu  aller  avec  eux , ni  être  de  la  par- 
tie. L’un  de  ces  deux  qui  fe  fauvèrent,  étoit  un  Métif  qu’on  nommoit  Fran- 
çois Moréno , fils  d’un  Efpagnol  ôc  d’une  Indienne  , ôc  natif  de  Cochapampa. 
Celui-ci  fe  faifît  par  hazard  d’une  mante  de  cotton,  enrichie  de  fix  clochet- 
tes d’or,  embellie  de  plufieurs  ouvrages  faits  de  diverfes  couleurs,  ôc  qui 
lufpenduë  en  l’air  fervoit  de  lit  ou  de  berceau  à un  enfant. 

Auffi-tôt  qu’il  fut  jour,  les  deux  Efpagnois  ÔC  le  Curaca , qui  s’étoient  ca- 
chés fur  le  haut  d’une  Montagne , découvrirent  une  compagnie  d’indiens 
fortis  hors  de  la  Ville,  ôc  armes  de  lances,  de  piques  ôc  de  cuirafles,  dont 
l’éclat  redoubloit  par  les  rayons  du  Soleil.  Le  Guide  leur  aprit  que  tout  ce  qu’ils 
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voyoient  briller  ainfî  étoit  d’or  , 2c  que  ces  Indiens  n’avoient  point  d’autre 
argent  que  celui  qu’ils  troquoient  avec  ceux  du  Pérou.  Après  cela,  pour 
leur  mieux  faire  cônnoître  la  grande  étendue  de  tout  ce  Pays-là,  le  Curaca  leur 
montra  fa  mante,  qui  étoit  rayée  de  plufieurs  bordures}  2c  il  leur  dît,  qu’en 
comparaifon  de  cette  Contrée  le  Pérou  n’eft  qu’une  lifière  , 2c  que  ce 
grand  Royaume  en  eft  la  mante.  Mais  cet  Indien  étoit  mauvais  Cofmo- 
graphe,  2c  fe  trompoit  fort  j quoiqu’à  dire  le  vrai,  cette  Province  foit  d’une 
grande  étendue. 

Touchant  Diégo  T Alleman^  on  fçut  depuis,  de  quelques-uns  des  Indiens  qui 
trafiquent  de  tems  en  tems  au  Pérou  , que  ceux  qui  l’avoient  fait  prifonmer 
ayant  été  informés  de  la  divifion  des  Indiens  dans  le  Pérou , 2c  qu’il  étoit  le 
Chef  des  Soldats  qu’ils  avoient  tué  , ils  l’avoient  élu  Général  de  leur  Armée 
contre  leurs  Ennemis,  qui  étoient  à l’autre  coté  de  la  Rivière  d ' Amarumayuy 
ÔC  même  qu’ils  l’efiimoient  beaucoup  j parce  que  la  conduite  d’un  Capitaine 
Efpagnol  leur  procuroit  de  grands  avantages  , 2c  augmentoit  leur  autorité. 
Pour  le  camarade  de  François  Moréno  , qui  eut  le  bonheur  de  fe  fauver  avec 
lui,  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à la  Ville-Neuve , qu’il  mourut  des  incommodi- 
tés qu’il  avoit  fouftertes  le  long  du  chemin  , dont  la  plus  grande  fut  celle  d’a- 
voir traverfé  à pié  plufieurs  marais,  où  il  n’étoit  pas  poflible  d’aller  à cheval. 
La  relation  av^ntageufe  que  François  Moréno  fit  à fon  retour  des  choies  qu’il 
avoit  vues , donna  envie  à quelques-uns  d’aller  à la  conquête  de  ce  Pays  là.  Le 
plus  ardent  de  tous  fut  Gomez  de  Fordoya , jeune  Cavalier  , à qui  le  Comte  de 
Niéva , alors  Viceroi  du  Pérou , donna  la  permiffion  de  faire  ce  voyage.  Mais 
comme  il  levoit  du  monde  pour  y aller  , l’apréhenfion  qu’eut  le  Viceroi  que 
cette  nouveauté  n’excitât  quelque  émotion.,  le  fit  réfoudre  à différer  enco- 
re cette  entreprife.  Pour  cet  effet  , il  ordonna  à Gomez  de  congédier  les 
gens  qu’il  avoit  levés. 


CHAPITRE  XVI. 


De  quelques  autres  Ev'enemens  malheureux  qui  fe  pajfèrent  dans 
cette  même  Province. 

DEux  ans  après  le  Licencié  de  Cafro  réfolut  d’envoyer  des  gens  pour  fai- 
re des  conquêtes  dans  ce  Pays , 2c  il  en  donna  la  commiffion  à un  autre 
Cavalier  habitant  de  Cuzco , nommé  Gafpard  de  Sotello.  Celui-ci  fit  fes  prépa- 
ratifs, 2c  choifît  pour  ce  voyage  les  plus  braves  des  foldats  qui  vinrent  s’offrir 
à lui.  Mais  ce  qu’il  fit  de  mieux,  fut  de  fe  joindre  avec  YYnca  Fupac  Amaru^ 
qui  étoit  pour-lors  à Villcapampa  , pour  aller  faire  cette  conquête  de  concert. 
L 'Tnca  fe  chargea  de  fournir  des  barques  2c  des  radeaux , 2c  ils  réfolurent  d’en- 
trer par  la  Rivière  de  Villcapampa , qui  eft  au  Nord  de  Cuzco.  Mais  comme 
il  y a toujours  de  la  jaioufie  contre  ceux  qui  commandent , quelques  perfonnes 
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fçurent  fi  bien  gagner  le  Gouverneur,  qu’ils  lui  firent  révoquer  la  commiffion 
de  Gafpard  de  Sotello , pour  la  donner  à un  autre  Chef,  habitant  de  Cuzco , a- 
pellé  Jean  Alvarez  Maldonado.  Celui-ci  donc  ayant  pris  avec  lui  environ  deux- 
cens-cinquante  foidats , & plus  de  cent  chevaux' , s’embarqua  dans  de  grands 
bacs  qu’il  fit  faire  exprès  , 8c  entra  dans  la  Rivière  d 'Amarumayu,  qui  çft  à 
l’Orient  de  Cuzco.  Cependant  Gômez  de  Tordoya  , voyant  qu’on  avoit  ré- 
voqué fa  commiffion , pour  la  donner  prémièrement  à Gafpard  de  Sotello , en- 
'fuit t cl  Jean  Alvarez.  Maldonado  > & qu’il  avoit  épuifé  à cela  fon  bien  8c  ce- 
lui de  fes  amis,  ne  put  fouffrir  cette  perte,  8c  la  regarda  comme  un  affront 
infuportable.  Il  réfolut  donc  de  lever  des  troupes  en  vertu  de  fes  Lettres 
Patentes,  qu’on  ne  lui  avoit  point  ôtées  quoiqu’on  eût  révoqué  fa  commiffion, 
8c  de  tenter  fortune.  Mais  parce  qu’il  choquoit  en  cela  l’intention  du  Gou- 
verneur, il  ne  trouva  pas  plus  de  foixante  foidats  qui  le  voulûlfent  fuivre*  en- 
core ne  fut- ce  pas  fans  beaucoup  de  peine  , 8c  fans  de  grandes  difficultés.  Il 
entreprit  néanmoins  ce  voyage  avec  ce  petit  nombre, 8c  entra  par  la  Province 
apellée  Camata , qui  elt  au  Sudeft  de  Cuzco.  Après  qu’il  eut  traverfé  de  gran- 
des Montagnes , 8c  des  Pays  fort  marécageux,  il  arriva  enfin  à la  Rivière  â‘A~ 
marumayu,  où  il  aprit  certainement  que  Jean  Alvarez  Moldonado  n’étoit  point 
encore  patte.  Comme  il  étoit  fon  ennemi  mortel,  il  fe  retrancha  fur  les  deux 
bords  de  la  Rivière  , dans  le  deflein  de  l’attaquer  8c  de  fe  bien  battre  : car 
quoiqu’il  eût  peu  de  monde  avec  lui,  néanmoins  parce  qu’ils  étoient  tous  gens 
d’élite  8c  fes  amis,  8c  que  chacun  étoit  armé  de  deux  bonnes  carabines,  il  avoit 
tant  de  confiance  en  leur  courage,  qu’il  fe  promettoit  de  vaincre  avec  eux  fes 
Ennemis.  Cependant  Jean  Alvarez  Maldonado , defeendant  le  long  de  la  Ri- 
vière, arriva  au  lieu  où  Gotnez  de  Tordoya  l’attendoit.  Ces  ambitieux  Chefs, 
au-lieu  de  fe  joindre  pour  frire  cette  conquête,  puifqu’il  y en  avoit  aflèz  pour 
tous,  s’attaquèrent  tout-auffi-tôt.,  ÔC  fe  chargèrent  fort  rudement.  Jean  Al' 
varez  Maldonado  fut  celui  qui  donna  le  pvémier  fur  fon  Ennemi  , fe  fondant 
fur  les  grands  avantages  qu’il  avoit  fur  lui.  Gomez  de  Tordoya  fe  mit  en  état 
de  l’attendre,  8c  de  lui  réfifter  courageufement  , comptant  fur  la  valeur  de 
fes  gens,  8c  fur  l’avantage  du  lieu  où  il  étoit  poflé.-  On  combattit  pendant 
trois  jours  avec  tant  de  furie  , de  part  8c  d’autre,  qu’ils  s’entretuèrent  pref- 
que  tous , ou  fe  mirent  dans  un  état  déplorable.  Cependantr  les  Indiens  de 
cette  Province,  qui  étoit  celle  de  Chunchu , ayant  apris  que  ces  Etrangers  qui 
venoient-là  pour  les  conquérir  , s’étoient  fi  mal  traités  pour  leurs  querelles 
particulières,  affemblèrent  quelques  foidats,  les  allèrent  charger,  8c  les  tuè- 
rent prefque  tous,  8c  entr’autres  le  pauvre  Gomez  de  Tordoya.  J’ai  connu  au- 
trefois les  trois  Chefs  de  cette  même  Commiffion  ,8c  je  les  laiflai  à Cuzco  quand 
j’en  fortis.  Les  Indiens  firent  prifonniers,  dans  cette  occafion,  Jean  Alvarez 
Maldonado  , un  Religieux  de  la  Merci  nommé  F.  Diégo  Martin  Portugais, 
8c  un  Armurier  apellé  Simon  Lopez , qui  excelloit  à faire  des  arquebufes.  Quant 
à Maldonado , comme  ils  fçurent  qu’il  étoit  un  des  Chefs,  8c  qu’il  ne  leur  pour- 
roit  pas  beaucoup  fervir  à-caule  de  fon  âge  avancé  , ils  le  traitèrent  civile- 
ment, 8c  le  remirent  en  liberté  afin  qu’il  s’en  retournât  à Cuzco  j ils  lui  don- 
nèrent même  des  gens  pour  le  mener  dans  la  Province  de  Callavaya , d’où  l’on 
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tire  quantité  d’Or  à vingt-quatre  carats  : mais  ils  retinrent  plus  de  deux  ans 
le  Religieux  6c  l’Armurier,  6c  firent  faire  à ce  dernier,  pendant  ce  tems-là 
des  haches  ou  des  doloires  de  cuivre.  On  ne  fauroit  exprimer  le  refpeéfc 
qu’ils  portèrent  à F.  Diego  Martin , lorsqu’ils  fçurent  qu’il  étoit  Prêtre,  6c 
qu’il  adminiftroit  les  Choies  Sacrées  parmi  les  Chrétiens.  Ce  fut  à leur  gtand 
regret  qu’ils  lui  permirent  de  s’en  retourner  au  Pérou , parce  qu’ils  fouhaitoient 
palfionnémen'c  de  le  retenir,  pour  s’inftruire  dans  la  Doélrine  Chrétienne.  Mais 
malheureulement  pour  eux  il  ne  put  pas  relier  , 6c  j’ajouterai  qu’op  a perdu 
plufieurs  fois  des  occafions  favorables  de  prêcher  le  Saint  Evangile  aux  Indiens. 
Après  donc  qu’ils  eurent  pafie-là,  l’un  6c  l’autre, plus  de  deux  années,  les  Ch  un- 
cus  leur  permirent  de  s’en  retourner  au  Pérou , 6c  ils  le  conduifirent  même  juf- 
qu’à  la  Vallée  de  Callavaya.  A leur  arrivée  ils  racontèrent  le  malheureux 
iuccès  de  leur  voyage,  le  combat  qui  s’étoit  donné  fur  la  Rivière,  6c  le  bon 
traitement  que  les  Muzus  leur  avoient  fait  pendant  le  tems  qu’ils  avoient  été 
parmi  eux.  Il  faut  remarquer  ici  que  dès-lors  ces  Peuples  reconnurent  VTnca 
pour  leur  fouverain  Seigneur,  lui  rendirent  plufieurs  fervices,  6c  lui  firent  mê- 
me quantité  de  préfens  des  fingularités  de  leur  Pays  } ce  qui  continua  jufqu’à 
la  mort  de  VTnca  Tupac  Amaru , qui  arriva  quelques  années  après  le  funefte 
combat  entre  Gomez  cle  Torcloya  6c  Jean  Alvarez  Maldonado  fur  la  Rivière 
Amanmayu.  Nous  avons  raporté  ici  toutes  ces  chofes,  quoique  ce  n’en  fût 
ni  le  tems  ni  le  lieu  , pour  donner  des  preuves  de  la  conquête  que  le  Roi  Tn- 
ca  Jupanqui  envoya  faire  fur  la  même  Rivière,  6c  de  l’établifiement  de  plu- 
fieurs Tncas  dans  cette  Contrée,  après  qu’ils  l’eurent  conquife.  F.  Diégo  Mar- 
tiny  6c  l’Armurier  Simon  Lopez , en  entretenoient  amplement  ceux  qui  avoient 
la  curiofité  d’en  favoir  quelque  chofe.  Mais  furtout  le  Religieux  de  la  Merci 
difoit  qu’il  étoit  fort  fâché  de  n’être  pas  relié  parmi  les  Indiens  Chuncus  qui 
l’en  avoient  prié  plufieurs  fois  , 6c  qu’il  y auroit  demeuré  fans-doute  s’il  eût 
eu  dequoi  dire  la  Méfié.  Il  ajoutoit  qu’il  avoit  tous  les  jours  plus  d’envie  d’y 
retourner  feul , pour  fatisfaire  à fa  confçience,  qui  lui  reprochoit  à tout  mo- 
ment la  faute  qu’il  avoit  faite,  de  n’accorder  pas  à ces  Indiens  une  fi  jufle  de- 
mande. Le  même  F.  Diégo  difoit  que  les  Tncas  qui  étoient  reliés  parmi 
les  Muzus , pourraient  fervir  beaucoup  à la  conquête  que  les  Efpagnols  pré- 
tendoient  faire  de  ce  Pays-là,  dont  nous  cefîerons  de  parler,  pour  revenir 
aux  exploits  du  bon  Tnca  Tupanquï , 6c  à la  conquête  du  Chili , qui  fut  une 
de  fes  plus  grandes  actions. 


CHAPITRE  XVII. 


Des  Peuples  apellés  Chirihuanas , de  leur  Maniéré  de  vivre'. 

COmme  le  principal  foin  des  Tncas  étoit  de  conquérir  de  nouveaux  Royau- 
mes 6c  de  nouvelles  Provinces  , foit  qu’ils  le  fîfîènt  pour  étendre  les 
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bornes  de  leur  Empire  , ou  pour  fatisfaire  à l’ambition  de  régner  , qui  eft  na- 
turelle aux  Princes,  YTncaTupanqui  réfolut  de  porter  encoie  plus  loin  les  ar- 
mes viétorieufcs.  Pour  cet  effet  , quatre  ans  après  qu’il  eut  fait  defcendre  la 
Rivière  à fon  Armée,  comme  il  a été  dit  ci-devant,  il  entreprit  de  conquérir 
une  grande  Province  apellée  Ghirihuana  ,.  qui  eil  dans  le  Pays  des  Antis  , 8c  à 
l’Orient  des  Charcas.  Mais  parce  que  cette  Contrée  étoit  encore  inconnue,  il 
envoya  des  efpions  exprès  , pour  la  découvrir  8c  connoître  les.  mœurs  de  lès 
habirans,  afin  qu’on  içût  mieux  tout  ce  qui  feroit  néceffaire  à l’exécution  de 
cette  entreprife.  Les  efpions  firent  ce  qti’on  leur  commanda,  8c  raportèrent  à 
leur  retour  que  le  Pays  etoit’fort  mauvais,  plein  de  montagnes,  de  précipices, 
de  lacs  8c  de  marais  ; que  le  terroir  de  la  plus  grande  partie  de  ce  Pays  étoit  lî 
ifériie  qu’on  n'y  pouvoir  rien  femer;  8c  que  les  habitans  menoient  une  vie  pire 
que  celle  des  bétes,  fins  reconnoître  aucune  Divinité  ; qu’ils  n’avoient  d’ail- 
leurs ni  Loi  ni  Police;  qu’ils  vivoient  féparés  les  uns  des  autres  fur  les  monta- 
gnes , comme  des  bêtes  fauvages  , fans  avoir  ni  villes  ni  maifons  ; que  pour  le 
repaître  de  chair  humaine,  dont  ils  le  nourriffoient  d’ordinaire,  ils  alloient  at- 
taquer les  Provinces  voifines  pour  faire  des  prifonniers  , qu’ils  mangeoient 
après  les  avoir  pris,  lans  refpeéter  ni  âge  ni  fexe  , 8c  qu’ils  buvoient  leur  fang 
des-qu’ils  leur  avoient  coupé  la  gorge,  afin  qu’il  n’y  eût  rien  de  perdu  ; que 
non  contens  de  manger  leurs  voifins,  ils  pouffoient  leur  baibarie  jufqu’à  man- 
ger leurs  propres  païens  quand  ils  mouroient;  après  quoi  ils  joignoient  en- 
femble  leurs  offemens  avec  un  grand  deuil,  6c  les  enterroient  dans  le  creux  des 
arbres,  ou  dans  les  fentes  des  rochers;  8c  qu’enfin  ils  ne  couvroient  jamais  leur 
nudité  , 8c  avoient  commerce  indifféremment  avec  toutes  fortes  de  femmes, 
fans  épargner  leurs  fœurs,  leurs  filles,  ni  même  leurs  mères. 

Après  qu’on  eût  fait  ce  raport  au  bon  Tnca  Tupanqm  (car  ce  Prince  mérite 
bien  d’être  ainfi  apellé,  puilque  fes  gens  lui  donnoient  ordinairement  cette  épi- 
thète en  parlant  de  lui,  8c  que  même  Péclro  de  Ciéça  ne  le  nomme  pas  autre- 
ment) il  parla  ainfi  à fes  oncles,  à fes  freres,  à fes  neveux,  8t  aux  autres  Prin- 
ces de  fon  fang  qui  étoient  auprès  de  lui.  Jl  eji  certain  que  nous  n'axons  jamais 
été  fi  fort  obligés  à conquérir  les  Chirihuanas  que  nous  le  fommes  à-préfent , pour 
les  tirer  de  leurs  brutalités , & leur  aprendre  à vivre  en  hommes,  puifque  c'efl  pour 
cela  que  le  Soleil  notre  P'ere  nous  a envoyés  au  monde.  Cela  dit  il  fit  tenir  prêts 
dix  mille  foldats  , qu’il  envoya  fous  la  conduite  des  plus  habiles  Meftres-de- 
camp  8c  des  Capitaines  qui  fuffent  dans  fa  familie  , 8c  les  plus  expérimentés 
dans  les  affaires  de  la  Paix  8c  de  la  Guerre.  Ces  Tncas  y allèrent  donc,  8c  ayant 
reconnu  que  cette  Province  étoit  tout- à- fait  ftérile  , ils  en  donnèrent  avis  au 
Roi  , 8c  le  prièrent  de  leur  faire  envoyer  des  provifions  8c  des  vivres , de  peur 
qu’ils  n’en  manquâffent.  L 'Tnca  pourvut  à cela  abondamment,  deforte  que 
les  Capitaines  8c  les  Soldats  firent  tous  leurs  efforts  pour  exécuter  leur  en- 
treprife. Mais  après  y avoir  employé  deux  ans  inutilement  8c  fans  en  pouvoir 
venir  à bout,  à-caufe  que  les  montagnes,  les  lacs,  les  précipices  8c  les  marais 
rendoient  prefque  tout  ce  Pays  inacceflïble , ils  donnèrent  avis  à l'Tnca  de  tout 
ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Cela  obligea  ce  Prince  à les  faire  revenir,  pour  les 
envoyer  à d’autres  conquêtes  qui  lui  paioîffoient  plus  utiles  que  celle-ci,  8c 
- . l en 
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en  même  tems  plus  aifées  à faire.  Je  dirai  fur  ce  fujet , que  le  Viceroi  Dom 
François  de  Tolédo  voulut  conquérir  les  mêmes  Chirihuanas  en  z,  comme 
le  rapoite  le  R.  P.  sîcofta  Liv.  VII.  Chap.  zb.  Pour  en  venir  a bout  plus  fa- 
cilement, il  fit  quantité  de  provifions  8c  de  grands  préparatifs,  mit  fur  pié  un 
affez  bon  nombre  d’Efpagnols,  & y fit  même  conduire  beaucoup  de  chevaux 
de  bœufs  & de  vaches.  Ses  gens  lè  mirent  donc  en  campagne,  8c  entr  rent 
dans  cette  Province,  où  ils  connurent  en  peu  de  jours  par  expérience,  com- 
bien il  étoit  difficile  de  la  conquérir:  deforte  qu’il  eut  fujet  de  fe  repentir  de 
n’avoir  pas  lui vi  l’avis  de  ceux  qui  avoient  efiayé  de  l’en  détourner,  en  lui  con- 
feillant  de  n’entreprendre  pas  une  choie  fi  difficile  , 8c  dont  les  Incas  avoient 
été  contraints  de  le  défifter.  En  effet  le  Viceroi  fut  à peine  dans  le  Pays , qu’il 
fe  vit  contraint  de  prendre  la  fuite  , Sc  d’abandonner  toutes  fes  provifions  aux 
Ennemis,  afin  de  les  amufer  par- là,  8c  empêcher  qu’ils  ne  l’attaquâflent.  Mais 
comme  les  chemins  étoient  fi  mauvais  qu’on  ne  fav oit  par  où  palier,  les  mu- 
lets qui  le  portoient  , attelés  à une  petite  litière , ne  pouvoient  marcher , 8c 
il  fallut  que  des  Indiens  8c  des  Efpagnols  le  chargeaient  fur  leurs  épaules.  Ce- 
pendant les  Chirihuanas  le  pourfuivoient  en  faifant  de  grands  cris  , 8c  le  char- 
geant d’injures:  Lâches , difoient*ils  aux  foldats  qui  le  portoient,  développez  un 
feu  ce  vieux  Radotteur  que  vous  avez  enchaff'é  dans  cette  corbeille  (c’eft  ainfi  qu’ils 
apelloient  la  litière)  & vous  verrez  qu'en  votre  préjence  nous  l'engloutirons  ici 
tout  en  vie. 

Les  Chirihuanas  , comme  nous  l’avons  dit,  aiment  extrêmement  la  chair 
humaine,  parce  que  leur  Pays  eft'fi  mauvais  , qu’il  n’y  a aucune  forte  d’ani- 
maux , ni  iauvages  ni  privés,  qui  puiflënt  fervir  à leur  nourriture  Mais  s’ils 
euifent  coniervé  en  vie  les  bœufs  8c  les  vaches  que  le  Viceroi  leur  laifla,  l’en- 
geance s’en  feroit  aparemment  multipliée  fur  les  Montagnes  8c  dans  les  Forêts, 
comme  il  eit  arrivé  en  pareils  cas  dans  les  Iles  de  Cuba  8c  de  St.  Dominique $ 
parce  que  le  Pays  fe  trouvoit  propre,  en  certains  endroics  , à la  nourriture  de 
ce  bétail.  Cependant  la  converfation  des  Tncas , 8c  les  inftruétions  qu’ils  don- 
nèrent aux  Chirihuanas , durant  leur  féjour  dans  cette  Province,  leur  firent  per- 
dre une  partie  de  leur  humeur  barbare,  car  ils  fe  font  défiffés  depuis  de  manger 
leurs  païens  décédés:  mais  ils  n’épargnent  pas  leurs  voifins  : ils  font  même  fl 
avides  de  chair  humaine,  que  lorsqu’ils  attaquent  leurs  Ennemis,  ils  fe  jettent 
tous  nuds  à-travers  leurs  armes,  comme  s’ils  étoient  infenfibies  aux  traits  de  la 
mort,  8c  ils  croient  avoir  fait  beaucoup  s’ils  en  peuvent  prendre  un  feul  pour 
le  dévorer.  Que  s’ils  trouvent  par  hazard  quelques  Bergers,  iis  fe  jettent  aufiî- 
tôt  fur  eux  , 8c  en  aiment  mieux  un  feul  que  tous  leurs  troupeaux  enfemble. 
Cette  férocité  les  rend  fi  redoutables  à leurs  Voifins,  que  cent, ni  même  mille 
joints  enfemble,  n’ôferoient  pas  attaquer  dix  Chirihuanas  : ce  feul  rom  les  é« 
pouvante  fi  fort , qu’il  fuffit  de  le  dire  aux  enfans  8c  aux  jeunes  gens  pour 
les  apaifer  8c  leur  donner  l’alarme.  Les  Chirihuanas  ont  encore  apris  dey  Tncas 
à bâtir  des  cabanes  8c  des  maifons,  pour  y demeurer,  non  pas  en  particulier, 
mais  en  commun}  car  ils  font  une  efpèce  de  halle  couverte  8c  fort  grande, 
qui  eft  divifëe  en  plufieurs  cabanes , où  ils  fe  retirent  d’ordinaire  } 8c  ces 
hutes  font  fort  petites,  parce  qu’fis  n’ont  ni  meubles  ni  habits  à y ferrer,  à- 
Fom.  /.  Ddd  eau- 
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caufe  qu’ils  vont  tous  nuds  j 6c  ainfi  chacune  de  ces  halles  leur  efl  comme 
un  village,  ou  un  bourg. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  préparatifs  que  fit  V Ynca  pour  la  conquête  de  Chili. 


QU  o i q_u  e l’entreprife  du  bon  Roi  Ynca  Yupanqui  fur  le  Pays  des  Chirihua - 
nas  ne  lui  eût  pas  réuffi,  il  ne  laifla  pas  de  penfer  à de  plus  grandes  con- 
quêtes. Car  comme  le  principal  deffein  des  Yncas  étoit  de  réduire  de 
nouveaux  Peuples  à leurs  Loix  6c  à leur  Empire,  on  ne  fauroit  dire  le  foin 
qu’ils  prenoient  pour  cela.  D’ailleurs  leur  grandeur  étoit  montée  à un  fi  haut 
point , qu’il  falloit  néceffairement  qu’ils  fîflent  de  nouvelles  conquêtes  , tant 
pour  occuper  leurs  fujets , que  pour  employer  leurs  revenus  , qui  confiftoient 
en  provifions,  en  armes,  en  habits  6c  en  chauffure,  que  chaque  Province  ou 
chaque  Royaume  devoit  fournir  tous  les  ans,  félon  la  récolté  qu’ils  faifoient  des 
biens  de  la  terre.  Car  pour  l’Or  6c  l’Argent,  nous  avons  déjà  dit  que  les  Vaf- 
faux  n’en  donnoient  point  pour  tribut  à leur  Roi,  s’ils  n’en  étoient  requis  ex- 
prefîement , mais  qu’ils  le  préfentoient  en  offrande  pour  le  fervice  6c  l’ornement 
des  Maifons  Royales,  êc  de  celles  du  Soleil.  Comme  donc  le  Roi  Ynca  Yu - 
panqui  fe  voyoit  fort  aimé  de  tous  fes  Sujets  , 6c  qu’il  avoit  une  puiffante  Ar- 
mée, 6c  beaucoup  de  munitions  6c  de  vivres,  il  réfolut  d’entreprendre  la  con- 
quête du  grand  Royaume  de  Chili.  Pour  cet  effet  il  fît  tous  les  préparatifs  nc- 
ceffaires,  après  en  avoir  communiqué  avec  ceux  de  fon  Confeil.  Enfuite,  lors- 
qu’il eut  laiffé  à Cuzco  les  Officiers  ordinaires  pour  le  Gouvernement  de  la 
Ville  6c  pour  l’adminiftration  de  la  Juflice,  il  alla  à Atacama , qui  efl  la  der- 
nière Province  du  coté  du  Chili , qu’il  avoit  peuplée  6c  affujettie  à fon  Empi- 
re. Ce  qu’il  fit  pour  mieux  s’encourager  à cette  conquête  , parce  qu’allant 
plus  avant  on  trouve  un  grand  Défert  , qu’il  faut  traverfer  néceffairement  a- 
vant  que  d’arriver  au  Chili.  Lorsqu’il  fut  à Atacama  , il  envoya  des  Efpions 
6c  des  Couriers , avec  ordre  de  parcourir  tout  ce  Défert  , pour  découvrir  le 
pafîage  le  plus  commode  pour  aller  au  Chili , 6c  d’en  bien  remarquer  toutes 
les  difficultés,  afin  de  les  prévenir.  Cette  commiffion  fut  donnée  à des  Yncas , 
parce  que  ces  Rois- là  ne  fe  fioient  qu’à  ceux  de  leur  race  dans  des  chofes  de  fi 
haute  importance.  Pour  rendre  la  chofe  plus  facile,  il  voulut  que  certains  In- 
diens de  ceux  d’ Atacama  6c  de  Yucma , par  le  moyen  defquels  , comme  nous 
l’avons  dit,  l’on  pouvoit  avoir  quelque  connoiffance  du  Royaume  de  Chili,  leur 
fervîffent  de  guides.  Il  leur  recommanda  fur  toutes  chofes  , qu’ils  lui  donnâf- 
fent  avis  de  ce  qu'ils  découvriroient  de  deux  en  deux  lieux,  afin  qu’il  pût  pour- 
voir aux  chofes  qui  leur  feroient  néceffaires.  Ces  Couriers  fuivirent  exaétement 
fes  ordres,  ils  fouffrircnt  beaucoup  dans  ces  lieux  déferts,  dont  ils  marquèrent 
les  principaux  endroits,  afin  de  ne  pas  s’égarer  à leur  retour,  6c  afin  que  ceux 
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qui  les  fuivroient,  fçûffent  par  où  ils  marchoient.  Ils  traverfèrent  ainfi  quatre- 
vingts  lieues  de  ce  Defert  depuis  ^tacama  jufqu’à  Copayapu , qui  efl  une  pe- 
tite Province  environnée  de  vaftes  Solitudes  , d’où  paffant  plus  avant  jufqu’à 
Cuqumpu , il  y a encore  quatre-vingts  lieues  de  Défert.  Ces  Couriers  étant 
arrivés  à Copayapu  , s’en  retournèrent  en  diligence  , pour  rendre  compte  à 
YTnca  de  tout  ce  qu’ils  avoient  apris  par  eux-mêmes  de  cette  Province.  Sui- 
vant ce  raport  , YTnca  mit  fur  pié  dix-mille  hommes  , 8c  les  envoya  d’abord 
fous  la  conduite  d’un  bon  Général,  nommé  Chinchiruca , 8c  de  deux  Meftres- 
de-camp  de  fa  race,  dont  le  nom  étoit  inconnu  aux  Indiens.  Il  ordonna  ou- 
tre cela  qu’on  tranfportât  beaucoup  de  provifions  êc  de  vivres  fur  les  bêtes  de 
charge,  qui  refiembloient  à certains  moutons  fort  grands  , 8c  qui  pouvoient 
fervir  de  nourriture  au  befoin , la  chair  en  étant  fort  bonne. 

Aufh-tôt  que  YTnca  Yupanqui  eût  mis  en  campagne  fes  dix-mille  hommes,  il 
en  fit  préparer  un  pareil  nombre , qu’il  envoya  auffi  bien  pourvus  que  les  pré- 
miers,  pour  les  fecourir,  & effrayer  les  Ennemis.  Lorsque  les  prémiers  furent 
arrivés  aux  environs  de  Copayapu  , ils  envdyèrent,  félon  l’ancienne  coutume 
des  TncaSy  les  fommer  de  fe  rendre  6c  de  fe  foumettre  au  fils  du  Soleil,  de  la 
part  duquel  ils  vouloient  leur  impofer  de  nouvelles  Loix,  8c  une  autre  Religion 
qui  leur  aprendroit  à vivre  comme  des  créatures  raifonnables,  Mais  on  les  aver- 
tît furtout  qu’ils  dévoient  fe  rendre  volontairement  au  fils  du  Soleil  fans  re- 
courir aux  armes,  puifqu’auffi-bien  ils  feroient  enfin  obligés  de  gré  ou  de  force 
d’obeïr  à YTnca  , comme  au  Seigneur  des  quatre  parties'  du  Monde.  Cette 
fommation  aigrît  les  habitans  de  Copayapu  , ils  prirent  les  armes  pour  empê- 
cher que  les  Incas  n’entrâflent  dans  leur  Pays.  Les  uns  8c  les  autres  ne  firent 
qu’efçarmoucher  légèrement,  parce  qu’ils  n’avoient  deffein  encore  que  de  fon- 
der réciproquement  leurs  forces  8c  leur  courage.  Cependant  les  Tncas  tâ- 
choient  de  réduire  ces  Barbares  peu-à- peu  par  la  douceur  , 6c  de  les  obliger 
à fe  rendre  lans  en  venir  aux  dernières  extrémités  , en  leur  faifant  connoître 
leurs  véritables  intérêts.  Les  Ennemis  commencèrent  auffi  à n’avoir  plus  la 
même  fermeté  qu’ils  avoient  témoignée  d’abord , ils  ne  favoient  quel  parti  pren- 
dre: car  s’ils  fouhaitoient  paffionnément  de  confèrver  leur  Liberté,  leurs  Cou- 
tumes 6c  leur  ancienne  Religion,  ils  craignoient  d’un  autre  coté  de  fe  perdre 
entièrement,  s’ils  s’opiniâtroient  à ne  pas  fe  foumettre  au  fils  du  Soleil. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  Conquête  que  firent  les  Yncas  jufqu'à  la  Vallée  de  Chili , & des  Affaire: 
qu'ils  eurent  à démêler  avec  quelques  autres  Nations. 

PEndant  cette  irréfolution  des  Ennemis,  ils  virent  arriver  la  fécondé  Ar- 
mée, qui  venoit  au  fecours  de  la  prémière  : elle  les  fit  déterminer  à fè 
rendre  6c  à capituler  fans  aucun  délai  avec  les  Tncas  , jugeant  bien  qu’il  leur 
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feroit  impoffible  de  réfifter  à des  forces  fi  puiffantes.  L ’Tnca,  qu’on  avertît  de 
toutes  ces  chofes,  fut  fort  aifed’un  fi  bon  commencement,  & de  voir  le  che- 
min ouvert  à la  conquête  du  Chili  } car  il  apréhendoit  de  ne  pouvoir  affujettir 
ce  Royaume,  parce  qu’il  étoit  d’une  fort  grande  étendue,  & trop  éloigné  de 
fon  Empire.  Four  profiter  de  cet  avantage,  après  s’être  informé  de  l’état  de 
ce  Royaume,  il  leva  encore  dix-mille  hommes  , qu’il  envoya  au  fecours  des 
Armées  précédentes,  pourvus  abondamment  de  toutes  les  chofes  qui  leur  é- 
toient  nécefiaires.  11  manda  à les  Généraux  de  pouffer  plus  loin  leur  conquê- 
te, & de  demander  tout  ce  dont  ils  auroient  befoin.  Lorfque  les  Tncas  eurent 
reçu  cet  ordre, avec  le  nouveau  renfort  de  troupes  que  le  Roi  leur  envoyoit , ils 
s’avancèrent  &o.  lieues  plus  loin  ; & après  avoir  furmonté  toutes  les  difficultés 
d'un  fi  long  chemin,  ils  arrivèrent  dans  une  autre  Vallée,  qu’on  apelle  la  Pro- 
vince  de  Cuquimpu,  qu’ils  firent  tributaire.  On  ne  lait  s’il  y eut  quelques  ren- 
contres dans  cette  conquête , ou  s’il  s’y  donna  des  batailles  ; parce  que  la  choie 
s’étant  paffée  dans  un  Royaume  fi  éloigné  des  Indiens  du  Pérou , ils  ne  purent 
rendre  un  compte  particulier  de  la  peine  qu’il  y eut  à faire  réüffir  cette  entre- 
prile.  Mais  quoiqu’il  en  foit , les  Tncas  affujettirent  cette  Vallée  de  Cuquimpu ; 
d’où  ils  paflérent  plus  avant,  & conquirent  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Nations 
jufqu’à  celle  du  Chili , d’où  ce  Royaume  prend  fon  nom.  On  employa  fix  ans, 
lëlon  quelques-uns,  à faire  cette  conquête j & pendant  tout  ce  tems-là  le  Roi 
eut  foin  que  fes  troupes  ne  manquâffent  de  rien  , fachant  combien  il  importoit 
à Ion  honneur  & à fa  majellé  qu’elles  ne  lâchâflènt  point  le  pié.  Pour  pré- 
venir ce  malheur  , il  entretînt  dans  le  Chili  plus  de  cinquante-mille  hommes, 
qui  n’étoient  pas  moins  bien  pourvus  des  munitions  néceffaires  que  s’ils  eûflènt 
été  à Cuzco. 

Lorsque  les  Tncas  eurent  fournis  à leur  Çanpire  la  Vallée  de  Chili , ils  donnè- 
rent avis  au  Roi  de  tout  ce  qu’ils  avoient  fait,  & de  ce  qui  fe  pafloit  d’heure 
en  heure  : St  après  qu’ils  eurent  mis  ordre  à la  confervation  du  Pays  conquis , 
ils  pafferent  plus  avant  du  coté  du  Sud,  & conquirent  enfuite  toutes  les  Val- 
lées ÔC  les  Nations  qui  s’étendent  jufqu’au  Fleuve  de  Mauli,  qui  eft  éloigné 
d’environ  cinquante  lieues  de  la  Vallée  de  Chili.  On  croit  que  tout  ce  Pays  fut 
réduit  par  des  Traités  de  Paix,  fans  combattre.  Auffi,  comme  nous  l’avons 
dit  fouvent  , la  principale  intention  des  Tncas  dans  leurs  conquêtes , étoit  de 
s’affujettir  les  Peuples  par  la  douceur.  Les  Tncas  étendirent  donc  les  bornes  de 
leur  Empire  de  plus  de  deux-cens-loixante  lieues  de  chemin,  à le  prendre  de- 
puis Atacama  jufqu’à  la  Rivière  de  Mauli , entre  les  Déierts  8c  les  Pays  habi- 
tés : car  d’ Atacama  à Copayapu  , on  compte  quatre- vingts  lieues  j àeCopaya- 
pu  à Cuquimpu , autres  quatre-vingtsi  de  Cuquimpu  au  Chili,  cinquante-cinq  ; 
& prefque  cinquante,  du  Chili  à la  Rivière  de  JWauli.  Mais  non  contens  de 
ces  conquêtes,  ils  voulurent  aller  plus  avant , pouffés  à cela  par  la  même  am- 
bition qu’ils  avoient  eue  jufqu’alors  de  gagner  de  nouveaux  Etats.  Pour  cet 
effet,  après  avoir  pourvu  feion  la  coutume  au  gouvernement  de  ce  Pays  con- 
quis, êc  laiffé  les  garnifons  néceffaires  pour  les  tenir  en  bride  , ils  pnffèrent  la 
Rivière  de  Mauli  avec  vingt-mille  hommes.  Dès-qu’ils  furent  à l’autre  bord, 
iis  envoyèrent  fommer  ceux  de  la.  Province  de  Purumauca , (que  les  Efpagnols 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  VII. 


W 

apellent  les  Promaucas  , de  reconnoître  l 'Tnca  pour  leur  fou verain  Seigneur, 
ou  de  fe  réfoudre  à fe  bien  bactre.  Les  Purumaucas  avoient  déjà  ouï  parler 
des  Tncas , & étoient  préparés  à fe  défendre,  affiliés  des  forces  des  Antullis , 
des  Pincus  6c  des  Cauquis  leurs  voifins , réfolus  de  mourir  plutôt  que  de  per- 
dre leur  ancienne  liberté.  Ils  répondirent  donc  tous  d’un  commun  accord, 
que  les  Vainqueurs  feroient  maîtres  des  Vaincus  , 6c  que  les  Tncas  verroient 
bientôt  de  quelle  maniéré  les  Purumaucas  leur  obéiroient. 

Trois  ou  quatre  jours  après  cette  réponfe,  les  Tncas  les  fommèrent  encore,1 
&C  plufieurs  autres  de  leurs  Voifins,  qui  faifoient  un  corps  de  dix-huit  ou  de 
vingt-mille  hommes;  mais  ils  n’en  furent  point  ébranlés  , & ne  firent  autre 
chofe  tout  ce  jour-là  que  de  fe  camper  à la  vue  des  Tncas , qui  les  envoyèrent 
rechercher,  de  paix  ôt  d’amitié,  pour  la  troifièrne  fois.  Ils  leur  firent  là-def- 
fus  de  grandes  proteftations  , 8c  leur  jurèrent  par  le  Soleil  Ôc  par  la  Lune, 
qu’ils  n’étoient  point  venus- là  pour  les  chafîer  de  leur  Pays  , 8t  les  priver  de 
leurs  Biens,  mais  pour  leur  aprendre  à vivre  en  honnêtes  gens,  8c  à reconnoî- 
tre le  Soleil  pour  leur  Dieu , 8c  Y Tnca  fon  Fils  pour  leur  Roi  8c  leur  fouverain 
Seigneur.  Les  Purumaucas  firent  réponfe  fans  s’étonner , qu’ils  n’étoient 
point  là  pour  perdre  le  tems  en  de  vains  difours,  mais  pour  fe  battre,  afin  de 
mourir  ou  de  vaincre  j 8c  qu’ainfi  le  Tncas  fe  tînfîent  prêts  à donner  bataille 
le  lendemain,  fans  fe  donner  la  peine  de  leur  envoyer  d’autres  Députés,  puis.-* 
qu’auffi-bien  ils  ne  daigneroient  pas  les  écouter. 


CHAPITRE  XX. 


De  la  cruelle  Bataille  qui  fut  donnée  entre  les  Y ncas  £5?  plufieurs  autres  Nations £ 
& du  premier  Efpagnol  qui  découvrit  le  Royaume  de  Chili. 

LEs  deux  Armées  fortirent  le  jour  d’après  de  leur  camp,  & commencèrent 
un  rude  combat,  ou  leur  obflination  ne  fut  pas  moindre  que  leur  coura- 
ge. La  bataille  dura  tout  le  jour,  & il  y eut  quantité  de  morts  8c  de  bleffés, 
fans  qu’on  pût  reconnoître  lequel  des  deux  Partis  avoit  l’avantage.  La  nuit 
fuivante,  ils  fe  retirèrent  dans  leur  camp,  mais  le  lendemain  8c  le  jour  d’après 
ils  combattirent  encore  avec  U même  opiniâtreté  que  la  prémière  fois.  Il  pé- 
rît dans  ces  trois  combats  plus  de  la  moitié  des  deux  Armées,  8c  prefque  tous 
ceux  qui  rertoient  étoient  bleffés.  Le  quatrième  jour  ils-  fe  retranchèrent  cha- 
cun dans  leur  camp,  dans  le  defiëin  de  combattre  8c  de  fe  défendre  s’il  étoit 
néceflaire.  Ils  pafîèrent  ainfi  tout  ce  jour-là,  8c  les  deux  fuivans*  après  quoi 
les  deux  Partis  craignant  réciproquement  qu’il  ne  vînt  du  fecours  à leurs  Enne- 
mis, ils  fe  retirèrent.  Les  Purumaucas  & leurs  Alliés , contens  d’avoir  réfif- 
té  aux  arrfies  des  Tncas , qui  étoient  fi  puifîans,  8c  qui  avoient  paru  jufqu’a- 
lors  prefque  invincibles,  s’en  retournèrent  dans  leur  Pays  i 8c  quoiqu’ils  n’eûfi» 
fent  pas  eu  la  viétoire , ils  ne  laiffèrent  pas  de  fe  vanter  qu’ils  l’avoient  en- 
tièrement remportée, 
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Cependant  les  Capitaines  Tncas , qui  auroient  pu  détruire  entièrement  leurs 
Ennemis,  en  demandant  de  nouveaux  feccurs  à leur  Roi>alTemblèrent  leCon- 
feil  de  Guerre,  pour  favoir  fi  on  continuerait  cette  guerre  jufqu’à  ce  que 
tous  leurs  Ennemis  fûiïènt  afliijettis.  Les  opinions  fuient  partagées  Mais  en- 
fin, après  beaucoup  de  conteftations,  il  fut  réfolu  qu’il  valoit  mieux,  à l’ex- 
emple de  tous  leurs  Rois , céder  à la  fureur  brutale  de  leurs  Ennemis , 6c  fe 
contenter  de  ce  qu’ils  avoient  gagné  j que  leur  Empire  ferait  borné  de  ce  coté 
par  la  Rivière  de  Mauli , 8c  qu’ils  ne  paieraient  pas  plus  avant,  jufqu'à  ce 
qu’il  leur  en  vînt  un  nouvel  ordre  de  la  part  de  leur  Tnca  lupanqui , qu’ils  a- 
vertirent  de  tout  ce  qui  s’étoit  paie.  Ce  Prince  leur  manda  qu’il  ne  falloir  point 
conquérir  de  nouvelles  terres,  mais  cultiver  avec  foin  celles  qu  ils  avoient  ga- 
gnées. Il  leur  recommanda  en  même  tems  de  procurer  toujours  le  bien  8c  le 
repos  des  Sujets,  afin  que  ceux  de  cette  Frontière,  voyant  leurs  Voifins  plus 
à leur  aife  quauparavant  fous  cette  nouvelle  domination  des  Tncas , fûlîènt 
incités  par-là  à fe  ranger  fous  leur  Empire  , à l’exemple  des  autres  Nations. 
Les  Tncas  du  Chili  terminèrent  donc  leurs  conquêtes,  fortifièrent  leurs  Fron- 
tières, 6c  y mirent  des  bornes,  dont  la  dernière  fut  la  Rivière  de  Mauli  du 
coté  du  Sud.  Outre  cela  iis  pourvurent  à l’adminiiration  de  la  Juftice,au  do- 
maine du  Roi  & du  Soleil , 6c  à tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  aux  Sujets. 
Auiî  ces  Peuples  embraflèrent  tous  d’un  commun  accord , 6c  avec  beaucoup 
d’ardeur,  la  domination  des  Tncas , leurs  Ordonnances,  leurs  Loix,  leurs  Cou- 
tumes, 6c  y perfiièrent  toujours  jufqu’à  ce  que  les  Efpagnols  conquirent  tout 
ce  Pays. 

Dom  Diego  cV Almagro  fut  le  prémier  de  cette  Nation  qui  découvrit  le  Ro- 
yaume de  Chili:  il  n’en  eut  pourtant  que  la  vue  , 6 c s’en  retourna  depuis  au 
Pérou , après  avoir  fouffert  une  infinité  de  travaux  dans  ce  voyage,  6c  à fon 
retour.  Cette  même  découverte  fut  caule  de  la  rébellion  générale  des  Indiens 
du  Pérou , des  divifions  qui  arrivèrent  depuis  entre  les  deux  Gouverneurs,  des 
guerres  civiles  qu’ils  eurent  enfemble,  de  la  mort  du  même  Dom  Diégo  d' Al- 
magro, qui  fut  pris  à la  bataille  de  las  Salinas  , de  celles  du  Marquis  Dom 
François  Piçarro , 6c  du  Métif  Dom  Diégo  d' Almagro , par  qui  fut  donnée  la 
bataille  des  Chupas , dont  nous  parlerons  ‘plus  amplement  en  fon  lieu,  fi  Dieu 
nous  fait  la  grâce  d’y  arriver.  Ce  dernier  étoit  fils  de  Dom  Diégo  d' Alma- 
gro , dont  nous  venons  de  parler.  Le  Gouverneur  Pédro  de  Falclivia  fut  le 
fécond  qui  entra  dans  le  Chili t il  y alla  avec  beaucoup  de  troupes  de  Cavalerie 
6c  d’infanterie,  6c  pafia  plus  avant  que  n’avoient  fait  les  Tncas  -,  6c  il  aurait 
pu  fe  vanter  d’avoir  été  heureux  à peupler  ce  Pays  conquis,  fi  fon  propre  bon- 
heur n’eût  été  caufe  de  fon  infortune,  en  fe  faifant  mourir  par  la  main  de  fes 
fujets  de  la  Province  d ' Araucu  , qu’il  avoit  choifi  lui  même  pour  lui  dans  le 
partage  général  qu’on  fit  de  ce  riche  Etat  entre' ceux  qui  le  conquirent.  Ce 
Cavalier  fonda  plufieurs  Villes,  8c  les  peupla  d’Efpagnols  j il  apella  l’une  de 
ces  villes  de  fon  nom.  Il  fit  de  belles  aétions  dans  la  conquête  de  ce  Ro- 
yaume, le  gouverna  prudemment,  6c  y jouît  d’une  grande  félicité  : qui  eût 
encore  été  plus  grande,  fi,  comme  je  l’ai  dit,  la  hardieffe  d’un  Indien  n’eût 
étouffé  toutes  fes  profpérités  6c  lès  belles  efpérances , en  lui  coupant  le  fil  de 
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la  vie.  Comme  la  mort  de  ce  Gouverneur  6c  de  ce  Général  d’ Armée  fut 
une  des  chofes  les  plus  mémorables  que  les  Indiens  ayent  jamais  faites  dans  l’Em- 
pire des  Tncas , 6c  même  dans  toutes  les  Indes , depuis  que  les  Efpagnols  y ont 
mis  le  pié,  je  la  raconterai  ici  $ afin  qne  l’on  fâche  au  jufte  la  piémière  6c  la 
fécondé  nouvelle  que  l’on  en  reçut  au  Pérou , auflî- tôt  après  le  malheureux 
fuccês  de  cette  bataille.  Mais  pour  en  mieux  faire  la  narration  , il  eft  né- 
ceflaire  de  la  prendre  dans  fa  fource. 


CHAPITRE  XXÉ 


De  la  Rébellion  de  ceux  du  Chili  contre  le  Gouverneur  Valdivia. 

CE  Cavalier,  qui  méritoit  fans-doute  de  pofléder  un  Empire,  eut  pour  fa 
part,  dans  le  partage  qui  fut  fait  après  la  conquête  de  ce  Royaume  de 
Chili , un  Pays  extrêmement  riche  en  or,  6c  fort  peuplé  ; fes  Vaflaux  lui  pa- 
yoient  tous  les  ans  plus  de  cent-mille  poids  d’or  de  tribut  j mais  comme  le  dé- 
fir  d’amafler  de  ce  métal  eft  infatiable,  plus  les  Indiens  lui  en  donnoient,  plus 
il  en  fouhaitoit.  Cependant  ces  Peuples,  qui  n’étoient  pas  accoutumés  à un 
fi  grand  travail  que  celui  qu’il  faut  employer  d tirer  l’or,  6c  qui  d’ailleurs  ai- 
moient  beaucoup  la  liberté,  réfolurent  de  fecouër  le  joug  des  Efpagnols,  s’il 
étoit  pofîible.  Pour  cet  effet  ceux  $ Araucu , Vaflaux  de  Valdivia , 6c  leurs 
Alliés,  firent  deflein  de  fe  révolter,  & commencèrent  à l’exécuter,  en  trai- 
tant les  Efpagnols  avec  beaucoup  de  mépris  6e  d’infolence.  Aufîï-tôt  que  le 
Gouverneur  Pédro  de  Valdivia  en  fut  averti,  il  fe  mit  en  campagne, feulement 
avec  cent-cinquante  chevaux , pour  les  châtier.  Mais  il  fe  trouva  trompé 
pour  avoir  trop  dédaigné  les  forces  des  Indiens  , que  les  Efpagnols  ont  tou- 
jours méprifées  dans  de  femblables  révoltes.  Valdivia  6c  fes  Gensdarmes  tom- 
bèrent miférablement  entre  les  mains  de  ceux  dont  ils  n’avoient  tenu  aucun 
compte,  6c  j’ajouterai  que  cette  même  préfomtion  a fait  périr  plufieurs  fois 
beaucoup  d’Efpagnols. 

La  première  nouvelle  de  cette  mort  lut  fçuë  au  Pérou , 6c  aportée  à la  Plates 
par  un  certain  Indien  du  Chili.  Elle  étoit  écrite  fuccinéfcement  fur  un  mor- 
ceau de  papier  de  la  largeur  de  deux  doigts,  fans  date  ni  fignature.  Ce  billet: 
contenoit  ces  mots  : La  terre  a englouti  Pédro  de  Valdivia,  cent- cinquante' . 
gensdarmes  avec  lui.  Ces  paroles  furent  répandues  aufli*tôt  par  tout  le  Pérou , 
au  grand  fcandale  des  Efpagnols , 6c  l’on  publia  que  c’étoit  un  Indien  du  Chili 
qui  en  avoit  aporté  la  nouvelle  Cependant  ils  ne  pouvoient  comprendre  ce 
que  vouloient  dire  ces  mots,  Que  la  terre  les  avoit  engloutis  > ils  ne  pou  voient 
croire  qu’il  y eût  allez  de  forces  dans  les  Indes  pour  tuer  cent-cinquante  Efpa- 
gnols montés  à l’avantage,  parce  que  cela  n’étoit  point  arrivé  jufqu’alors.  Ils 
difoient  donc  que  le  Royaume  de  Chili  6c  celui  du  Pérou  étant  pleins  de  mon- 
tagnes, de  valons  6c  de  fondrières,  6c  outre  cela  fort  fujets  aux  tremblemenS' 
de  terre,  il  fe  pouvoit  faire  que  ces  Efpagnols  marchant  dans  un  fond  avoient 
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été  écralés  par  quelque  rocher.  Cette  opinion  paffoit  pour  certaine  dans  î’ef- 
prit  de  tous,  & fe  fortifioit  d’autant  plus  qu’ils  avoient  éprouve  pendant  plu- 
fieurs  années,  que  les  Indiens  n’avoient  ni  la  force  ni  le  courage  de  fe  figna- 
ler  dans  tvn  combat  par  la  mort  d’un  feul  homme.  Deux  mois  après  on  aprit 
par  une  autre  relation,  plus  alîuree  6c  plus  ample  que  la  première,  la  .mort 
de  Valdivia,  la  défaite  de  les  gens,  6c  la  dernière  bataille  qu’ils  avoient  eue 
contre  les  Indiens.  Nous  mettrons  ici  le  contenu  de  cette  relation, qui  fut  en- 
voyée du  Chili , où  après  avoir  parlé  des  infolences  6c  des  cruautés  que  com- 
mirent les  Indiens,  elle  ajoute  ce  qui  fuit. 

Valdivla, , étant  arrivé  au  lieu  où  s’étoient  retirés  les  Araucas  révoltés,  trou- 
va qu’ils  étoient  douze  ou  treize- mille  j il  les  combattit  plufieurs  fois  rude- 
ment, 6c  demeura  toujours  viétorieux.  Car  les  Indiens  etoient  fi.  fort  épou- 
vantés de  la  fougue  des  chevaux,  que  dix  Efpagnols  mettoient  en  déroute  mil- 
le de  leur  gens,  6C  ils  n’ôfoient  plus  fortir  en  raie  campagne.  Dans  ces  extré- 
mités,  iis  ne  pouvoient  faire  autre  choie  que  de  gagner  le  haut  des  rochers, 
où  ils  pouvoient  mieux  fe  défendre  en  fe  fervant  de  l’avantage  du  lieu  i mais 
ils  ne  voulurent  jamais  écouter  les  offres  qu’on  leur  fit, aimant  beaucoup  mieux 
fouffrir  la  mort,  que  de  vivre  plus  longtems  fous  la  domination  Efpagnolle. 
Cependant  on  ne  parloit  d’autre  chofe  dans  tout  le  Pays  des  Araucus , que  du 
carnage  qu’en  faifoient  les  Efpagnols.  Ces  mauvaifes  nouvelles  étant  venues 
aux  oreilles  d’un  vieux  Capitaine  Indien  des  plus  expérimentes,  6c  qui  ne  for- 
toit  point  ordinairement  de  chez  lui  à-caufe  de  la  foibleffe  de  ion  âge  , il  vou- 
lut favoir  enfin  d’où  venoit  tout  cela.  Il  fortit  donc  exprès  pour  voir  com- 
ment cent-cinquante  loldats  pouvoient  réfiller  à douze  ou  treize-mille  hom- 
mes, fans  que  tant  de  gens  pùffent  les  défaire.  Car  cette  merveille  lui  paroîf- 
foit  incroyable,  a-moins  , difoit-il,  que  les  Efpagnols  ne  fûffent  des  Démons, 
ou  des  Hommes  Immortels,  comme  les  Indiens  lè  les  étoient  figurés  à leur 
prémière  arrivée  dans  ce  Pays.  Refolu  de  s’en  inftruire  par  lui- même,  6c  de 
voir  de  fes  propres  yeux  ce  qui  fe  pafferoit,  il  fe  mit  fur  une  éminence  affez 
haute , d'où  il  pouvoit  facilement  découvrir  les  deux  Armées.  Lorsqu’il  vit 
que  fes  troupes  occupoient  une  grande  étendue  de  terrain  , 6c  que  les  Efpa- 
gnols étoient  en  petit  nombre  6c  fort  refferrés  , il  ne  pouvoit  s’imaginer  que 
ceux-ci  fûffent  en  état  de  vaincre.  Après  avoir  bien  examiné  toutes  chofes, 
il  paffa  dans  le  camp  des  Indiens,  où  il  fit  affembler  le  Confeil  de  Guerre,  6c 
s’informa  des  Officiers  de  tout  ce  qui  leur  étoic  arrivé  jufqu’à  ce  jour.  Enfui- 
te  il  leur  demanda  fi  ces  Efpagnols  qu’ils  voyoient  devant  eux,  étoient  des 
hommes  mortels  comme  les  autres  , ou  s’ils  étoient  immortels  comme  le  So- 
leil 6c  la  Lune:  Si  la  faim  6c  la  laTitude  ne  les  attaquoient  pas,  6c  s’ils  fe  pour- 
voient pafier  de  dormir  6c  de  repofer:  En  un  mot,  s’ils  étoient  de  chair  6c 
d’os  , ou  de  fer  6c  d’acier.  Il  leur  fit  les  mêmes  queltions  à l’égard  de  leurs 
chevaux.  Ils  répondirent  tous,  d’une  commune  voix  , qu’ils  étoient  hommes 
comme  eux,  6c  d’une  même  nature.  Puisque  cela  eji , leur  dît-il,  allez  vous 
repofer  cette  nuit , 6?  nous  verrons  demain  s'ils  ont  plus  de  courage  que  nous.  A- 
près  leur  avoir  tenu  ce  defeours , il  les  fit  tous  retirer,  6C  on  ne  parla  pas 
d’autre  choie  dans  le  Confeil,  Le  lendemain , dès-la  pointé  du  jour,  il  fit  Ton- 
ner 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  VII.  401 

ncr  l’allarme,  ôc  auflî-tôt  les  Indiens  firent  entendre,  avec  plus  de  bruit  que 
jamais,  leurs  trompettes,  leurs  tambours,  leurs  atabales  , ôc  quantité  d’autres 
inftrumens.  Le  vieux  Capitaine  rangea  d’abord  en  bataille  treize  compagnies, 
chacune  de  mille  hommes,  tous  bien  armés  à la  manière  du  Pays,  ôc  il  les 
mit  en  file  l’une  à la  queue  de  l’autre. 


CHAPITRE  XXII. 


Les  Indiens  livrent  bataille  aux  Efpagnols , fous  la  conduite  d'un  vieux  Capi- 
taine fort  expérimenté. 

LE  s Efpagnols  n’eurent  pas  plutôt  entendu  le  bruit  ôc  les  fanfares  des  In- 
diens, qu’ils  fortirent  bien  armés  de  pié  en  cap,  avec  de  grands  pana- 
ches fur  leurs  cafques,  ôcTur  les  têtes  de  leurs  chevaux,  qui  avoient  outre  ce- 
la quantité  de  fonnettes  au  poitrail.  A la  vue  même  des  troupes  Indiennes, 
qui  étoient  rangées  par  files,  ils  fe  Hâtèrent  d’en  venir  bien- tôt  à bout}  per- 
fuadés  qu’il  étoit  plus  aifé  de  rompre  plufieurs  petits  bataillons,  que  de  mettre 
un  gros  corps  en  déroute.  Cependant  à l’aproche  des  Efpagnols  le  Capitai- 
ne Indien  fe  tourna  vers  le  prémier  bataillon  de  fes  troupes,  ôc  il  leur  tînt  ce 
beau  dilcours.  Mes  fur  es , allez  hardiment  attaquer  vos  Ennemis } £5?  fi  vous 
n'êtes  pas  ajfez  forts  pour  les  vaincre , faites  du-moins  votre  pojfibk  pour  l’amour 
de  la  Patrie.  Lorsque  vous  ferez  fur  le  point  de  fuccomber , ayez  recours  à la  fui- 
te , £s?  je  faurai  bien  prendre  mon  tems  pour  vous  foutenir.  Mais  s'il  arrive  que 
ceux  du  prémier  bataillon  foient  mis  en  déroute , je  leur  recommande  furtout  de  ne 
fe  point  mêler  avec  ceux  du  fécond.  Je  dis  la  même  chofe  au  fécond , £•?  aux  autres 
à l'égard  du  troifième  , & de  ceux  qui  viennent  après  ; £5?  fouvenez-vous  toujours , 
en  pareil  cas , de  vous  retirer  à l'arrière-garde.  Faites  feulement  cela , £5?  pour  le 
refle  vous  verrez  que  j'y  mettrai  bon  ordre.  Après  les  avoir  exhortés  de  cette 
manière,  il  les  fit  marcher  contre  les  Efpagnols.  Ceux-ci  ne  fe  virent  pas  plu- 
tôt attaqués  par  le  prémier  bataillon , qu’ils  fondirent  deffus,  ôc  qu’ils  le  mi- 
rent en  déroute  malgré  la  réfiitance.  Le  fécond,  le  troifième,  le  quatrième 
ôc  le  cinquième  n’eurent  pas  un  meilleur  fort,  ôc  il  n’en  coûta  la  vie  qu’à  peu 
d’Efpagnols,  qui  outre  cela  eurent  quelques-uns  de  leurs  chevaux  blefles. 

Cependant,  à-mefure  que  le  Capitaine  Indien  voyoit  que  les  Efpagnols  rom- 
poient  les  prémiers  bataillons,  il  envoyoit  des  hommes  frais  à leur  place  , qui 
fe  rangeoient  en  bataille  fuivant  l’ordre  qu’il  leur  avoit  donné.  D’ailleurs  il 
avoit  mis  à l’arrière-garde  un  autre  Chef  expérimenté,  qui  des  Indiens  fugi- 
tifs en  formoit  de  nouveaux  bataillons  de  mille  foldais  chacun,  ôc  qui  leur 
faifoit  donner  à manger  & à boire,  afin  qu’ils  pûfl'ent  retourner  au  combat 
après  s’être  délafies.  De  cette  manière,  lorsque  les  Efpagnols,  qui  avoient 
déjà  rompu  cinq  bataillons,  jettèrent  les  yeux  fur  le  gros  des  Ennemis  , ils 
furent  bien  étonnés  de  voir  qu’il  leur  en  reftoit  encore  onze  ou  douze  autres. 
Malgré  tout  cela,  ils  ne  perdirent  pas  courage}  ÔC  quoiqu’ils  fe  fûfient  battus 
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plus  de  trois  heures,  ils  chargèrent  le  fixième  bataillon,  qui  étoit  venu  au  fe- 
cours  du  cinquième , avec  tant  de  bravoure  qu’ils  le  renverfèrent.  Le  fep- 
tième,  le  huitième,  le  neuvième  8c  le  dixième  n’en  furent  pas  quites  à meil- 
leur marché.  Mais  cette  viôtoire  n’empêcha  point  que  leurs  forces,  8c  celles 
de  leurs  chevaux , ne  s’affoiblîffient  peu-à-peu.  Le  combat  avoit  déjà  duré 
fept  heures , fans  qu’ils  fe  fûffent  donnés  un  feul  moment  de  relâche  j 8c  les 
Indiens,  inftruits  à le  rallier,  le  tenoient  toujours  en  haleine.  Ils  avoient  en- 
core forme  dix  bataillons:  deforte  que  les  Efpagnols,  réfolus  de  vaincre  ou 
de  mourir,  retournèrent  à la  charge  avec  une  ardeur  incroyable:  mais  ils  fen- 
tirent  bien- tôt  que  leurs  forces  diminuoient,  8c  que  leurs  chevaux  n’en  pou- 
voient  prefque  plus.  Les  Indiens  même  s’en  aperçurent,  8c  en  devinrent  plus 
hardis  à foutenir  le  choc.  Quoiqu’il  en  foit,  on  fe  battit  foiblement  jufqu’au 
foir,  8c  alors  le  Gouverneur  Pédro  de  Valdivia  ne  fut  pas  peu  embarralTé  fur 
le  parti  qu’il  devoit  prendre.  Il  voyoit  d’un  coté  que  les  Ennemis  avoient 
encore  huit  ou  neuf  bataillons , qu’il  lui  feroit  inutile  de  les  rompre  , puis- 
qu’ils avoient  Padrefle  d’en  former  de  nouveaux  , 8c  qu’ils  ne  lui  donneroient 
pas  plus  de  repos  la  nuit  que  le  jour.  De  l’autre  , ils  craignoit  que  fes  che- 
vaux abattus  de  laffitude  ne  vînflënt  à lui  manquer  dans  le  befoin.  Au  milieu 
de  toutes  ces  difficultés,  il  crut  que  le  plus  fûr  étoit  de  fe  battre  en  retraite, 
Sc  de  gagner  un  défilé  qu’il  y avoit  à une  lieue  8c  demi  du  champ  de  batail- 
le. Il  comptoit  que  s’il  avoit  le  bonheur  d’arriver  dans  ce  pofte-là  , il  s’y 
retrancheroit  fi  bien,  que  deux  Efpagnols  à pié  fuffiroient  pour  défendre  le 
paffiage  à toute  l’Armée  des  Ennemis.  Cette  réfolution  prife,  quoique  trop 
tard,  il  ne  penfa  qu’à  rallier  fes  troupes,  Sc  il  leur  dît  en  peu  de  mots:  Cava- 
liers, faites  retraite  vers  le  défilé , fs?  que  cet  ordre  paJJ'e  de  l'un  à l'autre.  Ils 
ne  manquèrent  pas  d’y  obéir,  fans  jamais  tourner  le  dos  j mais  c’étoit  plutôt 
pour  fe  défendre,  que  pour  attaquer. 

CHAPITRE  XXIII. 

Les  Efpagnols  perdent  la  bataille  par  la  trahifon  d'un  Indien. 

LE  s uns  8c  les  autres  en  étoient  réduits  à ces  termes,  lorsqu’un  Indien  apel- 
lé  Lautaru , autrement  Philippe  , fils  d’un  Cacique,  qui  depuis  fon  bas-â^e 
avoit  été  nourri  au  fervice  de  Pédro  de  V aldivia , préférant  la  trahilon,  8c  lé 
lieu  de  fa  naîffimce,  à la  fidélité  qu’il  devoit  à Dieu  8c  à fon  Maître , fut  caufe 
lui  feul  de  l’entière  défaite  des  Efpagnols.  Bien  inftruit  de  leur  Langue  , il 
n’eut  pas  plutôt  entendu  prononcer  l’ordre  pour  la  retraite,  qu’il  fe  détacha 
pour  en  avertir  fes  compatriottes.  Il  s’écria  même  à fon  arrivée  auprès  d’eux: 
Courage , mes  frères , fuivez  hardiment  ces  voleurs  fs?  ces  fugitifs , qui  n'ont  d'au- 
tre efpérance  que  dans  leur  retraite  au  prochain  défilé , fs?  gardez-vous  bien  de  per- 
dre une  fi  belle  occafion  de  fauver  notre  pays , & de  le  délivrer  de  la  tir  amie  de  ces 
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traîtres.  A-pèine  eut^il  achevé  ces  mots , que  pour  animer  les  Indiens  par  fon 
exemple^  il  prit  une  pique  qu’il  trouva  fur  Tes  pas , 6c  fc  mit  à leur  tête  pour 
combattre  les  Efpagnols.  Le  vieux  Capitaine,  quivoyoit  déjà  le  chemin  que 
ceux-ci  prenoient,  découvrit  bientôt  qu’elle  étoit  leur  intention,  après  avoir 
écouté  l’avis  de  Lautaru:  deforte  qu’il  fit  partir  en  diligence  deux  bataillons, 
de  ceux  qui  n’avoient  point  efluyé  la  fatigue  du  combat,  pour  gagner  le  paf- 
fage,  avec  ordre  de  s’y  tenir  fans  faire  de  bruit,  jufqu’à  ce  que  tous  les  autres 
y fûfi'ent  arrivés.  Il  fe  mit  enfuite  à donner  la  chaflè  aux  Efpagnols,  6c  à les 
harceler  de  tems  en  tems.  11  les  amufa  de  cette  manière  jufqu’à  ce  qu’ils  fu- 
rent près  du  défilé,  où  ils  fe  flatoient  de  trouver  un  lieu  de  retraite  : mais  ils 
furent  bien  étonnés  de  voir  que  les  Indiens  s’en  étoient  faifis , 6c  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  reflource  pour  eux.  Alors  ils  ne  penfèrent  qu’à  mourir  en  bons  Chré- 
tiens , 6c  à invcrquer  notre  Seigneur  Jesus-Christ,  la  Vierge  fa  Mè- 
re, 6c  les  Saints.  Enveloppés  de  toutes  parts,  & incapables  de  fe  foutenir,  mê- 
me fur  leurs  chevaux  qui  n’en  pouvoient  plus  de  fatigue,  les  Indiens  les  af- 
fommèrent  impitoyablement  à coups  de  haches  6c  de  mafluës.  Le  Gouver- 
neur Pédro  de  Valdivia , 6c  un  Prêtre  qui  l’accompagnoit,  furent  pris  en  vie, 
& attachés  tous  deux  à des  arbres  julqu’à  la  fin  de  cette  mélce.  La  fécondé 
relation  qu’on  envoya  du  Chili  au  Pérou  pour  en  donner  avis , n’en  difoit 
pas  davantage.  Cependant  trois  Valets  Indiens,  qu’on  avoit  fait  prifonniers 
dans  ce  combat,  6c  enfermés  dans  certaines  grottes , trouvèrent  le  moyen  de 
s’échaper  à la  faveur  de  la  nuit,  lorsque  les  Viélorieux  ne  penfoient  qu’à  fe  ré- 
jouir, 6c  qu’à  en  porter  la  nouvelle  aux  Efpagnols. 


CHAPITRE  XXIV. 


Diverfes  opinions  touchant  la  mort  de  Pédro  de  Valdivia. 

DEpuis  que  cette  fécondé  nouvelle  fut  venue,  l’on  parla  diverfement  de 
la  mort  du  Gouverneur  Pédro  de  Valdivia , parce  que  les  trois  Indiens 
qni  s’étoient  fauvés  n’en  pouvoient  rien  dire.  Les  uns  prétendent  que  Lautaru 
fit  le  coup}  que  le  trouvant  attaché  à un  arbre  , il  dît  aux  Indiens  qui  étoient 
préfens,  A quoi  bon  gardez-vous  ce  traître?  6c  qu’il  le  tua.  D’autres  dilent 
que  le  Gouverneur  avoit  prié  les  Indiens  de  ne  le  point  faire  mourir  jufqu’à 
ce  qu’il  eût  parlé  avec  Lautaru , dans  Pefpérance  qu’il  lui  fauveroir  la  vie,  -6c 
qu’ils  lui  avoient  accordé  inutilement  fa  demande.  Enfin  il  y en  a qui  croient, 
6c  c’eft  l’opinion  la  plus  vraifemblable,  qu’un  vieux  Capitaine  le  tua  d’un  coup 
de  mafîlië.  Peut-être  étoit- ce  le  même  fous  la  conduite  duquel  tous  les  au- 
tres avoient  gagné  la  viétoire.  Quoiqu’il  en  foit,  on  ajoute  que  cet  infortu- 
né Gouverneur  promettoit  aux  Indiens  de  for  tir  du  Chili  avec  tous  les  Ef- 
pagnols qu’il  y avoit  dans  le  Royaume,  ôc  de  n’y  retourner  jamais  de  fa  vie} 
que  la  plupart  des  Indiens,  6c  furtout  des  Capitaines,  ébranlés  par  fes  offres, 
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étoient  difpofés  à le  mettre  en  liberté;  mais  que  pour  prévenir  cette  réfolu- 
tion , le  vieux  Chef  l’avoit  affommé  d’un  coup  de  maffuë , 6c  qu’il  leur  avoit 
parlé  en  ces  termes.  N'avez-vous  pas  honte  d'être  affez  lâches  affez  impru 
dens  pour  ajouter  foi  aux  paroles  d'un  Efclave , que  vous  tenez  entre  vos  mains , 
tfï  qui  ne  fauroit  vous  échaper  ? Dïtes-rnoi , je  vous  prie , quel  homme  y a-t-il , 
qui  mis  à fa  place  ne  vous  fit  les  plus  belles  promeffes  du  monde?  (s>‘  croyez.- 
vous  qu'il  en  tînt  aucune , lors-qu' il  feroit  une  fois  en  liberté?  D’ailleurs  un  Es- 
pagnol natif  de  Fruxillo , qu’on  apelloit  François  de  Riéros , 6c  qui  étoit  alors 
Capitaine  au  Chili , revînt  au  Pér ou  quelque  tems  après  cette  funefte  avantu- 
re,  6c  il  raporta  que  l'aétion  finie,  les  Indiens  avoient  paffe  la  nuit  à boire  & 
à danler  ; qu’au  forcir  de  leurs  danfes,  ils  coupoient  un  morceau  de  chair  du 
corps  de  Pédro  de  Valdivia , & de  l'on  Prêtre,  qu’ils  grilloient  cette-  chair,  & 
L mangeoient  en  leur  préfence,  pendant  que  Valdivia  fe  confefioit  de  fes  pé- 
chés au  Prêtre  qui  l’affiftoit,  6c  que  l’un  6c  l’autre  avoient  fini  leurs  jours  au 
milieu  de  ce  cruel  fuplice.  Mais  fi  les  Indiens  pouffèrent  l’inhumanité  jufques- 
là , j’ôfe  dire  que  la  rage  6c  le  defefpoir  y eurent  plus  de  part  que  tout  autre 
motif,  puilque  Faldivia  leur  avoit  fait  mille  maux,6c  que  les  habitans  de  cet- 
te Province  n’étoient  pas  accoutumés  à le  repaître  de  chair  humaine.  Quoi- 
qu’il en  foit,  Dom  Alonfo  de  Euzilla  remarque  dans  le  Prémier  Chant  defon 
Araucana , que  dequis  cet  heureux  fuccès  les  Indiens  obfervèrent  toujours  la. 
même  difeipline  dans  leurs  Armées.  Au-relle  cette  rébellion  , qui  avoit  com- 
mencé les  derniers  jours  de  l’an  iff$.  produifit  une  guerre  de  49.  ans.  La 
même  année  vit  éclorre  à Villa  de  la  Plata , ou  Ville  d’Argent,  6c  à Potofi,  la 
révolte  de  Dom  Sébajlien  de  Caflille.  Il  y eut  aulfi  une  grande  alarme  à Cuz - 
co,  lurvenuê  à l’occafion  des  troubles  que  François  Hernandez  Giron  excita. 

J'avoue,  au- relie,  que  ce  n’étoit  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  affaires  du  Chi- 
li. Mais  outie  que  la  défaite  du  Gouverneur  Pédro  de  Valdivia  eft  un  des 
évènemens  les  plus  remarquables  qui  foient  arrivés  dans  toutes  les  Indes,  6c  qu’il 
méritoit  de  trouver  fa  place  dans  cette  Hilloire , je  n’ai  pas  deffein  de  m’é- 
tendre fur  la  conquête  que  les  Efpagnols  firent  de  ce  Royaume,  dans  la  crain- 
te que  je  ne  pourrois  en  venir  à bout.  C’eft  ce  qui  m’obligera  d’en  rapor- 
ter  encore  quelque  choie,  pour  n’y  revenir  plus. 


CHAPITRE  XXV. 


Nouveaux  malheurs  arrivés  dans  le  Royaume  de  Chili. 

J’Avois  avancé  mon  Hiftoire  jufqu’ici,  quand  on  me  donna  de  nouvelles  re- 
lations fur  les  trilles  évènemens  qui  fe  paffèrent  au  Chili  en  l’année  159p. 
6c  au  Pérou  en  1600.  Entre  les  malheuis  qui  étoient  arrivés  à ceux  d 'A- 
réquepa , l’on  difoit  qu’ils  avoient  fenti  de  grands  tremblemens  de  terre,  6c  qu’il 
y avoit  plu  du  fable  vingt  jours  de  fuite.  Le  Pays  en  fut  fi  couvert, qu’en 
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certains  endroits  l’on  en  trouva  plus  de  deux  doigts  d’épaifTeur  , & en  d’autres 
jufqu’à  une  aune.  - Le  mayz,  certains  légumes,  ôc-les  arbres  en  furent  gâtés, 
auffi  bien  que  les  vignes.  La  plupart  du  bétail  mourut  , parce  qu’il  n’avoit  pas 
dequoi  paître,  ,&  que  le  fable  couvroit  la  campagne,  d’un  coté  plus  de  trente 
lieues  à la  ronde,  & plus  de  quarante  autour  àê  Aréquepa.  L’on  comptoit 
quelquefois  plus  de  cinq-cens  bœufs  morts  fur  la  place,  fans  parler  des  brebis, 
des  chèvres,  & des  pourceaux  que  la  famine  tuoit.  Il  y eut  plufieurs  maifons 
qui  croulèrent  fous  le  poids  du  fable  * & fi  l’on  en  garantît  quelques-unes  de 
cette  ruine,  ce  fut  par  le  foin  & la  vigilance  de  ceux  à qui  elles  apartenoient. 
Le  tonnerre  , mêlé  d’éclairs  & de  foudres,  fe  fit  entendre  jufqu’à  trente  lieues 
d 'Aréquepa.  En  un  mot  l’obfcurité  , caufée  par  ces  nuages  de  fable , fut  fl 
grande,  que  les  habitans. furent  contraints  d’allumer  du  feu  pour  y voir  dans 
leurs  maifons. 

Pour  ce  qui  regarde  les  infortunes  du  Chili , elles  y ont  continué  depuis  la 
rébellion  générale  des  Araucus  en  iff3.  jufqu’à  la  préfente  année  1603.  & il 
eû  impoffible  de  favoir  quand  elles  finiront,  puifque  le  defordre  y augmente  de 
jour  en  jour.  Il  s’eft  pafTé  dans  cette  cruelle  guerre  des  chofes  qui  font  fré- 
mir. Nous  en  raporterons  quelques-unes,  tirées  mot  pour  mot  d’une  Lettre 
qu’un  habitant  de  la  Ville  de  St.  Jaques  au  Chili  écrivit  fur  ce  fujet,ôc  qui  fut 
envoyée  avec  la  relation  des  calamités  d 'Aréquepa.  J’apris  d’ailleurs  tous  ces 
defaflres  par  un  Capitaine  de  mes  intimes  amis,  nommé  , qu’on  avcit 
envoyé  au  Royaume  de  Quito  pour  y apaifer  les  mutineries  des  habitans,  qui 
s’étoient  révoltés  à-caufe  des  gabelles  qu’on  leur  vouloit  impofer  , & dont 
la  prudence  fervit  beaucoup  à calmer  les  efprits.  Quoiqu’il  en  foit,  voici  ce 
que  porte  la  Lettre  du  Chili. 

Le  Mècredi,  24.  Novembre  1599.  les  Indiens  tant  de  la  frontière  que  du  dé- 
troit de  Pica  if  de  celui  de  Putem  , attaquèrent  la  Ville  de  Valdivia.  Ils  étoient 
àu  nombre  de  trois-mille  Chevaux  , if  de  trois- mille  hommes  d' Infanterie  , entre 
lefquels  il  y avoit  autour  de  foix ante- dix  Arquebufiers , if  plus  de  deux- cens  Soldats 
armés  de  cottes  de  maille.  Ils  arrivèrent  aux  portes  de  la  Ville  vers  le  point  du 
jour  [ans  que  per fonne  les  découvrît , (J  lorsque  les  Efpagnols  dormoient  profondé- 
ment. Il  ny  avoit  que  quatre  hommes  du  corps  de  garde , if  deux  qui  faifoient  la, 
ronde  , tant  les  Efpagnols  Je  croy  oient  en  fureté.  Depuis  une  vingtaine  de  jours 
ils  av  oient  fait  un  fi  gros  butin , if  un  fi  terrible  dégât  à la  prife  d'un  certain  Fort 
bâti  près  du  marécage  de  Paparlen  , qu'ils  en  étoient  aveuglés  , if  qu’ils  s'imagi- 
naient que  les  Indiens  de  huit  lieues  à la  ronde  ne  fer  oient  pas  de  longtems  en  état  de 
remuer.  Mais  le  contraire  parut  dans  cette  journée.  Les  Indiens , avertis  par  les 
Efpions  quils  avoient  dans  la  Place , firent  V action  la  plus  hardie  dont  de  tels  Bar- 
bares puijfent  être  capables.  Ils  inve firent  toutes  les  maifons  à la  fourdine  , après 
avoir  fçu  au  jufle  le  nombre  de  perfonnes  qu'il  y avoit  dans  chacune.  Enfuite  ils  oc- 
cupèrent les  avenues  if  les  principales  portes  de  la  Ville , afin  que  pas  un  ré  en  é- 
chapât.  Cela  fait  ils  donnèrent  l' allar me  , if  ils  mirent  tout  à feu  if  à fang  en 
moins  de  deux  heures.  Par-là  ils  devinrent  maîtres  de  P Artillerie  if  du  Fort, où 
il  ne  fe  trouva  per  fonne  pour  le  défendre . Le  nombre  des  morts  ou  des  prifonniers 
fut  de  quatre-çens  Efpagnols 3 hommes,  femmes  if  enfans.  On  y fit  un  butin  de 
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trois* cens-mille  poids , 3 il  n'y  eut  point  de  maifon  qui  ne  fût  démolie  ou  brûlée. 
Cependant  Villano,  Villaroel  3 Diégo  de  Royas,  fuivis  de  quelques  autres , eu- 
rent le  bonheur  de  fe  fauver  fur  leurs  V aiffcaux , 3 la  trijle  confolation  de  porter  la 
nouvelle  à leurs  Compatriottes.  Quoiqu'il  en  j bit , les  Indiens  n'en  vinrent  à cet 
excès  de  barbarie  que  pour  fe  venger  des  Efpagnols , qui  les  avaient  maltraités  de- 
puis peu  en  deux  différentes  oc  caftons  , {3  qui  leur  enlevoient  leur ? femmes  (3  leurs 
enfans  pour  les  vendre  à des  Etrangers , qui  les  dépaïfoient . D'ailleurs  quand  ils  fi- 
rent cette  aïïion , il  y av oit  plus  de  cinquante  ans  qu'ils  vivoient  fous  le  joug  des  Ef- 
pagnols , qu'ils  étoient  tous  bâti  fié  s , (3  que  des  Prêtres  les  injlruifoient  dans  la  Re- 
ligion Chrétienne.  Mais  il  parut  bien  au  fac  de  Valdivia,  qu'ils  n étoient  guère  tou- 
chés de  fes  maximes , puifque  leur  prémier  pas  fut  de  brûler  les  Eglifes  , d'abattre 
les  Images , 13  de  les  mettre  en  pièces.  Dix  jours  après  cette  infortune , le  bon  Co- 
lonel François  de  Campo  fe  rendit  au  port  de  cette  Pille , avec  un  fecoars  de  trois - 
cens  hommes  que  le  Viceroi  y envoyoit.  A fon  arrivée  il  racheta  deux  de  fes  en- 
fans  , un  garçon  13  une  fille , qui  étoient  encore  fort  jeunes , (3  qu'il  avait  laiffés 
fous  la  charge  de  fa  belle- feeur^  qui  ne  put  les  garantir  des  mains  de  ces  Barbares. 
Mais  le  fecours  vernit  trop  tard  pour  Valdivia,  qui  ét  oit  déjà  réduite  en  cendres  ; 
deforte  que  ce  Colonel  mit  fes  gens  à terre , pour  aller  fecourir  Ozorno,  Villarica 
& /'Impériale.  Il  y avoit  un  an  que  les  Ennemis  les  tenoient  ajjïégées  de  fi  près , 
que  la  plupart  des  habit  ans  y étoient  morts  de  faim  , & qu'ils  ne  vivoient  depuis 
quelques  mois  que  de  chair  de  chevaux  , de  chiens  (3  de  cuirs.  Au  (fi- tôt  que  le 
Colonel  eût  mis  pié  à terre , il  réfolut  d'affifter  la  Ville  ^’Ozorno  la  prémier e , fur 
ce  qu'il  aprit  que  les  Ennemis , devenus  infolens  par  la  prife  de  Valdivia,  redou- 
blaient leurs  efforts  pour  emporter  cette  Place.  Son  fecours  ne  fut  pas  inutile , 13 
les  belles  allions  qu'il  fit  fervirent  beaucoup  à délivrer  les  Affiégés.  Dans  ce  mo- 
ment on  vient  de  reçevoir  la  nouvelle , que  ceux  ^/'Impériale  font  morts  de  faim , 
13  qu'il  n'en  efl  échapé  que  vingt  hommes  , qui  ont  eu  le  malheur  de  fe  jetter  dans 
le  parti  des  Ennemis.  On  ajoute  qu'il  y a eu  quatre  foldats  tués  dans  Àngol , 
mais  on  n'en  fait  pas  les  noms.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nous.  De  St.  Jaques 
du  Chili , le  Mars  1600. 

Outre  ces  relations,  le  R.  P.  Diégo  d' Albacoça  m’écrivit  une  Lettre,  datée 
de  l’an  1601.  où  il  me  parle  en  ces  termes.  Le  Chili  eft  dans  un  état  pitoyable , 
13  réduit  à la  dernière  extrémité.  Les  Indiens  de  ce  Pays- là  font  fi  adroits  à 
la  guerre , qu'il  n'y  en  a point  entr'eux  qui  ne  fâche  manier  une  lance  3 un  che- 
val, 3 qui  ne  puiffe  faire  tête  à un  Efpagnof  quelque  brave  qu'il  [oit.  Il  ne 
fe  paffe  point  d'année  qu'on  ne  lève  des  hommes  au  Pérou,  pour  aller  fervir  contre 
ces  Rebelles.  Mais  le  malheur  efl  qu'il  y va  beaucoup  de  gens , (3  qu'il  n'en  re- 
vient per  forme.  Ces  Indiens  ont  faccagé  deux  villes  cl'  Efpagnols , mis  à mort  tous 
les  habit  ans , enlevé  les  femmes  3 les  filles , tué  les  vieillards  3 les  enfans , 3 
fournis  les  vaincus  à un  rude  efclavage.  Ils  ont  en  dernier  lieu  coupé  la  gorge 
au  Gouverneur  Loyola,  marié  à une  fille  de  /’ Ynca  Dom  Diégo  Sayritupac, 
qui  étoit  déjà  parti  de  Villcapampa  avant  votre  arrivée  en  ce  Pays.  Dieu  vueille 
avoir  pitié  des  morts , 3 affifter  les  vivans.  Le  P.  Albacoça  m’aprenoit  beau- 
coup d’autres  nouvelles  que  je  paffe  fous  filence  , parce  qu’elles  font  odieufes. 
Mais  à l’égard  de  la  ftérilité  d ' Aréqiiepa  , il  me  difoit  que  la  mefure  de  Blé  y 
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avoit  valu  cette  année-là  dix  & onze  ducats  , Sc  celle  du  Mayz,  treize.  Les 
habitans  de  ce  Pays  étoient  expofés  à la  fureur  des  quatre  élémens,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  relations  que  les  Jéfuites  en  ont  envoyées  à leur  Général,  5c 
ils  n’en  étoient  pas  encore  délivrés  en  l’année  1601.  Cependant  on  peut  dire 
que  ces  malheurs  n’aprochoient  pas  de  ceux  du  Chili , dont  le  R.  P.  M.  Fr  an* 
çois  de  Ca/lro , natif  de  Grenade , 5c  qui  enfeigne  la  Rhétorique  dans  le  Collège 
de  C or  doue , m’a  envoyé  la  relation  fuivante,  que  j’ai  reçue  au  commencement 
de  cette  année  1604. 

De  la  Rébellion  des  Araucus. 

DE  S treize  Villes  qu'il  y avoit  dans  ce  Royaume  du  Chili , les  Indiens  en  ont 
ruiné fix , qui  font  Valdi  via,  /'Impériale,  Angol,  Sainte-Croix,  Chillan, 
la  Conception.  Au  fac  de  ces  Villes  ils  ont  démoli  les  Maifons  & les  Egli - 
fes,  exterminé  la  dévotion  qui  les  rendoit  illufires , C?  défilé  la  beauté  de  ces  Cam- 
pagnes. Ce  qu'il  y a de  pire  en  tout  cela  eft  , que  ces  Barbares  , devenus  infolens 
par  ces  victoires , ont  exercé  depuis  ce  tems-là  des  cruautés  inouïes.  Ils  ont  pillé  & 
faccagé  des  Monaftères  C?  des  Filles , C?  Us  y ont  tout  mis  à feu  & à fang.  Ils  ont 
afiié gé  la  Ville  d' Ozorno  , if  contraint  les  Efipagnols  de  fe  retirer  dans  un  Fort , 
ou  ils  les  ont  tenus  bloqués  un  an  prefque  tout  entier , C?  réduits  à ne  vivre  que  dé 
méchantes  herbes  & de  feuilles  de  raves.  On  ne  fiauroit  exprimer  les  defiordres  qu'ils 
commirent  durant  ce  premier  fiège  , ni  l'infiolence  qu'ils  eurent  d'abattre  les  Images 
de  Jésus- Christ,  de  la  Vierge,  & des  Saints.  Quant  au  dernier  fiè- 
ge  de  cette  Place , ils  en  font  venus  à bout  par  fiurprifie.  Après  avoir  tué  les  fenti - 
nelles , & forcé  les  portes , ils  firent  main- baffe  fur  tous  les  Efipagnols  qui  s'y  trou- 
vèrent , fans  diftinhïon  d'âge  ni  de  fixe.  Mais  P acharnement  qu'ils  eurent  pour  le 
butin , donna  le  loifir  aux  Efipagnols  de  fie  rallier  , C?  de  fondre  fur  eux  avec  tant 
de  bravoure , qu'ils  leur  enlevèrent  les  Femmes  & les  Religieufies  qu'ils  amenoient  efi- 
claves , quoiqu'il  y en  eût  quelques-unes  de  perdues.  Le  dernier  coup  que  les  Indiens 
ont  fait,  a été  la  prifie  de  Villarica.  Ils  y ont  mis  le  feu  aux  quatre  coins , (5?  bai- 
gné les  rues  du  fang  des  Efipagnols.  Les  Religieux  de  St.  Dominique , de  St.  Fran- 
çois, C?  de  Notre  Dame  de  la  Merci,  avec  tous  les  Novices , y ont  péri  cruelle d 
ment . Toutes  les  Femmes  , entre  lef quelle  s il  y en  avoit  plufieurs  de  qualité , font 
devenues  leurs  EJclaves.  Voilà  quel  a été  le  fort  de  cette  Ville  , qui  n'êtoit  pas 
moins  illuflre  que  riche.  A la  vue  de  ces  terribles  malheurs,  je  ne  puis  qu’adorer 
les  fecrets  jugemens  de  Dieu  , qui  fait  lui  feul  pourquoi  il  les  permet.  Reve- 
nons enfin  à YTnca  Tupanqui , 5c  à ce  qui  nous  refie  à dire  de  fa  vie. 
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CHAPITRE  XXVI. 


De  ce  que  fit  le  Roi  Ynca  Yupanqui  jufqu'à  fa  mort. 

AP  r e’s  que  le  Roi  7nca  Yupanqui  eut  donné  les  ordres  néceffaires  dans  les 
Provinces  que  fes  Capitaines  avoient  conquifes  au  Royaume  du  Chili , 6c 
pourvu  à la  Religion,  au  bien  de  fes  Vaflàux,  à fon  Domaine  6c  à celui  du 
Soleil , il  réfolut  de  vivre  ttanquillement  le  refte  de  fes  jours  , & de  ne  penfer 
plus  à conquérir  de  nouvelles  terres } puifque  fon  Empire  fuffifoit  pour  l’occu- 
per, 6c  qu’il  avoit  plus  de  mille  lieues  de  longueur.  Il  ne  s’attacha  donc  qu’à 
rendre  fes  Royaumes  heureux  6c  floriffans  > 6c  pour  immortalifer  la  mémoire, 
il  fit  bâtir  plufieurs  Places  fortes  , des  Temples  magnifiques  dédiés  au  Soleil, 
des  Maifons  pour  les  Vierges  Choifies , des  Magazîns  Publics,  6c  des  Forte- 
reffes  Royales.  D’ailleurs  il  n’oublia  rien  pour  faire  défricher  quantité  de  ter- 
res, 6c  les  rendre  fertiles  par  des  aqueducs  qui  fervoient  à lesarrofer.  Il  enri- 
chît beaucoup  le  Temple  du  Soleil  qui  étoit  à Cuzco  , quoique  cet  Edifice 
n’eût  pas  befoin  de  nouveaux  ornemens.  En  un  mot  il  marcha  fur  les  traces 
de  fes  illuftres  Prédéceffeurs,  6c  il  mit  tout  en  œuvre  pour  ennoblir  fon  Em- 
pire. La  Fortereffe  de  Cuzco , qu’il  fit  bâtir  fuivant  le  deffein  de  fon  Père,  qui 
avoit  fait  amas  pour  cela  de  quantité  de  pierres  d’une  prodigieufe  grandeur, 
fut  un  de  fès  plus  beaux  Ouvrages.  Mais  ces  occupations  ne  l’empêchoient  pas 
d’avoir  un  foin  tout  particulier  de  fon  Peuple.  Il  vifita  de-nouveau  toutes  fes 
Provinces,  6c  il  foulagea  les  Pauvres  6c  les  Affligés  avec  une  tendreffe  qui  lui 
fit  donner  le  furnom  de  Charitable.  Après  avoir  paffé  quelques  années  de  cette 
manière,  6c  s’être  attiré  l’amour  6c  le  refpeét  de  tous  fes  Sujets,  enfin  ce  bon 
Prince  tomba  malade.  Lorsqu’il  fe  vit  à l’extrémité,  il  fit  venir  le  Prince  fon 
héritier  6c  fès  autres  fils , 6c  il  leur  recommanda  fur  toutes  chofes  d’obferver  in- 
violablement  la  Religion  , les  Loix  , 6c  les  Coutumes  de  leurs  Ancêtres)  de 
maintenir  la  Jufiice,  6c  de  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres.  Il  ajouta  que 
fon  Père  le  Soleil  le  demandoit , 6c  qu’il  alloit  fe  repofer  avec  lui  de  tous  fes 
travaux.  Telle  fut  la  fin  de  ce  Prince  , qui  mourut  comblé  de  gloire  6c  de 
bonheur.  Il  avoit  étendu  les  bornes  de  fon  Empire  à plus  de  cinq-cens  lieues 
du  coté  du  Sud,  favoir  depuis  Ataca  jufqu’à  la  Rivière  de  Maüli , 6c  plus  de 
cent-quarante  lieues  vers  le  Nord,  le  long  de  la  Côte  depuis  Chenchu  jufqu’à 
Chimu.  Il  fut  généralement  regreté  de  tout  le  monde,  6 c fes  funérailles  du- 
rèrent une  année,  félon  la  coutume  des  Yncas.  Ses  Sujets  le  mirent  au  dixième 
rang  de  leurs  Dieux  enfans  du  Soleil  , parce  qu’il  étoit  leur  dixième  Roi , 6c 
ils  lui  firent  plufieurs  facrifices.  Il  laiffa  pour  fon  héritier  univerfel  Tupac  Yr.ca 
Yupanqui , fon  fils-aîné,  qu’il  avoit  eu  de  Coya  Chimpu  Oello  fa  femme  6c  fà 
fœur.  Le  nom-propre  de  cette  Reine  étoit  Cloimpu , 6c  le  furnom  Oello , qui 
pafToit  entr’eux  pour  facré.  Il  laiffa  plus  de  ifo  enfans  en  tout,  filles  6c  gar- 
çons, 
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çons , légitimes  ou  bâtards  j & ce  n’étoit  pas  beaucoup , eu  égard  au  nombre 
de  femmes  que  ces  Rois  avoient  dans  chaque  Province. 


CHAPITRE  XXVII. 


Ve  la  Forterejfe  de  Cuzco , & de  la  prodigieufe  grandeur  de  fes  pierres. 

ON  ne  peut  qu’avoir  une  haute  idée  de  l’induftrie  & de  l’habileté  des  In-' 
diens  du  Pérou , fi  l’on  confidère  la  magnificence  de  leurs  Bâtimens,  des 
Forterefiès,  des  Temples,  des  Maifons  Royales  , des  Jardinages,  des  Maga- 
zins,des  Grands  Chemins,  & de  leurs  autres  Ouvrages  publics.  Les  ruines  que 
l’on  en  voit  encore  aujourd’hui,  en  font  une  preuve  manifeilej  quoiqu’on  ait 
de  la  peine  à concevoir  quelle  en  étoit  la  ftruéture  à tous  égards.  Mais  le 
plus  beaù  Chef-d’œuvre  qu’ils  ayent  jamais  fait , eft  fans-doute  la  Forterefîe  de 
Cuzco  ; vous  diriez  que  la  Magie  s’en  eft  mêlée, & que  les  Démons  y ont  plu- 
tôt travaillé  que  des  Hommes.  Il  y a des  pierres  d’une  fi  prodigieufe  groflèur, 
qu’on  ne  fauroit  deviner  comment  on  peut  les  avoir  tranfportées  de  dix  ou 
quinze  lieues  de  diftance,  par  des  chemins  fort  rudes  & preîque  inacceflibles. 
Surtout  on  y trouve  une  efpèce  de  roc,  que  les  Indiens  apellent  Saycufca , & 
qu’ils  ne  pouvoient  tirer  que  de  Muyna  , qui  eft  à cinq  lieues  de  Cuzco , ou 
même  d’un  autre  endroit  qui  en  eft  éloigné  de  quinze  lieues  , & alors  il  faloit 
paflër  la  Rivière  à'Yucay,  qui  n’eft  pas  moins  grande  que  celle  de  Guadalquivir 
à Cordouë.  D’ailleurs  ils  n’avoient  ni  bœuf  ni  charrettes  pour  traîner  ces 
lourdes  mafles,  & tout  cela  fe  devoit  faire  à force  de  bras.  Us  manquoient 
auffi  de  fer  St  d’acier,  pour  les  tailler  St  les  mettre  en  œuvre.  Us  n’avoient 
ni  compas,  ni  équierre,  ni  règle,  ni  chaux,  ni  mortier:  cependant  elles  font 
fi  bien  ajuftées  enfemble,  qu’on  auroit  de  la  peine  à fourrer  la  pointe  d’un  cou- 
teau entre  les  jointures.  Enfin  ils  ignoroient  l’ufage  des  grues , & des  autres 
machines  qui  leur  pouvoient  fervir  à monter  8t  à defcendre  ces  pierres  énor- 
mes, qu’on  ne  fauroit  voir  fans  étonnement.  Voici  de  quelle  manière  le  R.  P, 
Jofeph  Acofta  parle  de  cette  Forterefle,  Liv.  VI.  Chap.  14.  Les  Edifices  (fi 
les  autres  Ouvrages , dit-il,  qu'on  faifioit  par  l'ordre  des  Yncas,  confifioient  en 
Forterejfies , en  Temples,  en  Grands  Chemins , (fi  en  Maifons  de  Plaijance.  Il 
y en  avait  un  grand  nombre , (fi  ils  paroîjfoient  d'un  travail  prodigieux  , comme 
on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui  par  les  ruines  qui  en  font  refiées  à Cuzco, 
à Tiaquanaco,  à Tambo,  (fi  en  d'autres  lieux.  On  y trouve  des  pierres  d'une 
grandeur  fi  énorme , qu'il  efi  prefqu  impofiîble  de  s'imaginer  comment  elles  peu- 
vent avoir  été  tranfportées  (fi  mife s où  elles  font.  Mais  lorsque  /’Ynca  voulait 
bâtir  une  Forterejfe , ou  quelque  autre  Edifice , foit  à Cuzco  ou  ailleurs , il  m an- 
doit  quantité  de  fes  vajfaux , qui  accour oient  à cet  emploi  de  toutes  les  Provin- 
ces de  fon  Empire.  Il  faut  avouer  aujfi  que  c' étoit  un  travail  furprenant , (fi 
digne  d'admiration  ; puisqu'ils  n' avoient  ni  mortier  , ni  plâtre , ni  .aucuns  outils 
T’ont . I.  Fff  de 
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de  fer  ou  d'acier  pour  tailler  les  pierres , ni  des  machines  pour  les  tranfporter  : 
cependant  elles  font  fi  bien  travaillées  & fi  unies , que  la  jointure  des  unes  avec 
les  autres  y eft  à peine  remarquable.  D'un  autre  coté  plufieurs  de  ces  pierres 
font  fi  lourdes  , qu'on  ne  le  croiroit  jamais  fi  on  ne  le  voyoit.  Je  me  fouviens 
d'en  avoir  mefuré  une  à Tiaquanaco  , qui  avoit  trente-huit  pié s de  long , dix-huit 
de  large , & deux  d'épaifeur.  Mais  on  voit  à la  muraille  de  la  Fortcrejfe'de  Cuzco, 
quantité  de  pierres  qui  furpaffent  en  grandeur  toutes  celles  des  autres  Bàtimens  j 
& quoiqu'elles  ne  (oient  pas  taillées  à la  règle , qu'il  y ait  même  beaucoup  d'inégalité 
entr'eUes  , malgré  tout  cela  elles  font  fi  bien  ajufiées  fans  aucun  plâtre  , qu'elles 
paro;Jfent  enchafées  les  unes  dans  les  autres.  Toutes  ces  merveilles  fe  fai  [oient  à 
force  de  gens  l'on  ne  [auront  douter  qu'il  ne  leur  en  coutât  une  peine  infinie  y puis- 
que pour  joindre  ces  pierres  enfemble , ils  en  dévoient  faire  diverfes  épreuves^  avant 
que  d'en  pouvoir  venir  à bout. 

Quoiqu’il  en  foie , ce  fuperbe  Edifice  étoit  un  monument  de  la  grandeur 
des  Tncas , 6c  de  l’habileté  de  leurs  Ouvriers.  On  l’avoit  bâti  au  Nord  de  la 
Ville,  fur  une  Colline  afiez  haute,  qu’on  apelle  Sacfabuamam , 6c  qui  eft  fort 
efearpée  d;ms  un  endroit.  Cela  même  rend  Cuzco  imprenable  de  ce  coté- là, 
pufiqu’on  ne  fauroit  en  aprocher,  ni  trouver  un  lieu  commode  pour  y placer 
de  l’artillerie.  Audi  les  Indiens  n’avoient-ils  fortifié  la  Ville  de  ce  coté-là,  que 
d'une  fimple  muraille  de  bonne  pierre,  qui  s’étendoit  plus  de  deux- cens  braf- 
fes,  & jui  n étoit  point-du- tout  rabotteufe  de  part  ni  d’autre.  Mais  il  faut 
favoir  qu  au  lieu  de  mortier  6c  de  plâtre  , ils  fe  fervoient  d’une  certaine 
terre  rouge  fort  argilleufe  6c  gluante , pour  cimenter  les  fentes  ôc  l’entre- 
deux  des  pierres. 


CHAPITRE  XXVIII. 


D'un  triple  Enclos  de  murailles  qui  font  la  plus  grande  merveille 

de  la  Porter e(fe. 


T O ut  auprès  de  la  muraille  dont  nous  venons  de  parler,  il  y a. une  granr 
de  Plaine  par  où  l’on  monte  afiez  facilement  au  fommet  de  la  Colline  j 
delorte  qu’on  auroit  pu  attaquer  la  Ville  de  ce  coté-là,  6c  s’avancer  même 
en  bataille  rangée.  Ce  fut  donc  pour  le  prévenir  que  les  Indiens  firent  trois 
murailles,  l’une  au- deflus  de  l’autre  en  montant , 6c  dont  chacune  avoit  plus 
de  deux-cens  brades  de  long.  Elles  font  faites  en  forme  de  demi  lune,  6c  abou? 
tiflent  à un  autre  mur , qu’on  voit  du  coté  de  la  Ville,.  La  prémière  eft  la  plus 
remarquable  de  toutes,  à-caufe  de  la  grandeur  énorme  de  fes  pierres,  ,6c  de  leur 
merveilleux  arrangement.  Mais  il  n’y  a nulle  aparence  qu’on  les  ait  tirées  de 
quelque  carrière  du  voifinage  , puisqu’elles  ne  paroîflènt  point-du-tout  tail- 
lées, 6c  que  l’on  y en  voit  de  rondes,  de  pointues,  d’ovales,  6c  de  plufieurs 
autres  figures.  Audi  je  croirois  plutôt  qu’on  les  a trouvées  fur  ces  monta- 
gne 
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gnes  telles  qu’elles  font,  & que  toute  Padreflè  confiftoit  à les  ajufter  enfemble. 
Cela  même  Tait  , dire  ,au  P KJofepfr  Aeo fia  gfi'il  s'étonne:  de  ce  que  les  filtres 

de  cette  muraille  , quoiqu'il  y ait  beaucoup  d'inégalité  entr  elles  pour  la  figure , 
font  fi  bien  enchafféesjes  unes  avec  les  autres , qu elles  forment  un  excellent  Ouvra- 
ge de  maçonnerie.  - Ces-pi'eces  de  rocher , ajOute-t  ily  qu'ils  ont  laiffées  dans  leur 
naturel , enjambent  autour  de  quatre  doigts  les  unes  fur  les  autres  } & c'gfi  en 
cela  que  confiée-  principalement  l'artifice  de  cette  mbieji  y lecture.  On  peut  dire  "en  un 
mot  que  du  mélange  confus -de  ces  rochers  entajfés  pèle -mêle  • ils  en  ont  fait  un  chef- 
d’œuvre  inimitable , & qui  plaît  beaucoup  à la  vue. 

Un  Prêtre  natif  de  Montilla  , qui  depuis  mon  arrivée  en  Efpagné  s'erl  é- 
.roit  allé  au  Pérou , nie  dît  à ton  retour»,  qu’il  avoit  trouvé  ces  pierres1  in- 
finiment plus  grandes:,  qu’il  ne  fe  les  étoit  reprefentées  fur  le  bruit  com- 
mun, & qu’il  ne  pouvoir  attribuer  cet  ouvrage  qu’au  Démon.  En  dffet 
tout  ce  que  Ton  a publié  des  fept  Mervdlles  du  Monde,  nkprochoit  pas  de 
cellerci.-  On  ne  manquoit  ni  d’ouvriers,  ni  de  matériaux,  ni  d’inflrumêns 
pour  conftruire  les  murailles  de  Babylone  ou  les  Piramides  d'Egypte  ,:  6c 
pour  fabriquer  le  Colofle  de  Rhodes.  Mais  que  ikns  machines,  ikns  outils, 
& fans  aucun  infiniment,  ces  Indiens  ayent  trouvé  le  fecret  de  tranfporter,  de 
tailler-,  d’entaffer  & d’ajufter  avec  la  dernière  exaéfcitude  de  fi  lourdes  mafies 
de  rocher , c’eft  je  l’avoué  ce  qui  me  paraît  incroyable  , & qui  fèmble  tenir 
du  i&rtilège , auquel  ces’ Barbares  étoient  fort  adonnés. 

Quoiqu’il  en  foit  , il  y avoit  une  grande  porte  à chacune  de  ces  mu- 
railles, ôc  on  les  fermoit  avec  Une  pierre  de  la  même  grandeur , qu’on  ôtoit 
toutes  les  fois  qu’on  vouloir  ouvrir.  La  prémière  s’apelloit  'ftttpttncu^  c’éft- 
■à  dire  Porte  < du  fablon  , parce  que  c’étoit  un  lieu  plein  dé  fable  : ce  mot 
efti  compofé.  de  Tiu  qui  figmfie  du  Sable  , £c  de  Puncu  qui  lignifie  Por- 
te. La  fécondé  fe  nommoit  Æahüana  Euncu  ± du:  nom  de  l’Afchiteéïe  qui 
l’a  voit  faite*  & la  troifièrtie  Viracocha  Puncu'i^  parce  qu’elle  étoit  Cdnikcrée 
à leur  ■’Dvexx-pé’iracocha'^-  même  qui  avoit  aparu  au  jeune  Prince  Viràcôcha 
Tnca  , & qu’ils  prirent  depuis  pour  lê  Dieu  tutélaire  de  la  Ville  & de  la 
FortcrefTe  de  Cuzco.'  De  l’une  de  ces  trois  murailles- à l’autre  il  y k vingt- 
cinq  ou  trente  piés  d’étendue  , avec  un  terre-plein  jüfqu’â  la  hauteur  dé  Cha- 
que muraille}  mais  je  ne  fai  pas  Ç*  fi  c’eft  là  Nature*  ou  -l’Art  qui  l’ont  Lait 
ainfi.  Quoiqu’il  en  foit,  chaque  enceinte  avoit  fon  parapet  à hauteur  d’apui, 
& il  n’y  a nul  doute  qu’on  né  fe  pût  mieux  défendre  par  ce  moyen,  que  fi  l’on 
»ÿ  avoit  été  à découvert. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Des  trois  groffes  Tours.  Des  quatre  principaux  Ouvriers  de  la  Forterejfe . 
De  la  Pierre  fatiguée , & pourquoi  ils  l'apelloient  ainfi. 


A 


Pre’s  avoir  pafle  ces  trois  Enclos  de  muraille,  on  trouvoit  une  Place 
étroite  6c  longue  , où  il  y avoit  trois  bonnes  Tours  faites  en  triangle, 
qui  s’étendoient  fuivant  l’affiette  du  terrain.  La  principale  étoit  celle  du  mi- 
lieu, 6c  on  l’apelloit  Moyoc  Marca , c’efl-à-dire  Forterejfe  ronde , parce  qu’elle 
étoit  faite  en  rond  : il  y avoit  une  fontaine  de  très-bonne  eau  , qui  venoit  de 
loin  par  des  canaux  fouterrains,  6c  dont  tout  le  monde  ignoroit  la  fource,  ex- 
cepté l'Tnca  6c  ceux  de  fon  grand  Confeil,  qui  le  favoient  par  tradition.  Lors- 
que les  Rois  alloient  à la  Forterefie  , ils  fe  repofoient  dans  cette  même  Tour, 
qui  étoit  d’une  grande  magnificence.  Tous  les  murs  étoient  enrichis  de  pla- 
ques d’or  6c  d’argent  , qui  fervoient  de  tapifferie,  6c  où  l’on  voyoit  des  anip 
maux,  des  plantes  6c  des  oifeaux  repréfentés  au  naturel.  Il  y avoit  auffî  quan- 
tité de  vaiflelle,  6c  le  même  fervice  qu’on  trouvoit  dans  les  Maifons  Royales. 

La  fécondé  Tour  fe  nommoit  Paucar  Marca , 6c  la  troifième  Sacllac  Marca. 
L’une  6c  l’autre  étoit  quarrée  , en  forme  de  pavillon,  6c  il  y avoit  plufieurs 
chambres  pour  loger  les  foldats  qui  étoient  de  garde  , 6c  qui  fe  relevoient  de 
fentinelle.  11  falloit  au-refle  que  ces  foldats  fCiffent  du  nombre  des  Tncas  pri- 
vilégiés , 6c  ceux  des  autres  nations  n’y  pouvoient  entrer  , parce  que  c’étoit 
une  des  Maifons  du  Soleil , où  l’on  ferroit  les  armes  6c  les  provifions  de  guer- 
re, comme  on  faifoit  des  facrifices  6c  des  prières  au  Temple.  Il  y avoit  ordi- 
nairement un  Capitaine  ou  un  Gouverneur  , qui  devoir  être  de  Sang  Royal 
& des  Incas  légitimes.  Il  commandoit  à plufieurs  Lieutcnans,  qui  dépen- 
doient  d’autres  Officiers,  dont  chacun  avoit  fa  tâche,  foit  qu’il  s’agît  de  pour- 
voir aux  munitions,  de  tenir -les  armes  nettes  , ou  d’ordonner  les  habits  6c  la 
chauffure  des  foldats.  Il  y avoit  d’ailleurs  un  Magazin  dans  la  Forterefie,  où 
l’on  gardoit  toutes  ces  chofes,  qui  étoient  pour  l’ufage  de  la  Garnifon. 

Le  deffous  de  ces.  Tours  étoit  rempli  de  Logemens,  difpofés  avec  beaucoup 
d’indufirie,  & par  ce  moyen  l’on  pouvoit  communiquer  de  l’une  .à  l’autre.  Il 
y avoit  quantité  de  petites  rues  qui  fe  croifoient,  6c  qui  aboutifloient  à diver- 
fes  portes.  Les  Chambres  y étoient  prefque  toutes  de  la  même  grandeur,  6c 
formoient  une  efpèce  de  labirinthe,  d’où  l’on  avoit  de  la  peine  à fe  tirer.  Ceux 
qui  en  favoient  mieux  les  détours,  n’ôfoient  y entrer  fans  un  pelotton  de  ficel- 
le, dont  ils  attachoient  l’un  des  bouts  à la  porte,  afin  de  ne  pas  s’égarer.  Lors- 
que j’étois  petit  garçon,  6c  qu’il  n’y  avoit  plus  que  les  mafures  de  cette  belle 
Forterefie,  j’y  allois  fouvent  avec  mes  camarades  * mais  nous  ne  defcendions 
point  dans  ces  voûtes  fouterraines  de  peur  de  nous  y perdre,  6c  il  nous  fuffi- 
foii  de  pouffer  jufqu’aux  endroits  où  le  Soleil  donnoir..  » 

Au- 
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Au*refte  les  Indiens  ne  bâtiffoient  pas  leurs  voûtes  en  arcade  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  dans  une  autre  occafion.  Mais  ils  faifoient  des  confoles  aux 
murs  des  lieux  fouterrains , fur  lefquelles  ils  mettoient  des  pierres  fort  larges  8c 
bien  taillées,  qui  s’étendoient  d’un  mur  à l’autre.  C’eft  ce  que  l’on  voyoit  fous 
la  Forterefie,  dont  les  murs  étoient  de  pierre,  en  partie  brute,  8c  en  partie 
taillée  avec  beaucoup  d’art.  Il  femble  que  les  Tncas  prévoyoient  que  ce  feroit 
ici  le  dernier  de  leurs  Ouvrages , 8c  qu’ils  y voulurent  employer  tout  ce  qu’ils 
avoient  d’induftrie  8c  de  magnificence.  En  effet  quelques  années  après  qu’on 
l’eut  achevé,  les  Efpagnols  entrèrent  dans  cet  Empire,  8c  l’on  ne  penfa  plus 
à de  pareils  Edifices.  Les  Entrepreneurs  8c  les  Condufteurs  du  Bâtiment  de 
la  Forterefie  furent  au  nombre  de  quatre.  Le  prémier,  auquel  on  attribue  la 
gloire  de  l’invention,  fut  Huallpa  Rimachi  Tnca j 8c  pour  montrer  auflï  qu’il 
étoit  le  principal  de  tous,  on  l’honora  du  nom  d ' A-pu , qui  fignifie  Capitaine , 
ou  Supérieur  en  quelque  office  que  ce  foit.  Le  fécond  fut  Y Tnca  Maricanchi. 
Le  troifieme  Acahucma  Tncu , qu’on  fait  Auteur  de  la  plupart  des  grands  Bâti- 
mens  de  Tiahuanacu.  Et  le  quatrième  Calla  Cunchuy.  Ce  fut  du  tems  de  ce 
dernier,  que  par  un  effort  prodigieux  qui  furpaffè  toute  créance  humaine,  on 
tranfporta  cette  effroyable  maffe  de  rocher,  qu’on  nomma  la  Pierre  fatiguée. 
Le  principal  Ingénieur  , ou  le  Grand- Maître  de  ces  Bâtimens  s’avila  de  lui 
donner  ce  nom,  afin  qu’elle  confervât  aux  fiècles  futurs  la  mémoire  d’une  ten- 
tative fi  furprenante.  On  voit  cette  pierre  monftruèufe  au  milieu  de  la  Plai- 
ne qui  eft  devant  la  Forterefie.  Les  Indiens  en  racontent  une  chofe  bien  plai- 
fante  : ils  dilent  qu’elle  fut  tranfportée  de  fi  loin  à l’endroit  où  elle  eft  aujour- 
d’hui , qu’elle  fe  laffa  8c  pleura  du  fang  , parce  qu’elle  ne  put  fe  joindre  au  Bâ- 
timent de  la  Fortereffe.  Cette  pierre  n’eft  point  taillée  , mais  brute , 8c  telle 
qu’on  la  détacha  de  la  montagne.  Elle  eft  plus  de  la  moitié  en  terre,  8c  l’on 
prétend  qu’elle  y eft  beaucoup  plus  enfoncée  depuis  mon  départ  de  ce  Pays- 
là.  On  ajoute  que  les  Efpagnols,  qui  voulurent  creufer  tout- auprès  , dans 
l’efpérance  d’y  trouver  quelque  tréfor,  en  ont  été  la  caufe.  Quoiqu’il  en  foit, 
il  me  femble  qu’à  l’un  des  coins  de  cette  pierre  il  y a deux  trous , 8c  que 
cela  même  a donné  fujet  aux  Indiens  de  s’imaginer  que  ce  font  les  yeux  par  où? 
elle  a pleuré  du  fang.  La  pouffière  d’ailleurs  qui  s’y  jamaffe,  & qui  détrem- 
pée par  la  pluye  vient  à couler  enbas  , forme  une  tache  vermeille  , parce 
que  la  terre  eft  rouge  en  cet  endroit-là  ; 8c  les  Indiens  font  affez  fous  pour 
croire  là  deffus,  que  c’eft  la  marque  du  fang  que  la  pierre  répandit  lorsqu’elle 
pleura.  Mais  les  Tncas  Amautas  prétendent  qu’il  y a quelque  vérité  cachée 
fous  cette  écorce,  8c  qu’elle  renferme  un  évènement  tragique.  Ils  difent  donc 
qu’il  y eut  plus  de  vingt-mille  Indiens  employés  à traîner  cette  pierre  avec  de’ 
gros  cables  y qu’à  la  defeente  des  Collines  la  moitié  de  ces  hommes  la  tiroient 
par  devant,  8c  que  les  autres  la  foutenoient  par  derrière  -,  que  ceux-ci  n’avoient 
pas  eu  la  force  de  la  retenir  au  fommet  d’un  Coteau,  que  fa  pefanteur  l’avoit 
entraînée  enbas,  8c  qu’elle  avoit  écrafé  trois  ou  quatre- mille  Indiens.  Cela’- 
n’empêcha  point  qu’on  ne  la  conduifît  enfuite,à  force  de  bras,  jufqu’à  la  Plaine 
où  on  la  voit  aujourd’hui.  Mais  pour  dire  un  mot  du  fort  qu’eut  ce  Bâti- 
ment fuperbe , les  Efpagnols , qui  auroient  dû  le  conferver  avec  beaucoup  de 
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foin,  pour  être  un  monument  éternel  de  la  grandeur  Sç  de.ia-^puifî^nee. des 
Rois  qu’ils  avqient  aSbjettis^  furent  les  'premiers  à le  démolir  , fpit  pavjalou- 
fie,  ou  par  un  principe  d’avarice  Ils  renverfèrent  tout  ce  qu’il  y avoit  de  ma- 
çonnerie dans  l’enclos  des  murailles,  pour  en  bâtir  leurs  maifons  à-Cuzco.  Ce- 
pendant, lorsque  j’en  partis,  ces  trois  murailles  étoient  encore  en  leur  entier. 
Mais  j’ai  ouï  dire  depuis,  qu’ils  en  ont  ruiné  une  partie  , pour  chercher  la 
grofie  chaîne  d’or  de  Hùayna  Capac,  qu’ils  y çroy oient  enterrée. 

Le  bon  Roi  Tnea  Fupanqui  fut  le  p'rémier  fondateur  de  . cette  admirable 
Forterefiè,  que  l’on  ne  fauroit  jamais  trop  louer.  Quelques-uns  dilént  pour- 
tant que  ce  fut  l 'Tnca  Pachacutec  Ion  père  ; mais  cela  vieqt  de  ce  qu’jl  en  don- 
na le  plan  £c  le  modèle  , après  avoir  fait  amas  d’une  prodigieufe  quantité 
de  pierres,  qui  étoient  les  feuls  matériaux  de  ce  grand  chet-d’œuvre.  Il 
ne  s’açheva  qu’en  cinquante  années , au  tems  de  Huayna  Capac , & l’on  ne 
croit  pas  même  qu’il  fut  encore  dans  fa  perfeétion  Le  rocher,  qu’on  apelloit 
la  Pierre  fatiguée , devoit  fervir  pour  un  autre  Edifice,  dont  on  avoit  formé 
le  deflein  : mais  cet  Ouvrage  , de-même  que  plufieurs  autres  femblables 
qu’on  avoit  commencé  en  divers  endroits  de  cet  Empire,  furent  interrom- 
pus par  les  Guerres  Civiles  qu’il  y eut  entre  les  deux  frères  Huafcar  Tnca 
& Atahuallpa , & par  l’arrivée  des  Efpagnols  au  Pérou , qui  boule verfèrent 
tout  fans  aucune  diftinétion, 
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LIVRE  HUITIEME. 

Ok  il  e/l  parlé.  des  grandes  Conquêtes  de  V Onzième  Roi  Tupac  Yn- 
cf  Yupanqui.  U es  trois  Mariages  de  Huayna  Capac  fon  fils, 
& de  la  Mort  de  Tupac  Ynca , avec  une  defcnption  des  Ani- 
maux prives  & pnuvages.  Des  Légumes , des  Fruits , des  Oife - 
aux,  des  quatre  fameufes  Rivières  , des  Pierreries , de  l’Or de 
l Argent , <&  de  tout  l'état  de  cet  Empire  avant  que  les  Espa- 
gnols y allâjjent. 


C HA  PITRE  PREMIER. 

De  la  Conquête  que  fit  /'Ynca  Tupac  d'une  grande  Province f 
apellée  Huacrachucu. 

>E  grand  Tupac  Tupanqui  prit  la  bordure  de  couleur  après  la 
mort  de  fon  père,  ôc  il  employa  la  première  année  de  fon 
Règne  à en  célébrer  les  obfèques , 8c  les  autres  cérémonies 
qu’on  avoit  accoutumé  d’obferver  dans  ces  occafions.  Ce 
Prince  alla  enfuite  vifiter  tout  fon  Empire  , à l'exemple  de 
fes  prédécefleurs}  8c  dès- qu’il  fut  de  retour  de  cette  vifite, 
à laquelle  il  employa  quatre  années,  il  fit  lever  quarante-mille  hommes  pour 
aller  continuer,  l’année  fuivante^  les  conquêtes  de  fes  prédécefleurs. 
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Lorsque  ces  troupes  furent  prêtes,  6c  que  VYnca  eut  laiffé  un  Lieutenant  à 
Cuzco  pour  gouverner  en  fon  abfence,  il  alla  à Caçamarca  , pour  entrer  par- 
la dans  la  Province  des  Chachapuyas , qui  eft  à l’Orient  de  cette  Ville.  Le 
mot  de  Chachapuya  fignifie,  félon  le  R.  P.  BlasValera , un  lieu  rempli  de  vail- 
Jans  foldats.  En  effet  les  habitans  de  cette  Province  étoient  fort  courageux; 
d’ailleurs  les  femmes  y étoient  extrêmement  belles.  On  pourroit  apeller  cet- 
te Province  plus  proprement  Royaume,  puisqu’elle  a plus  de  cinquante  lieues 
de  long  6c  vingt  de  large  , fans  y comprendre  le  Pays  qui  s’étend  jufqu’à 
Muyupampa , qui  a bien  encore  trente  lieues  de  long.  On  y comptoit  alors 
plus  de  40000.  habitans.  C’étoit-là  ce  qui  faifoit  fouhaiter  paflionnément  à 
Tupac  Yupanqui  de  la  conquérir  ; outre  qu’il  favoit  que  la  nature  du  lieu  la  for» 
tifioit.  Les  Chachapuyas  adoroient  l’Oifeau  Cuntur  comme  leur  principal  Dieu, 
6c  les  Couleuvres.  Ils  portent  ordinairement  une  fronde  pour  bordure, 6c  pour 
la  principale  marque  d’honneur  qui  les  diftingue  des  autres  Nations:  outre  que 
la  façon  en  eft  différente  , 6c  qu’ils  s’en  fervent  mieux  à la  guerre  que  de  toute 
forte  d’armes,  comme  faifoient  les  anciens  Peuples  de  Mallorque.  Vis  à-vis 
de  la  Province  de  Chachapuya , il  y en  a une  autre  apellée  Huacrachucu , qui  eft 
extrêmement  grande,  forte  d’afliette,  6c  dont  les  habitans  font  belliqueux.  Ils 
portent,  ou  ils  portoient  autrefois  (car  maintenant  tout  eft  confondu  parmi 
eux)  pour  principale  marque  d’honneur,  un  cordon  de  laine  noire  tacheté 
de  blanc,  6c  au  lieu  de  plume  le  bout  de  la  corne  d’un  Chamois , d’un  Cerf 
ou  d’un  Chevreuil;  6c  ce  fut  à-caufe  de  cela  qu’ils  prirent  le  nom  de  Huacra- 
chucu , c’eft-à-dire  toque  ou  bonnet  de  corne , dont  l’un  eft  défigné  par  le  mot 
Chucu , 6c  l’autre  par  celui  de  Huacra.  Les  habitans  de  cette  Province  ado- 
roient des  Couleuvres,  avant  qu’ils  fûffent  tributaires  des  Yncas-,  ils  en  avoient 
les  figures  dans  leurs  Temples  6c  dans  leurs  Maifons,  devant  lefquelles  ils  fe 
mettoient  à genoux.  Tupac  Yupanqui  fit  marcher  fon  armée  vers  cette  Pro- 
vince, parce  qu’il  falloir  néceffairement  la  conquérir  avant  que  de  pouvoir 
entrer  dans  celle  des  Cacbapuyas.  Auflitôt  que  les  Huacrachucus  en  eurent 
avis,  ils  fe  mirent  en  défenfe,  6c  réfolurent  de  réfifter  vaillamment,  fe  pro- 
mettant déjà  la  viêtoire,  à-caufe  que  leur  Pays,  qui  étoit  fortifié  naturelle- 
ment, leur  paroîffoit  imprenable.  Sur  cette  confiance  ils  fortoient  en  campa- 
gne , pour  défendre  les  principales  avenues  de  leur  Province,  où  l’on  com- 
battit fi  rudement,  qu’il  y eut  un  grand  nombre  de  gens  de  tués  de  part  6c 
d’autre.  L ’Ynca  fit  affembler  là-dertus  fon  Confeil:  il  y fut  réfolu  qu’encore 
que  le  vrai  moyen  de  venir  à bout  des  Ennemis,  étoit  de  mettre  tout  à feu  ôc 
à fang,  il  vaioit  mieux  néanmoins  terminer  cette  affaire  à l’amiable,  s’il  étoit 
poflible  ; parce  qu’on  ne  pouvoit  faire  autrement  , fans  perdre  beaucoup  de 
monde.  Lorsqu’on  eut  pris  cette  réfolution,  6c  gagné  quelques  partages  affèz 
forts,  le  Roi  envoya  dire  aux  habitans  , qu'il  offroit  de  vivre  en  paix  6c  en 
bonne  intelligence  avec  eux, comme  les  Yncas  avoient  accoutumé  de  faire  avec 
les  Peuples  qu’ils  conquéroient.  Il  leur  fit  remontrer  enfuite,  que  le  principal 
fujet  qui  l’amenoit-là,  étoit  plutôt  pour  leur  faire  du  bien,  comme  fes  prédé- 
ceffeurs  en  avoient  fait  à tous  les  Peuples  de  leur  conquête,  que  pour  les  affu- 
jettir,  ou  pour  en  attendre  quelque  profit;  que  pour  fe  convaincre  de  cette 
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vérité,  ils  n’avoient  qu’à  confidérer  que  les  ^ncas  ne  leur  ôtoient  pas  un  pou- 
ce de  terre  , qu’au-contraire  ils  augmentoient  leurs  poffeffions , 6c  les  ren- 
doient  fertiles  par  le  moyen  des  aqueducs,  6c  des  autres  chofes  qu’ils  faifoient 
pour  leur  bien  commun}  qu’ils  ne  diminuoient  point  l’autorité  des  Caracas  ; 
£c  qu’en  un  mot  ils  ne  leur  demandoient  autre  chofe , fi  ce  n’efl  qu’ils  ado- 
raient le  Soleil , 6c  abandonnaient  leurs  mauvaifes  coutumes.  I.es  Huacra- 
chucus  mirent  cette  affaire  en  délibération}  les  Vieillards  furent  d’avis  de  re- 
çevoir  VTnca  pour  Souverains  mais  les  Jeunes-gens,  qui  étoient  en  plus  grand 
nombre,  6c  moins  expérimentés,  s’y  oppofèrent  direélement,  6c  fuivirent  leur 
prémière  fougue  avec  beaucoup  de  violence,  s’imaginans  que  puisqu’ils  avoient 
contredit  les  Vieillards, ils  étoient  obligés  de  vaincre  ou  de  mourir.  Cependant 
VTnca,  pour  leur  faire  connoître  que  ce  n’étoit  point  par  foiblefie  ni  manque 
de  courage  qu’il  les  avoit  recherchés  , mais  plutôt  par  un  effet  de  com- 
paffion  , il  fit  renforcer  tout-de-bon  fes  troupes,  6c  attaquer  les  Ennemis 
par  divers  endroits}  afin  qu’étant  enveloppés  de  tous  cotés,  ils  en  fûfîcnt  plu- 
tôt aflfoiblis , 6c  par  conféquent  contraints  de  fe  rendre.  En  effet  les  Tncas 
gagnèrent  au  fécond  combat  de  nouvelles  avenues,  6c  des  pafiages  extrême- 
ment forts}  deforte  que  les  Ennemis  fe  voyant  ferrés  de  près,  fuient  réduits  à 
fe  foumettre,  6c  à demander  pardon.  L’Ynca  le  leur  accorda  d’abord,  à l’ex- 
emple des  autres  Rois  fes  prédécefleurs.  Il  ordonna  à fes  Officiers  de  traiter 
les  Huacrachucus , comme  s’ils  eûflënt  été  leurs  frères } de  donner  aux  Caracas 
quantité  de  robes  de  laine  fine,  apellées  Compi,  6c  d’en  diflribuër  libéralement 
au  Menu-peuple  de  celles  qu’on  nomme  Avança.  Il  leur  fit  fournir  outre  ce- 
la des  vivres  en  abondance,  parce  que  la  guerre  avoit  épuifé  toutes  les  provi- 
fions  qu’ils  avoiênt  faites  pour  leur  année.  Ce  bon  traitement  donna  une  gran- 
de joie  à ces  nouveaux  Sujets,  6c  leur  fit  perdre  entièrement  la  crainte  qu’ils 
avoient  eue  jusqu’alors  d’être  châtiés  de  leur  rébellion. 

Après  avoir  achevé  cette  expédition,  VTnca  ne  voulut  point  palier  plus  a- 
vant}  il  crut  que  c’étoit  afîez  d’avoir  conquis  cet  Eté-là  une  fi  grande  Pro- 
vince que  celle-ci , qui  étoit  fi  forte  d’affiette , 6c  dont  les  habitans  étoient  fi 
belliqueux.  Il  envoya  fon  armée  en  quartier- d’hiver  en  divers  endroits  de  cet- 
te Frontière,  parce  que  tout  ce  Pays  efl  pour  l’ordinaire  fort  pluvieux}  6c  il 
donna  ordre  qu’on  préparât  encore  20000.  hommes  pour  l’Eté  fuivant , afin 
qu’il  put  faire  fes  conquêtes  en  moins  de  tems  qu’il  n’avoit  fait  ci-devant. 
Après  cela  ce  Prince  fit  inflruire  \z%  Huacrachucus  dans  fa  Religion, 6c  dans 
fes  Coutumes  II  leur  fit  aprendre  en  même  tems  l’art  de  faire  des  aque- 
ducs, de  défricher  les  terres  , d’aplanir  les  lieux  rabotteux  pour  y faire  fe- 
mer , 6c  les  rendre  labourables.  Tous  ces  avantages  firent  connoître  à ce  s 
Peuples,  le  bonheur  qu’ils  avoient  de  vivre  fous  la  domination  de  ce  grand 
Roi. 


/ 


4i  8 


HISTOIRE  DES  YNCAS, 


CHAPITRE  II. 

De  la  Conquête  des  pré  mitre  s Villes,  de  la  Province  de  Chachapuya. 

L’Ete’  fuivant,  dès-que  les  20000.  hommes  que  le  grand  Tupac  Tupanqui 
avoit  demandés  furent  arrivés,  il  mit  fon  armée  en  campagne,  ôc  la  fît 
marcher  jufqu’à  la  Province  de  Chachapuya.  Mais  il  envoya  devant  un  Cour- 
rier, félon  l’ancienne  coutume  des  Tncas  ^ pour  leur  déclarer  la  paix  ou  la  guer- 
re. Les  Chacbapuyas  firent  réponfe,  qu’ils  aimoient  mieux  mourir  les  armes 
à la  main  pour  la  défenle  de  leur  liberté,  que  de  lé  rendre  valTaux  & tribu- 
taires de  l’ Tnca.  Après  cette  réponfe,  il  s’alluma  de  part  & d’autre  une  guerre 
fanglante,  dans  laquelle  il  pérît  beaucoup  de  monde.  Les  Tncas  étoient  ré- 
folus  à ne  point  reculer, & les  Chachas  (car  c’elt  ainfi  qu’on  apelle  encore  cet- 
te Nation)  l’étoient  aulfi  de  mourir,  plutôt  que  de  donner  Je  moindre  avan- 
tage à leurs  Ennemis.  Ces  Peuples  voyant  que  l’Empire  des  Tncas  commen 
çoit  à s’étendre  jufqu’à  leur  Province,  avoient  fait  durant  quelques  années  de 
fort  grands  préparatifs  pour  fe  défendre,  St  bâti  plufieurs  Forts, dont  on  voit 
encore  aujourd’hui  quelques  relies,  que  la  nature  du  lieu  rendoit  inaccelfibles. 
Ils  avoient  encore  fermé  quantité  de  paflagesSc  d’avenues  en  quelques  endroits 
de  leur  Païs,  qui  font  fi  hauts  St  fi  rudes,  que  les  Indiens  s’y  égarent  allez 
fouvent,  fans  qu’ils  puilTent  aller  plus  avant  par  d’autres  endroits.  Cela  fit  ré- 
foudre les  Tncas  à tâcher  de  fe  rendre  maîtres  de  ces  avenues.  Ils  en  gagnèrent 
en  effet  quelques-unes  avec  leurs  forterelîes,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  y per- 
dre beaucoup  de  leurs  gens.  Les  prémières  de  ces  places  étoient  fur  un  coteau, 
où  il  y a bien  deux  lieues  St  demi  de  montagne,  qu’on  apelle  ordinairement  la 
Côte  des  Fias , parce  qu’après  qu’on  l’a  palfée  , on  trouve  un  Peuple  qui  le 
nomme  ainfi.  Cette  Province,  qui  du  coté  qu’entrèrent  les  Tncas  s’avançe 
dix  huit  lieues  dans  le  Pays,  eft  une  des  principales.  Les  Tncas  s’en  rendirent 
maîtres  avec  beaucoup  de  difficulté,  St  trouvèrent  que  les  habitans  avoient 
abandonné  la  principale  ville,  pour  fe  retirer  dans  d’autres  places  plus  fortes, 
fans  y avoir  laifle  que  quelques  vieillards  inutiles , qui  n’avoient  pu  les  fuivre 
fur  la  montagne,  à-caufe  de  la  foiblelle  de  leur  âge  , St  des  enfans  que  leurs 
pères  n’avoient  pu  mener  avec  eux.  Le  grand  Tupac  Tnca  Tupanqui  voulut  qu’on 
leur  fît  toute  forte  de  bons  traitemens.  Cela  fait  il  fortit  de  la  ville  de  P tas ,' 
St  palîà  plus  avant  avec  fon  armée:  il  détacha  trois-cens  hommes,  tous  gens 
d’élite,  pour  découvrir  le  Pays  : mais  malheureufement  ils  moururent  tous  en- 
fevelis  dans  les  neigès,  dans  un  certain  détroit  de  la  montagne  neigeulè  apellé 
Cbirmac  Caca  , c’eft-à-dire  Port  funejle , parce  qu’il  eft  fort  pernicieux  à ceux 
qui  y paffent.  Cette  infortune  fut  caufe  que  Y Tnca  ne  put  palier  ce  détroit 
de  quelques  jours , deforte  que  les  Chacbapuyas  s’imaginans  que  la  crainte  l’en 
«mpéchoit,  firent  courir  le  bruit  qu’il  s’étoit  retiré  honteufement  , Sc  qu’il 
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avoit  pris  la  fuite.  Après  que  la  neige  eut  un  peu  relâché  de  fa  furie  , YYnca 
continua  fa  marche  , 6c  conquît  peu- à peu  tout  ce  qu’il  y a de  Pays  jufqu’à 
Cuntur-marca , qui  eft  auffi  une  des  principales  villes,  fans  y en  comprendre 
plulîeurs  autres,  qui  font  aux  deux  cotes  du  grand  chemin.  Mais  ce  ne  fut 
qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  fit  cette  conquête  , à-caufe  de  la  difficulté 
des  paflages,  que  les  habitans  avoient  fortifiés  avec  beaucoup  d’art, quoiqu’ils 
le  fûfîent  allez  de  leur  nature.  Ceux  de  la  ville  de  Cuntur-marca , qui  étoient 
fort  nombreux,  firent  une  grande  réfiftance,  6c  combattirent  vaillamment  du- 
rant-plufieurs  jours.  Mais  YYnca  envoya  tant  de  monde  contr’eux,  qu’ils  fu- 
rent enfin  contraints  de  céder  à la  force,  d’autant  plus  qu’ils  n’attendoient  du  fe- 
cours  que  de  leur  propre  valeur.  Il  fe  rendirent  donc  à YYnca , qui  les  reçut 
avec  fa  bonté  ordinaire.  Ils  les  combla  de  bienfairs,  pour  adoucir  entièrement 
leurs  efprits  qui  n’étoient  pas  encore  bien  remis,  6c  pour  porter  leurs  voifins 
à les  imiter.  Après  cela  ayant  laiflé  dans  cette  ville  de  bons  Officiers  6c  de 
fiideles  Miniftres  pour  s’aflurer  le  Pays  conquis , il  pafia  plus  loin,  6c  fe  ren- 
dit maître  des  forts  6c  des  villes  qu’il  trouva  dans  fon  chemin,  fans  répandre 
beaucoup  de  fang  j car  prefque  tous  (e  rendirent  à l’exemple  des  habitans  de 
Cuntur-marca  , ou  s’ils  combattirent  ce  fut  avec  moins  d’obftination  6c  de  ré- 
fiftance. Le  Roi  arriva  enfin  à Caçamarquilla , qui  eft  une  des  principales  vil- 
les, éloignée  de  huit  lieues  de  Cuntur-marca , 6c  fituée  dans  un  pays  monta- 
gneux, ou  le  chemin  eft  fort  difficile.  Les  habitans  de  Caçamarquilla  , qui 
étoient  en  grand  nombre  6c  fort  aguerris,  lui  réfiftèrent  d’abord  , 6c  fe  bat- 
tirent vaillamment.  Mais  enfin,  après  quelques  rencontres  par  où  les  Chachas 
connurent  à leurs  dépens  qu’il  ne  faifoit  pas  bon  fe  jouer  aux  Yncas, cyx\  avoient 
déjà  conquis  la  plupart  de  leurs  Provinces,  ils  conclurent  que  le  meilleur  pour 
eux  étoit  de  fe  rendre  leurs  tributaires. 


CHAPITRE  III. 


De  la  Conquête  de  plu  [leur  s autres  Villes , 6?  de  quelques  Nations  barbares. 

DE  Caçamarquilla  les  gens  de  YYnca  paflerent  à une  autre  Ville  Capitale, 
apcllée  Papamarca , c’eft  à-dire  Ville  des  Papas,  Peuples  fort  nombreux. 
Lorsque  YYnca  fe  fut  affujetti  cette  ville  , comme  les  autres,  il  alla  foume;  tre 
encore  tous  les  bourgs, qu’il  trouva, pendant  huit  lieues,  jufqu’à  la  ville  nom- 
mée Raymipampa,  c’eft  à-dire  Champ  de  la  plus  célèbre  Fête  du  Soleil , apellée 
Raymi.  Les  Yncas  apellèrent  ainfi  cette  ville  fituée  dans  une  belle  vallée,  6c 
lui  ôtèrent  fon  ancien  nom  , parce  qu’après  que  Tupac  Yupanqui  .s’en  fut  rendu 
maître,  il  y folemnifa  cette  Fête  en  pleine  campagne.  Car , comme  nous  l’a- 
vons dit  en  parlant  de  cette  Fête,  les  Yncas  la  célébroient  le  plus  fblemnelle- 
ment  qu’ils  pouvoient,  en  quelque  endroit  qu’ils  fe  trouYâftent  au  tems  deftiné 
à cette  Fête. 
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En  fortant  de  la  ville  de  Raymipampa , l 'Ynca  alla  à celle  de  Suta , qui  eft 
trois  lieues  plus  loin,  6c  la  prit  comme  les  autres  avec  beaucoup  de  facilité; 
parce  que  les  habitons  qui  virent  que  prefque  toute  la  Province  étoit  en  (a  puifi. 
fance,  ne  voulurent  poinc  lui  réfifter.  De  Suta  l’armée  alla  plus  avant  dans 
une  autre  grande  ville  apellée  Llavantu  , qui  eft  la  dernière  6c  la.  principale 
de  la  Province  des  Cbacbapuyas.  Celle-ci,  voyant  qu’elle  n’étoit  pas  en  état 
de  fe  défendre , fe  rendit  d’abord  à l’exemple  des  autres  de  fa  Nation.  Ainfi 
YYnca  fut  maître  de  toute  cette  grande  Province  , dont  les  principales  villes 
font  celles  que  nous  avons  déjà  nommées:  il  y en  avoit  encore  outre  cela  une 
grande  quantité  de  petites. 

De  la  ville  de  Llavantu  le  grand  Tupac  Ynca  Yupanqui  envoya  une  partie  de 
fon  armée,  pour  aller  réduire  une  Province  apellée  Muyupajnpa,  par  où  en* 
tra  le  vaillant  Anco  Huallpa , quand  il  abandonna  fes  Etats,  pour  ne  pas  flé- 
chir fous  le  joug  des  Yncas , comme  nous  # l’avons  dit  dans  la  vie  de  YTnca 
Viracocba.  Cette  Province , qui  eft  dans  le  Pays  des  Antis , étoit  alors  alliée 
des  Cbacas , 6c  peut-être  même  qu’elle  en  dépendoit.  Les  Indiens  ne  conve- 
noient  pas  fur  cet  article:  elle  étoit  éloignée  d’environ  trente  lieues  de  Lia - 
•vantu , du  coté  d’Orient. 

Les  habitans  de  Muyupampa  ne  fçurent  pas  plutôt  que  toute  la  Province  de 
Chacbapuya  s’étoit  foumife  à Y Ynca , qu’ils  fe  rendirent  en  même  tems,  6c  of- 
frirent d’embraflèr  à l’avenir  fa  Religion,  fes  Coutumes  6c  fes  Loix.  Ceux  de 
la  Province  de  Cajcayunca  en  firent  de- même  j 6c  toutes  les  autres  de  cette 
Contrée,  qui  n’étoient  pas  en  fi  grand  nombre  , les  imitèrent  facilement, 
fans  faire  que  peu  ou  point  de  réfiftance.  L’I Ynca  leur  donna  des  gens  pour- 
les  inftruire  dans  fa  Religion;  6c  il  fit  défricher  quantité  de  terres,  qu’il  ren- 
dit labourables  6c  fertiles,  par  le  moyen  des  aqueducs  dont  elles  furent  arro— 
fées;  6c  il  donna  plufieurs  belles  robes  aux  Caracas.  Il  borna-là  les  conquêtes 
de. cette  année  ; cependant  il  mit  fes  troupes  en  quartier  d’hiver  dans  les  gare 
nifons,  6c  fit  venir  des’Provinces  frontières  des  provifions  3c  des  vivres  en 
abondance  pour  fes  foldats  6c  pour  les  fujets  nouvellement  conquis,  que  les 
guerres  paffées  avoient  épuifé. 

Audi  tôt  que  l’Eté  fut  venu,  Tupac  Ynca  Yupanqui  mit  en  campagne  une 
armée  de  quarante- mille  hommes  , 6 C entra  dans  le  Pays  de  Httanca-pa'inpa. 
Cette  Province  étoit  alors  fort  grande,  6c  peuplée  d’un  bon  nombre  d’habi- 
tans , qui  différoient  de  nation  6c  de  langage.  Chaque  Peuple  vivoit  féparé- 
roent,  fans  avoir  entr’eux , ni  paix,  ni  amitié,  ni  Seigneur , ni  République, 
ni  Villes.  Lorsqu’ils  fe  faifoient  la  guéri e,  ce  n’étoit  point  pour  avoir  la  do- 
mination les  uns  fur  les  autres, car  ils  ne  (avoient  pas  ce  que  c’étoit  que  com- 
mandement ni  empire.  Ce  n’étoit  point  non-plus  pour  fe  ravir  leurs  biens, 
•puisqu’ils  n’en  avoient  aucuns,  6c  que  la  plupart  alloient  tout  nuds.  Les  Vain- 
queurs n’avoient  point  de  plus  cher  butin  que  les  femmes  6c  les  filles  de  ceux 
qu’ils  avoient  vaincus , ils  n’en  laifloient  écbaper  aucune  de  celles  qu’ils  pou- 
voient  faire  leurs  prifonnières.  Pour  les  hommes,  ils  iè  mangeoient  inhumai- 
nement 
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renient  les  uns  les  autres.  Leur  Religion  étoit  auffi  abfurde  que  leurs1' 
Mœurs  étoient  féroces.  Chaque  Nation  , chaque  Compagnie  de  gens  de 
guerre  , 8c  même  chaque  Maifon  avoir  fes  Dieux  particuliers.  Les  uns 
adoroient  des  Bêtes  Sauvages  , les  autres  des  Oifeaux  , des  Herbes  8t  des 
Plantes  , 8c  les  autres  des  Montagnes  , des  Fontaines  8c  des  Rivières  ; 8c 
ils  étoient  tous  fi  entêtés  de  leurs  opinions  , qu’ils  avoient  de  grandes 
guerres  entr’eux  , en  général  8c  en  particulier  , pour  leur  Religion  8c  la 
prééminence  de  leurs  Dieux.  On  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à conquérir  deà 
gens  qui  vivoient  dans  cette  confufion.  Toute  la  réfiftance  qu’ils  firent,  fut: 
de  s’enfuir  comme  des  bêtes  fur  les  hautes  montagnes,  8c  de  fe  cacher  dans  les 
grottes  8c  dans  les  creux  des  rochers  , d’où  la  famine  en  tira  la  plus  grande  par- 
tie pour  les  foumettre  à l’obéïfiance  de  YTnca.  Pour  les  autres  qui  furent: 
plus  ennemis  d’eux-mêmes,  ils  fe  laifièrent  mourir  miférablement  dans  ces  lieux 
déferts.  Le  Roi  Tupac  Tnca  Yupanqui prit  foin  de  raflembler  tous  ces  Peuples, 
8c  leur  fit  donner  des  Maîtres  pour  leur  aprendre  à bâtir  des  villes,  à labou-* 
rer  les  terres,  8c  à fe  faire  des  habits  de  laine  8c  de  cotton.  Cette  Province  eft 
devenue  dans  la  fuite  une  des  meilleures  8c  des  plus  fertiles  de  tout  le  Pérou  ^ par 
le  moyen  des  grands  aqueducs  qu’on  y fit  pour  arrofer  la  campagne.  Pour  la 
rendre  plus  illuftre  à l’avenir  , on  y bâtît  un  Temple  au  Soleil,  une  Maifon 
aux  Vierges  Choifies,  8c  plufieurs  autres  beaux  Edifices.  D’ailleurs  on  ren- 
verfa  les  Idoles  de  ces  Peuples  , on  leur  ordonna  d’adorer  le  Soleil  comme  le 
feul  Dieu  univerfel , ôc  on  leur  défendit  de  manger  de  la  chair  humaine  fut 
peine  de  la  vie  8c  de  leur  entière  deflruétion.  En  un  mot , on  leur  donna  deà 
Prêtres  8c  d’habiles  gens  pour  les  inftruire  dans  la  Religion , 8t  leur  aprendre 
les  devoirs  de  la  Vie  Civile.  Ces  gens-là  furent  fi  dociles  , 8C  s’apliquèrent  ü 
fortement  à ce  qu’on  leur  enfeigna  , qu’en  très- peu  de  tems  ils  devinrent  fort 
habiles.  Ces  deux  Provinces  de  Cajcayunca  & de  Huancapqmpa  furent  des 
meilleures  de  tout  l’Empire  des  Yncas* 


CHAPITRE  IV. 


De  la  conquête  de  trois  belles  Provinces  fort  belliqueufes , 
extrêmement  obftinées. 

APre’s  que  les  Yncas  eurent  fournis  la  grande  Province  de  Huancapampa  j > 
ils  employèrent  quelques  années  , (on  n’en  fait  pas  précifément  le  nom- 
bre) à en  conquérir  trois  autres , compofées  de  diverfes  Nations,  qui  étoient 
toutes  bien  policées  : elles  avoient  des  Villes,  des  Gouverneurs  8c  des  Places 
fortes.  Outre  cela,  ces  Peuples  faifoient  des  afiemblées  pour  y traiter  des  in- 
térêts du  Public,  lorsqu’il  étoit  nécefiaire:  ils  ne reconnoifloient  aucun  Souve- 
rain, mais  ils  élifoient , d’un  commun  confentement , des  Gouverneurs  pour 
avoir  foin  des  Affaires  Civiles,  8c  des  Capitaines  pour  commander  leurs  Armées: 
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ils  les  avoient  en  grande  vénération  8c  leur  obéïffoient  ponétuellement , durant 
qu’ils  étoient  en  charge.  Ces  trois  Provinces,  qui  étoient  les  principales,  fe 
nommoient  CaJJa , Jiyahuaca  8c  Callua.  Dès- que  YYnca  fut  arrivé  à leur  fron- 
tière, il  les  envoya  fommer  de  fe  rendre  8c  de  le  reconnoître  pour  Souverain, 
ou  de  fe  préparer  à la  guerre.  Ils  firent  réponfe.,  que  n’ayant  jamais  eu  de 
Seigneur,  ils  n’étoient  pas  d’humeur  d’en  reçevoir  un  , mais  plutôt  d’expofer 
leur  vie  pour. la  défenfe  de  leur  liberté.  La  guerre  s’alluma  donc  entre  les  uns 
Sc  les  autres,  8c  elle  fut  fi  cruelle  , que  toutes  les  offres  de  paix  8c  de  clémence 
que  pût  faire  1 ’Ynca  à ces  Peuples  pour  les  gagner , ne  lui  fervirent  de  rien,  Au- 
contraire  ils  répondirent  en  général , qu’ils  n’avoient  garde  d’accepter  les  con- 
ditions d'un  homme  qui  prétendoit  les  rendre  tributaires,  8c  les  priver  de  leur 
ancienne  liberté  j 8c  que  la  plus  grande  faveur  qu’il  leur  pouvoit  faire,  étoit  de 
s’en  retourner  fans  penfer  à les  foumettre.  Après  que  les  habitans  de  ces  trois 
Provinces  lui  curent  ainfi  déclaré  leur  volonté  , ils  s’unirent  tous  enlemble 
pour  s’aider  les  uns  les  autres,  8c  combattirent  fi  vaillamment  qu’il  en  demeura 
huit-mille  fur  la  place  du  coté  des  Yncas.  Ceux-ci  mirent  tout  à feu  8c  à lang 
pour  le  venger,  8c  les  obliger  à fe  rendre.  Mais  les  Ennemis  n’en  étoient  point 
étonnés,  8c  lbuftroient  tous  les  malheurs  de  la  guerre  avec  un  courage  invinci- 
ble, tant  ils  fouhaitoient  de  conferver  leur  liberté.  Les  Yncas  n’avoient  pas 
plutôt  gagné  fur  eux  quelques  places  fortes,  que  ceux  qui  en  réchapoient  fe 
retranchoient  d’une  fortereffe  à l’autre,  abandonnant  leur  propre  pays  8c  leurs 
maifons  , fans  fe  foucier  ni  de  femmes  ni  d’enfans,  comme  des  gens  qui  ai- 
moient  mieux  mourir  les  armes  à la  main,  que  de  fe  voir  affujettis  à une  Puif- 
fance  Etrangère. 

Cependant  les  Yncas  gagnèrent  prefque  tout  leur  Pays,  à force  de  les  pour- 
fuivre  8c  de  les  tenir  de  près:  il  ne  leur  refia  plus  qu’un  petit  coin  de  terre,  où 
ils  fe  fortifièrent  le  mieux  qu’ils  purent,  dans  le  deffein  de  fe  faire  tailler  en  piè- 
ces, plutôt  que  de  parler  de  fe  rendre.  En  effet  ils  fouffrirent  tous  les  maux 
imaginables,  pour  s’empêcher  d'être  faits  tributaires  de  YYnca.  Mais  enfin 
quelques-uns  de  leurs  plus  fages  Capitaines,  après  avoir  confidéré  que  leur  per- 
te étoit  infaillible,  que  d’autres  Peuples  auflî  libres  qu’eux  s’étoient  affujettis  à 
YYnca , Sc  qu’ils  en  avoient  tiré  beaucoup  d’avantages  bien  loin  que  leurs  ri- 
cheffes  en  fûffent  diminuées  , ils  convinrent  de  pofer  les  armes,  de  reconnoî- 
tre YYnca  , 8c  de  lui  livrer  tous  ceux  qu’ils  avoient  fous  leur  commandement. 
Ils  ne  purent  pourtant  exécuter  leur  delfein,  fans  qu’il  y eut  quelque  tumulte 
parmi  les  foldatsj  néanmoins  ils  fe  fournirent  tous  enfin  , à l’exemple  8c  à la 
follicitation  de  leurs  Capitaines.  L'Ynca  Yupac  Yupanqui  les  reçut  avec  beau- 
coup de  clémence  , 8c  leur  témoigna  d’être  bien  fâché  de  ce  qu’ils  s’étoient 
ainfi  laiffés  réduire  aux  dernières  extrémités.  Il  ordonna  qu’on  les  traitât  com- 
me fes  propres  enfans,  8c  il  fit  venir  beaucoup  de  monde  des  autres  Provinces 
pour  peupler  8c  cultiver  ce  Pays  , qui  étoit  prefque  défert  par  la  mort  d’un 
grand  nombre  d’habitans  qui  avoient  péri  dans  cette  guerre.  Il  retourna  enfui- 
te  à Cuzco , après  avoir  mis  ordre  à tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire,  8c  pour 
leur  Gouvernement  particulier,  8c  pour  leur  Religion.  Il  témoigna  d’être  las 
de  cette  guerre,  non  pas  tant  pour  les  travaux  qu’il  y avoit  endurés,  qu’à-cau- 
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fe  de  l’obftination  de  ces  Indiens  , & de  la  perte  de  monde  qu’il  y avoit  faite. 
Il  dît  auffi  plufieurs  fois,  que  fi  l’opiniâtreté  de  ces  Peuples  n’eût  pas  donné 
un  mauvais  exemple  aux  Provinces  qu’il  efpéroic  de  conquérir  à l’avenir,  il  eût 
différé  à les  affujettir  dans  quelque  autre  tems , qui  lui  eût  paru  plus  propre 
pour  les  ranger  à fon  obéïffanee. 

Ces  chofes  s’étant  ainfi  paffées,  le  grand  Tupac  Ynca  Yupanqui  employa  quel- 
ques années  à vifiter  fes  Royaumes,  6c  à les  embellir  dans  chaque  Ville  6c  dans 
chaque  Province  par  des  Bâtimens  particuliers  qu’il  y fit  faire,  tels  que  furent 
des  Maifons  Royales,  des  Fortereffes  6c  des  Magazins  Publics,  des  Aqueducs 
des  Temples  à l’honneur  du  Soleil,  des  Maifons  pour  les  Vierges  Choifies,  6c 
d’autres  femblables  Edifices.  Parmi  ces  Ornemens,  ceux  des  Grands  Chemins, 
dont  nous  parlerons  plus  amplement  , ne  fuient  pas  des  moins  remarquables. 
Mais  furtout  il  eut  un  foin  particulier  de  faire  achever  la  Forterefîè  de  Cuzco9> 
que  YYnca  Yupanqui  fon  père  avoit  îaiffée  imparfaite.  Après  qu’il  eut  paffé 
quelque  tems  dans  ces  exercices  de  paix , il  fit  une  expédition  dans  ces  Provin- 
ces du  Nord  qu’on  apelloit  Chine  hafuyu  , dans  la  vue  de  les  réduire  fous 
fon  empire.  Il  commença  par  celle  de  Huanucu  , qui  comprenoit  plufieurs 
Peuples  defunis , qui  fe  faifoient  une  cruelle  guerre  les  uns  aux  autres.  Us  vi- 
voient  difperfés  à la  Campagne,  fans  République  6c  fans  Villes  , 6c  avoient 
quelques  Places  fortes  fur  les  Montagnes,  qui  fervoient  de  retraite  aux  Vain- 
cus.. JL YYnca  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à conquérir  ces  Nations,  parce  qu’il 
les  traita  avec  fa  clémence  ordinaire.  Il  eft  vrai  que  dans  quelques  combats 
qui  fe  donnèrent  au  commencement,  ceux  de  Huanucu  pouffèrent  leur  valeur 
jufqu’à  l’infolence  j ce  qui  obligea  les  Capitaines  de  YYnca  à les  châtier  rigou- 
reufement,  6c  à en  tuer  plufieurs.  Mais  le  Roi  leur  commanda  d’être  plus 
modérés,  8c  de  n’oublier  pas  la  Loi  du  Fondateur  de  leur  Empire  Manco  Ca - 
pac , qu’il  faloit  gagner  les  Indiens  plutôt  par  des  careffes  6c  de  bons  traitemens, 
que  par  la  force  des  armes,  en  rendant  leur  viétoire  fanglante.  Cependant  les 
habitans  de  Huanucu,,  intimidés  d’un  coté  par  le  châtiment  qu’ils  venoient  de  re- 
çevoir,  6c  de  l’autre  attirés  par  les  bienfaits  6c  par  les  promeffes  de  YYnca,  fè 
rendirent  enfin,  peuplèrent  des  Villes,  reçurent  la  Religion  des  Yncas , 6c  s’ac- 
commodèrent à leur  Gouvernement  j ce  qui  fit  fleurir  en  fort  peu  de  tems  cet- 
te belle  Province  de  Huanucu , remarquable  entre  les  autres  par  la  bonté  de  fon 
air  6c  par  la  fertilité  de  fon  terroir  j elle  devînt  auffi  la  Capitale  de  plufieurs 
autres  Provinces  de  fa  frontière.  Les  Yncas  y bâtirent  de-plus  un  magnifique 
Temple  au  Soleil,  faveur  fingulière  dont  on  n’honoroit  que  les  Provinces  les 
plus  fameufes,  6c  ils  y fondèrent  une  Maifon  aux  Vierges  Choifies.  Il  y avoit 
vingt-mille  Indiens,  qui  alloient  toutes  les  années  fervir  ces  Maifons  par  quar- 
tier. Quelques-uns  même  en  mettent  jufqu’à  trente-mille,  6c  difent  que  le 
nombre  en  étoit  grand,  plus  ou  moins,  félon  que  les  Provinces  étoient  peu- 
plées. Pédro  de  Cie'ça  raporte  plufieurs  chofes  remarquables  de  Huanucu  , dans 
le  Chapitre  8o.  de  fon  Livre } mais  je  me  contenterai  d’en  copier  les  paroles 
fuivantes,  qui  confirment  ce  que  j’ai  avancé.  Il  y avoit  dans  la  Province  Hua- 
nucu une  Maifon  Royale , dont  le  bâtiment  étoit  admirable  , & pour  la  grandeur 
de . fes  pierres  , pour  fon  architecture.  Cette  Maifon  étoit  la  principale  de  celles 
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des  Provinces  limitrophes  des  Andes,  il  y avait  tout  près  un  riche  Temple  dédié 
au  Soleil , avec  un  fi  grand  nombre  de  Vierges  Choifies  & d'Ojfuiers , qu'on  comp- 
tait du  tems  des  Yncas  plus  de  trente-mille  perfonnes  qui  fervoient  ordinairement 
dans  ces  Maifons.  Le  principal  foin  de  tous  les  Intendant  des  Yncas  7 toit  de  lever 
le  tribut  ordinaire  , de  faire  enforte  que  ceux  des  villes  frontières  envoyâjfent 
les  gens  qui  dévoient  fervir  par  quartier. 

Il  ne  le  paffa  point  autre  choie  dans  la  conquête  de  Huanucu , que  nous  a- 
vons  racontée  fuccinclement.  Nous  décrirons  aufïï  en  peu  de  mots  toutes  les 
conquêtes  fuivantes  que  firent  ces  Rois,  auxquelles  je  mettrai  fin  lorsque  je 
viendrai  à tfaiter  des  .guerres  qu’eurent  enlèmble  Huajcar  ëc  Atahuallpa , petit- 
fils  de  cet  Tnca  Tupac  Yupanqui. 

Pour  revenir  maintenant  à la  fuite  de  mon  Hiftoire,  il  faut  favoir  que  Y Tnca 
mit  fur  pié  une  puiffante  armée,  & fit  divers  préparatifs  de  guerre  pour  l’année 
fuivante,  dans  laquelle  il  fe  propofoit  d’aller  conquérir  la  grande  Province  des 
Canarins , Capitale  de  plufieurs  autres  Provinces  , & habitée  par  de  vaillans 
hommes.  Ces  Peuples  portoient  pour  l’ordinaire  les  cheveux  fort  longs,  qu’ils 
retroufioient  tous  enfemble  fur  le  haut  de  la  tête  , & en  faifoient  une  touffe. 
Les  Gentilshommes , & ceux  qui  étoient  les  plus  propres  , portoient  au  lieu  de 
bonnet  un  certain  cercle  fait  en  forme  de  tamis,  & qui  avoit  environ  trois 
doigts  de  large;  ils  y mettoient  au  milieu,  par  galanterie,  quantité  de  treflës 
de  diverfes  couleurs.  Mais  ceux  qui  ne  fe  piquoient  pas  d’une  fi  grande  pro- 
preté, ou  qui  étoient  de  baffe  condition,  faifoient  des  bonnets  avec  des  calle- 
baffes,  & s’imaginoient  qu’ils  étoient  ainfi  bien  coëffés  : c’eff  pourquoi  tous 
les  autres  Indiens,  pour  fe  moquer  des  Canarins , les  apelloient  ordinairement 
Mathiuma , c’efl-à-dire  tête  de  callebaffe.  Avant  le  Règne  des  Yncas , les  Ca- 
rmins alloient  mal  vêtus,  & prefque  tout  nudsj  ils  fe  couvroient  feulement  les 
parties  honteufes  d’une  efpèce  de  tablier,  qui  leur  pendoit  par- devant.  Il  y 
avoit  parmi  eux  quantité  de  Seigneurs  , qui  n’étant  pas  fi  forts  que  les  autres, 
fe  liguaient  enfemble  pour  fé  défendre  contre  les  plus  puiffans,  qui  avoient  ac- 
coutumé d’alfujettir  &:  de  tirannifer  les  plus  foibles. 


CHAPITRE  V. 


JLa  conquête  de  la  Province  des  Canarins,  avec  la  defeription  de  fes 
RicheJJ'es  & de  fon  Temple. 

TUpac  Tnca  Yupanqui  porta  donc  fès  armes  dans  la  Province  des  Canarins , 
& aflujettît  le  long  du  chemin  la  Contrée  qu’on  nomme  Palta , d’ou  fut 
aporté  à Cuzco  ce  fruit  exquis  & délicieux,  qui  efl:  aufiï  apellé  Palta , du  nom 
du  terroir  qui  l’a  produit  le  prémier.  Quoique  les  habitans  de  cette  Province 
foient  fort  aguerris,  il  s’en  rendit  maître  , plutôt  par  la  douceur  que  par  la 
voie  des  armes.  On  difiinguoit  les  gens  de  ce  Pays-là  des  autres,  en  ce  qu’ils 
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avoient  la  tête  extrêmement  difforme:  cette  difformité  leur  plaîfoit,  8c  paffoit 
parmi  eux  pour  une  grande  beauté.  C’eft  pourquoi,  dès- qu’un  enfant  venoic 
au  monde , ils  lui  apliquoient  fur  le  front  un  petit  ais  en  quarré  , 8c  un  autre 
fur  le  derrière  du  col  , les  attachant  tous  deux  enfemble  ils  lui  mettoient  ainfi 
la  tête  en  prefle  à force  de  la  ferrer  tous  les  jours,  8c  ils  n’ôtoient  point  ces 
deux  ais  que  l’enfant  n’eût  atteint  l’âge  de  trois  ans.  Par  ce  moyen  ils  avoient 
tous  la  tête  fi  contrefaite  , que  quand  on  vouloit  injurier  quelqu’un  qui  avoir 
le  front  plus  large  qu’à  l’ordinaire  8c  le  chignon  du  col  plat , on  l’apelloit 
Paltahuma , c’elt-à-dire  tête  de  Palta.  Le  Roi  laiffa  dans  cette  Province  des 
Gouverneurs  8c  des  Officiers  , pour  inftruire  ces  nouveaux  fujets  dans  la  Reli- 
gion 8t  dans  les  Devoirs  de  la  Vie  Civile  : il  alla  enfuite  dans  la  frontière  des 
Canarins,  qu’il  envoya  fommer  de  fe  rendre, ou  de  fe  préparer  à la  guerre.  Les 
Canarins  furent  d’abord  irréfolus  fur  le  parti  qu’ils  dévoient  prendre.  Mais  en- 
fin, après  avoir  confidéré  qu’ils  étoient  hors  d’état  de  réfifter  à YTnca  à-caufè 
de  leurs  divifions  particulières,  ils  demeurèrent  d’accord  de  lui  obéir,  8c  de  le 
reçevoir  pour  leur  Roi.  Ils  allèrent  donc  au-devant  de  lui  avec  de  grandes  dé- 
monftrations  de  joie,  8c  lui  rendirent  obéïffance}  ce  qu’ils  n’eurent  pas  plutôt 
fait,  que  tous  les  antres  Curacas  les  imitèrent.  L’Tnca  les  reçut  avec  de  grands 
aplaudiffemens , les  combla  de  faveurs,  leur  fit  donner  des  habits,  8c  prit  foin 
qu’on  leur  enfeignât  fa  Religion  8c  les  Devoirs  de  la  Vie  Civile.  Avant  que  les 
Canarins  fûffent  tributaires  des  Tncas , ils  adoroient  la  Lune  comme  leur  prin- 
cipale Divinité,  Sc  en  fécond  lieu  de  grands  Arbres , 8c  les  Pierres  extraordi- 
naires, 8c  particulièrement  celles  qui  étoient  jafpces.  Mais  après  que  les  Tn- 
cas les  eurent  fait  inftruire  dans  leur  Religion , ils  adorèrent  comme  eux  le 
Soleil.  Les  Tncas  lui  bâtirent  dans  cette  Province  un  Temple  magnifique  , 
tout  couvert  de  lames  d’or  8c  d’argent -,  ils  bâtirent  auffi  une  Maifon  de  Vier- 
ges Choifies,  8c  plufteurs  Palais  pour  la  demeure  des  Rois.  Outre  cela  ils  fi- 
rent des  Magazins  pour  y ferrer  le  tribut  du  Roi,  8c  les  provifions  du  Public} 
ils  augmentèrent  les  Terres  labourables  , 8c  pour  les  arrofer  ils  eurent  recours 
aux  aqueducs.  En  un  mot , ils  n’oublièrent  rien  de  ce  qu’ils  avoient  accoutu- 
mé de  faire  dans  les  Pays  qu’ils  avoient  conquis}  encore  le  firent-ils  avec  plus 
d’avantage  dans  cette  Province,  parce  que  le  terroir  fe  trouva  meilleur  qu’aux 
autres  endroits:  auffi  les  Canarins  le  comportèrent  toujours  en  bons  fiijets  de- 
puis ce  tems- là, comme  ils  en  donnèrent  des  preuves  dans  la  guerre  entre  Huaf- 
car  8c  Atahuallpa.  Il  faut  pourtant  avouer  que  lorfque  les  Eipagnols  entrèrent 
dans  le  Pérou  , il  y eut  un  Canarin  qui  porta  par  fon  exemple  ceux  de  fa  Na- 
tion à aimer  autant  les  Efpagnols,  qu’il  leur  donna  de  fujet  d’avoir  en  horreur 
les  Tncas , comme  nous  le  dirons  en  fon  lieu. 

Après  que  le  grand  Tupac  Ynca  Yupanqui  eut  ainfi  conquis  les  Canarins , il 
trouva  qu’il  ne  manquoit  pas  d’emploi  à régler  les  Nations  différentes,  qui 
font  comprifes  fous  ce  nom  de  Canarin.  Pour  les  favorifer  davantage,  il  fe  don- 
na la  peine  de  les  voir  inftruire  dans  la  Religion  des  Tncas , 8c  dans  leur  Maniè- 
re de  vivre.  Il  employa  beaucoup  de  tems  à cela  , pour  laiffer  paifible  cette 
Contrée,  8c  obliger  par  cette  conduite  les  autres  Provinces  qui  ne  lui  étoient 
point  fujettes,  à le  reçevoir  avec  plaifir  pour  leur  Seigneur.  Parmi  ces  Na- 
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tions,  il  y en  a une  qu’on  nomme  Quillacu,  compofée  d’hommes  de  néant , Sc 
qui  font  fi  lâches  qu’ils  ont  peur  que  la  terre  , l'eau  & l’air  même  ne  leur  man- 
quent} ce  qui  a donné  lieu  depuis  à ce  proverbe  Indien)  que  les  Efpagnolsont 
reçu  en  leur  Langue  , c'eft  un  mai  Quillacu  , c’eft-à-dire  un  Avare  qui  ne 
vaut  rien.  L 'Tnca  împofa  un  tribut  à ces  Miferables,  qu’ils  ne  payoïent  qu'en 

poux  : le  but  de  ce  Prince  étoit  de  les  obliger  à fe  tenir  propres , & à ne  fe 
Jaifler  pas  manger  à cette  vermine.  Tupac  Tnca  lupanqui  & fon  fils  Huayna 
Capac  embellirent  ces  Provinces  des  Canarins , & celles  de  Tumipampa , de  plu- 
fieurs  Mailons  Royales,  où  l’on  voyoit  dans  les  chambres,  au  lieu  de  tapifle- 
ries,  des  plantes,  des  fleurs  6c  des  animaux  d or  ÔC  d’argent,  repréfentés  au  na- 
turel Les  portes  en  éroienr  couvertes  auffi  ôc  parfemees  de  pierreries , 6c  prin- 
cipalement de  quantité  de  turquoifes  6c  d’émeraudes:  car  ces  Peuples  aimoienc 
leurs  Princes  avec  tant  de  paflion,  que  pour  leur  être  plus  agréables  , ils  en- 
richilfoient  ies  Temples  ôc  les  Palais  de  tous  les  tréfors  qu'ils  pouvoient 
trouver. 

Pédro  de  Ciéça  traite  au  long,  dans  le  44.  Chapitre  de  fon  Livre,  des  gran- 
des richeflesdes  Temples  6c  des  Palais  qui  écoient  dans  les  Provinces  des  Canarins 
jufqu  a Tumipampa , que  les  Efpagnols  nomment  Tome-bamba , par  un  ohangement 
de  lettres.  Cet  Auteur  ajoute  qu’il  y avoir  outre  cela  un  magnifique  Tréfor, 
qui  confiftoit  en  vafes,  en  pots,  ôc  en  d’autre  vaiffelle  d’or  ôc  d’argent,  ôc  en 
quantité  de  riches  habits  tous  femés  d'orfèvrerie  11  faut  remarquer  que  par 
le  mot  d 'Orfèvrerie , que  les  Indiens  apellent  Chaquira , les  Efpagnols  enten- 
dent fouvent  de  petits  grains  d’or,  plus  déliés  que  la  femence  des  perles  la  plus 
menue:  à quoi  les  Indiens  travaillent  fi  délicatement,  que  les  meilleurs  Orfè- 
vres de  Séville,  auxquels  je  fi'  voir  le  peu  que  j’en  portai  en  Efpagne  , m’ont 
Ibuvent  demandé  comment  cela  fe  pouvoit  faire,  parce  que,  quoique  ces  grains 
fûflënt  fi  déliés,  il  ne  laifioit  pas  d’y  avoir  de  la  foudure.  Pédro  de  Ciéça  , a- 
près  avoir  parlé  amplement  du  grand  Tréfor  de  ces  Provinces  des  Canarins , a- 
joute.  Il  me  feroit  impojjible  de  pouvoir  jamais  décrire  les  grandes  richejfes  qu'a- 
voient  ces  Yncas  dans  leurs  Mai  fions  Royales.  Et  dans  un  autre  endroit,  où  il 
parle  en  particulier  des  Maifons  6c  du  Temple  de  Tumipampa  : Quelques  In- 
diens.y ajoute- 1- il,  ont  voulu  dire  qu'on  avoit  tiré  la  plupart  des  pierres  dont  le 
Temple  du  Soleil  & autres  Edifices  étaient  faits , de  la  grande  Ville  de  Cuzco,. 
par  ordre  du  Roi  Guayna  Capac}  (3  qu'on  s' étoit  ferviy  pour  les  y tranfporter , 
de  cables  extrêmement  gros  \ ce  qui  n' étoit  pas  une  petite  merveille  , vu  la  longueur 
du  chemin  y & la  prodigieufe  mafife  des  pierres  , dont  le  nombre  étoit  fort  grand . 
Cet  Hiflorien  femble  révoquer  en  doute,  dans  ces  paroles,  la  Relation  des  In- 
diens, à-caufe  de  l’importance  du  fait:  mais  pour  moi  qui  fuis  de  leur  Nation* 
je  ne  ferai  pas  difficulté  de  confirmer  ce  qu’ils  en  ont  dit  , comme  une  cbofè 
très- véritable.  Les  Rois  Tncas  faifoient  traniporter  ces  pierres  de  Cuzco , afin 
d’obliger  davantage  cette  Province:  car,  comme  nous  l’avons  dit  plufieurs 
fois,  les  Indiens  regardoient  comme  facré  tout  ce  qui  venoit  de  la  Ville  Capi- 
tale de  ce  grand  Empire  C’étoit  bien  une  grande  faveur,  félon  eux,  de  per- 
mettre qu’ils  bâtiflënt  un  Temple  au  Soleil  , ou  des  Palais  dans  quelque  Pro- 
vince principale 3.  parce  que  c’étoit  faire  fes  habitans  bourgeois  de  Cuzco  : mais 
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c’en  était  une  incomparablement  plus  grande  , lorsque  VTnca  foufFroit  qu’on 
tirât  les  pierres  de  Cuzco , afin  que  ces  Temples  & ces  Palais  pûflént  être  con- 
ftruits,  non  feulement  fur  le  modèle  de  ceux  de  cette  Ville,  mais  avec  les 
memes  pierres  & les  mêmes  matériaux.  11  ne  faut  donc  pas  s’éton- 
ner fi  les  Indiens  , pour  jouir  de  ce  privilège  , trouvoient  facile  & fu- 
portable  la  peine  qu’il  y avoit  à tranfporter  ces  pierres  par  un  chemin  auffi 
long  & auffi  pénible  qu’étoit  celui  de  Cuzco  à Tumipampa , d’où  il  n’y  a guère 
moins  de  quatre^cens  lieues,  & dont  le  Pays  eft  fi  mauvais , qu’-il  eft  impoffi- 
ble  de  le  croire  à-moins  que  d’y  avoir  voyagé)  c’eft  pourquoi  je  n’en  parlerai 
pas  davantage,  il  eft  ailé  de  conclure  de  ce  que  Pédro  de  Ciéça  ne  parle  point 
en  matière  de  Bâtimens  de  femblables  relations  en  aucun  autre  endroit  de  Ion 
Hiftoire,  que  les  Indiens  ne  lui  dirent  point  qu’on  avoit  tiré  de  Cuzco  la  plu- 
part des  pierres  dont  le  Temple  du  Soleil  & les  Palais  étoient  bâtis,  pour 
exaggérer  la  peine  qu’ils  avoient  eue  à les  tirer  de  fi  loin  , mais  plutôt  pour  fe 
glorifier  des  grandes  grâces  & des  faveurs  que  leurs  Rois  leur  avoient  faites, 
en  leur  commandant  de  les  tranfporter.  Au-refte  Pédro  de  Ciéca  raporte  en- 
core, dans  fon  Hiftoire,  plufieurs  chofes  conformes  à ce  que  nous  avons  dit 
de  ces  Provinces.  Nous  n’en  dirons  pas  davantage  préfentement  , pour  faire 
connoître  la  grandeur  ôc  les  richefîes  des  Maifons  Royales  & des  Temples  du 
Soleil,  qui  étoient  à Tumipampa  & dans  toute  1 étendue  du  Pérou. 


CHAPITRE  VI. 


De  plufieurs  autres  grandes  Provinces  qui  furent  conquifes  par 
/’Ynca,  jufqu'à  la  Frontière  de  Quito. 


L’Y  n c a n’eut  pas  plutôt  donné  ordre  à tout  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant les  Provinces  des  Canaûns , qu’il  s’en  retourna  à Cuzco,  où  il  em- 
ploya quelques  années  à gouverner  les  Royaumes  en  bon  Piince.  Mais  parce 
que  les  Tncas  étoient,  comme  la  plupart  des  autres  Princes,  naturellement  am- 
bitieux , & que  le  défir  d’accroître  leurs  Etats  leur  faifoient  regretter  le  tems 
qu’ils  perdoient  fans  faire  de  nouvelles  conquêres  , Tupac  Tupanqui  mit  fur  pié 
une  bonne  armée,  & s’en  alla  jufqu’aux  confins  de  Tumipampa.  Là  il  com- 
mença de  nouvelles  conquêtes , & gagna  plufieurs  Provinces , qui  s’étendent 
d’environ  la  largeur  de  cinquante  lieues  jufqu’à  la  frontière  de  Quito.  Les  plus 
fameufes  de  ces  Provinces  font  Chanchan , Moca , Quefna , & PumalaPta , c’eft- 
à-dire  Terroir  des  Lions.  On  apella  ainfi  cette  Province,  parce  qu’il  y a plus  de 
lions  que  dans  toutes  les  autres  des  environs , & que  les  habitans  les  adoroient 
comme  leurs  Dieux.  Il  y a encore  plufieurs  autres  Provinces  moins  confidé- 
rables  dans  cette  frontière,  Tixampi , Tiucajfa , Cayampi , Urcollafuy  Tinou~ 
racu  &c.  La  conquête  en  fut  d’autant  plus  facile,  qu’elles  font  pour  la  plu- 
part ftériles  ôc  mal  peuplées:  outre  que  les  habitans  n’ont  ni  Civilité,  ni  Reli- 
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gion,  niLoix,  ni  Gouvernement.  Car  les  uns  adoroicnt  la  prémière  choie 
qui  Te  préfentoit  devant  euxj  ôc  les  autres,  qui  ne  favoient  ce  que  c’étoit  qu’a- 
doration  , vivoient  difperfés  à la  campagne  comme  des  bêtes  fauvages  j aufll 
l’on  eut  bien  plus  de  peine  à les  inltruire  ôc  à les  civilifer,  qu’à  les  aflujettir 
par  les  armes.  Les  Tncas  leur  aprirent  donc  à couvrir  leur  nudité  par  l’ufage 
des  habits,  à faire  des  aqueducs  pour  arrofer  la  terre  , ôc  à rendre  labourable 
celle  qui  étoit  en  triche.  Outre  cela  ils  firent  , dans  tous  les  chemins  de  ces 
grandes  Provinces,  des  Magazins  pour  les  Gens- de- guerre,  ôc  des  Maifons 
Royales:  mais  ils  n’y  bâtirent  aucuns  Temples  au  Soleil,  ni  aux  Vierges  Choi- 
fies,  parce  que  les  habitans  étoient  indignes  de  cet  honneur.  Audi  leur  impo- 
fa-t-on  en  particulier  le  tribut  des  poux,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 

Pendant  que  VTnca  l’upac  Tupanqui  s’occupoit  à conquérir  les  Provinces  que 
nous  avons  nommées  ôc  à les  civilifer,  d’autres  Nations  qui  font  à l’Occident 
de  celles-ci,  favoir  aux  confins  de  la  Province  que  les  Efpagnols  apellent  Puer- 
to Viejo  ou  Vieux  Port  , lui  envoyèrent  des  AmbalTadeurs  avec  des  préfens, 
pour  le  fuplier  de  les  recevoir  pour  fes  vaflaux  , ôc  de  leur  envoyer  des  Capi- 
taines , ôc  des  gens  capables  de  leur  aprendre  à bâtir  des  villes  ôc  à cultiver 
la  terre,  afin  qu’ils  pûfïent  à l’avenir  fe  conduire  comme  des  hommes  raifonna- 
bles,  ôc  quiter  entièrement  leurs  coutumes  barbares  j promettant  aurefte  de 
lui  être  de  bons  ôc  fidèles  fujets.  L'Tnca  reçut  ces  Ambafladeurs  civilement, 
ôc  commanda  qu’on  ne  leur  refufât  rien  de  ce  qu’ils  demanderoient.  Ils  ame- 
nèrent donc  des  gens  pour  les  inftruire  dans  la  Religion  ôc  les  Bonnes  Mœurs  ; 
ôc  des  Ingénieurs  pour  faire  des  aqueducs,  afin  de  cultiver  la  terre,  ôc  de  peu- 
pler des  villes  à l’avenir.  Mais  après  que  ceux-ci  leur  eurent  enfeigné  toutes 
ces  chofes,  ces  Barbares  furent  fi  ingrats,  ôc  oublièrent  fi  bien  les  promefles 
qu’ils  avoient  faites  à VTnca,  qu’ils  les  firent  tous  mourir,  comme  le  remarque 
JPédro  de  Ciéça  de  Léon , dont  je  raporterai  ici  les  paroles  pour  deux  raifons.  La 
prémière,  parce  qu’elles  font  conformes  à ce  que  nous  avons  dit, en  divers  en- 
droits de  notre  Hiitoire,  de  l’honnêteté  des  Rois  Twæj  , ôc  des  inftruétions  qu’ils 
donnoient  aux  Indiens,  à-mefure  qu’ils  les  foumettoient  à leur  Empire.  Et  la 
fécondé,  pour  faire  voir  que  je  ne  choque  en  rien  l’autorité  des  Historiens  Ef- 
pagnols. Voici  donc  de  quelle  manière  il  en  parle  au  47.  Chapitre  de  fon  Li- 
vre, où  il  décrit  ces  Provinces. 

Pour  revenir  à mon  fujet , je  dis  que  du  tems  du  grand  Topa  Inga  Yupangue, 
il  y eut  des  Chefs  qui  s’en  vinrent  avec  quelques  troupes  de  foldats  tirés  des  garni- 
fins  ordinaires  qui  étoient  en  pluficurs  des  Provinces  du  Royaume.  Ceux-ci  les  at- 
tirèrent par  leur  adreffe  au  fervice  de  Topa  Inga  Yupangue,  if  engagèrent  mê- 
me plu fieurs  des  principaux  d'aller  dans  la  Province  des  Paltas  , pour  rendre  leurs 
devoirs  à ce  Prince  , if  lui  aporter  quantité  de  préfens.  Ils  en  furent  très-bien 
reçus.  Topa  Inga  Yupangue  donna  à quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  venus 
le  voir , de  riches  pièces  de  laine  faites  à Cuzco.  Il  s' en  retourna  depuis  aux 
autres  Provinces , oh  fes  grandes  vertus  T avoient  mis  en  fi  grande  efiime  parmi 
tous  les  habitans  , qu'ils  le  nommoient  ordinairement  leur  Père  , if  l'hono - 
roient  de  plufieurs  titres  éminens.  Auffi , à dire  le  vrai,  il  mérita  bien  d'être 
sftimi  de  tous  fis  fujets , puij qu'il  les  aimoit  comme  fis  enfans.  Comme  il  dé- 
fit oit 
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froit  avec  pafjion  de  pourvoir  au  bon  gouvernement  du  Royaume , il  partit  un  peu 
après , fans  pouvoir  vïfiter  lui-même  les  Provinces  de  ces  Indiens  3 mais  avant  que 
de  partir , il  leur  laiffa  pour  Gouverneurs  des  gens  de  Cuzco,  pour  leur  faire  per- 
dre  leurs  mauvaifes  habitudes  ^les  civilifer  les  inftruire  généralement  dans  tout  ce 
qui  leur  pouvait  être  utile , Mais  ces  Barbares , bien  loin  de  reçevoir  les  bons  en- 
feignemens  de  ces  gens-là , qui  leur  aprenoient  en  même  tems  l'art  de  cultiver  la  ter- 
re , ils  les  firent  mourir  tous  fans  exception , pour  récompenfe  des  bienfaits  qu'ils  en 
avaient  reçus.  On  croit  que  cette  cruelle  injuftice  vînt  aux  oreilles  de  Topa  Inga  , 
mais  qu'il  fit  femblant  de  l'ignorer , parce  qu'il  n'étoit  pas  alors  en  état  de  punir  ceux 
qui  avaient  fait  mourir  fi  inhumainement  fes  . Officiers  & fes  Va  faux.  J'ai  apris 
tout  ce  que  je  viens  de  dire , de  quelques  Vieillards  qui  avoient  été  Capitaines  de 
Guayna  Capac.  Lorsque  YTnca  eut  achevé  la  conquête  de  ces  Provinces,  il 
s’en  retourna  droit  à Cuzco , pour  s’y  repofer  des  travaux  & des  incommo- 
dités de  cette  guerre. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  Conquête  de  Quito,  ou  fe  trouva  le  B rince  Huayna  Capac. 

APre’s  que  Tupac  Tupanqui  eut  pafle  quelques  années  à goûter  les  délices 
de  la  Paix,  il  réfolut  d’aller  conquérir  le  fameux  Royaume  de  Quito 9 
qui  efl  fi  grand  qu’il  a foixante-dix  lieues  de  long,  & trente  de  large.  La 
bonté  de  ce  Pays,  qui  n’eft  pas  moins  peuplé  que  fertile,  lui  fit  prendre  en- 
vie de  fe  Paflujettir , s’il  étoit  poffible.  Pour  cet  effet  il  mit  fur  pié  quarante- 
mille  hommes,  & prit  le  chemin  de  Tumipampa , qui  eft  fur  la  frontière  de  ce 
Royaume.  De- là  il  envoya  faire  les  fommations  ordinaires  au  Roi  de  Quito , 
qui  s’apelloit  ainfi  du  nom  de  fon  Pays.  Ce  Prince,  qui  étoit  naturellement 
barbare,  & qui  fe  faifoit  redouter  de  tous  fes  Voifîns  pour  fa  puiflance,  fit  u- 
ne  réponfe  conforme  à fon  humeur.  Car  fe  confiant  un  peu  trop  à fes  forces  , 
il  dît  infolemment  ,,  qu’il  étoit  Souverain,  & que  par  conféquent  il  n’avoit 
„ befoin  de  fe  foumettre  , ni  aux  Loix,  ni  à l’Empire  d’un  autre;  qu’il 
„ impofoit  à fes  Vaffaux  telles  Ordonnances  qu’il  vouloit  y & qu’au-refte  il  fè 
,,  trouvoit  fort  bien  des  Dieux  de  fes  Ancêtres,  qui  étoient  de  grands  Arbres 
„ & des  Animaux  fauvages,  dont  les  uns  lui  donnoient  du  bois  pour  fe  chau- 
,,  fer,  & les  autres  de  la  chair  pour  fe  nourrir.  L "ïnca  fut  d’avis , après  avoir 
entendu  cette  réponfe, de  temporifer  un  peu,  & de  retarder  cette  guerre, pour 
tâcher  de  gagner  ce  peuple  greffier  par  des  careffes.  Mais  plus  il  ufoit  de  dou- 
ceur envers  ceux  de  Quito  , plus  iis  étoient  infolens  & fuperbes:  ce  qui  donna 
occafion  à diverfes  efcarmouches  & à diverfes  batailles,  où  il  y eut  départ 
& d’autre  quantité  de  morts  & de  bleffiés.  On  continua  ainfi  cette  guerre 
pendant  quelques  années.  Cependant  Tupac  Tnca  Tupanqui , voyant  que  cetta- 
conquête  traînoit en  longueur,  fit  venir  Huayna  Capac  fon  fils  aîné  r âgé  de 
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vingt  ans,  afin  qu’il  s’exerçât  aux  a&ions  militaires.  Le  nom  de  Huayna  Ca- 
pac fignifie  un jeune  homme  riche , fi  on  l’explique  littéralement,  comme  font 
les  Hiitonens  Efpagnols  : mais  ce  mot  avoit  une  lignification  plus  étendue 
dans  la  Langue  particulière  des  Tncas  ; car  en  impolant  des  noms  aux  Prin- 
ces, ils  avoient  égard  aux  qualités  de  leur  ame.  Celui  ci  vouloit  dire  un 
Prince  qui  dès  fon  enfance  fut  riche  en  belles  actions.  Ce  nom  fut  donné  à Huay- 
na Capac , à-caufe  des  belles  qualités  qui  éclatèrent  en  lui  dès  là  plus  grande 
jeuneffe,  8c  furtout  à-caufe  qu’il  ne  refufa  jamais  audience  aux  femmes,  6c  leur 
répondit  toujours  obligeamment,  en  leur  donnant  les  noms  de  Mère,  de  Sœur 
ou  de  Fille,  félon  qu’elles  étoient  plus  ou  moins  âgées  que  lui,  ôc  en  mettant 
la  main  droite  fur  leur  épaule  gauche  pour  plus  grande  marque  de  faveur. 
Il  ne  difeontinua  jamais  de  les  traiter  ainfi  , même  dans  les  affaires  de  confé- 
quence,  où  cette  familiarité  blefioit  le  refpeét  qui  étoit  dû  à fa  dignité.  Le 
prémier  Tnca  Manco  fut  furnommé  Capac , à-caufe  qu’il  étoit  doué  d’excellen- 
tes qualités,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Par  la  même  raifon,  on  ajou- 
toit  ce  titre  aux  chofes  qu’on  vouloit  relever  : ainfi  l’on  difoit  Capac  Ayllu , 
pour  exprimer  la  race  8c  la  parenté  du  Roi;  Capac  Raymt , pour  dire  la  prin- 
cipale Fête  du  Soleil  j Capac  Runa,  pour  marquer  les  vaflaux  du  Riche,  c’eft- 
à-dire  de  l 'Tnca,  car  le  mot  Capac  ne  fe  donnoit  qu’au  Roi  feul. 

Pour  revenir  à Huayna  Capac,  il  ne  fut  pas  plutôt  mandé  par  fon  père, qu’il 
fe  mit  en  chemin  pour  l’aller  trouver  avec  un  renfort  de  douze-mille  hom- 
mes, qu’il  avoit  ordre  d’amener.  Dès-qu’il  fut  arrivé,  fon  père  lui  donna  la 
conduite  de  l’armée.  Ce  jeune  Prince  gagna  peu- à- peu  le  Royaume  de  .Qui- 
to, offrant  toujours  la  paix  à fes  Ennemis,  félon  la  coutume  des  Tncas.  Mais 
comme  il  avoit  affaire  à des  Barbares , qui  n’avoient  ni  police  ni  civilité,  ils 
vouloient  toujours  être  contraints  par  la  force.  Cependant  Tupac  Tupanqui  , 
voyant  que  cette  guerre  avoit  un  heureux  fuccès  fous  la  conduite  du  Prince  fon 
fils,  s’en  retourna  à Cuz*co  pour  y vaquer  au  gouvernement  de  fon  Empire, 
& laiffa  à Huayna  Capac  un  plein  pouvoir  d’achever  ce  qu’il  avoit  fi  heureufe- 
ment  commencé.  En  effet  ce  Prince  fe  conduifit  fi  bien,  qu’avec  le  fecours 
de  fes  Capitaines  il  conquît  tout  ce  Royaume  en  trois  ans  de  tems,  quoique 
ceux  de  Quito  en  mettent  cinq;  mais  ils  y ajoutent  aparemment  les  deux  an- 
nées que  Tupac  Tnca  Tupanqui  employa  à cette  conquête , avant  que  d’apeller 
fon  fils.  Ces  deux  Princes  auroient  bien  plutôt  réduit  ce  Royaume  , s’ils  ne 
s’etoient  contentés,  pour  épargner  le  fang  humain,  de  gagner  peu- à-peu  le 
Pays,  à-mefure  que  les  habitans  l’abandonnoient.  Il  y a néanmoins  des  gens 
qui  difent  que  la  guerre  eût  duré  davantage  , fi  le  Roi  de  Quito  ne  fût 
mort,  au  bout  de  cinq  ans,  de  regret  de  voir  la  meilleure  partie  de  fon  Etat 
perdue,  8c  de  ne  pouvoir  défendre  l’autre  : outre  qu’il  n’ôfoit,  ni  fe  fier  à la 
clémence  du  Prince, ni  accepter  les  conditions  qui  lui  étoient  offertes  de  fa 
part,  parce  que  fa  réfiflance  lui  paroîffoit  indigne  de  pardon.  Quoiqu’il  en 
foit,  Huayna  Capac  reçut  fort  bien  les  Capitaines  de  ce  Roi  qui  fe  rendirent  à 
lui,  leur  donna  des  habits, 8c  quantité  d’autres  chofes  fort  précieufes.  Il  ne 
traita  pas  moins  bien  le  menu-peuple.  Mais  pour  témoigner  plus  fortement 
combien  il  chérifloit  ce  Pays,  qui  étoit  fa  première  conquête,  il  y fit  bâtir  un 
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Temple  au  Soleil , 8c  une  Maifon  aux  Vierges  Choifies,  8c  les  enrichît  l’un 
5c  l’autre  de  tous  les  ornemens  quon  voyoït  dans  les  autres  Edifices  Publics. 
Il  y fit  faire  encore  des  Aqueducs,  8c  tout  ce  qui  étoit  néceflatre  pour  rendre 
la  terre  fertile.  Enfin  1 affection  de  Huayna  Capac  pour  ces  nouveaux  fujets 
s’accrut  fi  fort  dans  la  fuite,  qu’elle  le  porta  à faire  .des  choies  que  les  Rois 
Incas  n’avoient  jamais  pratiquées,  8c  qui  furent  caufe  de  la  décadence  de  fon 
Empire,  8c  de  la  perte  du  Sang  Royal. 

Au  fortir  de  Quito,  Huayna  Capac  entra  dans  une  autre  Province,  apellée 
Quillacenca , c’eit-à-dire  Narine  de  fer',  parce  que  les  habitans  fe  perçoient 
le  cartilage  qui  eft  entre  les  deux  narines,  d’où  il  leur  tomboit  fur  les  lèvres 
une  elpèçe  de  pendant  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre.  L 'Tnca  trouva  que  ces 
Peuples  étoient  miférabîes  au  dernier  point,  couverts  de  haillons,  8c  remplis 
de  poux,  qu’ils  ne  daignaient  pas  ôter  de-defllis  leurs  corps.  Outre  cela  ils  ne 
favoient  ce  que  c’étoit  qu’ Adoration  ni  que  Religion,  fi  ce  n’efl  qu’on  veuil- 
le dire  qu’ils  adoroient  la  chair , parce  qu’ils  font  encore  aujourd’hui  fi  goulus, 
qu’ils  volent  tout  le  bétail  qu’ils  peuvent  trouver.  S’ils  rencontrent  par  bazard 
un  cheval  mort,  ou  quelque  autre  bête,  ils  la  mangent  avidement,  toute  pour- 
rie qu’elle  eft.  Comme  donc  ces  Peuples  étoient  brutaux  8c  lâches,  P Tnca 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  a fe  rendre  maître  de  leur  Pays,  d’où  il  alla  dans 
une  Province  apellée  Pafto,  peuplée  de  gens  auffi  miférabîes  que  les  autres, 
mais  qui  ne  leur  refîembloient  point  du-tout  dans  leurs  mœurs  , puisqu’ils  ne 
mangeoient  de  la  chair  en  aucune  manière  ; Sc  que  fi  on  les  prefîoit  d’en  goû- 
ter feulement  , ils  répondoient  qu’ils  n étoient  pas  des  chiens.  L 'Tnca  ies  a- 
yant  réduits  facilement,  leur  donna  des  Maîtres  pour  leur  enfeigner  à vivre, 8c 
leur  impolû  pour  tribut  d’ôter  les  poux  de  leurs  corps  , pour  ne  pas  fe  laiffer 
manger  à cette  vermine.  Il  s’en  alla  de  cette  Province  à celle  d'Otavallu , qu’il 
trouva  peuplée  d’hommes  plus  aguerris  8c  plus  civiiilés  que  les  précédens.  Us 
lui  firent  d’abord  quelque  réfiftancey  mais  enfin,  voyant  qu’ils  ne  pouvoient 
fe  défendre  contre  un  Prince  fi  puiflant,  ils  fe  rendirent  à lui.  Après  qu’il  y 
eut  mis  l’ordie  qui  lui  parut  néceffaire  , il  entra  plus  avant  dans  une  grande 
Province  apellée  Caranque , 8c  trouva  que  fes  habitans  étoient  tout-à-fait  bar- 
bares dans  leurs  mœurs  8c  dans  leurs  coutumes.  Us  adoroient  les  Tigres  , les 
Lions,  8t  les  grandes  Couleuvres.  Us  leur  facrifioient  des  cœurs  8c  du  fang 
humain,  8c  ils  en  offroient  autant  qu’ils  en  pouvoient  tirer  de  leurs  Ennemis. 
Auffi  ne  faifoient-ils  la  guerre  à leurs  Voifins,  que  pour  en  facrifier  une  par- 
tie 8c  en  manger  l’autre.  Ce  Peuple  barbare  réfifta  d’abord  à Y Tnca  fort  bru- 
talement , mais  il  fe  defabufa  enfin  ôc  fe  rendit.  Huayna  Capac  lui  donna  des 
gens  pour  lui  enfeigner  fa  Religion,  8c  les  Devoirs  delà  Société  Civile.  Il 
lui  défendit  d’adorer  les  bêtes,  de  facrifier  du  fang,  8c  de  manger  de  la  chair 
humaine  , qui  fut  la  chofe  du  monde  qui  le  fâcha  le  plus , parce  qu’il  en  é- 
toit  extrêmement  avide.  Ce  fut-là  la  dernière  conquête  des  Provinces  qub 
étoient  frontières  du  Royaume  de  Quito  de  ce  coté-là. 
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CHAPITRE  VIII. 


Des  trois  Mariages  de  Huayna  Capac.  De  la  Mort  du  Roi  fin 
P ère , £5?  de  fis  Paroles  remarquables. 

L’Y  n c a Tupac  Tupanqui  s’étant  détaché  entièrement  des  affaires  de  la 
Guerre,  tourna  toutes  Tes  penfées  à gouverner  fon  Empire  , qu’il  vifitoit 
fouvent  pouij^’amour  de  fes  vaflaux.  Il  fit  travailler  fans  relâche  à la  forte- 
refle  de  Cuzco , que  fon  père  avoit  commencée.  Cet  ouvrage  étoit  fi  prodi- 
gieux 8c  fi  grand,  qu’il  occupoit  vingt-mille  hommes  depuis  plufieurs  an- 
nées, lefquels,  à ce  que  l’on  croit,  y travailloient  avec  tant  d’ordre , que 
chaque  Nation  8c  chaque  Province  y envoyoit  des  gens  à leur  tour , de- 
forte  qu’on  eût  dit  que  c’étoit  quelque  République,  ou  l’état  d’une  Maifon 
bien  réglée.  Tupac  Tupanqui  envoyoit  de  trois  en  trois  ans  des  Gouverneurs 
pour  vifîter  le  Royaume  de  Chili , 8c  pour  porter  aux  Caracas , 8c  à fes  pa- 
rens,  quantité  de  les  habits,  dont  il  leur  faifoit  préfent.  Les  Caciques  de 
leur  coté  lui  envoyoient  en  échange  quantité  d’or,  des  plumes  fines,  & 
d’autres  fingularités  de  leur  Pays.  Ce  commerce  fe  conferva  jufqu’à  ce  que 
Dom  Diégo  d'Almagro  entra  dans  le  Royaume  , comme  nous  le  verrons  ci- 
après. 

Lorsque  le  Prince  Huayna  Capac  eut  conquis  l’Etat  de  Quito,  8c  les  Pro- 
vinces de  Quillacenca , de  Pajlo  , à'Otavallu  8c  de  Caranque , 8c  qu’il  eut  ré- 
glé tout  ce  qu’il  falloit  pour  la  garde  de  cette  frontière  , il  s’en  retourna 
à Cuzco  , pour  y rendre  compte  à fon  père  de  fon  expédition.  11  y fut 
reçu  avec  beaucoup  d’aplaudiflement , 8c  il  époufa  en  fécondés  noces  fa  foeur 
puînée,  que  l’on  nommoit  Rava  Oello , patee  qu’il  n’avoit  poit  eu  d’enfans 
de  Pileu  Huaco  fa  fœur  aînée,  8c  qu’il  fouhaifcfic  d’en  avoir  un  légitime, tant 
du  coté  paternel  que  du  maternel,  qui  pût  hériter  du  Royaume  félon  les 
Loix.  11  fe  maria  de-plus  légitimement  avec  Marna  Runtu , fille  de  fon  on- 
cle Auqui  Amaru  Tupac  Tnca , fécond  frère  de  fon  père.  Nous  avons  dit, 
au  Liv.  I.  Chap.  16.  que  le  mot  Auqui  fignifie  Infant , 8c  au  Liv.  IV.  Chap. 
17.  qu’on  entendoit  par  celui  d’ Amaru  les  grandes  Couleuvres  du  Pays  des  An- 
tis. 11  Eut  ajouter  ici , que  les  Tncas  prenoient  de  femblables  noms  d’animaux, 
de  fleurs  ou  de  plantes,  pour  donner  à entendre  que  comme  ces  chofes  ex- 
celloient  par-defTus  celles  de  leur  efpèce,  il  falloit  auffi  qu’ils  parûfient  parmi 
les  hommes  dans  un  degré  éminent. 

Le  Roi  Tupac  Tnca  Tupanqui , 8c  tous  ceux  de  fon  Confeil, ordonnèrent  que 
ces  deux  femmes  feroient  tenues  pour  légitimes , 8c  honorées  du  titre  de  Rei- 
nes , comme  la  prémière  * deforte  que  les  enfans  qui  en  proviendroient  héri- 
teroient  du  Royaume,  félon  l’ordre  accoutumé.  Ils  prirent  cette  précaution, 
à-caufe  de  la  flérilité  de  fa  prémière  femme , qui  les  feandalifa  beaucoup. 
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lîuayna  Capac  eut  de  Rava  Qello  fa  fœur , YYnca  lnti  Cufi  Huallpa , furnom- 
m c Huafcar , par  la  raifon  que  nous  dirons  ci-après.  lient  de  la  troifiëme 
Manco  Ynca  , qui  ne  fut  Roi  que  de  nom  , parce  que  l’Empire  étoit  déjà 
entre  les  mains  des  Efpagnols,  comme  nous  le  verrons  plus- bas.  Tupac  Ynca 
Yupanqui , après  avoir  pafle  .quelques  années  dans  une  pleine  tranquillité  , ten- 
tant affaiblir  fes  forces,  & que  l’heure  de  fa  mort  aprochoit,  fit  apeller  le 
Prince  Huayna  Capac , & tous  fes  autres  enfans,  fils  & filles,  qui  n’étoient  plus 
que  deux  cens.  Lorsqu’ils  furent  devant  lui,  il  leur  déclara  fa  dernière  vo- 
lonté, en  forme  de  telïament.  U leur  recommanda  premièrement,  de  veiller 
au  bien  commun  de  fes  Sujets,  de  les  maintenir  en  paix,  de  leur  rendre  la  juf- 
tice  , & d’êtie  dans  toute  leur  conduite  les  vrais  imitateurs  & légitimes  enfans 
du  Soleil.  Après  cela  il  ordonna  expreflement  à fon  fils-aîné,  de  travailler  à 
la  réduétion  & a la  conquête  des  Peuples  barbares,  de  les  civiliter,  de  les  por- 
ter à l’adoration  du  Soleil,  & pour  tout  dire  en  un  mot  d’imiter  en  tout  fes 
Prédéceffeurs.  Il  lui  commanda  encore  de  châtier  la  trahifon  de  ceux  de  Puerto 
Viéjo  & de  leur  frontière,  principalement  des  Huanca  villas , qui  avoient  tué 
cruellement  leurs  Capitaines,  & les  autres  Minières  qu’on  leur  avoit  envoyés, 
& qu’ils  avoient  eux* mêmes  demandés  , pour  être  inftruits  8c  retirés  de  leur 
barbarie,  qui  étoit  fi  grande  qu’ils  nefavoient,  ni  fabourer  la  terre,  ni  cou- 
vrir leur  nudité:  il  lui  dît,  que  l’impunité  d’une  fi  noire  ingratitude  pour- 
voit engager  fes  autres  fujets  à fuivre  un  exemple  fi  pernicieux.  Enfin  Tu- 
pac  Yupanqui  conclut  fon  dtfeours , en  difant  que  fon  Père  le  Soleil  l’apelloic 
pour  aller  fe  repofer  de  fes  travaux  dans  l’autre  vie  avec  lui , 8c  que  la  dernière 
chofe  qu’il  leur  recommandoit  à tous,  étoit  de  vivre  en  paix  les  uns  avec  les 
autres.  Ainfi  mourut  ce  grand  Prince,  laiffant  parmi  fes  fujets  une  mémoi. 
re  immortelle  de  fa  clémence , de  fa  bonté,  8c  des  grands  avantages  qu’il  a- 
voit  procurés  à tout  cet  Empire.  Auffi  ne  fe  contenta-t-on  pas  de  l’hono- 
rer  des  éloges  qu’on  avoit  donnés  aux  autres  Rois  fes  prédéceffeurs , maison 
l’apella  particulièrement  Tupac  laya  , c’eft-à-dire  le  Père  éclatant.  Il  eut  de 
Marna  Oello  , fa  légitime  femme  8c  fa  fœur,  outre  le  Prince  fon  héritier, 
cinq  autres  enfans  mâles  > le  prémier  de  ces  cinq  fut  apellé  Auqui  Amaru 
Tupac  Ynca , comme  fon  père,  afin  d’avoir  toujours  préfente  la  mémoire  de 
fon  nonij  le  fécond  fut  fjhiehuar  Tupac  ; le  troifieme  Huallpa  Tupac  Ynca  Yu- 
panqui , qui  fut  mon  ayeul  du  coté  de  ma  mère;  le  quatrième,  Titu  Ynca  Ri - 
machi  j 8c  le  cinquième,  Auqui  Mayta.  Son  corps  fut  embaumé  lolemnelle- 
ment  , 8c  avec  tant  d’art  qu’il  paroîlfoit  être  encore  en  vie  , lorsque  je  le 
vis  l’an  iffp. 

Je  raporterai  ici  ce  que  le  R.  P.  Blas  Valera  a dit  de  cet  Ynca,  8c  que  j’ai 
traduit  mot  à mot  de  fon  Latin.  Tupac  Ynca  Yupanqui  avoit  accoutumé  de 
dite.  Plujteurs  croient  que  le  Soleil  efk  vivant , & qu  'tl  efi  le  Créateur  de  tout 
ce  que  l'on  voit  dans  le  monde  : mais  il  me  femble  que  celui  qui  fait  quelque  cho- 
fe, y doit  être  préfent  nêceffairement.  Or  plufieurs  chofes  fe  font  en  Vabfence  du 
Soleil.  Donc  il  ne  les  fait  pas  toutes.  On  peut  conclurre  qu'il  n'a  pas  de  vie , de 
ce  qu'il  ne  ce  [fe  défaire  fa  cour  fe  au  Ciel  fans  fe  lajj'er  jamais , au-lieu  qu'il  fe 
laJJ'eroit  fans-doute  comme  mus  , s'il  étoit  vivant.  S’il  avoit  une  pleine  liberté , il 
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•vi fi  ter  oit  apurement  quelque  partie  du  Ciel  ou  il  ne  va  jamais.  L’on  peut  donc 
bien  dire  qu  il  en  ejl  de  lui  comme  d'un  animal  qu'on  a mis  à /’ attache , qui  fait  tou- 
jours le  même  tour , ou  comme  d'une  flèche  décochée , qui  ne  va  qu'au  lieu  où  l' Archer 
la  darde , fans  qu'il  lui  [oit  poffible  d'y  aller  de  [on  propre  mouvement.  Le  même 
Auteur  raporte  qu’il  répétoit  plulieurs  fois  ces  paroles  de  l 'Inca  Roca  VI. 
Roi  du  Pérou , parce  qu'elles  lui  paroîfToient  très  importantes  au  bien  de  la 
République:  fifli'il  ne  faut  pas  enfeigner  aux  gens  du  Commun  les  chofes  qui  ne 
doivent  être  fçues  que  des  Gentilshommes , de  peur  qu'une  connoiffance  fi  relevée  ne 
les  fajfe  méconnoître , (fi  qu'ainfi  ils  ne  nuifent  à l'Etat  : fihie  ces  gens-  là  doivent 
fc  contenter  d'aprendre  le  métier  de  leurs  pères  , puisqu'il  ne  leur  apartient  pas  de 
commander  aux  autres  : Et  que  ce  fl  faire  tort  à la  FJ  publique , de  leur  en  donner 
la  conduite.  Le  P.  filas  Raiera  raporte  encore  ces  maximes  de  T ’upac  Tupan- 
qui  : fifue  T Avarice  (fi  l'  /Imbit  ion  ne  fe  peuvent  modérer , non  plu  s que  les  autres 
p a (fions  j que  l' Avarice  détourné  l'efpnt  du  bien  public  (fi  du  particulier  de  cha- 
que famille (fi  que  d'un  autre  coté  , ce  fi  le  propre  de  ï Ambition  d'empêcher  que 
P entendement  ne  pmjj'c  goûter  les  bvns  confeils  des  hommes  J, âges  (fi  vertueux. 


CHAPITRE  IX. 


Lu  May z.  ou  de  leur  Blé  y de  leur  Ris , (fi  de  leurs  autres  Semences. 

AVant  que  de  palier  à la  vie  de  Huayna  Capac  y nous  décrirons  les  Fruits 
& les  Animaux  qui  lêrvoient  à la  nourriture  des  habitans  du  Pérou  y lors- 
que les  Efpagnols  le  conquirent.  Il  y avoir  différentes  fortes  de  Fruits  ; 
les  uns  s’élevoient  de  terre , 6c  les  autres  croîlfoient  fous  terre.  Le  principal 
des  prémiers  étoit  celui  que  les  Mexicains  & ceux  des  Iles  de  Bar  lovent  o 
apellent  Mayz  , 6c  les  Péruviens  çara  , dont  on  fait  du  pain.  Il  y a auffi  de 
deux  fortes  de  Mayz  y l’un  dur,  6c  l’autre  tendre  6c  délicieux.  On  nomme  le 
premier  Murucuy  6c  l’autre  Capia.  Ils  le  mangent  au  lieu  de  pain,  ou  grillé,, 
ou  bouilli  dans  l’eau.  La  ièmence  du  Mays  dur  fe  cultive  maintenant  en  Efpa- 
gne,  mais  non  pas  celle  de  l’autre.-  Il  en  croît  en  certaines  Provinces  de  plus 
tendre  6c  de  plus  délicat  qu’en  d’autres,  6c  particulièrement  dans  celle  de  Ru - 
cana.  Lorsqu’on  vouloir  moudre  du  Mayz  y les  femmes  le  mettoient  fur  une 
certaine  pierre  fort  large,  des  hommes  le  broyoient  avec  une  autre  pierre,  qui 
étoit  au  deflus  de  celle-là,  6c  qu’ils  tenoient  par  les  deux  coins*  Cette  pier- 
re étoit  faite  en  forme  de  demi-lune,  qui  n’étoit  pourtant  pas  tout-à-fait  ron- 
de, mais  un  peu  longue,  6c  avoit  trois  doigts  de  large..  On  broyoit  les  au* 
très  Grains  de  la  même  manière.  Ils  fe  fervoient  de  cette  pierre  comme  d’un 
battoir  de  leffive,  elle  écrafoit  le  grain  par  fa  pefanteur.  Mais  comme  cela  leur 
paroiffoit  fore  incommode, ils  ne  mangeoient  pas  de  pain  à leur  ordinaire, pour 
s’exemter  de  ce  travail.  Ils  ne  piloient  point  auffi  le  grain  à force  de  bras 
dans  des  mortiers  , quoiqu’ils  en  eûflent.  Ils  faifoient  avec  la  farine  du 
Mayz  y mais  rarement , une  efpèce  de  bouillie  qu’on  apelloit  Api,  6c  difoient 
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mille  bons-mots  en  la  mangeant.  Lorsqu’on  vouloir  féparer  la  farine  d’avec 
le  fon,  on  l’étendoit  fur  une  robe  de  cotton  fort  nette,  6c  enfuite  on  la  re- 
muoit;  par  ce  moyen  la  faune  la  plus  déliée  s’attachoit  à la  robe,  au  lieu  que 
le  Ion  s’en  ecartoir.  Il  leur  étoit  facile  enfuite  de  ram  aller  la  farine  du  mi- 
lieu de  la  robe,  ils  en  remettoient  encore  d’autre  pour  en  blurter  de  la  mê- 
me manière  autant  qu’il  leur  en  talloit.  Ils  ne  faffoi-ent  ainfi  la  farine,  que 
pour  fane  du  pain  aux  Elpagnols  ; car  pour  eux  ils  n’etoient  pas  fi  délicats 
que  de  rejetrer  le  ton  , principalement  celui  du  Mayz , qui  eft  atfez  tendre. 
Ils  fatfoient  la  farine, comme  nous  l’avons  dit,  faute  de  tamis,  parce  que  les 
Elp.ignois  n’en  avoient  pas  encore  introduit  l’ufage  dans  le  Pays*  ce  que  je 
dis  pour  l’avoir  vu,  &c  pour  m’être  nourri  jufqu’à  l’âge  de  neuf  ou  dix  ans  de 
ce  qu’on  apelle  çara , qui  elt  le  Mayz.  Il  faut  remarquer  que  le  pain  qu’ils  en 
font,  a trois  noms  différens}  le  prémier  Cancu , qui  eft  celui  de  leurs  Sacrifi- 
ces; le  lecond  Humintu , eft  celui  de  leursFefiins  folemnels}&  le  troifième  7izæ- 
ta , eft  leur  pain  ordinaire:  la  prémière  fillabe  de  ce  dernier  mot  fe  prononce  en 
tirant  la  langue  vers  le  palais.  Il  n’y  avoit  pas  de  différence  réelle  entre  ces 
trois  fortes  de  pain.  La  çara  grillée  elt  nommée  Chamcha  ,c’eft-  à- dire  du  Mayz 
rôti : ce  nom  exprime  l’adjeétif  6c  le  fubftantif , mais  il  faut  prononcer  l'M, 
parce  que  fi  on  l’écrit  avec  une  N , il  fignifie  un  quartier  de  ville  ou  un 
grand  enclos.  On  apelle  Muti  la  çara  cuite,  ôc  les  Efpagnols  la  nomment  Mo- 
té , c’eft-à-dire  du  Mayz  cuit  : ce  mot  comprend  aufii  l’adjeétif  &:  le  fubftantif. 
Les  Efpagnols  font  avec  cette  farine  de  Mayz  des  bignets,  des  gâteaux, de  pe- 
tits bifcuits,&  autres  friandifes  propres  aux  fains  oc  aux  malades.  Les  meilleurs 
Médecins  préfèrent  la  farine  du  Mayz  à celle  .du  Blé  commun,  pour  l’ufage 
des  malades  dans  toutes  fortes  d indifpofitions.  Les  Indiens  font  leur  boifTon 
ordinaire  en  détrempant  cette  farine  dans  de  l’eau  fimple  , Sc  l’on  fait  d’ex- 
cellent vinaigre  avec  cette  boiflon,  en  l’âigriffant  comme  les  Indiens  le  favent 
faire.  Les  tuyaux,  qui  font  fort  doux  avant  que  le  grain  foir  mûr,  fervent 
à faire  de  fort  bon  miei.  Ces  tuyaux,  lorsqu’ils  lont  fecs  ,auffi  bien  que  leurs 
feuilles  , font  une  très-bonne  pâture  pour  le  bétail.  Quelques  Indiens  , qui 
font  plus  lujets  à l’ivrognerie  que  les  autres , font  tremper  la  çara  dans  l’eau, 
jufqu’a  ce  qu’elle  commence  à germer.  Alors  ils  la  moulent,  6c  la  font  bouil- 
lir enfuite  dans  la  même  eau  avec  quelques  autres  ingrédiens,  & la  gardent, 
après  l’avoir  bien  coulée,  pour  en  boire  quand  il  en  fera  tems  Cette  Boif- 
fon,  qu’on  apelle  Vinnapuy  & Cora  dans  une  autre  Langue  , eft  fi  forte  qu’el- 
le enivre  fur  le  champ.  C’eft  pour  cela  que  les  Tncas  la  défendent,  mais  les 
plus  débauchés  , à ce  que  j’ai  ouï  dire,  ne  lai  fient  pas  d’en  ufer  aujourd’hui. 
La  çara  eft  encore  fort  utile  dans  la  Médecine,  comme  nous  l’avons  dit  au 
Liv.  II.  Chap  15. 

Les  Indiens  mettent  au  fécond  rang  des  Légumes  qui  croîfient  fur  la  terre, 
celui  qu’ils  apeîient  Quinua , & les  Efpagnols  du  millet  ou  du  petit  ris  , par- 
ce qu’il  en  aproche  fort,  oc  pour  la  couleur  & pour  le  grain.  La  plante  qui 
le  produit  reffemble  à de  la  poirée  en  fa  tige  , en  fes  feuilles,  6c  en  fa  fleur, 
où  s’engendré  le  Quinua.  Les  Indiens  & les  Efpagnols  fe  fervent  de  fes  feuil- 
les dans  leurs  potages,  parce  qu’elles  font  fort  tendres,  de  bon  goût  ,&extrê- 

I i i 2 me- 


.436  HISTOIRE  DES  Y N C A 

.mement  faines,  6c  ils  y mêlent  aufîi  le  grain.  Dans  les  Pays  où  il  n’y  a p2<> 
de  Alayz , on  y fait  la  boiffon  avec  le  Quinua.  Les  Apociquaires  Indiens  fe 
fervent  de  la  farine  de  ce  légume,  pour  guérir  quelques  maladies.  Au-refte  je 
dirai  ici  qu’on  m’envoya  du  Pérou,  l’an  if90.  quelque  quantité  de  ce  grain  y 
mais  quoiqu’on  le  femât  en  divers  tems  , ce  fut  inutilement.  Outre  ces  Se- 
mences, les  Indiens  du  Pérou  ont  trois  ou  quatre  fortes  de  Faféoles,  qui  ref- 
femblent  à des  fcves , excepté  qu’elles  font  un  peu  plus  petites.  Ils  les  aprê* 
tent  diverfement,  6c  les  nomment  Purutu.  Les  pois  en  font  comme  ceuxd’Æy^ 
pagne,  mais  un  peu  plus  gros  6c  plus  blancs,  6c  ils  les  apellent  Tarvi.  Il  y 
a encore  d’autres  fortes  de  Pois  de  différentes  couleurs,  6c  fi  ronds  qu’on  di- 
roit  qu’ils  ont  été  faits  au  moule  j ils  ne  font  pas  bons  à manger.  Les  Indiens 
les  apellent  en  général  Cbui , 6c  en  marquent  les  différences  par  les  couleurs. 
Ils  leur  donnent  plufieurs  noms  fort  ridicules,  mais  qui  leur  conviennent  affez 
bien  j nous  les  pafferons  fous  filence , pour  éviter  la  longueur.  On  fe  fert  de 
ces  pois  en  diverfes  fortes  de  jeux,  6c  il  me  fouvient  d’y  avoir  joué  moi-mê- 
me affez  fouvent. 

CHAPITRE  X. 

Des  Légumes  qui  viennent  dans  la  terre. 

IL  y a plufieurs  autres  Légumes  qui  viennent  dans  la  terre,  où  les  Indiens  lès? 

fément,  6c  s’en  nourrifiènt,  principalement  dans  les  Provinces  où  il  n’y  a. 
point  de  çara.  Le  premier  de  ces  Légumes  eft  celui  qu’ils  nomment  Papar 
ôc  qui  leur  fert  de  pain.  Ils  le  mangent  bouilli  ou  rôti,  6c  le  mêlent  auffi  dans 
leurs  fauffes,  après  l’avoir  expofé  à la  gelée  6c  au  foleil  , afin  qufil  fe  conferve 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  6c  alors  il  s’apelle  Chunu.  Je  ne  parle  pas  de 
celui  qu’ils  nomment  Toca,  qui  eft  fort  exquis,  6c  de  la  groffeur  du  pouce. 
Après  l’avoir  feché  au  Soleil  ils  le  font  cuire  , mais  ils  le  mangent  aufîi  crud, 
parce  qu’il  eft  fi  doux  qu’on  diroit  que  c’eft  dé  la  conferve  , quoiqu’il  n’y  ait 
ni  miel  ni  fucre  ; c’eft  pourquoi  il  eft  apellé  Cavi.  lAAnnus  reffemble  fort  à. 
celui-là,  fi  ce  n’eft  quê  le  goût  de  V Annus  tire  fur  l’amer,  6c  qu’on  n’en  fau- 
roit  goûter  s’il  n’eft  cuit.  Les  Indiens  croient  que  ce  Légume  ôte  la  puiffam- 
ce  d’engendrer,  c’eft  pourquoi  ils  n’en  mangeoient  jamais  fins  tenir  à la  main 
une  petite  baguette i parce,  difoient-ils,  que  cela  empêchoit  qu’il  ne  leur  fît 
du  mal  : c’eft  ce  que  je  leur  ar  vu  pratiquer  affez  fouvent  j mais  il  y a aparence 
que  les  gens  de  bon  fens  ne  le  faifoient  que  par  raillerie,  fans  ajouter  foi. à cette 
extravagance  de  leurs  Ancêtres. 

Les  Légumes  que  les  Efpagnols  nomment  Batatas , 6c  les  Indiens  du  Pérou 
Apichu , font  de  diverfes  couleurs,  rouges,  blancs,  jaunes  6c  noirs.  Ces  Fruits 
n’ont  pas  le  même  goût  dans  ce  Pays-là  , que  ceux  qu’on  trouve  aujourd’hui 
en  Efpagne.  Il  me  femble  que  ces  derniers  ne  font  pas  fi  bons.  Il  y a aufîi  des 
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Melons  8c  des  Citrouilles,  furtout  de  celles  qu’on  apelle  Çallebajfes  Romaines , 
6c  les  Péruviens  Capallu.  Elles  croîiïent  comme  les  melons  , 6c  on  ne  les 
mange  que  cuites.  Ils  ont  quantité  de  ces  Citrouilles , qui  font  fort  bonnes 
à manger,  depuis  que  les  Elpagnols  font  allés  dans  leur  Pays  j car  on  n’en 
mangeoit  point  auparavant,  mais  ils  s’en  fer  voient  à faire  des  vafes,  qu’ils  a- 
pelloient  Mati.  J’omets  cette  autre  forte  de  Fruit  qui  naît  dans  la 
terre,  apellé  par  les  Indiens  Tnchic  , 6c  par  les  Efpagnoîs  Mani.  Au-refte 
il  faut  remarquer  que  tous  les  noms  que  les  Efpagnoîs  impofent  aux  Fruits 
6c  aux  Légumes  du  Pérou  , font  tirés  de  la  Langue  des  îles  de  Barlovento. 
\YYnchic  reiîemble  fort  aux  amandes  , 6c  pour  le  fuc  6c  pour  le  goût.  Si  on 
le  mange  tout  crud,  il  fait  mal  à la  tête  j mais  au-contraire  fi  on  le  cuit  avec 
du  miel,  il  eft  extrêmement  fain  , 6c  fort  délicat.  Outre  qu’ils  en  font  une 
efpèce  de  gâteau  , ou  de  pain  d’épice  , ils  en  tirent  une  fort  belle  huile,  qui 
guérit  de  plufieurs  fortes  de  maladies.  Il  y a encore  un  autre  Fruit  qui  naît 
dans  la  terre,  6c  que  les  Indiens  nomment  Cuchuchu.  Je  ne  crois  pas  que  les 
Efpagnoîs  lui  ayent  encore  donné  aucun  nom,  parce  qu’il  n’y  a point  de  ce 
fruit  dans  les  Iles  de  Barlovento  aufe  qu’il  y fait  grand  chaud  ,6c  que  ce  fruit 
ne  croît  que  dans  un  climat  froid,  comme  dans  la  Province  d e-Collao,  où  l’on 
en  voit  beaucoup.  Ce  Fruit*  qui  fe  mange  tout  crud,  eft  fort  doux  6c  très- 
bon  pour  l’eftomac,  à-caufe  qu’il  fe  digère  facilement  ; fa  tige  eft  un  peu  plus 
longue  que  celle  de  l’anis , 6c  ne  poulie  aucunes  feuilles  -,  il  y a pourtant  une  pe- 
tite verdure,  qui  fert  à faire  connoître  les  endroits  où  il  eft  caché  dans  la  terre.' 
Les  Indiens  marquent  ce  lieu,  6c  lorsqu’ils  n’y  voient  plus  de  verdure,  ils  jugent 
que  le  fruit  eft  mûr,  6c  le  tirent  alors.  Le  Cuchuchu  6c  l 'Tnchic  fervent  plutôt 
à la  friandife  des  gens  délicats,  qu’à  la  nourriture  des  Pauvres,  qui  les  cueillent 
pour  les  préfenter  aux  Riches.. 


CHAPITRE  XI, 


De  quelques  autres  Fruits  plus  remarquables. 

IL  y a un  autre  Fruit  extrêmement  bon,  que  les  Efpagnoîs  apellent  Concom- 
bre,, parce  qu’il  en  a la  forme,  quoiqu’il  n’en  ait  pas  le  goût.  Ces  Concom- 
bres ne  font  pas , comme  ceux  d’Efpagne,  de  bonne  digeftion , ni  fains  à ceux 
qui  ont  la  fièvre.  J’ai  oublié  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à ce  fruit  5 mais 
je  me  fuis  imaginé, après  y avoir  bien  penfé,  qu’on  l’apelloit  Cachan.  Si  je  me 
trompe, les  Indiens  mesparens,6c  généralement  tous  ceuxduPêro^,fupléeront 
s’il  leur  plaît  à mon  ignorance  6c  aux  autres  fautes  que  je  puis  avoir  commifes 
dans  cet  Ouvrage,  puilque  je  ne  l’ai  entrepris  que  pour  leur  être  utile  fans  en 
attendre  aucune  récompenfei  cela  foit  dit  en  paflant.  Il  y a trois  fortes  de  ces 
Concombres,  dont  les  moindres  , qui  reflemblent  à un  cœur,  font  les  meil- 
leurs de  tous,  ÔC  naîflent  dans  de  petits  Bois.  L’an  i ffj.  on  commença  de  re- 
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cueillir  à Cuzco  un  autre  Fruit  apellé  Chili, qui  eft  de  fort  bon  goût.  Les  plan- 
tes qui  le  produifent  rampent  comme  des  melons,  ôc  il  reflemble  à l’arboufe, 
excepté  qu’il  n’ell  pas  rond , & qu’il  aboutit  en  forme  de  cœur. 

Les  chofes  dont  je  viens  de  parler,  font  plutôt  des  Légumes  qüe  des  Fruits. 
Il  y en  a aufli  plufieurs  qui  viennent  fur  de  grands  arbres  j les  uns  dans  les 
Pays-  chauds,  comme  font  les  Provinces  mariâmes  & celles  des  Antis  ; & les 
autres  dans  des  lieux  plus  tempérés , comme  font  les  Vallées  du  Pérou.  Mais 
comme  on  en  recueille  dans  tout  le  Pays,  je  les  décrirai  fans  diftinétion,  félon 
que  la  terre  les  produit.  Je  commencerai  par  les  Fruits  que  les  Efpagnols  apel- 
lent  Cuayanas , ÔC  les  Indiens  Savintu.  Ces  fruits  font  ronds  & de  la  groflêur 
des  pommes  médiocres  , ayant  comme  elles  une  peau  déliée,  ôc  des  pépins 
ronds,  moindres  que  ceux  des  railins.  Il  y en  a qui  font  jaunes  par-dehors  ôc 
rouges  par-dedans,  avec  une  relie  différence  de  goût,  que  les  uns  font  extrê- 
mement doux  , ÔC  les  autres  fi  aigres  qu’il  eft  impoflïbie  d’en  manger.  Il  y en 
ar  encore  de  verds  par-dehors,  mais  blancs  en-dedans,  ôc  incomparablement  meil- 
leurs que  les  rouges  : aia-  contraire,  les  rouges  font  meilleurs  que  les  blancs  dans 
plufieurs  lieux*  maritimes.  Depuis  mon  départ  du  Pérou  , les  Efpagnols  font 
de  la  conferve  de  ce  fruit  ôc  de  plufieurs  autres,  ce  qu’on  ne  pratiquoit  point 
auparavant.  Il  me  fouvient  d’avoir  goûté  a Seville  du  Savintu  confit  , qu’un 
Voyageur  de  mes  amis  avoit  aporté  de  la  ville  de  Nombre  de  Bios. 

Les  Fruits  que  les  Indiens  apellent  Pacay  ôc  les  Efpagnols  Gua-vas , naîflênt 
dans  certaines  cannes  vertes,  longues  d’environ  un  quart  d’aune,  ÔC  lavges  de 
deux  doigts.  Lorsqu’on  ouvre  la  canne  , on  v trouve  une  certaine  moufle  auflï 
blanche  que  du  cotton,  ÔC  qui  lui  reflemble  fl  fort  qu’il  y a eu  des  Efpagnols, 
qui  ne  connoifiant  point  ce  fruit  ont  querellé  des  Indiens  qui  leur  en  prélên- 
toient,  s’imaginant  que  c’étoit  du  cotton  qu’ils  leur  vouloient  donner  à man- 
ger. Ces  fruits  font  fort  doux  , fe  gardent  longtems  fi  on  les  fèche  au  So- 
leil, ôc  ont  des  pépins  noirs  comme  de  petites  feves,  qui  ne  font  pas  bons 
à manger. 

Les  Indiens  apellent  P ait  as,  ôc  les  Efpagnols  Poires , un  autre  Fruit  qui  leur 
reflemble  en  couleur,  ôc  dont  le  nom  emprunté  de  l’une  de  ces  Provinces  s’eft 
communiqué  aux  autres.  Ce  fruic  eft  deux  ou  trois  fois  plus  gros  que  les  plus 
groflès  poires  d'Efpagne:  la  pelure  en  eft  fort  déliée  ôc  la  chair  épaiflê  , ayant 
un  noyau,  qui  eft  de  la  même  forme  que  la  poire  même,  ôc  auflï  gros  qu’une 
de  nos  poires  ordinaires.  On  n’a  pas  éprouvé  qu’il  fut  utile  à quelque  chofe; 
mais  pour  le  fruit  il  eft  délicieux  , ôc  très-bon  pour  les  malades  j ÔC  fi  on  le 
cuit  dans  du  fucre,  on  en  fait  une  excellente  confiture. 

Il  y a un  autre  Fruit  que  les  Indiens  nomment  Rucmet,  & les  Efpagnols  Lav- 
ma  par  corruption.  Il  n’eft  point  exquis , quoiqu’il  tire  plus  fur  le  doux- aue 
fur  l’aigre  ou  fur  l’amer , ôc  que  pour  être  peu  délicat  il  ne  foit  nullement 
contraire  à la  fanté.  Il  eft  de  la  groflêur  des  oranges  ordinaires  y fon  noyau 
refle  nble  à une  châtaigne  , ôc  en  couleur  ôc  en  groflêur  j la  moue  11  er  en  efb 
blanche , ôc  fi  amère  qu’on  n’en  peut  manger.  Les  Indiens  ont  auflï  une  efpè- 
ce  de  Prunes,  qu’ils  apellent  UJfun  , qui  font  rouges  ôc  fort  douces.  L’urine 
^u’on  rend  après  en  avoir  mangé,  eft  rouge  comme  du  fang. 
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CHAPITRE  XII. 


De  V Arbre  apellé  Mulli,  ù?  du  Poivre. 

NO u s pouvons  mettre  au  nombre  dé  ces  Fruits , celui  que  produit  l’Ar-r 
bre  qu’ils  apellent  Mulli , qui  naît  à la  campagne  fans  être  planté.  Ses 
grains  entafles  les  uns  fur  les  autres,  comme  une  grape  de  raifin,  reflèmblent 
à de  la  coriandre  fèche;  fes  feuilles  font  minces,  6c  toujours  vertes  > fi  on  aflai-' 
fbnne  ce  fruit,  on  le  trouve  extrêmement  doux  par-dehors,  6c  fort  amer-en- 
dedans;  c’eft  pourquoi  les  Indiens,  qui  en  font  une  efpèce  de  boiflon,  ont  ac^ 
coutumé  de  le  mettre  dans  de  l’eau  chaude,  6c  de  le  pafler  doucement  entre  les 
mains,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rendu  toute  fa  douceur  fans  aller  jufqu’à  l’amer, 
parce  qu’autrement  tout  feroit  perdu.  Cela  fait  ils  coulent  cette  déccétion, 
ÔC  la  gardent  trois  ou  quatre  jours  avant  que  d’en  boire.  Elle  eit  fort  bonne  * 
& très  propre  à la  guérifon  de  la  colique,  des  maux  de  veffie  ÔC  de  la  gravelie. 
Si  on  la  mêle  à celle  qui  eft  faite  avec  du  May: z , elle  en  eft  meilleure  ôc  plus 
délicate.  Cette  même  eau  bouillie  jufqu’à  s’épaiffir,  fe  convertit  en  bon  mieîj 
6c  au-contraire  expofée  au  Soleil , avec  je  ne  fai  quels  ingrédiens  que  les  In- 
diens y mettent,  elle  fe  change  en  vinaigre.  Nous  avons  dit  , dans  un  autre 
endroit , que  la  femence  du  Mulli  6c  la  réfine  font  fort  propres  à guérir  les 
bleflures.  L’eau  où  l’on  fait  cuire  les  fueilles  de  ces  arbres  , eft  extrêmement 
bonne  pour  s’en  laver  le  corps  , 6c  elle  a la  propriété  de  guérir  la  galle  ÔC 
les  vieux  ulcères,  outre  que  fon  bois  eft  propre  à faire  des  cure-dents.  Je  me 
fouviens  d’avoir  vu  dans  la  Vailée  de  Cuzco , un  nombre  prefque  infini  de  ces 
arbres  fi  falutaires  , 6c  que  dans  quelques  années  il  ne  s’y  en  trouva  prefque 
point,  parce  qu’on  les  abattit  pour  en  faire  du  charbon  j car  il  s’en  fait  de  fi 
excellent,  qu’il  conferve  toujours  fa  chaleur  depuis  qu’il  eft  allumé  , 6c  ne 
s’éteint  point  qu’il  ne  foit  réduit  en  cendres. 

Après  avoir  parlé  de  tous  les  Fruits  dont  les  Indiens  ont  accoutumé  de  fe 
fervir  diverfement  dans  toutes  leurs  viandes,  rôties  ou  bouillies,  il  fera  bon  de 
remarquer  qu’il  n’y  en  a point  qui  leur  foient  plus  ordinaires  dans  leurs  ra- 
goûts 6c  dans  leurs  potages  , que  celui  qu’ils  nomment  Huchu , ÔC  les  Efpa* 
gnols  Poivre  des  Indes , ou  quelquefois  Axi , nom  emprunté  de  la  Langue  des 
Iles  de  Barlovento.  Les  Péruviens  aiment  fi  fort  1 q Huchu  r qu’ils  en  ufent 
toujours,  quand  même  ils  n’auroient  à manger  que  des  racines  ou  des  herbes 
crues  j c’eft  pourquoi  ils  en  défendoient  l’ufage  dans  leurs  jeûnes  les  plus  ri- 
goureux , afin  de  fe  priver  volontairement  d’une  chofe  à laquelle  ils  prenoient 
tant  de  plaifir,  6c  dont  le  goût  leur  étoit  fi  agréable.  Il  y a de  trois  ou  qua- 
tre fortes  de  ce  Poivre.  L’ordinaire  eft  gros,  longuet,  ÔC  fans  pointes  : auffi 
l’apellent-ils  vulgairement  Rocoî  Huchu , c’eft- à-dire  Poivre  gros , afin  d’en  mar- 
quer la  différence.  Ils  le  mangent  avec  leurs  viandes , ou  lorfqu’il  n’eft  pas- 
i ' en-- 
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encore  mûr,  6c  qu’il  n’a  pas  achevé  de  prendre  fa  couleur  parfaite , qui  eft 
rouge.  Il  y a d’autre  Poivre  tirant  lur  le  jaune,  6c  d’autre  qui  eft  noir,  mais 
je  n’en  ai  jamais  vu  que  de  rouge  en  Efpagne.  On  trouve  une  autre  efpèce  de 
'Poivre,  qui  eft  affez  long,  & de  la  grofl'eur  du  petit  doigt.  Celui-ci  eft  efti- 
mé  le  meilleur,  6c  voilà  pourquoi  on  en  ufoit ordinairement  danslaMailon  du 
Roi,  6c  de  tous  les  Tac  a s fes  parens.  On  l’apelloit  bien  Hucbu , comme  l’au- 
tre Poivre,  mais  j'ai  oublié  le  nom  adjeétif  qui  en  marque  la  différence.  Il  y 
en  a encore  Je  fort  menu , 6c  qui  eft  attaché  à une  queue,  comme  la  cerife,  6c 
a à- peu -près  la  même  figure.  Cette  loue  de  Poivre  elt  la  plus  piquante  de 
toutes, 6c  la  plus  eftimée  auffi, parce  qu’elie  n’eft  pas  fi  commune j les  Indiens 
la  nomment  Chinchi  Hucbu.  On  peut  conjeélurer  que  le  Poivre  eft  contraire 
au  venin,  de  ce  que  les  inleéles  6c  les  reptiles  venimeux  l’ont  naturellement  en 
horreur.  J’ai  connu  autrefois  un  Elpagnol  venu  du  Mexique  , qui  mangeoit 
deux  grains  de  poivre  brûlé  à la  fin  du  repas,}  parce,  diloit-il,  que  cela  lui  é- 
clairciffoit  la  vue.  Tous  les  Efpagnols  auffi  qui  viennent  des  Indes  en  man- 
gent pour  l’ordinaire,  6c  l’aiment  mieux  que  les  autres  épiceries  des  Indes  O- 
rientales.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  les  Indiens  le  préfèrent  à tous  les 
Fruits  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 


CHAPITRE  XIII. 


De  î Arbre  apellé  Maguey,  {fi  du  profit  qu'on  en  retire . 

NO  us  pouvons  mettre  avec  raifon  l’Arbre  que  les  Efpagnols  apellent  Ma~ 
guey , 6c  les  Indiens  Chuchau , au  nombre  de  ceux  dont  on  retire  un  grand 
profit,  comme  nous  l’avons  remarqué  dans  un  autre  endroit.  Le  R.  P.  Bios 
fraiera  décrit  en  particulier  la  plupart  des  vertus  6c  des  propriétés  de  cet  Arbre-, 
que  nous  importerons  ici  en  peu  de  mots.  Il  dit  donc  , fihie  cet  arbre  eft  fort 
laid , fon  bois  léger , fin  écorce  afiez  déliée , {fi/a  hauteur  de  vingt  pies } qu'au  refie 
il  y en  a de  gros , plus  ou  moins  , les  uns  comme  le  bras , (fi  les  autres  comme  la 
cuiffe  i & que  fa  mouille  efi  fpongteufe  {fi  légère , {fi  fert  aux  Sculpteurs  {fi  aux 
Peintres.  Ses  feuilles  font  fort  groffes , {fi  longues  d'environ  demi-aune , fort  a- 
; mères  en  leur  extrémité , {fi  épineufes , ce  qui  fait  que  les  Efpagnols  nomment  cet 
arbre  Chardon.  Elles  font  canelées  , {fi  l'eau  de  pluye  qui  s'y  ramaffe  efi  bonne 
à ôter  les  taches  des  habits  , à guérir  les  plaies  chancrcufes  où  il  y a de  l'ïnflam-. 
malion  , {fi  à faire  mourir  les  vers  qui  s'y  engendrent.  Les  Indiens  font  avec 
cette  eau  de  pluye  une  boifjon  extrêmement  forte , qu'ils  mêlent  avec  le  JNlayz,  ou 
Je  Quinua,  ou  avec  la  Jemsnce  de  l'arbre  Mulli.  On  s' en  fert  auffi  pour  faire 
du  miel  {fi  du  vinaigre.  Si  l'on  fait  bouillir  ces  feuilles  avec  leurs  racines  dans  de 
Veau  de  pluye , on  fait  un  bain  qui  délaffe  extrêmement , {fi  qui  efi  propre  à divers 
autres  ufages . Ces  feuilles  font  encore  d'une  grande  utilité  en  les  fai  fiant  ficher  ^ 
parce  qu'on  en  tire  une  efpèce  de  chanvre  extrêmement  fort , dont  on  fait  des  fanda- 
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hs,  de  la  ficelle , des  cordes , if  autres  chofes  femblables . Quelquefois  aujfi  les  In- 
diens les  coupent  avant  que  d'être  fiches , 6?  ils  les  mettent  au  courant  des  rivières , 
afe  /*#r  faire  perdre  , i /<?ra  d'être  lavées  , tout  ce  qu'elles  ont  de  gluiineux. 
Lorsqu’elles  font  ainfi  préparées , z'/j  en  tirent  une  autre  forte  de  chanvre  plus  grofiier 
que  le  précédent , dont  ils  font  les  frondes  qu’ils  portent  fur  leurs  têtes , if  une  étoffe 
qui  rejfemble  à du  canevas  de  Flandres  ou  à de  l'étoupe.  Mais  le  meilleur  de  ce 
chanvre  efi  le  dernier  qu’ils  en  tirent , qui  efi  le  plus  délié  yif  qui  fert  à faire  des  fi- 
lets pour  prendre  des  oi féaux.  On  tend  ces  filets  d’un  arbre  à l'autre , ou  aux  avenues 
des  rochers , & on  les  teint  de  verd , afin  que  les  oi féaux  ne  les  pouvant  diflinguer  des 
arbres , y filent  pris  plus  facilement.  Il  y en  a qui  ont  plus  de  vingt  aunes  de  long , 
mais  les  autres  font  plus  petits.  Les  Indiens  pilent  les  racines  du  Chuchau , if  en 
font  de  petits  pains  de  favon , dont  les  femmes  fe  lavent  la  tête.  Car  ce  favon  en  a- 
paife  les  douleurs  , ôte  les  taches  du  vifage  , fait  croître  les  cheveux  if  les  teint  en 
noir.  Tout  cela  eft  tiré  du  R.  P.  Blas  Valera  : j’y  ai  ajouté  feulement  la  lon- 
gueur des  filets,  parce  que  la  chofe  mérite  d’étre  obfervée. 

Au-refte  nous  remarquerons  ici  , à l’occafion  des  dernières  paroles  du  P. 
Blas  Valera , la  manière  dont  les  Indiennes  fe  teignent  les  cheveux  en  noir.  El- 
les les  portent  fort  longs  , épars  fur  les  épaules  , fans  d’autre  coëftùre  fi  ce 
n’eft  qu’elles  fe  ferrent  la  tête  d’une  manière  de  ruban,  qui  eft  à-peu-près  de  la 
largeur  du  pouce:  il  en  faut  pourtant  excepter  les  femmes  des  Collas , qui  ont 
ordinairement  la  tête  couverte,  à-caufe  du  froid  exceftïf  qu’il  fait  en  leur  Pays. 
Lorfque  leurs  cheveux  deviennent  châtains,  ou  qu’ils  tombent  en  les  peignant, 
elles  fe  fervent  d’un  moyen  fort  étrange  pour  réparer  ces  défauts.  L’on  fait 
bouillir  dans  une  chaudière  quelques  herbes,  entre  lefquelles  pouvoit  bien  être 
la  racine  de  Chuchau , comme  le  remarque  le  R.  P.  Blas  Valera , du-moins  j’ai 
vu  qu’on  y mettoit  divcrfes  plantes , dont  je  ne  faurois  dire  ni  le  nombre  ni 
la  qualité,  parce  qu’étant  jeune  lorfque  je  voyois  faire  cette  compofition,  je 
n’y  regardois  pas  de  fi  près.  Lors  donc  qu’une  Indienne  vouloir  teindre  (es 
cheveux  , elle  les  plongeoit  dans  la  chaudière  où  l’on  avoit  fait  bouillir  ces 
herbes i & pour  empêcher  que  l’eau  bouillante  ne  touchât  jufqu’au  crâne,  on 
lui  couvroit  le  chignon  du  col.  D’ailleurs  on  prenoit  bien  garde  que  l’eau  chau- 
de n’allât  jufqu’à  la  chair,  de  peur  qu’elle  ne  la  brûlât,  Sc  on  teignoit  en  mê- 
me tems  les  cheveux  , qui  ne  trempoient  point  , 8c  qui  étoient  fur  la  tête. 
Ges  femmes  fe  tenoient  bien  près  de  deux  heures  en  cette  pofture  , ou  plutôt 
dans  ce  tourment  volontaire:  elles  tiroient  enfuite  leurs  cheveux  de  la  chaudiè- 
re, plus  noirs  & plus  luifans  que  ne  font  les  plumes  d’un  corbeau  qui  fort  de 
mue.  J’ai  fouvent  admiré  la  patience  ôt  l’extravagance  de  ces  femmes } mais 
enfin  j’ai  celle  d’en  être  furpris , lorfque  j’ai  vu , depuis  mon  arrivée  en  Efpagne , 
que  plufieurs  Dames  Lfpagnolles  parfument  leurs  cheveux  de  fouffre  ,les  trem- 
pent dans  de  l’eau  forte  pour  les  dorer  , & les  expofent  au  Soleil  en  plein  mi- 
di durant  les  plus  violentes  chaleurs  de  la  Canicule,  fans  y comprendre  quan- 
tité d’autres  inventions  qui  ne  font  pas  moins  fcandaleufea  & pernicieufes  à 
l’ame,  que  celles  qui  étoient  pratiquées  par  les  Indiennes.  On  peut  connoître, 
par  la  conduite  des  unes  & des  autres  , le  pouvoir  qu’a  fur  l’efprit  des  femmes 
le  défir  immodéré  de  paroître  belles. 
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CHAPITRE  XIV. 

" Du  Plane , du  Pin , £5?  de.  quelques  autres  Arbres. 

PO  u r revenir  aux  Arbres  & à leurs  fruits , nous  ne  parlerons  ici  que  des  plus 
remarquables,  qui  croîffent  au  Pérou  dans  le  Pays  des  Antis , dont  le  ter- 
roir eft  plus  chaud  & plus  humide  que  dans  les  autres  Contrées } nous  ne  parle- 
rons même  que  de  quelques-uns,  pour  éviter  la  longueur.  Parmi  tous  ces  Ar- 
bres, il  faut  donner  le  prémier  rang  à celui  que  les  Efpagnols  apellent  Plane . 
Il  eft  femblable  à la  paime,  & a fes  feuilles  dreffées  en  haut,  fort  larges  & ver- 
tes. Ces  arbres  naîffent  naturellement  à la  campagne , dans  un  Pays  pluvieux 
comme  celui  des  Antis.  Du  milieu  de  fes  feuilles  fort  une  grape  qui  contient 
plus  ou  moins  de  fruit,  quelquefois  au  nombre  de  trois-cens,  comme  le  remar- 
que le  R.  P.  Acofta,  Liv.  IV.  Chap.  21.  11  naît  dans  une  peau  naturelle,  qui 

n’eft  ni  gouffe  ni  écorce,  & d’où  il  eft  facile  de  le  tirer, ayant  environ  un  quart 
d’aune  de  long  8c  trois  doigts  d’épais. 

Le  R.  P.  Blas  Faleray  qui  a parlé  de  ces  raifins  , dit  que  lorfqu’ils  com- 
mencent  à mûrir,  les  Indiens  les  cueillent,  pour  empêcher  que  par  leur  pefan- 
teur  ils  ne  faffent  crouller  l’arbre,  qui  eft  fort  tendre  , & dont  le  bois  n’eft 
bon  à rien,  pas  même  a brûler.  Après  cela  ils  les  mettent  dans  quelques  vaif- 
féaux  , 6c  les  couvrent  d’une  certaine  herbe  qui  les  fait  mûrir.  La  mouëlle 
en  eft  fort  tendre  6c  fi  douce , que  ce  fruit  feché  au  Soleil  peut  pnfler  pour  une 
confiture  très-excellente  : ils  l’accommodent  en  diverfes  façons  , & le  man- 
gent tantôt  crud  & tantôt  cuit  dans  leurs  potages  : ils  en  font  auffi  des  con- 
lèrves  différentes  avec  du  miel  6c  du  fucre  : celui  qui  mûrit  fur  l’arbre,  eft 
de  meilleur  goût.  Les  plus  hauts  Planes  font  de  deux  aunes.  Il  y en  a d’au- 
tres qui  font  plus  petits  que  ceux-ci.  Pour  les  diftinguer  des  grands , les  Efpa- 
gnols les  apellent  des  Domiuiques , parce  que  lorfque  le  fruit  commence  à pa- 
roître  la  peau  en  eft  blanche  , & lorfqu’il  eft  mûr  elle  tient  du  blanc  & du 
noir.  Ces  fruits  font  la  moitié  moindres  que  les  autres , & beaucoup  meilleurs, 
mais  pas  en  fi  grand  nombre. 

Il  y a un  autre  Fruit  en  ce  Pays-là  , que  les  Efpagnols  apellent  des  Pommes 
de  Pin , pour  la  grande  reffemblance  de  l’un  à l’autre,  quoiqu’il  n’y  en  ait  du- 
tout-point  pour  le  goût.  Après  que  la  goufle  en  eft  ôtée,  on  découvre  au- 
dedans  une  certaine  mouëlle  blanche  fort  favoureufe,  & où  il  n’y  a rien  qui 
ne  foit  bon  à manger.  Elle  tire  tant  foit  peu  fur  l’aigre , ce  qui  fait  qu’elle 
en  aiguife  davantage  l’apétit.  Ce  fruit  eft  deux  fois  plus  gros  qu’une  pom- 
me de  pin  ordinaire. 

On  trouve  un  autre  Fruit  dans  le  même  Pays  des  Antis , que  les  Efpagnols 
apellent  Blanc-manger  j parce  qu’on  diroit  en  Je  coupant  par  le  milieu,  que  ce 
font  deux  écuelles  qui  en  font  pleines,  tant  il  lui  reftèmble  en  couleur  & en 
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goût.  II  y a aü-dedâns  des  pépins  noirs  tels  que  des  amandes , mais  qui  ne 
Valent  rien  à manger.  Ce  fruit  reffemble  à-peu-près  à un  petit  melon,  & a 
l’écorce  auffi  dure  qu’une  citrouille  iêche , au-dedans  de  laquelle  s’engendre 
cette  mouëlle  exquilè  dont  je  viens  de  parler,  qui  eft  fi  apétiffante.  Le  Pays 
des  Antis  produit  encore  plufieurs  autres  fruits  femblables,  tels  font  ceux  que 
les  Efpagnols  apellent  amandes  ëc  noix  , à-caufe  du  raport  qu’ils  ont  aux  nô- 
tres. Car  les  premiers  Efpagnols  qui  paffèrent  aux  Indes , attribuèrent  fur  la 
moindre  reffemblance  le  nom  des  chofes  que  nous  avons  en  Efpagne  , à celles 
de  ces  Pays  éloignés,  quoiqu’elles  foient  fort  différentes,  & qu’il  y en  ait 
même  plufieurs  de  contraires  à l’égard  du  goût  êc  des  effets  qu’elles  produi- 
fent;  les  noix  8c  les  amandes  font  de  ce  nombre.  Nous  ne  les  décrirons  pas 
non  plus  que  quantité  de  femblables  Fruits  & de  Légumes  qui  croîffent  dans 
les  Pays  des  Antis , ôc  qui  font  de  peu  d’importance,  pour  paffer  à ce  qu’il  y 
a de  plus  confidérable. 


CHAPITRE  XV. 


De  la  précieufe  Feuille  apellée  Cuca,  {ft  du  Tabac. 

NO u s parlerons  amplement  de  l’Herbe  que  les  Indiens  apellent  Cuca , & 
les  Efpagnols  Coca , parce  qu’elle  eft  une  des  principales  richeffes  du  Pé- 
rou pour  le  grand  commerce  qu’on  en  fait  , & que  les  Indiens  l’eftimcnt  fi 
fort  pour  les  grandes  propriétés  qu’ils  y ont  découvertes , & que  les  Efpagnols 
ont  éprouvées  dans  la  Médecine.  Je  raporterai  ce  qu’en  a écrit  le  R P.  Blas 
Valera , parce  qu’il  a été  plufieurs  années  dans  le  Pérou , d’où  il  ne  partit  que 
trente  ans  après  mon  départ,  & qu’il  a vu  l’expérience  de  ce  qu’il  en  dit.  Le 
Cuca,  dit-il,  eft  un  arbrifjeau  auffi  gros  que  la  vigne.  Il  a fort  peu  de  br  anches , 
{ft  beaucoup  de  feuilles  extrêmement  déliées.  *Elles  font  longues  à-peu-près  comme 
la  moitié  du  pouce , {ft  larges  comme  le  même  doigt.  Quoique  leur  odeur  ne  foit 
pas  fort  agréable , elle  ne  laifje  pas  d'être  bonne.  Les  Efpagnols  apellent  ces  feuil- 
les Cuca,  aufti-bien  que  les  Indiens.  Ces  derniers  les  aiment ft  fort , qu'ils  les 
préfèrent  à l'or , à l'argent , {ft  aux  pierreries,  ils  les  cultivent  au  fi  avec  grand 
foin . On  les  fait  fccher  au  Soleil ; {ft  lorsqu'on  en  veut  ufer , on  en  attire  l'o- 
deur , {ft  on  mâche  les  feuilles  fans  les  avaler  : elles  fortifient  tellement  le  corps , 
que  les  Ouvriers , qui  en  ont  ainft  dans  la  bouche , peuvent  travailler  un  jour  entier 
fans  manger.  La  Cuca  préferve  le  corps  de  plufieurs  maladies , auffi  les  Médecins 
s'en  fervent  en  différentes  manières.  Réduite  en  poudre  elle  a une  vertu  fipécifique 
d'empêcher  que  les  plaies  ne  s' enveniment , de  fortifier  les  os  rompus , d'échauffer 
le  corps , & de  guérir  les  vieilles  bleffures  ou  les  vers  commencent  à fe  mettre.  Que 
ft  elle  a la  vertu  de  guérir  les  maux  externes  , il  y a bien  aparence  qu'elle  ne  guérit 
pas  moins  bien  les  internes.  D'ailleurs  la  Cuca  aporte  un  ft  grand  profit , qu' au- 
jourd'hui les  rentes  de  l'Evêque , des  Chanoines  {ft  des  autres  Officiers  de  l'Eglife 
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Cathédrale  de  Cuzco  , proviennent  pour  la  plus  grande  partie  des  dîmes  qu'ils  en 
reçoivent . Ajoutez  à cela  que  plujieurs  Efpagnols  fe  font  enrichis , (fi  s'enrïchiffent 
tous  les  jours , par  le  grand  commerce  qu'ils  en  font  : cependant  malgré  tous  ces  avan- 
tages, il  y a des  gens  qui  ne  les  connoijfant  point , ont  parlé  (fi  écrit  beaucoup  con- 
tre cet  sirbrijfeau , fondés  feulement  jur  ce  que  du  tems  des  anciens  Gentils , (fi 
du  nôtre  mè  ne , il  s'ejl  trouvé  des  Sorciers  (fi  des  Enchanteurs , qui  ont  offert 
de  ces  feuilles  à leurs  Idoles  , d'ou  ils  concluent  qu'il  feroit  bon  d'en  défendre 
tout  a fait  l'ufage.  Je  répons  à cela  que  leu>  confeil  ne  feroit  pas  à rejet  ter , s'ils 
pouv  fient  prouva  que  les  Indiens  n ffrent  au  D.able  que  cette  feule  plante.  Mais 
le  contraire  paroît  en  ce  qu  ils  ont  faenfié  , (fi  qu'ils  ne  j a cri  fient  que  f<op  fouvent 
les  Légumes , les  Fruits , (fi  les  autres  chofes  qui  viennent  dans  la  terre , (fi  qu'el- 
le pouffe  au- dehors  : ils  lui  préfentent  même  en  offrande  leur  boiffon  ord  nuire , de 
Veau  froide , de  la  laine , des  habits  , du  bétail , (fi  pour  le  dire  en  un  mot , tout 
ce  qu'ils  ont.  Cela  étant , il  faut  qu'on  m'avoué  qu'ils  font  également  à blâmer  de 
toutes  ces  chofes , (fi  que  ce  qu'on  doit  faire  pour  leur  avantage  , c'efi  de  leur  apren- 
dre  d'en  ufer  chrétiennement , (fi  de  quiter  leurs  fuperfiitions  , pour  n'adorer  qu'un 
feui  Dieu.  J’ajouterai  pour  fuplément  à ces  paroles  du  P . Blas  Falera , que 
cec  Arbriflëau  eft  de  la  hauteur  d’un  homme  ; que  lorfque  les  Indiens  le  veu- 
lent planter  , ils  l’apuyent  fur  des  échalas  ; mais  ils  prennent  garde  furtout 
qu’il  n’y  ait  point  de  racine  double  , pour  fi  petite  qu’elle  foit , parce  qu’il 
ne  faudrait  que  cela  pour  faire  fecher  la  plante.  Ils  cueillent  les  feuilles  de 
chaque  branche,  depuis  fa  tige  jufqu’au  rejetton,  auquel  ils  ne  touchent  point, 
parce  que  s’ils  le  faifoient  toute  la  branche  fe  fècheroit.  Cette  feuille  eft  (em- 
blable  à celle  de  l’arboufier,  mais  elle  eft  quatre  fois  plus  mince.  Après  qu’on 
a cueilli  ces  feuilles,  on  les  lèche  au  Soleil,  mais  on  prend  garde  de  ne  les  pas 
fecher  trop  ni  trop  peu  ; parce  que  fi  on  les  fechoit  trop,  elles  perdraient 
beaucoup  de  leur  verdure,  qu’on  eftime  fort}  Sc  fi  on  ne  les  lëchoit  pas  afièz, 
l'humidité  les  feroit  pourrir  dans  les  paniers  où  on  le  met  pour  les  tranfporter 
d’un  lieu  à un  autre.  Ces  paniers  font  faits  de  rofeau,  qu’on  fend  par  le  milieu; 
car  dans  ces  Provinces  des  Antis,  on  y trouve  de  toutes  fortes  de  rofeaux , de  gros 
6c  de  déliés.  Les  feuilles  des  grosont  plus  d'un  tiers  d’aunede  large,  6c  demi- 
aune  de  long  : o 1 s’en  fert  à couvrir  les  paniers  par-dehors , peur  empêcher  que  la 
Cuca  ne  fe  mouille,  parce  que  l’humidité  lui  eft  tout- à fait  contraire;  puis  ils  en 
iafient  ces  corbeilles  d’une  manière  de  chanvre  &de  filaflë  . qui  fe  trouve  dans 
cette  Contrée.  L’oncueilioit  cette  herbe  trois  fois  l’année.  Mais  fi  on  la  fait  bien 
farder,  elle  croît  en  très-grande  quantité,  parce  que  la  terre  eft  extrêmement 
chaude  6c  humide  en  cette  Contrée;  6c  l’on  avance  chaque  récolte  de  plus  de 
quinze  jours , deforte  que  peu  s’en  faut  qu’il  n’y  en  ait  quatre  dans  l’année.. 
Cela  me  fait  fouvenir  qu’un  certain  Métayer  fort  avare,  qui  avoit  peifuadé  à 
ceux  qui  tenoient  à ferme  les  plus  riches  terres  d’autour  de  Cuzco , de  farder 
le  plus  exactement  qu’ils  pourraient  les  lieux  où  cette  Plante  croîlîoit,  ôta  par 
ce  moyen  aux  Dîmeursde  l’année  fuivante  les  deux  tiers  des  dîmes  de  laprémiè- 
re  récolte,  ce  qui  fit  naître  entr’eux  un  procès  dont  je  négligeai  de  favoir  le 
fuccês  La  Cuca  eft  encore  fort  bonne  pour  rafermir  les  dents,  6c  en  apaifer 
le  mal:  d'ailleurs  on  croit  communément  que  celui  qui  mâche  cette  heibe,  en 
""  ' eft 
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eft  beaucoup  plus  fort.  Je  confirmerai  cela  par  un  conte  que  j’ai  ouï  faire,  dans 
mon  Pays,  à Rodrigo  Pantoya.  Ce  Cavalier,  également  illuitre  par  fa  naîffan- 
ce  8c  par  fa  vertu,  rencontra,  en  allant  de  Cuzco  à Rimac , un  pauvre  foldat 
Efpagnol  (car  il  y en  a là  de  pauvres  auffi-bren  qu’ici)  qui  portoit  fur  fes  é- 
paules  une  petite  fille,  qui  n’avoit  qu’environ  deux  ans.  Comme  ce  Cavalier 
le  connoilloit  depuis  longtems,  il  lui  demanda  pourquoi  il  s’étoit  ainfi  chargé. 
C’eft , répondit  l’Elpagnol,  parce  que  n’ayant  pas  dequoi  louer  un  Indien  pour 
porter  ma  fille,  je  fuis  contraint  de  le  fane  moi-même.  Pendant  que  ce  foldat 
parioic  ainfi,  Pantoya  prit  garde  qu’il  avmit  la  bouche  pleine  de  Cm  eu  ; 6c  com- 
me les  Elpagnois  avoient  alors  en  horreur  tout  ce  que  les  Indiens  mangeoient  8c 
buvoient,  apellant  idolâtrie  julqu  à leurs  aétions  les  plus  indifférentes,  6c  par- 
ticulièrement la  coutume  qu’ils  avoient  de  mâcher  la  Cuca , ce  Cavalier  l’inter- 
rompit pour  lui  dire,  qu’il  étoit  fort  étonné  de  ce  que  dans  la  néceflïté  où  il 
croit  il  mangeoit  de  cette  Plante,  à l’exemple  des  Indiens  , quoiqu’il  n’igno- 
.xât  pas  fans-doute  que  les  Elpagnois  l’ont  extrêmement  en  horreur.  Il  faut 
que  je  vous  avoué,  lui  répondit  le  ioldat,  qu’il  n’y  a pas  longtems  qu’elle  m’é- 
toit  auffi  odieufe  qu’a  vous  Mais  la  néceflité,  qui  contraint  la  loi , m’a  ré- 
duit à faire  comme  les  Indiens,  6c  à la  mâcher.  Car  il  faut  que  vous  fâchiez 
que  cette  Plante  me  donne  la  force  6c  la  vigueur  qu’il  faut  pour  réfifter  à cette 
fatigue,  8c  que  fi  je  n’en  avois  à la  bouche  il  me  feroit  impoflïble  de  porter 
l’enfant  dont  je  fuis  chargé.  Pantoya  fut  fort  furpns  de  l’entendre  parler  ainfi, 
6c  lien  fit  le  conte  en  divers  endroitsj  deforte  que  depuis  ce  tems-là,  les  Ef- 
pagnols  commencèrent  à croire  que  les  Indiens  ufoient  de  cette  herbe  plutôt 
par  néceflité  que  par  gourmandifej  ce  qui  efl  d’autant  plus  vraifemblable,  que 
le  goût  n’en  efl  point-du-tout  bon.  Nous  dirons  ci  après  comment  on  trans- 
porte cette  plante  à Potofi , 6c  quel  en  eft  le  commerce:  il  y a aparence  que  fi 
on  pouvoit  la  transporter  hors  du  Royaume  fans  beaucoup  de  peine  8c  fans  de 
grands  frais,  on  en  tireroit  un  grand  profit. 

Nous  avons  parlé,  dans  un  autre  endroit,  de  la  Plante  que  les  Efpagnols  a- 
pellent  Tabaco , 8c  les  Indiens  Sayri , de  laquelle  le  Doéteur  Monardes  écrit  des 
chofes  merveiileufcs  6c  prefque  incroyables.  !1  n’elt  pas  befoin  de  louer  ici 
la  Salfepareille,  puifque  tout  le  monde  fait  qu’on  s’en  fert  heureufement  pour 
guérir  la  verole , 8c  plufieurs  autres  maladies.  Je  ne  parlerai  pas  de  quantité 
d’herbes  Semblables,  qui  naîflënr  dans  le  Pérou , 8c  qui  font  fi  propres  à la  Mé- 
decine, que  comme  dit  le  R.  P.  Bias  Falera  , fi  on  les  connoiflbit  toutes,  il 
ne  feroit  pas  befoin  de  tranlpoi  ter  aux  Indes  de  celles  à'Efpagne  ni  des  autres 
Pays.  Mais  les  Médecins  Efpagnols  s’apliquent  fi  peu  à cette  étude,  qu’ils 
ont  perdu,  par  leur  négligence  , la  connoiflance  de  celles  là  mêmes  dont  les 
Indiens  favoient  autrefois  les  propriétés.  Pour  les  Herbes  potagères  , elles  y 
font  en  fi  grand  nombre,  qu’il  feroit  bien  difficile  de  les  décrire  en  détail.  Il 
Suffira  de  due  que  les  Indiens  mangent  de  toutes  indifféremment  , foit  qu’elles 
foient  douces  ou  amères,  cuites  ou  crues,  comme  nous  mangeons  les  rar  es  6c 
les  laitues.  Ils  s’en  fervent  auffi , comme  nous  , dans  leurs  potages  ÔC  dans  leurs 
ragoûts  ; car  c’eft  là  l’aliment  le  plus  commun  des  gens  qui  n’ont  pas  le  moyen 
d’avoir  du  poiffon,  ni  de  la  chair  en  abondance.  Pour  ce  qui  eft  des  herbes  a- 
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mères,  comme  font  les  feuilles  du  Cunchu , ôc  ainfi  des  autres,  après  les  avoir 
fait  bouillir  dans  deux  ou  trois  eaux,  ils  les  lèchent  au  Soleil,  ôc  les  gardent 
pour  les  manger  en  Hiver  , quand  la  faifon  des  herbes  eft  paflee  : ils  prennent 
tant  de  foin  pour  en  faire  provifion,  qu’ils  recueillent  même  la  moufle  marine, 
ôc  les  infeétes  qui  s’engendrent  le  long  de  l’eau. 

CH  APITRE  XVI. 

Du  Bétail  des  Péruviens. 

LE  R.  P.  B las  Calera  dit  que  le  Bétail  du  Pérou  eft  fi  doux  8c  fi  privé,  prin- 
cipalement les  Bêtes  de  charge,  que  les  enfans  mêmes  les  font  aller  où  ils* 
veulent.  11  y en  a de  deux  fortes,  les  unes  font  moindres  que  les  autres.  Les 
Indiens  leur  donnent  en  général  le  nom  de  Llama  qui  fignifie  troupeau  , ôc  a- 
pellent  le  Berger  Llama  Michec.  Us  nomment  le  plus  gros  Bétail  Huanaculla - 
ma,  parce  qu’il  reflëmble  en  tout  à l’animal  fauvage  qu’on  apelle  Huanacu , à 
la  réferve  de  la  couleur  j car  le  Huanacu  privé  eft  de  toute  forte  de  couleurs , 
comme  les  chevaux  d’ Efpagne,  au  lieu  que  le  fauvage  eft  fimplement  de  cou- 
leur baye.  Ces  Bêtes  font  de  la  hauteur  des  Cerfs  d'Efpagne j ôc  il  n’y  a point 
d’animal  auquel  elles  reflemblent  mieux  qu’au  Chameau , fi  on  en  ôte  la  bofle 
2c  le  tiers  de  la  taille.  Le  cou  en  eft  fort  long  6c  poli,  6c  la  peau  dure.  Les 
Indiens  la  préparoient  avec  du  fuif  afin  de  l’adoucir  , 6c  ils  en  faifoient  des  fe- 
melles pour  leurs  fouliers  : mais  ils  étoient  obligés  de  fe  déchaufler  en  tems 
de  pluye,  6c  lorfqu’ils  vouloient  pafler  quelque  ruifleau,  parce  que,  comme  le 
cuir  n’étoit  pas  corroyé,  il  fe  gâtoit  à l’humidité.  Les  Efpagnols  en  faifoient 
de  fort  beaux  harnois  de  cheval , femblables  à ceux  qui  viennent  de  Barbarie. 
On  fe  fert  aufli  de  ces  animaux,  comme  de  bêtes  à charge,  pour  tranfporter 
les  marchandées  d’un  lieu  à un  autre.  Leur  voyage  le  plus  ordinaire,  à-caufe 
que  c’eft  un  Pays  plat, eft  depuis  Cuzco  jufqu’àPfl/^d’où  il  y a environ  deux- 
cens  lieues.  Mais  on  porte  aufli  des  marchandifes  de  plufieurs  autres  endroits 
dans  ces  mines.  Je  me  fouvicns  que  dans  le  tems  que  j’étois  dans  cette  ville , il 
y avoit  plus  de  mille  de  ces  animaux,  deftinés  pour  faire  le  tranfport  des  mar- 
chandifes, qui  ne  faifoient  qu’aller  6c  venir.  Leur  charge  étoit  d’environ  deux- 
cens  livres,  6c  leur  journée  de  trois  lieues  feulement  j car  ils  ne  peuvent  pas 
fuporter  beaucoup  la  fatigue,  ôc  vont  aflez  lentement  j 6c  fi  on  les  tire  de  leur 
pas  ordinaire,  ils  fe  laflent  aufli-tôt,  6c  fe  laiflent  tomber  fans  qu’il  foit  pofli- 
ble  de  les  faire  relever,  quelque  peine  qu’on  y prenne,  pas  même  en  les  déchar- 
geant, deforte  qu’on  eft  contraint  de  les  écorcher.  La  Nature  ne  leur  ayant 
point  donné  de  cornes  comme  aux  cerfs  , ni  d’autres  armes  pour  fë  défendre 
quand  quelqu’un  s’aproche  d’eux  pour  les  relever  , ils  lui  vomiflent  contre  le 
vifage.  Les  Efpagnols  donnent  à ces  animaux  le  nom  de  Brebis  6c  de  Mou- 
tons, quoiqu’il  y ait  aflez  de  différence  des  uns  aux  autres  , comme  nous  l’a- 
' ' vons 
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vons  dit.  Quand  ils  ont  quelques  marchandifes  à tranfporter  fur  ces  animaux , 
ils  vont  tous  en  troupes } ôc  ils  en  mènent  toujours  quarante  ou  cinquante  qui 
ne  lont  point  chargés  , afin  que  ceux-ci  fupléent  au  défaut  des  autres  qui  ie 
font,\  ôc  auxquels  ils  ôtent  leur  fardeau  aufli-tôt  qu’ils  les  reconnoifient  foibles. 
Il  n’y  a point  de  meilleure  viande  au  monde  que  celle  de  cet  animal  } elle  eft 
tendre,  faine,  ôc  de  fort  bon  goûtj  auffi  les  Médecins  en  ordonnent  aux  ma- 
lades préférablement  à la  volaille,  furtout  de  leurs  petits , qu’on  nomme  A* 
gneaux  quand  ils  n’ont  que  quatre  ou  cinq  mois. 

Il  y eut  dans  le  Pérou  en  r 544.  ôc  iyqf.  du  tems  du  Viceroi  Blafco  Nunnez 
Vêla  ^ une  gale  contagieufeà  ces  animaux,  qu’on  n’avoit  jamais  vue  jufqu’alorsj 
on  la  nommoit  Caraché.  Ce  mal  commençoit  par  les  cuifîes  ôc  par  le  ventre, 
d’où  il  s’étendoit  par  tout  le  corps , ôc  y faifoit  une  croûte  de  deux  ou  trois 
doigts  d’épais,  principalement  fur  le  ventre,  qui  en  étoit  attaqué  plus  cruelle- 
ment que  les  autres  parties.  Il  s’y  faifoit  des  trous  fi  profonds  qu’ils  perçoient 
jufqu’à  l’os,  ôc  étoient  couverts  de  durillons,  d’où  fortoit  une  eau  fanieule  ôc 
purulente  effroyable  à voir  } deforte  qu’en  fort  peu  de  jours  toutes  les  bêtes 
qui  en  étoient  atteintes  , devenoient  fi  maigres  qu’elles  en  mouroient.  Ce 
mal  contagieux  emporta  bien  les  deux  tiers  du  bétail,  grand  ÔC  petit,  favoir  des 
Pacos  ôc  des  Pluanacus.  Cette  contagion  paffa  plus  avant  aux  bêtes  fauvages , 
principalement  aux  Huanacus  ÔC  aux  Vicunnas.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’en  furent  pas 
attaqués  fi  violemment  que  les  autres  , à-caufe  que  le  climat  où  ils  vivent  eft: 
froid  , ôc  que  le  nombre  n’en  eft  pas  fi  grand  que  des  privés.  Les  Renards 
n’en  furent  pas  exemts  : ce  venin  les  infeéta  fi  cruellement  , qu’en  l’an  1548. 
du  tems  que  Gonçalo  Piçarro  entra  dans  Cuzco  après  la  viétoire  de  Huarina , il 
y en  avoit  plufîeurs  qui  fe  fentans  attaqués  de  cette  pefte  , entroient  de  nuit 
dans  la  ville,  où  l’on  en  trouvoit  de  vifs  ôc  de  morts  étendus  par  terre  dans  les 
rues,  ayant  le  corps  percé  en  deux  ou  trois  endroits  par  la  malignité  de  cette 
humeur  venimeufe.  Les  Indiens,  qui  ont  accoutumé  de  tirer  des  préfages  de 
tout , s’imaginèrent  que  la  maladie  de  ces  renards  préfageoit  la  mort  de  Gonçalo 
Piçarro , qui  arriva  en  effet  quelque  tems  après. 

On  effaya,dès  le  commencement , divers  remèdes  pour  arrêter  ce  fléau:  aufli- 
tôt  qu’une  bête  en  étoit  attaquée,  on  latuoit,  ou  on  l’enterroit  toute  vive, 
comme  le  remarque  le  R.  P.  Acofta , Liv.  IV.  Chap.  41.  Ce  remède  n’ayant 
point  réüflî , on  s’imagina  qu’un  cauftique  compofé  de  fouffre,  d’arfenic,  ÔC 
d’autres  matières  violentes,  feroit  propre  à guérir  ce  mal.  Mais  bien  loin  que 
cela  fervît  de  quelque  chofe  , au- contraire  les  bêtes  en  mouroient  plutôt.  On 
s’avifa  enfuite  de  mettre  fur  la  partie  malade  du  fain-doux  tout  bouillant,  ôc 
cela  ne  fervoit  encore  qu’à  l’aigrir.  En  un  mot  ils  y faifoient  plufieurs  autres 
chofes  dont  je  ne  me  fouviens  pas,  qui  leur  furent  inutiles.  Mais  enfin,  a- 
près  toutes  ces  expériences,  on  trouva  à-propos  d’oindre  la  partie  malade  avec 
du  fain-doux  tiède,  ôc  de  bien  prendre  garde  que  le  mal  n’allât  point  plus  avant 
que  les  cuiffes,  où  il  commençoit  à fe  former:  foit  que  ce  remède  fût  bon, 
ou  que  la  mauvaife  influence  qui  préfidoit  à ce  mal  vînt  à s’adoucir,  quoi- 
qu’il en  foie , il  s’apaifa  fi  bien  qu’il  n’a  jamais  été  depuis  fi  cruel  qu’il  le  fut 
alors 5 deforte  qu’il  y a bien  aparence  qu’on  fait  tant  de  cas  des  pourceaux,  à- 
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caufe  du  fain*doux  qu’on  en  tire,  qui  efl:  un  antidotte  contre  ce  fléau.  Mais  îî 
faut  remarquer,  que  quoique  cette  contagion  fût  fi  univerfelle,  les  Cerfs  ni' 
les  Daims,  non  plus  que  les  autres  bêtes  femblables,  n’en  furent  point  at- 
teints. Je  ne  veux  pas  oublier  que  ceux  de  Cuzco  prirent  en  ce  tems-Ià 
St.  Antonin  pour  leur  Patron  , afin  d’être  délivrés  de  cette  pelle  par  fes 
prières:  ils  célèbrent  encore  aujourd’hui,  tous  les  ans,  une  fête  lolemnelle  en 
fon  honneur. 

Quoique  les  Indiens  entretiennent  un  grand  nombre  de  ces  bêtes  de  charge 
pour  tranfporter  leurs  marchandifes,  & que  les  voyages  qu’il  faut  faire  foient 
aflez  longs,  ils  dépenfent  très-peu  en  pâture,  en  établage,  en  fers, en  bâts,8c 
en  autres  chofes  femblables,  dont  les  Voituriers  ont  beloin.  Lorfque  les  bêtes 
ont  fait  leur  journée,  ils  leur  ôtent  fe  fardeau,  & les  mettent  à la  campagne 
pour  y paître,  6c  ils  les  nourriflènt  ainfi  tout  le  long  du  chemin  fans  leur  don- 
ner ni  grain  ni  paille  , quoiqu’elles  mangent  bien  de  la  çara  fi  on  leur  en 
donnei  mais  ce  bétail  efl;  fi  noble,  qu’il  fe  pafle  même  de  grain  en  travaillant* 
Il  n’efl  nullement  néceflaire  de  le  ferrer,  à-caufe  qu’il  a le  pié  fourchu j ni  de 
le  bâter  , parce  qu’il  a aflez  de  laine  pour  iouffrir  fans  incommodité  la  charge 
qu’on  lui  met  deffus,  pourvu-que  le  Voiturier  prenne  loin  que  la  charge  ne 
touche  point  à l’épine  du  dos,  par  où  ces  animaux  pourroient  être  incommo- 
des à la  mort.  Ces  fardeaux  ne  font  point  attachés  avec  des  cordes,  parce  que 
la  pefanteur  l’emportant  d’un  cote  plus  que  de  l’autre,  elles  pourroient  péné^ 
trer  dans  la  chair  6c  les  bleflèr,  mais  ils  fe  maintiennent  joints  enfemble  fur  l’é- 
chine par  un  égal  contrepoids.  Les  Indiens  s’entr’aident  à les  charger,  & à 
les  décharger  J parce  qu’ayant  à mener,  comme  je  l’ai  dit,  quantité  de  ce  bé- 
tail, il  ne  leroit  pas  poflible  qu’un  homme  feul  y pût  fuffire.  Les  Marchands 
qui  les  conduifent,  dreflènt  toutes  les  nuits  des  tentes  à la  campagne  & y fer- 
rent leur  marchandife,  fans  fe  retirer  dans  les  villes,  parce  qu’il  feroit  trop  pé- 
nible 6c  trop  long  de  tirer  le  bétail  hors  des  champs.  Ils  emploient  quatre 
mois  entiers  à faire  ce  voyage  de  Cuzco  à Potofi  ou  à en  revenir,  fans  compter 
le  féjour  qu’ils  y font  pour  débiter  leurs  marchandifes.  Les  meilleurs  de  ces 
Moutons  valent  à Cuzco  environ  dix-huit  ducats,  6c  les  ordinaires  en  coûtent 
bien  douze  ou  treize.  Les  marchandifes  qu’on  tranfportoit  à Potofi  lorfque  j’é- 
tois  au  Pérou  étoient  la  Cucu,  des  étoffés  pour  faire  des  habits  aux  Indiens,  des 
marchandifes  d'Efpa^ne,  du  vin,  de  l’huile,  des  confitures, & enfin  toute  for- 
te de  provifions.  J’ai  apris  de  plufieurs  Marchands  qui  faifoient  ces  voyages, 
qu’en  certains  endroits  iis  ont  vendu  plus  de  trente  poids  d’argent  un  panier 
de  Cuca.  Cependant  quoique  ’es  Efpagnols  & les  Indiens , après  y avoir  débi- 
té leurs  marchandifes ,’ s’en  retournâflent  de  ce  voyage  fi  chargés  d’argent  qu’ils 
en  avoient  jufqu’à  cinquante  6c  cent-mille  poids , ils  ne  s’en  cachoient  à per- 
fonne,  6c  couchoient  au  milieu  des  champs  avec  ces  tréfors,  fans  avoir  à crain- 
dre ni  les  aflaffins  ni  les  voleurs.  Ils  n’avoient  pas  plus  à craindre  les  vole- 
ries  6c  la  mauvaife  foi  dans  les  traités  qu’ils  faifoient  enfemble,  pour  les  mar- 
chandifes 6c  l’argent  qu’ils  fe  confioient  les  uns  aux  autres  : car  quelque 
grand  que  fût  i’emprunt,  ils  ne  faifoient  ni  promefle  ni  obligation,  leur  feule 
parole  fuffifoit , 6c  ils  la  tenofent  inviolablement  après  l’avoir  donnée.  Il  eft 
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même  arrivé  plusieurs  fois  à des  Efpagnols,  de  jouer  des  fommes  qui  leurétoienc 
dues  par  des  perfonnes  abfentes  8c  fort  éloignées  de  l’endroit  où  ils  fe  trou- 
voient  alors,  fans  qu’il  fût  befoin  de  dire  autre  chofe  à celui  qui  avoit  gagné 
fi  ce  n’eft,  Vous  direz  à un  tel  qu'il  ait  à vous  payer  la  fomme  qu'il  me  doit , 
que  vous  m'avez  gagnée  : cela  fuffifoit  poür  le  crédit  de  celui  qui  avoit  gagné, 

8c  lui  faire  toucher  cette  fomme  , quelque  grande  qu’elle  fût.  On  peut  voir 
par-là  de  quel  poids  étoit  la  feule  parole  d’un  Marchand,  d’un  Bourgeois,  ou 
de  quelque  Seigneur  des  Indes , & le  cas  qu’on  faifoit  alors  de  la  bonne  foi.  La 
fureté  qui  fe  trouvoit  parmi  ces  Peuples  dans  les  villes,  fur  les  grands  che- 
mins, te  à la  campagne,  étoit  fi  grande,  qu’on  pouvoit  à jufte  titre  apeller 
cet  Age  le  Siècle  d'or.  J’ai  même  ouï  dire  qu’elle  n’y  manque  pas  encore 
aujourd’hui. 

En  tems  de  Paix,  les  plus  aguerris  8c  les  plus  nobles,  pour  n’être  point  oî- 
fifs,  faifoient  des  fociétés  entr’eux  pour  aller  àPotoJi , faire  ce  commerce  d’ha- 
bits à l’Indienne,  8c  de  l’herbe  de  Cuca , qu’ils  y vendoient  en  gros.  De  quel- 
que condition  qu’ils  fûffent , il  leur  étoit  permis  de  faire  valoir  leur  bien  te 
de  trafiquer , pourvu-que  ce  ne  fût  point  en  étoffes  ÜEfpagne , qui  dévoient  ê- 
tre  vendues  à l’aune  dans  les  boutiques.  Ainfi  plufieurs  de  ces  Gentilshommes 
étoient  bien  aifes  de  faire  ce  voyage  -,  8c  parce  qu’ils  ne  pouvoient  s’accommo- 
der à la  marche  lente  des  moutons  qui  étoient  chargés,  ils  battoient  la  campa- 
gne de  l’un  8c  de  l’autre  coté  du  chemin , pour  prendre  du  gibier.  Ils  avoient 
des  oifeaux,  des  chiens  couchans  8c  des  arquebufes  > deforte  qu’à  l’arrivée  au 
gîte,  ils  aportoient  tantôt  une  douzaine  de  Perdrix  , tantôt  un  Huanacu  ou 
une  Vicunna , ou  quelque  autre  Bête  fauve,  dont  il  y en  a quantité  dans  un  fi 
vafte  Pays.  De  cette  manière  ils  trouvoient  tant  de  plaifir  à ce  voyage,  foie 
en  allant,  ou  à leur  retour,  qu’ils  fembloient  plutôt  aller  à la  chaffe  que  né- 
gocier. Auffi  les  plus  riches  Bourgeois  des  villes  aprouvoient-ils  fort  cet  exer- 
cice, ils  louoient  beaucoup  les  Gentilshommes  8c  les  Soldats  qui  s’y  adonnoienr. 

Le  R.  P.  Jofeph  Æofta , Livre  IV  Chap.  41.  dit  plufieurs  chofes  de  ce  bétail 
de  charge  qui  étoit  le  principal , 8c  des  grands  profits  qu’on  en  tiroir.  Quant 
aux  moindres  bêtes,  qu’ils  apellent  Pacollama , il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  en 
faffe  tant  d’état  que  des  autres.  Auffi  ne  font-elles  propres,  ni  à porter  des  far- 
deaux, ni  à d’autres  fervices,  outre  que  la  chair  n’en  eft  pas  fi  bonne.  Quant 
à la  laine,  elle  eft  extrêmement  fine  8c  fort  longue.  Ils  s’en  fervent  d’ordinai- 
re pour  s’habiller,  8c  ils  en  font  de  ces  trois  fortes  d’étoffes  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus,  8c  qu’ils  teignent  fi  bien  que  la  couleur  ne  s’efface  jamais.  Les 
Indiens  ne  tirent  aucun  profit  du  lait  de  l’un  ni  de  l’autre  de  ce  bétail , ils  ns 
le  mangent  point,  8c  n’en  font  aucun  fromage  j auffi  ces  animaux  n’en  ont- 
ils  pas  trop  pour  la  nourriture  de  leurs  petits.  Je  me  fouviens  que  de  mon 
tems,  on  ne  voyoit  pas  d’autre  fromage  au  Pérou  que  celui  de  Mallorque , qui 
étoit  fort  eftimé.  Ils  nomment  le  lait  8c  la  tette  Nunnu , 8c  fe  fervent  du  mê- 
me mot  pour  dire  alaiter , confondant  l’aétion  de  la  mère  8c  de  l’agneau  qui 
tette.  Les  Indiens  n’avoient  point  alors  de  ces  différentes  fortes  de  chiens  que 
nous  avons  en  Europe,  quoiqu’ils  en  euffent  de  grands  8c  de  petits,  qu’ils  apel- 
loient  A ko.  \ y ' y 
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CHAPITRE  XVII. 


De  plufieurs  fortes  d’ Animaux  Sauvages, 

AVant  que  les  Efpagnols  entraient  dans  le  Pérou , il  n’y  avoit  que  de  ces 
deux  efpèces  d’ Animaux  privés,  que  nous  avons  apellés  Paco  6c  Huarn - 
eu.  Mais  ils  avoient  un  plus  grand  nombre  de  Bêtes  fauvages , parce  qu’ils  s’en 
fervoient  comme  des  privées.  Ils  mettent  dans  ce  rang  l efpèce  de  celles  qui 
reffemblent  aux  Huanacus , dans  la  forme  6c  dans  la  taille  j de-là  vient  qu’ils 
confondent  l’un  6c  l’autre  enfemble,  6c  apellent  de  ce  même  nom  le  plus  gros 
bétail.  La  chair  en  eft  bonne  , quoiqu’elle  ne  le  foit  pas  tant  que  celle  des 
animaux  privés.  Les  mâles  font  toujours  au  guet  fur  les  hautes  collines,  pen- 
dant que  les  femelles  paillent  au  bas.  Que  s’ils  découvrent  quelqu’un,  ils  hen- 
nilïent  aulîi-tôt  comme  des  chevaux,  pour  les  avertir  qu’elles  ayent  à fe  reti- 
rer. Que  fi  on  les  pourfuit,  ils  les  mettent  devant  eux  comme  à l’avant-garde, 
8c  femblent  les  chaffer  en  prenant  la  fuite.  La  laine  de  ces  Huanacus  eft  cour- 
te 6c  fort  rude,  ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’elle  ne  fût  fort  propre  pour  en 
habiller  les  Indiens , qui  de  mon  tems  couroient  ces  animaux  avec  des  lé- 
vriers, 6c  en  tuoient  quantité. 

La  f'icunna  eft  à-peu-près  femblable  au  moindre  bétail,  qu’on  apelle  Paco. 
Cet  animal,  qui  eft  fort  délicat,  a peu  de  chair,  6c  beaucoup  de  laine  extrê- 
mement fine.  Il  a des  propriétés  qui  fervent  fort  à la  Médecine,  comme  le 
remarque  le  R.  P.  Acofta , qui  obferve  la  même  chofe  de  beaucoup  d’autres  Ani- 
maux, & de  quantité  d’Oifeaux  qui  font  dans  les  Indes.  Mais  comme  il  écrit 
en  général  de  tout  le  Nouveau  Monde,  il  eft  à-propos,  cemefemble,  de 
confidérer  attentivement  ce  qu’il  raporte  en  particulier  des  fingularités  du  Pé- 
rou , de  plufieurs  defquclles  que  je  décris  ici,  je  m’en  remets  à fon  jugement. 
La  Vicunna,  eft  plus  haute  de  corps  qu’une  chèvre.  Elle  eft  de  couleur  fauve, 
6c  fi  légère  à la  courfe  qu’il  n’y  a point  de  levrier  qui  la  puifle  atteindre. 
On  tuë  ces  animaux  à coups  d’arquebufes , ou  bien  l’on  fait  des  enceintes  pour 
les  prendre,  comme  on  faifoit~  du  tems  des  Tncas.  Ils  paîflent  d’ordinaire  fur 
les  montagnes,  6c  tout  auprès  de  la  neige.  La  chair  n’en  eft  pas  fi  bonne  à 
manger  que  celle  du  Huanacu  ; cependant  les  Indiens  ne  laifloient  pas  de  l’efti- 
mer , parce  qu’ils  manquoient  de  viande. 

Les  Cerfs  du  Pérou , que  les  Indiens  apellent  Taruca^  font  beaucoup  moin- 
dres que  ceux  à'Efpagne.  Du  tems  des  Rois  Tncas  il  y avoit  une  fi  grande 
quantité  de  ces  bêtes  fauves , qu’elles  entroient  jufques  dans  les  villes.  Il  y a 
auffi  des  Chamois  Sc  des  Chevreuils,  6c  c’eft  de  ces  animaux  fauvages  qu’on  ti- 
re aujourd’hui  la  Pierre  de  Béfoard,  dont  on  ne  parloit  point  de  mon  tems.  Il 
le  trouve  encore  de  deux  ou  trois  différentes  efpèces  de  Loups-Cerviers , apel- 
lés Qmoüo.  On  y trouve  auffi  beaucoup  de  Renards,  on  les  nomme  Atac.y  6c 
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ils  font  moindres  que  ceux  à'Efpagne.  Je  ne  parle  pas  de  beaucoup  d’autres  Ani- 
maux plus  petits  que  nos  chats,  parmi  lefquels  font  remarquables  ceux  que  les 
Indiens  apellent  Annas , 6c  les  Elpagnols  Zorina , qui  mériteroient  d’être  efti- 
més  autant  que  l’Ambre  & le  Mufc  , fi  l’odeur  en  étoit  auffi  bonne  qu’elle  eft 
mauvaife  6c  infuportable.  Ils  vont  de  nuit  par  la  ville , 6c  quoique  les  portes 
& les  fenêtres  des  maifons  foient  fermées,  cela  n’empêche  pas  qu’on  n’en  fente 
la  puanteur  de  cent  pas  : deforte  que  fi  ces  animaux  n’étoient  pas  en  petit  nom- 
bre, ils  feroient  capables  d’empoifonner  tout  le  monde.  Il  y a auffi  des  Lapins 
champêtres  6c  domeftiques , qui  diffèrent  les  uns  des  autres  en  couleur  6c 
en  goût.  Ils  les  apellent  Coy,  & ils  ne  reflembient  point-du-tout  à ceux  d 'Ef- 
pagne . Les  Efpagnols  y en  ont  peuplé  de  domeftiques , que  les  Indiens  efti- 
ment  fort , & qu’ils  mangent  par  délicateffe.  Les  autres  Lapins  apellés  Vifcachay 
diffèrent  beaucoup  de  ceux-ci.  Ils  ont  la  queue  de  la  longueur  de  celle  d’un 
chat,  6c  font  leur  gîte  dans  les  déferts,  parmi  les  neiges  6c  les  glaces,  où  les 
Indiens  ne  laiflent  pas  de  les  aller  chercher,  6c  de  les  tuer  pour  s’en  nourrir, 
Le  poil  en  eft  fort  doux , 6c  la  couleur  aproche  de  celle  qu’on  apelle  gris  de 
fouris.  Du  tems  des  Rois  Tncas  on  fe  fervoit  du  poil  de  la  Vifcacha , pour 
diverfifier  les  couleurs  de  la  plus  fine  laine  qu’ils  eûflent.  Les  Indiens  en  fai- 
foient  fi  grand  cas , qu’ils  ne  le  mêloient  que  dans  les  étoffes  qu’on  faifoit  pour 
les  habits  des  Gentilshommes. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  Lions , des  Ours , des  Migres,  des  Singes , £5?  des  Guenons. 

IL  fe  trouve  dans  ce  Pays-là  quelques  Lions  apellés  Puma  , qui  ne  font  ni 
fi  grands  ni  fi  farouches  que  ceux  d’Afrique.  Il  y a auffi  des  Ours  nom- 
més Veumari,  mais  en  petit  nombre  5 parce  que  ces  animaux  farouches  paîffent 
ordinairement  fur  les  hautes  montagnes,  6c  qu’il  n’y  en  a point  dans  le  Pérou ; 
outre  qu’on  en  purgeoit  le  Pays , dans  les  chaffes  générales  que  les  Tncas  fai- 
foient.  Quant  aux  Tigres,  il  n’y  en  a que  dans  la  Contrée  des  Antis , à-cau- 
fe  de  ces  hautes  montagnes  où  l’on  voit  encore  les  prodigieufes  Couleuvres 
qu’on  nomme  Amaru , qui  font  de  vingt-cinq  à trente  piés  de  long  , 6c  plus 
groffes  que  la  cuiffe.  Il  y a auffi  dans  cette  Province  une  grande  quantité  d’au- 
tres Couleuvres  plus  petites  nommées  Machachuay , des  Vipères  fort  dange- 
reufes , 6c  d’autres  Reptiles  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Pérou . Je  me 
fouviens  qu’un  Efpagnol  , que  j’ai  connu  autrefois  , tua  dans  cette  Province 
des  Antis  une  grande  Lionne  , qui  avoit  gagné  le  haut  d’un  arbre  de  quatre 
coups  qu’il  lui  tira  , 6c  qu’on  lui  trouva  dans  le  ventre  deux  fans  de  Tigre, 
qui  étoient  tous  tachetés  comme  leur  père.  J’ai  oublié  comment  on  nommoit 
les  Tigres  dans  la  Langue  générale  du  Pérou  , 6c  je  n’en  puis  dire  autre  chofe 
û ce  n’eft  qu’il  n’y  a point,  dans  tout  mon  Pays,  d’animal  plus  cruel  ni  plus 
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farouche  que  celui-là.  Si  quelqu’un  me  taxe  de  peu  d’efprit  pour  avoir  oublié 
ma  propre  Langue,  je  lui  répondrai  qu’il  y a déjà  quarante-deux  ans  que  je  ne 
la  parle  plus,  & que  j’ai  négligé  de  l’entretenir  par  la  leébure , mais  j’avoue  que 
j’ai  eu  tort  en  cela.  Cependant  il  me  femble  que  le  Tigre  s’apelle  Ututuncuy 
quoique  le  R.  P.  Acofia , qui  écrit  ce  mot 'Ototoncos  par  une  corruption  ordi- 
naire aux  Efpagnols,  ait  donné  ce  nom  à l’ours.  Il  me  permettra  de  lui  dire, 
qu’il  y a plus  d’aparence  qu’il  fe  trompe  que  moi.  Il  y a encore  d’autres  Ani- 
maux, qui  reflemblent  à des  vaches,  6c  qui  font  à-peu-près  de  la  grandeur 
d’une  petite  genillé,  6c  qui  n’ont  aucunes  cornes  Leur  peau  eft  fort  eftimée, 
parce  qu’on  en  tait  des  collets  comme  ceux  du  bufle,  qui  font  fi  forts  qu’il  y a 
des  gens  qui  prétendent  qu’ils  font  mieux  à l’épreuve  qu’une  cotte-d’armes. 
Je  pâlie  ce  que  l’on  raconte  des  Javaris , qui  font  femblables  à des  pourceaux, 
parce  qu’il  y a très-peu  de  ces  animaux  dans  la  Province  des  Antis  y qui  eft  à 
la  frontière  du  Pérou , 6c  que  je  n’ai  pas  deflèin  de  traiter  de  ce  qu’on  trouve  de 
finguiier  dans  les  autres  Provinces  qui  en  font  éloignées.  11  y a aufli  beau- 
coup de  Guenons  6c  de  Singes,  grands  6c  petits,  dont  les  uns  ont  une  queue, 
6c  les  autres  n’en  ont  point. 

Il  me  feroit  facile  de  dire  ici  plufieurs  chofes  de  la  nature  6c  des  fubtilités  de 
ces  Animaux.  Mais  parce  que  le  R.  P.  Acofia , Liv.  IV.  Chap.  39.  en  a ra- 
porté  que  j’ai  moi-même  vues  en  partie,  6c  dont  je  me  fouviens  d’avoir  ouï  par- 
ler aux  Indiens  6c  aux  Efpagnols  , je  me  contenterai  de  mettre  ici  fes  paroles. 
Il  y a,  dit- il , un  nombre  infini  de  Guenons  dans  toutes  les  montagnes  des  lies  {fi 
de  la  Terre-Ferme  des  Andes.  Quoique  ces  animaux  [oient  en  général  de  la  race 
des  inges , cela  ri" empêche  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  différence , en  ce  qu'ils  ont  la  queuè 
fort  longue  y {fi  qu'il  y en  a qui  [ont  trois  ou  quatre  [ois  plus  grands  que  les  ordinai- 
res. Les  uns  [ont  tout- à- fait  noirs  y les  autres  bays , les  autres  gris  y & les  autres 
tachetés  de  diverfes  couleurs.  Ils  [ont  fi  agiles  qu'on  les  pr endroit  pour  des  oijeaux , 
quand  ils  voltigent  d'arbre  en  arbre.  J e me  fouviens  qu'étant  à Capira , en  al- 
lant à Panama  de  la  ville  de  Nombre  de  Dios,  je  vis  fauter  ou  plutôt  voler  un 
de  ces  Singes  [ur  un  arbre  y qui  était  à l'autre  bord-de  la  rivière } ce  qu'il  fit  fi  ha- 
bilement y que  j' avais  de  la  peine  à croire  que  ce  n'étoit  point  un  fonge.  Ils  ont  cettt 
adreffe  naturelle  de  s'attacher  aux  branches  avec  leur  queue  y {fi  de  sx élancer  ou  ils 
veulent . Que  s'ils  voient  que  U difiance  fuit  fi  grande  qu'ils  n'y  puiffent  atteindre 
d'un  faut , ils  ufent  alors  d'une  invention  bien  plaifante.  Ils  s'attachent  à la  queuè 
l'un  de  l'autre , font  de  leur  ccrps  une  manière  de  chaîne  , {fi  s'élancent  ainfii  tous 
enfemble  y deforte  que  le  premier  y aidé  par  la  force  de  fes  compagnons , s'attache 
fortement  à une  branche  , eu  il  fert  de  Joutien  aux  autres  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
gagné  l'arbre.  Il  me  [croit  impofiible  de  décrire  leurs  rufes  {fi  leurs  malices , 
non-plus  que  les  tours  de  foupleffe  qu'ils  font  pour  [e  démêler  de  ceux  qui  les  veulent 
tromper.  Certainement  on  diroit  qu  elles  partent  plutôt  d'une  créature  raifonnabky 
que  cl'une  bête  b ■ ute.  Je  me  contenterai  d'en  raporter  un  exemple.  J'ai  vu  à Car- 
thagène,  chez  le  Gouverneur  , un  de  ces  animaux  dont  on  me  raconta  des  chofes 
prefque  incroyables.  Quand  on  lui  envoyoit  quérir  du  vin  au  cabaret  y il  s'aqui- 
toit  fort  bien  de  fa  commiffion , tenant  le  pot  d'une  main  y {fi  de  l'autre  fon  argent , 
qu'il  ne  donnait  jamais  qu'il  n'eut  du  vin  en  même  tems.  Que  fi  en  s'en  retour- 
nant 
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nant  il  rencontroit  par  la  rue  de  jeunes  garçons  qui  lui  jet tâjfent  des  pierres , ou  qui 
lui  fîffent  la  huée , il  quitoit  [on  pot  d'un  coté , & prenait  des  cailloux  avec  lef- 
quels  il  leur  faifôit  abandonner  la  place , il  reprenoit  enfuite  fon  pot , & continuait 
J on  chemin.  J'ajoute  à cela  que  quoiqu’il  aimât  fort  le  vin , il  ne  touchoit  ja- 
mais au  verre  fans  en  avoir  la  permifjîon  de  fon  Maître.  Quelques-uns  me  dirent 
encore  que  s'il  voyoit  une  femme  mieux  parée  que  l'ordinaire , il  la  dêcoéffoit  & 
la  malt  r ait  oit  ; mais  comme  je  n'ai  pas  vu  cela , je  ne  l'affrmerai  point.  Je  paf- 
ferai  même  fous  flence  bien  d'autres  chofes  qu'on  en  dit , pour  ne  pas  par  oître  ajouter 
foi  à des  fables , ou  porter  les  autres  à les  croire  telles  ; mais  je  ne  fumai  point  cet 
article , fins  louer  le  fouverain  Auteur  de  toutes  les  Créatures , der  W qu'il  femble 
avoir  fait  pour  le  divertiffement  des  hommes , ce  genre  d'animaux  qu'on  ne  fauroit 
voir  fans  rire.  Quelques-uns  ont  publié  qu'on  aportoit  à:  Salomon  de  cette  efpèce 

de  Singes  des  Indes  Occidentales , mais  je  crois  qu'ils  venoient plutôt  des  Indes  Orien- 
tales. Je  puis  ajouter  à ces  paroles  du  P.  AcoJia,que  les  Singes  6c  les  Guenons 
portent  leurs  petits  fur  le  dos,  jufques  à ce  qu’ils  puiflent  chercher  eux* mê- 
mes leur  vie  5 qu’ils  embraiïent  des  mains  le  col  de  leurs  mères  , 6c  que 
des  piés  ils  les  accollent  par  tout  le  corps.  Au-refte  ils  s’enchaînent  les 
uns  dans  les  autres  , comme  dit  le  P.  Acofla  , lorfqu’ils  ont  à traverfer  de 
grandes  rivières  , qu’ils  ne  peuvent  paflèr  d’un  faut  : ils  s’attachent  enfem- 
ble  à un  arbre  qui  eft  vis-à-vis  d’un  autre , 6c  fe  brandillent  jufqu’à  ce 
que  le  dernier  puiflè  atraper  une  des  branches  de  l’arbre  qui  eft  à l’autre 
bord;  il  y grimpe  auffi  tôt,  6c  fe  met  au  niveau  de  celui  qui  eft  vis-à-visj 
alors  il  fait  un  cri  qui  fert  de  fignal  aux  autres , comme  s’il  vouloit  dire 
qu’on  fe  dépêchât;  deforte  qu’ils  s’élancent  tous  en  même  tems , & paffient 
de  cette  manière.  Parce  que  ces  animaux  s’entendent  par  leurs  cris,  com- 
me font,  «à  mon  avis,  tous  les  Animaux  & les  Oifeaux  d’une  même  efpèce  , 
les  Indiens  s’imaginent  qu’ils  favent  parler,  mais  qu’ils  cachent  leur  jargon  aux 
Efpagnols,  de  peur  qu’ils  ne  leur  fâffient  tirer  de  l’or  & de  l’argent  des  Mines. 
Ils  difent  auffi  qu’ils  portent  leurs  petits  fur  le  dos  à l’imitatîon  des  Indiennes, 
6c  en  font  plufieurs  autres  conte?  femblables,  que  je  laiffe  pour  paffer  à leurs 
Oifeaux. 


CHAPITRE  XIX. 


Des  Oifeaux  Terreftres  (J  Aquatiques . 

LEs  Indiens  du  Pérou  n’ont  point  d’Oifeaux  domeftiques,  mais  feulement  une 
efpèce  d’Oifons,  que  les  Efpagnols  ont  apellé  de  ce  nom.,  parce  qu’ils 
reifemblent  extrêmement  à ceux  d 'Efpagne^  excepté  qu’ils  ne  font  pas  tout-à- 
fait  fi  gros  que  ces  derniers,  lis  les  apelient  Nunnuma  ; nom  qu’ils  tirent  du 
verbé  Nunnu  qui  fignifie  tetter , parce  qu’en-effet  de  la  manière  qu’ils  man- 
gent, il  femble  qu’ils  tettent.  Pour  les  Oifeaux  terreftres  6c  aquatiques,  il 
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n’eft  pas  poffible  de  dire  le  quart  de  ce  qu’il  faudroit  pour  les  faire  connôître, 
à-caufe  de  leur  grand  nombre  ôc  de  leur  variété}  nous  parlerons  feulement  des 
principaux.  Il  y a des  Aigles  de  toutes  les  fortes , qui  ne  font  pas  fi  grandes 
que  celles  d 'Efpagne-,  ôc  de  plufieurs  efpèces  de  Faucons,  que  les  Indiens  nom- 
ment Huama , dont  les  uns  reffemblent  à ceux  d 'Efpagne,  & les  autres  n’en 
aprochent  point-du-tout.  Quelques-uns  en  ont  transporté  ici  des  plus  petits 
qu’on  trouve,  dont  ils  font  grand  état.  Ceux  qu’on  apelle  Neblies  au  Pérou , 
volent  plus  haut  que  les  autres,  ont  les  ferres  fortes,  ôc  une  couleur  qui  tire 
fur  le  noir.  J^an  1757.  un  Cavalier  de  Séville  habitant  de  Cuzco , qui  le  pi- 
quoit  d’avoir^ae  fort  bons  Oifeaux , fit  tout  fon  poffible  pour  en  leurrer  un 
de  ceux-ci , qui  fe  laifloit  reclamer  de  loin}  mais  il  ne  le  put  jamais,  quelque 
foin  qu’il  y aportât.  Il  y en  a d’autres  encore  qu’on  peut  mettre  au  nombre 
des  Oifeaux  de  proie,  qui  font  extrêmement  grands.  Les  Indiens  les  nom- 
ment Cuntur  , & les  Efpagnols , qui  en  ont  tué  plufieurs , les  apellent  Condor . 
Ceux  qui  en  ont  mefuré  la  grandeur, pour  en  pouvoir  parler  plus  au  jufte,ont 
trouvé  qu’à  le  prendre  d’une  pointe  de  l’aîle  à l’autre,  ils  avoient  julqu’à  feize 
piés,  c’eft-à-dire  cinq  aunes  & trois  quarts.  Ils  n’ont  aucunes  ferres  com- 
me les  aigles,  ôc  leurs  piés  reffemblent  à ceux  des  poules.  L’on  diroit  que 
la  Nature  les  en  a privés,  pour  qu’ils  fâffent  moins  de  mal.  Mais  pour  fupléer 
à ce  défaut,  ils  ont  le  bec  très-fort  ôc  très-dur,  avec  quoi  ils  percent  le  cuir 
d’un  bœuf,  enforte  que  quand  ils  font  deux  à l’attaquer , ils  l’abattent  ÔC  le 
mangent:  il  y en  a même  qui  ont  attaqué  de  jeunes  garçons  de  dix  à douze 
ans,  qu’ils  ont  tués  de-même,  Ôc  en  ont  fait  leur  proie.  Ils  font  tachetés  de 
noir  ôc  de  blanc  comme  les  pies.  Ils  ont  fur  le  front  une  crête  faite  en  façon 
de  rafoir , ôc  différente  de  celle  du  coq  , en  ce  qu’elle  eft  fans  pointes.  Ils  font 
un  fi  grand  bruit  en  volant,  que  ceux  qui  les  entendent,  lorsqu’ils  fondent  à 
terre,  en  font  étourdis.  Au-refte  ces  Oifeaux  font  en  petit  nombre,  ce  qui 
eft  un  bonheur  pour  le  Pays } car  s’il  y en  avoit  beaucoup , ils  détruiroient  tout 
le  Bétail. 

Je  renvoie  au  P.  Acofia , Liv.  IV.  Chap.  37.  le  Leéteur  qui  fera  curieux  d’a- 
prendre  des  chofes  merveiileufes  de  cet  Oifeau.  Les  Condors,  dit  cet  Auteur, 
oifeaux  ainfi  apellés  des  Indiens , font  d'une  prodigieufe  grandeur , & fi  forts  qu'ils 
tuent  non  feulement  un  moût  on, mais  encore  un  veau,  if  le  mangent. Le  même  Au- 
teur oppofe  au  Cuntur  les  plus  petits  de  tous  les  Oifeaux  qui  foient  au  Pérou , 
que  les  Efpagnols  nommenc  Tomineios , ÔC  les  Indiens  fhtepti.  Ils  font  d’un 
azur  doré  comme  le  cou  du  pan,  ôc  fe  nourriffent  à la  façon  des  abeilles}  car 
ils  fucent  le  miel  des  fleurs  avec  leur  bec,  qui  eft  aflez  long.  Au-refte  ils 
font  fi  petits,  que  le  même  Auteur  a raifon  d’en  dire  ce  qui  fuit.  Il  y a dans 
le  Pérou  certains  oifeaux  nommés  Tomineios,  qui  font  fi  petits  que  ceux  qui  les 
voient  voler , les  prennent  a (fez  fouvent  pour  des  papillons  ou  pour  des  abeilles , quoi- 
qu'en  effet  ce  foient  des  oifeaux  ifc.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  s’il  y en  a 
d’autres  qui  tiennent  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes}  tels  font  ceux  que 
les  Indiens  apellent  Suyuntu,  ôc  les  Efpagnols  des  Poules  bâtardes.  Ces  Oifeaux 
font  tous  noirs,  ôc  fi  carnaciers  que  s’ils  trouvent  quelque  charogne  à la  cam- 
pagne, ils  s’en  foulent  fi  fort,  qu’encore  qu’ils  foient  fort  légers  de  leur  natu- 
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re,  ils  ne  peuvent  pourtant  prendre  leur  vol,  à-caufe  que  ce  qu’ils  ont  mangé 
les  en  empêche}  deforte  que  fl  quelqu’un  les  pourfuit,  ils  fuyent  à pié  en 
étendant  leurs  ailes , 6c  vomiffent  cependant  ce  qu’ils  ont  mangé , afin  de  jfe 
décharger  du  fardeau  qui  les  empêche  de  voler,  ce  qu’ils  font  avec  une  vitefië 
extraordinaire}  mais  ceux  qui  courent  après  les  atteignent  aflez  fouvent,  6c 
les  tuent.  Il  eft  vrai  que  c’eft  envain , parce  qu’ils  ne  iont  ni  bons  à manger , 
ni  utiles  à quoi  que  ce  foit,  excepté  à nettoyer  les  rues  des  ordures  qu’on  y 
jette  : aufli  efl-ce  pour  cela  qu’on  les  laifîe  vivre  la  plupart  du  tems,  quoi- 
qu’on puiffe  les  tuer  facilement.  Le  P.  Acofta  croit  que  c’eft  une  efpèce  de 
Corbeaux. 

Les  Oifeaux  de  Mer,  que  les  Efpagnols  nomment  Alcaîrazes , reflemblent 
à-peu-près  à ceux-ci.  Us  font  un  peu  moindres  que  des  milans,  6c  ne  vivent 
que  de  poifîon,  qu’ils  pêchent  de  cette  manière.  A certaines  heures  du  jour, 
favoir  au  matin  6c  au  foir,  qui  eft  le  tems  auquel  le  poiffon  fautelle  fur  l’eau, 
ces  Oifeaux  affamés  fe  mettent  plufieurs  enfemble,  s’élèvent  en  l’air  les  uns 
fur  les  autres , comme  fi  c’étoient  de  hautes  tours  ; 6c  ainfi  joints  6c  les  ailes 
ferrées,  ils  s’en  vont  fondre  dans  l’eau,  6c  s’y  plongent  bien  avant  pour  y 
prendre  le  poiffon.  Quelquefois  aufli  ils  demeurent  fi  long-tems  au  fond  de 
la  rivière,  qu’on  les  croiroit  noyés}  6c  il  y a aparence  que  ce  retardement  vienr, 
de  ce  que  le  poiffon  qui  les  aperçoit  s’enfuit  devant  eux.  Mais  lorsqu’on 
tient  leur  perte  affurée , on  efl  tout  étonné  qu’on  les  voit  fortir  de  l’eau  avec 
le  poiffon  au  bec,  qu’ils  engloutiffent  en  l’air.  Et  certainement  c’eft  une  chofe 
agréable  de  voir,  les  uns  fe  laiffer  tomber  dans  l’eau , les  autres  en  fortir  en 
même  tems  avec  leur  pêche , 6c  les  autres  tombés  à demi  fe  relever  dans  le  mo- 
ment 6c  reprendre  leur  vol,  fe  défiant  de  leur  proie}  deforte  qu’il  y a quelque- 
fois jufqu’à  deux-cens  de  ces  Oifeaux , qui  s’élèvent  6c  s’abaiffent  à diverfès 
fois , comme  les  marteaux  dont  les  forgerons  frapent  l’enclume  chacun  àfontour. 

Outre  ces  Oifeaux , il  y en  a une  fi  grande  quantité  de  ceux  qu’on  nomme 
Marins , parce  qu’ils  fuivent  la  Mer , qu’il  eft  impoffible  de  croire  les  chofes 
que  l’on  en  conte,  fi  l’on  ne  les  a vues.  Il  y en  a de  toutes  les  façons , de  grands, 
de  moyens,  6c  de  petits.  J’ai  quelquefois  pris  plaifir  à les  confidérer  avec  at- 
tention , en  naviguant  fur  la  Mer  du  Sud.  Il  en  paroîffoit  de  fi  grandes  trou- 
pes, qu’autant  qu’on  en  pouvoit  juger  en  les  voyant,  ils  contenoient  un  efpa- 
ce  de  plus  de  deux  lieues } 6c  ils  fe  tenoient  fi  ferrés  en  volant,  qu’il  étoit  ifti- 
poffible  que  la  vue  y pénétrât.  Lorsqu’ils  prennent  ainfi  leur  vol , c’eft  une 
chofè  merveilleufe  de  voir  les  uns  fe  jetter  dans  l’eau  pour  fe  repofer,  6c 
les  autres  en  fortir  en  fi  grand  nombre,  qu’à-moins  que  d’être  entièrement 
deftitué  de  raifon , on  ne  peut  que  remercier  Dieu , de  ce  qu’ayant  créé  une 
infinité  de  ces  Oifeaux,  il  les  nourrit  aufli  avec  un  nombre  infini  de  poif- 
fons.  J’omets  une  incroyable  quantité  d’autres  Oifeaux , qu’on  trouve  le 
long  des  lacs  6c  des  rivières  du  Pérou } tels  font  les  Hérons,  les  Canards, 
les  Plongeons  6cc.  dont  il  me  feroit  bien  difficile  de  marquer  les  différen- 
tes efpèces , parce  que  je  ne  les  ai  pas  examinées  avec  aflez  d’attention. 
On  y trouve  encore  d’autres  Oifeaux  aquatiques,  à-peu-près  femblables  à 
des  cigognes } ils  font  blancs  comme  des  cignes , extrêmement  beaux , 6c 
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en  petit  nombre.  D’ailleurs  ils  ont  les  jambes  fort  longues , vont  ordinai- 
rement deux  à deux,  6c  fe  nourriflent  de  poiffon,  comme  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 


CHAPITRE  XX. 


De  leurs  Perdrix  6s?  de  leurs  Pigeons,  avec  une  defeription  de 
leurs  plus  petits  Oifeaux. 

IL  y a deux  fortes  de  Perdrix  au  Pérou , dont  les  unes , que  les  Indiens 
nomment  Punay  reflemblent  à des  poules,  6c  fe  nourriflent  ordinairement 
dans  les  Délerts  ; 6c  les  autres  font  plus  petites  que  celles  d 'EJpagne.  La  chair 
en  eft  bonne,  6c  de  meilleur  goût  que  celle  des  grandes}  mais  il  n’y  a point 
de  différence  de  couleur  entr’elles,  elles  ont  toutes  le  bec  6c  les  piés  blancs. 
Les  petites  reflemblent  proprement  à des  cailles  à l’égard  de  leur  plumage, 
excepté  qu’elles  ne  font  point  tachetées  de  blanc.  Les  Indiens  les  apellent 
7'utui  6c  leur  ont  donné  ce  nom  à-caufe  de  leur  ramage  ordinaire, qui  eft  Tut , 
Tut.  Ils  ont  obfervé  la  même  chofe  à l’égard  de  plufieurs  autres  Oifeaux, 
dont  les  noms  font  tirés  de  leur  chant,  comme  nous  le  dirons  de  quelques- 
uns  dans  ce  Chapitre.  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  tranfporté  au  Pérou  des  Per- 
drix d ’Efpagne.  Pour  les  Pigeons,  ils  reflemblent  à ceux  d’ici  en  plumage,  en 
forme  & en  chair.  Les  Indiens  les  apellent  Urpi.  Ils  nomment  les  Pigeons 
domeftiques  qu’on  y a tranfportés  à'Efpagne,  Caflilïa  Urpi , c’eft-à-dire  Pigeons 
de  Caftille.  On  y trouve  auflï  des  Tourterelles,  qui  font  tout-à-fait  femblables 
à celles  d' E/pagne,  excepté  qu’elles  paroîffent  un  peu  plus  grandes.  Les  In- 
diens les  apellent  Cocohuay,  6c  empruntent  les  deux  prémières  fillabes  de  leur 
ramage  , les  prononçant  du  fond  du  gozier  , afin  que  le  nom  ait  plus  de 
conformité  avec  le  chant. 

11  y a d’autres  petites  Tourterelles,  de  la  forme  6c  delà  couleur  des  al- 
louettes}  elles  font  leur  nid  fous  les  toits,  comme  nos  moineaux,  6c  à la  cam- 
pagne, quoiqu’il  ne  s’y  en  trouve  guères.  J’omets  certains  petits  Oifeaux  gri- 
fàtres,  que  les  Efpagnols  apellent  des  Moineaux , parce  qu’ils  en  ont  6c  la  cou- 
leur 6c  la  forme,  quoique  le  ramage  en  foit  différent,  à caufe  que  ceux-ci  l’ont 
fort  doux.  Les  Indiens  nomment  Pariapichiu  tous  ces  Oifeaux  qui  font  leurs 
nids  fur  les  toits  des  maifons,  dans  les  trous  des  murailles,  6c  à la  campagne.  Il 
y en  a d’autres  auflï  tirant  fur  le  roux  , que  les  Efpagnols  apellent  des  RoJJî- 
gnols , pour  la  reffemblance  de  leur  couleur}  car  pour  le  chant,  il  eft  tout- 
à-fait  différent:  ceux-ci  chantent  fi  mal , que  les  anciens  Indiens  prenoient  leur 
jargon  pour  un  préfage  malheureux.  On  y trouve  encore  des  Oifeaux  noirs, 
que  les  Efpagnols  apellent  des  Hirondelles  , qui  viennent  en  certaines  fâifons 
de  l’année,  6c  fe  nichent  dix  ou  douze  enfemble  dans  des  trous  de  muraille.  Il 
n'y  a point  d’Oifeaux  dans  les  villes  plus  privés  que  ceux-ci,  ni  qui  craignent 
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moins  de  s’aprocher  des  hommes.  Je  ne  crois  point  avoir  vu  dans  le  Pérou  de 
vraies  Ailouettes,  non  plus  que  des  Martinets,  du  moins  au  Pays  de  Montagnes. 
Je  ne  dirai  rien  des  Oifeaux  des  Plaines  6c  des  Pays  Maritimes,  qui  different 
fort  les  uns  des  autres.  Il  n’y  a ni  Merles , ni  Grives,  ni  Etourneaux  , ni 
Grues,  ni  Outardes  } mais  il  y peut  bien  avoir  auffi  d’autres  Oiieaux  , qui 
m’ont  échapé  de  la  mémoire.  Dans  le  Royaume  de  Chili , qui  ell  de  l’Em- 
pire des  Yncas , il  y a des  Autruches  que  les  Indiens  apellent  Suri.  Les  plumes 
n’en  font  pas  fines  , ni  fi  jolies  que  celles  d’Arrique.  Elles  ont  une  couleur 
tirant  fur  le  blanc  6i  fur  le  noir,  un  vol  qui  ne  s’éloigne  point  de  la  terre,  6c 
une  fi  grande  agilité  qu’elles  vont  plus  vite  qu’un  cheval}  parce  qu’en  cou- 
rant, leur  vite  fie  fe  redouble  à la  faveur  de  leurs  ailes.  Auffi  quand  les  Espa- 
gnols en  vouloient  prendre  quelques-unes,  il  falloit  qu’ils  truffent  des  relais  aux 
lieux  par  où  elles  pafioient  , parce  qu’un  feul  de  ces  Oifeaux  fuffifoit  pour 
mettre  deux  chevaux  hors  d’haleine.  On  voit  encore  dans  le  Pérou  des  Char- 
donnerets, que  les  Efpagnols  nomment  ainfi,  à-eaufe  qu’ils  font  de  deux  cou- 
leurs, favoir  jaunes  6c  noirs.  Ils  ont  accoutumé  d’aller  par  troupes,  6c  les  In- 
diens les  apellent  Chaym  , empruntant  leur  nom  de  leur  chant.  Je  ne  parle 
point  de  plufieurs  autres  fortes  d'Oifeaux,  grands  6c  petits,  parce  qu’ils  font 
en  fi  grand  nombre  que  je  ne  m’en  fouviens  pas.  Je  dirai  feulement  qu’il  y a 
des  Cercelles  comme  celles  d' E/pagne , mais  qui  font  plus  courageufes  que  les 
autres  Oifeaux.  Je  me  fouviens  d’en  avoir  vu  voler  deux  dans  la  Plaine  de  Tu- 
cay.  L’oifeau  qu’elles  pourfuivoient  s’alla  réfugier  dans  un  arbre  fort  grand  5t 
touffu,  qui  étoit  encore  dans  cette  plaine  lorfque  je  partis  du  Pérou , 6c  que  les 
Indiens  regardoient  comme  facré,  à caufe  que  leurs  Rois  s’y  mettoient  à cou- 
vert, quand  ils  vouloient  voir  les  fêtes  qui  fe  célébroient  dans  cette  belle  cam- 
pagne. L’une  des  Cercelles  entra  dans  l’arbre  pour  en  faire  forcir  l’oifeau,  6c 
l’autre  fe  tînt  au-deffus  pour  voir  par  où  il  fortiroit.  Lorfqu’elle  l’eut  vu  de- 
hors, elle  alla  fondre  fur  lui  comme  un  faucon  , 6c  le  contraignit  de  regagner 
l’arbre,  d’où  la  Cerceile  qui  étoit  dedans  le  fit  forcir  une  fécondé  fois,  tandis- 
que  l’autre  gagna  encore  le  haut  , pour  voir  de  quel  coté  l’oifeau  pourfuivi 
prendroit  fon  vol:  deforte  que  fe  donnant  ainfi  le  change  l’un  à l’autre,  ils  en- 
trèrent dans  l’arbre  6ccn  forcirent  quatre  divetfes  fois,  fans  qu’ils  pûflènt  venir 
à bout  de  l’oifeau , qui  défendit  toujours  fa  vie  avec  beaucoup  de  courage,  6c 
fe  (au va  enfin  dans  une  vieille  mazure  qui  étoit  du  coté  delà  rivière.  Quel- 
ques Efpagnols,  qui  avoient  vu  voler  ces  oifeaux,  prirent  beaucoup  de  plaifîr 
à ce  petit  manège}  ils  ne  pouvoient  afiez  admirer  la  fageffe  du  Créateur,  qui 
avoit  donné  aux  plus  petits  animaux  un  inffirét  naturel  de  combattre  pour  dé- 
fendre leur  vie.  11  y a dans  ces  Contrées  diverfes  fortes  d’Abeilles  fauvagesj 
car  pour  les  domeftiques  qu’on  nourrit  dans  les  ruches , les  Indiens  n’ont  pas 
fçu  l’art  de  les  ramaflër,  ni  les  Efpagnols  ne  leur  en  ont  point  apris  l’ufage  juf- 
qu’ici.  Celles  des  Pays  froids  font  peu  de  miel  , à caufe  des  mauvaifes  fleurs 
dont  elles  fe  nourriffent}  encore  eft-il  fort  amer,  6c  la  cire  qui  en  provient  eft 
noire,  6 Z n’eft  d’aucun  ufage.  Mais  pour  celles  qui  font  dans  les  Pays  chauds 
ou  tempérés,  comme  elles  prennent  une  bonne  nourriture,  elles  font  auffi 
du  miel  extrêmement  blanc,  fort  doux,  6c  qui  a une  très- bonne  odeur.  Si  on 
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le  tranfporte  dans  les  Pays  froids,  il  fe  caille  comme  du  lait,  6c  devient  femblî- 
ble  à du  fucre.  Auffi  n’ell  il  pas  moins  bon,  ôc  les  Indiens  l’eftiment  fort,  non 
feulement  pour  en  manger,  mais  pour  s’en  fervir  comme  d’une  médecine,  & 
d’un  remède  fouverain  à plufleurs  maux. 


CHAPITRE  XXI. 


De  diverfes  fortes  de  Perroquets , de  Tinfinü  naturel  qu'ils  ont  à parler. 

IL  y a dans  le  Pays  des  Antis  des  Perroquets  de  toutes  façons , de  grands, 
de  moyens,  de  moindres,  de  petits,  6c  de  plus  petits.  Ces  derniers  font 
comme  des  allouettes,  6c  les  plus  grands  comme  des  faucons;  les  uns  d’une 
couleur,  le>  autres  de  plufieurs , comme  de  verd  6c  de  jaune  ; 6c  les  autres  diver- 
fement  émaillés,  particulièrement  les  grands,  que  les  Eipagnols  apellent  Gua- 
camay as.  Les  plumes  de  leur  queue  font  longues,  6c  fort  jolies;  auffi  les  In- 
diens les  elliment-ils  beaucoup,  6c  s’en  parent  les  jours  de  leurs  Fêtes.  Je 
dirai  ici  en  paffiant,  que  c’efl  de  leur  beauté  merveilleufe  que  le  fameux  Bo~ 
cace  a tiré  le  fujet  de  la  plaifantc  Nouvelle  qu’il  a faite  de  Frire  Ciboule.  Les 
Efpagnols  donnent  des  noms  différens  à toutes  les  fortes  de  Perroquets , poul- 
ies pouvoir  dillinguer,  Les  moindres  de  tous  font  apellés  Pénquillos  ; les 
moyens,  Catanillasj  6c  les  plus  grands,  qui  parlent  mieux  que  tous  les  autres, 
font  défignés  par  le  nom  de  Loro.  Les  Guacamayas  ne  parlent  jamais  , 6c 
ne  font  bons  qu’à  être  admirés  pour  la  beauté  de  leurs  plumes  6c  de  leurs 
couleurs  éclatantes.  On  en  tranfporte  quantité  en  Efpagne,  pour  les  met- 
tre dans  des  cages,  6c  avoir  le  plaifir  d’entendre  leur  jargon.  Il  y avoit  à Po- 
tofi , en  1554  & ifff*  un  Perroquet  de  ceux  qu’on  apell eLoro,  fi  merveil- 
leux 6c  fi  grand  parleur,  qu’il  apelloit  par  leur  npm  les  Indiens  6c  les  In- 
diennes qui  pafloient  par  la  rué,  jufqu’à  fpécifier  les  provinces  6c  les  lieux 
de  leur  naîflance  , fans  fe  tromper  jamais,  difant  : Colla  , Tunca , Huayru , 
Quéchua  6cc.  comme  s’il  eût  eu  connoiffimce  des  diverfes  coeffures  que  les 
Indiens  portoient  du  tems  des  ïncas , pour  le  dillinguer  les  uns  des  autres.  Ce 
même  Perroquet  voyant  paffer  un  jour  par  la  rue  une  fort  belle  Indienne,  qui 
fuivie  de  trois  ou  quatre  femmes  faifoit  la  Damé,  comme  fi  elle  eût  été  Pal- 
la  , fe  mit  à faire  de  grands  cris  6c  à éclater  de  rire,  en  la  nommant  plufieurs 
fois  Huayru , ce  qui  eft  le  nom  d’une  Nation  la  plus  vile  6c  la  plus  infâme  de 
toutes.  L’Indienne  cependant  continua  fon  chemin,  honteufe  de  l’affront  que 
lui  faifoit  cet  Oifeau  en  préfence  de  plufieurs  Indiens,  qui  s’arrêtoient  pour  l’é- 
couter; mais  dès-qu’elle  fut  près  du  Perroquet,  elle  le  mit  à lui  cracher  con- 
tre, 6c  l’apella  Capay , qui  lignifie  Diable.  Tous  les  Indiens  qui  le  trouvè- 
rent là  en  dirent  autant,  ils  ne  pouvoient  croire  qu’un  autre  qu’un  Démon 
pût  connoître  que  cette  femme  étoit  déguifée  en  habit  de  P alla.  Il  n’y  a 
pas  longtems  qu’il  y en  avoit  un  autre  à Seville , qui  ne:  voyoit  jamais  paffier 
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par  la  rue  un  certain  Médecin,  indigne  de  la  profeffion  qu’il  faifoit,  qu’il  ne 
lui  dît  mille  injures.  Enfin  le  Médecin  ne  le  pouvant  plus  fouffrir,  en  forma 
fa  plainte  a la  Juftice,  qui  ordonna  que  le  Maître  du  Perroquet  ne  le  mettroic 
plus  dans  la  rue,  fur  peine  qu’en  cas  de  contravention  il  feroit  livré  à la  par- 
tie qui  fe  plaignoit.  Les  Indiens  apellent  généralement  tous  ces  Oifeaux  Uri- 
tu,  c’eft-à-dire  Perroquets , pour  le  grand  bruit  qu’ils  font  lorfqu’ils  volent  par 
troupes.  De-là  vient  qu’on  nomme  ordinairement  Uritu  , un  babillard  en- 
nuyeux qui  lait  peu  6c  qui  parle  beaucoup,  comme  dit  le  divin  Arwjie  dans 
fon  Chant  if . Ces  Oifeaux  fortent  du  Pays  des  Antis  , au  tems  qu’on  a 
femé,  dans  les  vaftes  campagnes  du  Pérou , la  çara,  qu’ils  aiment  extrême- 
ment, & dont  ils  font  un  grand  dégât.  Leur  vol  effc  roide  6c  fort  haut , 6c  il 
n’y  a que  les  Guacamayas  , qui  ne  pouvant  pas  fendre  l’air  fi  facilement  à- 
caufe  de  leur  pefanteur,  ne  fortent  point  du  Pays  des  Antis.  Ils  volent  par 
troupes,  comme  je  l’ai  dit,6c  féparément,  fans  que  ceux  d’une  efpèce  fe  mê- 
lent jamais  avec  l’autre. 


& 


CHAPITRE  XXII. 


Des  quatre  plus  célèbres  Rivières  du  Pérou,  du  PoiJJ'on  qu'on  y pêche. 

IL  ne  faut  pas  que  j’oublie  ici  à parler  du  Poiflon  d’eau  douce,  que  pêchent 
les  Indiens  dans  les  Rivières  qui  pafient  dans  leur  Pays.  Ces  Rivières  font 
grandes , 6c  en  afîez  bon  nombre  j mais  je  me  contenterai  de  parler  des  quatre 
principales,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Leéteur.  Celle  qu’ils  nomment  le  Grand 
Fleuve , auti.ement  la  Rivière  de  la  Magdelaine , qui  fe  décharge  dans  la  Mer 
entre  Carthagène  6c  Sainte  Marthe , a huit  lieuè's  d’embouchure  félon  la  Carte 
Marine,  6c  prend  fa  fource  à la  grande  Montagne  du  Pérou.  Elle  entre  dix 
ou  douze  lieues  avant  dans  la  Mer,  à-caufe  de  fa  grande  impétuofité.  Celle 
d’Orelhana  a,  félon  la  même  Carte,  plus  de  cinquante-quatre  lieues  d’embou- 
chure. Il  eft  vrai  que  certains  Auteurs  ne  lui  en  donnent  que  trente  , d’au- 
tres quarante, 6c  d’autres  foixante-dix:  mais  pour  moi  je  ne  m’arrête  qu’à  l’opi- 
nion des  Navigateurs , parce  qu’elle  eft  fondée  fur  l’expérience,  de  laquelle 
feule  on  peut  aprendre  exaélement  la  vérité.  Ceux  qui  veulent  qu’elle  ait 
foixante-dix  lieues  d’embouchure  , la  mefurent  obliquement  d’une  pointe  à 
l’autre,  fans  en  confidérer  l’inégalité.  Car  la  pointe  du  coté  gauche  de  cette 
Rivi  re  entrant  dans  la  Mer  beaucoup  plus  avant  que  celle  du  coté  droit  , je 
ne  doute  pas  qu’il  n’y  puifle  avoir  de  cette  manière  foixante-dix  lieues } mais 
à le  prendre  droit  en  quarté,  il  n’y  en  a pas  plus  de  cinquante- quatre  , comme 
le  favent  fort  bien  les  Pilotes.  Les  prémiéres  (ources  de  cette  fameufe  Riviè- 
re commencent  au  Détroit  de  Cuntifuyu  , entre  l’Oueft  Sc  le  Midi  de  Cuzco  , 
que  les  Mariniers  apellent  Sudouefi  , à onze  lieues  à l’Oueft  de  cette  ville. 
AfTez  près  de  fa  principale  fource,  on  ne  la  fauroic  pafler  à gué,  à-caufe  de 
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la  grande  impétuofité  de  fes  eaux:  outre  qu’elle  Te  précipite  entre  deux  mon- 
tagnes couvertes  de  neige,  du  haut  deiquelles  jufqu’au  bas  il  y a bien  près  de 
quatorze  ou  quinze  lieues,  à le  prendre  a plomb.  Cette  Rivière  eft  la  plus 
grande  de  toutes  celles  du  Pérou:  auftî  les  Indiens  Tavellent  Apurimac , c’tft- 
à-dire  le  princioal  ou  le  chef , parce  que  le  mot  Apu  lignifie  1 un  ôc  l’autre.. 
Pour  lui  donner  un  plus  grand  éclat,  on  la  nomme  eritore  Capac  Mayu , c'eft- 
à-dire  la  Reine  des  Rivières-,  car , comme  nous  l’avons  remarqué  ail  eurs,  Mayu 
fignifie  RivCre , &c  Capac  elt  le  furnom  des  Rois  Xncas.  Elle  retient  tous  ces 
noms  jul.ju'aux  confins  du  Pétou  -,  mais  je  ne  lai  pas  fi  elle  ne  les  perd  point 
dans  la  mer,  ou  fi  Ls  Nations  qui  h bitent  les  montagnes  par  où  elle'palle 
ne  lui  en  donnent  point  un  autre.  L’an  l’impétueux  débordement  des 

eaux  de  1’;  Hiver  fit  tomber  tout-à-îa-fois  une  fi  grande  mafle  ce  rocher  & de 
terre,  que  la  Rivière  en  fut  comblée  Je  part  5c  d’autre,  & Ion  courant  li  bien 
arrêté  qu’il  n’y  coula  point  d’eau  de  trois  jours.  Lorfque  les  habitans  virent 
qu’une  li  grande  Riviere  s’étoit  tarie  tout-à-coup,  ils  s’imaginèrent  que  la  Fin, 
du  Monde  étoit  venue.  Mais  enfin  fa  violence  l’emporta  fur  le  haut  du  ro- 
cher, qui  lui  fervoit  comme  de  digue.  Cette  manière  d’éclule  fut  entraînée 
quatorze  lieues  dans  la  Rivière  , jufqu’au  pont  qui  le  voit  au  grand  chemin, 
par  où  l’on  va  depuis  Cuzco  jufqu’à  la  Ville  des  Rois.  La  Rivière  d’ Apurimac,. 
s’étend  cinq-cens  lieues  du  Midi  au  Nord  , depuis  la  fource  jufqu’à  la  Ligne 
Equinoétiale,  d’où  ei le  rebrouffe  à l’Eft  , & court  fous  la  Ligne  plus  de  fix- 
cens-cinquante  lieues,  à les  meiurer  en  droite  ligne  , jufqu’à  ce  qu’elle  le  dé- 
charge dans  la  merj  deforte  que  par  fes  tours  ë C fes  détours,  elle  fait  plus  de 
quinze-cens  lieues  du  coté  de  1’ Jfci.lt , comme  le  remarque  François  Orelhana, 
qui  luivit  Ion  cours  avec  Gonzale  Piçarro , dans  la  découverte  qu’ils  fiienten- 
femble  de  la  Canelle,  comme  il  fera  dit  en  fon  lieu  La  Carte  marque  fix- 
cens-cinquante  lieues  de  l’Oueft  à l’Eft,  fans  compter  les  finuofîtés  de  cette 
Rivière,  qui  forme  un  Golte  qui  a plus  de  cent  lieues  de  tour,  & qu’on  peut 
apeller  Mer  douce  ou  Mer  morte.  Ainlï,  félon  la  relation  déOrelham , comme 
le  témoigne  G omar  a , Chap.  86.  le  cours  de  cette  Rivière  eft  de  plus  de  deux- 
mille  lieues,  en  y comprenant  les  cinq-cens  lieuës  dont  nous  avons  parlé,  & 
les  tours  ôc  les  détours  qu’elle  fait  à droite  & à gauche.  D’où  il  faut  con- 
clure que  cette  Rivière  entre  dans  la  mer  à plomb,  au-defïous  de  la  Ligne  E- 
quinoctialc.  Elle  fut  apellée  premièrement  Orelhana , du  nom  de  celui  qui  la- 
parcourut  en  1 5-4 5 j & enfuite  la  Rivière  des  Amazones , parce  qu 'Orelhana  ra- 
porta  qu’il  avoit  trouvé,  à un  certain  bord,  des  femmes  qui  avoient  combat- 
tu contre  lui  aulfi  vaillamment  que  des  hommes  , comme  nous  l’avons  remar- 
qué en  quelques  endroits  de  notre  Hifioire  de  la  Floride  -,  d’où  il  ne  s’enfuit  pas 
pourtant  qu’il  y eût  des  Amazones  en  cette  Rivière.  Au  relie  les  Pinçons , 
trois  frères  natifs  de  Seville  , la  découvrirent  en  ipoo.  11  y a plufieurs  Iles 
fur  cette  Rivière,  où  la  marée  monte  à plus  de  cent  lieuës. 

La  Rivière,  qu’ils  apellent  Maragnon , entre  dans  la  mer,  un  peu  plus  avant 
de  foixante-dix  lieuës,  au  Midi  d’ Orelhana.  Elle  eft  à trois  degrés  du  Sud  , a- 
plus  de  vingt  lieuës  d’embouchure  , ÔC  prend  fa  fource  des  grands  Lacs  quf 
fpat  derrière,  le  Pérou  du  coté  de  l’Eft.,  & qui  fe  forment  de.  cette  prodigieufe- 
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abondance  d’eaux  qui  tombent  de  la  grande  montagne  couverte  de  neige. 
Comme  donc  ces  deux  Rivières  impétuëufes  entrent  dans  la  mer , fi  près 
l’une  de  l’autre,  leurs  eaux  fe  joignent  entemble  , defone  que  la  mer  ne 
les  divife  point.  C’ett  peut-être  pour  cette  raifon  qu’on  ne  fait  qu’une 
feule  Rivière  de  ces  deux- là. 

La  Riviere  de  Parahuay  , ou  Rio  de  la  P lata , prend  fes  fources , comme 
celle  de  Maragnon , de  cette  admirable  montagne  couverte  de  neige  qui  s’étend 
par  tout  le  Pérou.  11  y a de  fi  glandes  inondations  toutes  les  années,  que  les 
campagnes  entières  6c  les  villes  en  font  fubmergées,  & leurs  habitans  contraints 
de  fe  retirer  environ  trois  mois  dans  des  barques  6c  des  canots,  attachés  aux 
troncs  des  arbres,  jufqu’à  ce  que  les  eaux  fe  (oient  écoulées.  Elle  a plus  dé  . 
trente  lieues  d’embouchure,  6c  entre  dans  la  mer  à trente  cinq  degrés.  Car 
quoique  ce  Golte  loit  fort  étroit,  cela  n’empêche  pas  qu’à  quatre-vingt  lieues- 
de- là,  tirant  vers  le  haut,  la  Rivière  n’en  ait  cinquante  de  large. 

Il  y a quantité  d’autres  Rivières,  qui  entrent  dans  les  quatie  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Mais  on  fera  fui  pris  fans-doute,  de  ce  qu’on  trouve  fort  peu 
de  Portion  dans  un  Pays  arrolé  de  tant  de  Rivières.  On  croit  que  cela  vient 
de  leur  grande  raoidité.  Au-refte  le  Poifion  qu’on  y trouve,  eft  fort  diffe- 
rent de  celui  qu’on  peche  dans  les  Rivières  à'Efpagne.  Il  femble  être  tout 
d’une  efpèce,  fa  tête  elt  large  6c  platte  comme  celle  d’un  crapaut,  5c  il  n’a 
point  d’écaijles.  Les  Indiens  l’apellent  Challua,  c’eft-à-dire  du  PoiJJon : ils 
le  mangent  avec  fa  peau,  6c  y trouvent  un  goût  merveilleux;  en  effet  il  eft 
fort  délicat.  Il  y en  a fort  peu  dans  les  Rivières  qui  entrent  dans  la  mer  par 
la  Côte  du  Pérou , à-caufe  qu’elles  font  pour  la  plupart  médiocrement  grandes,. 
Sc  néanmoins  fi  rapides  qu’on  ne  peut  les  paffer  à gué,  principalement  en  Hi- 
ver i car  en  ce  tons- là , elles  coulent  avec  plus  d’impétuofiré  que  dans  une 
autre  faifon. 

Mais  il  y a une  fort  grande  quantité  de  Poiffon  dans  le  grand  Lac  de  Titi- 
caca  -,  6c  quoiqu’il  femble  être  le  même  que  celui  des  Rivières  , les  Indiens  l’a- 
pellent  Suchi , afin  d’en  marquer  la  différence.  Il  eft  fi  gras  6c  fi  glutineux, 
qu’on  n’a  pas  befoin  de  graiffe  pour  le  frire.  On  pêche  auflî  dans  ce  Lac,  de 
ce  Poiffon  que  les  Efpagnols  apellent  Boga  } j’ai  oublié  le  nom  que  les  In- 
diens lui  donnent.  Ce  Poiffon  eft  fort  petit  , de  mauvais  goût,  ôc  couvert 
d’écailles  Enfin  il  y a plufieurs  fortes  de  Poiffons  dans  ce  grand  Lac,  parce 
que  l’étendue  en  eft  vafte,  6c  qu’ils  y trouvent  abondamment  dequoi  manger, 
à-caufe  des  balitures  qu’y  jettent  de  toutes  parts  cinq  fameufes  Rivières  qui  s’y 
déchargent. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  Emeraudes , des  l'urquoifes , 3 des  Perles . 

TOutes  les  Pierreries  qu’cn  trouvoit  dans  le  Pérou  du  tems  des  Rois  2«- 
cas , confiftoient  en  Turquoifes  8c  en  Emeraudes  : il  y avoir  outre  cela 
quantité  de  Grillai  fore  net , mais  les  Indiens  ne  favoient  pas  le  mettre  en  œu- 
vre. Les  Emeraudes  viennent  dans  les  montagnes  de  la  Province  apellée  Man - 
ta , qui  eft  de  ia  Jurifdi&ion  du  Lieu  qu’on  apelle  Puerto  Viejo  ou  Vieux  Port . 
Quelque  peine  que  les  Efpagnols  ayent  pris  à chcicher  l'endroit  qui  les  pro- 
duit, il  leur  a été  impoffibie  de  le  trouver:  deforte  que  dans  toute  cette  Pro- 
vince, il  n’y  a prefque  plus  de  ces  Emeraudes  qui  étoient  autrefois  les  meil- 
leures de  cet  Empire.  Cela  n’a  pas  empêché  néanmoins  que  l’on  n’en  ait  tranf- 
porté  de  ce  nouveau  Royaume  une  lï  grande  quantité  en  Efpagne , qu’on  les 
en  a méprifées.  Et  certainement  cela  n’eit  pas  fans  raifon*  car  outre  que  l’a- 
bondance, comme  c’eft  l’ordinaire,  en  a fait  ravaler  le  prix,  il  s’en  iaut  beau- 
coup qu’elles  ne  foient  aufiî  bonnes  que  celles  de  Puerto  Viejo . Le  propre  de 
l’Emeraude  cil  de  le  perfcêtionner  dans  fa  mine,  ôc  de  devenir  peu-à-peu  ver- 
te, comme  le  fuit  vient  à maturité  fur  l’arbre.  Elle  elt  blanche  au  commen- 
cement, puis  elle  tire  lur  le  verd  obfcur,  8c  commence  à le  rendre  parfaite  à 
l’un  de  fes  quatre  coins  , qui  eft  celui  fans-doute  par  où  elle  regarde  le 
Soleil  levant,  comme  fait  le  fruit  à qui  je  la  compare.  C’eft  au iïi  par  ce 
même  endroit  que  iui  eft  communiquée  fa  plus  vive  couleur,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  elle  l’environne  de  toutes  parts.  Elle  eft  telle  qu’on  la  tire  de  fa  mine.  Je 
me  fouviens  d’avoir  vu  quelques  Emeraudes  à Cuzco , qui  étoient  comme  de 
petites  noix,  parfaitement  rondes,  8c  percées  par  le  milieu.  Mais  jl  y en 
avoit  une  entre  les  autres  , qu’on  pouvoit  apeller  une  véritable  bizarrerie 
de  la  Nature.  Car  deux  de  fes  coins  étoient  extrêmement  beaux,  mais  les 
deux  autres  n’aprochoient  nullement  de  leur  perfection,  parce  que  la  cou- 
leur n’en  étoit  pas  entièrement  verte  j on  auroit  dit  que  c’étoit  une  pièce 
de  verre  attachée  à l’Emeraude.  Celui  à qui  elle  apartenoit  fit  tailler  ce  coté- 
]n  , qui  ne  fervoit  qu’à  enlaidir  tout  le  refte  de  la  pièce.  Quelques  Curieux  l’en 
blâmèrent:  ils  difoient  qu’il  auroit  falu  garder  ce  Joyau  tel  que  la  Nature 
l’avoit  produit,  pour  faire  voir  que  l’Emeraude  mûriffoit  dans  fa  mine,  com- 
me le  fruit  fur  l’arbre.  L’on  me  donna  la  pièce  qu’on  en  retrancha,  que  j’ai 
gardée  jufqu’à-préfent,  quoique  ce  foit  une  chofc  de  peu  de  valeur.  Les  In- 
diens eftimoient  plus  les  Emeraudes  que  les  Turquoifes,  dont  les  unes  font  plus 
belles  que  les  autres,  parce  qu’elles  paroîflent  plus  azurées,  comme  on  le 
peut  voir  en  les  comparant. 

Quant  aux  Perles,  les  Péruviens  ne  s’en  fervoient  point,  quoiqu’ils  les  con- 
nûflent.  Car  les  Tncas,  plus  foigneux  de  conferver  leurs  Sujets  que  d’augmen- 
ter 
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ter  leurs  richeffes , ayant  pris  garde  avec  combien  de  travail  5c  de  peine  on  les 
tiroit  de  la  mer,  en  défendirent  I’ufage.  On  en  pêcha  depuis  une  fi  grande 
quantité,  que  cette  abondance  les  a fait  devenir  communes,  comme  dit  le  P. 
jAcofta,.  Liv  IV.  Chap.  15.  Voici  fes  paroles.  Puisage  je  dois  traiter  mainte- 
nant des  principales  richeffes  que  l'on  tire  des  Indes,  il  ne  faut  pas  que  nous  oubliyons 
à parler  des  Perles , que  les  anciens  Latins  apelloient  Margaritas.  Elles  étoient  [i 
eflimées  autrefois , qu'il  n'étoit  permis  d'en  porter  qu'aux  feules  per fonnes  de  Sang 
Royal.  Mais  il  y en  a préfentement  une  fi  grande  quantité , qu'il  ne  fl  pas  jufqu'aux 
Nègres  qui  n'en  ayent  des  garnitures  Ifl  des  colliers  ôte.  Le  même  Auteur, 
Chap.  3 après  a voir  raporté  plufieurs  hiftoires  fort  remarquables  touchant  les 
plus  belles  Perles  qu’eu  ait  vues  daqs  le  Monde,  ajoute  pour  conclufion.  L'on 
pêche  les  Perles  en  dïverfes  contrées  des  Indes  : mais  il  ne  fl  point  de  lieu  où  il  s'en 
Prouve  tant  qu'en  la  Mer  du  Sud , tout  auprès  de  Panama,  dans  ces  endroits  qu'on 
apelle  pour  cet  effet  les  Iles  des  Perles.  Quelques-uns  néanmoins  croient  que  l'abon- 
dance en  efl  plus  grande  en  la  Mer  du  Nord , près  de  la  Rivière  qu'on  apelle  de  la 
Hacha,  tfl  même  qu  elles  y font  plus  fines  & beaucoup  meilleures.  Ce  f ut-là  que 
j'apris  de  quelle  forte  on  les  pêche.  De  pauvres  Plongeurs  nagent  entre  deux  eauxy 
& vont  quelquefois  au  fend  jufqu'à  douze  braffes , pour  y chercher  les  huîtres  qui 
s'attachent  ordinairement  aux  rochers  ou  aux  écueils  de  la  mer.  Ce  leur  efl  un 
travail  incroyable  d'endurer  la  violence  du  froid , qui  efl  grand  dans  le  profond  de 
la  mer.  Mais  ils  ont  bien  plus  de  peine  encore  à retenir  leur  haleine  au  fond  de  l'eau9 
où  ils  font  quelquefois  près  d'une  demi-heure.  Pour  rendre  ces  pauvres  gens  plus 
propres  à cela , on  les  accoutume  à l'abflinence , (fl  à ne  manger  que  des  chofes  jèches. 
L'on  fe  fert  des  Perles  à divers  ufages , dont  le  plus  ordinaire  efl  pour  en  faire  des 
chaînes  (fl  des  colliers.  Au-refte  l'abondance  en  efl  devenue  fi  grande , que  je  remar- 
quai fur  le  Mémoire  des  Marchandifes  qui  furent  aportées  des  Indes  en  1587.  qu'il  y 
avoit  pour  le  Roi  dtx-huit  marcs  de  belles  Perles , fans  y comprendre  trois  autres  caf- 
fettes  qui  en  étoient  pleines  -,  que  des  Marchands  particuliers  en  avoient  mille- deux- 
cens  (fl  foixante- quatre  marcs , ce  qui  eût  pafjé  autrefois  pour  une  fable.  J’ajoute- 
rai à cela  deux  chofes  allez  remarquables  La  prémiêre,  qu’en  15-64.  l’on  apor- 
ta  des  Indes  au  Roi  d 'Efpagne  une  fi  grande  quantité  de  Perles,  qu’on  les  ven- 
doit  par  monceaux  à Seville.  Ces  Perles  étant  mifes  à l’encan  pour  être  dé- 
livrées au  dernier  enchérifleur,  un  des  Officiers  du  Roi , afin  de  les  faire  mon- 
ter bien  haut,  dît  que  fi  quelqu’un  en  offreit  une  certaine  fomme  qu’il  nomma, 
il  auroit  fix-mille  ducats  de  préfenr.  Il  fe  trouva  d’abord  un  Marchand,  qui 
connoiffant  la  valeur  des  Perles,  dont  il  faifoit  commerce,  offrit  ce  que  l’Offi- 
cier en  demandoit*  cependant,  quoique  la  fotnme  fut  fort  greffe,  il  y eut  un 
autre  Marchand  qui  furenchérîr.  Le  prém-ier  enchérifleur  fe  contenta  des  fix- 
mille  ducats  qu’il  avoit  gagnés  par  fon  offre*  mais  celui  qui  acheta  les  Perles' 
fut  encore  plus  fatisfait , parce  que  le  nombre  qu’il  y en  avoit,  lui  faifoit  efpé-- 
rer  un  gain  incomparablement  plus  grand.  On  peut  affez  juger  par  les  fix- 
mille  ducats  de  préfent,  que  ees  Perles  furent  vendues  fort  chèrement.  Le  fé- 
cond conte  que  je  veux  faire,  efl  qu’en  1772  ôc  t Ï7 5-  j’étois  logé  à Madrid 
avec  un  jeune  homme  de  bas  lieu  5e  fort  pauvre,  qui,  quoiqu’excellent  Orfè- 
vre,, étoit  contraint  de  travailler  Lia  journée  , parce  qu’il  n’avoit  aucun  fond. 

' Cet 
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Cet  Ouvrier  aimoit  paffionnément  le  jeu,  où  il  perdoit  tout  ce  qu’il  eagnoit 
à travailler  de  Ion  métier.  Je  voulus  un  jour  lui  repréfenter,  que  ce  vice  le 
réduiroit  enfin  a de  dures  extrémités j mais  il  me  répondit  froidement,  qu’il 
ne  iauroit  tomber  dans  un  état  plus  fâcheux  que  celui  où  il  s’étoit  vu } car 
diioit-il , je  n’avois  que  quatorze  maravédis  lorsque  j’arrivai  en  cette  ville. 
Telle  etoit  l’indolence  de  ce  jeune  homme.  Cependant  il  le  lafiâ  enfin  de  la 
miiére,  êc  rélolut  d’efiayer  de  s’en  tirer  a quelque  prix  que  ce  fut.  Pour  cet 
effet  il  fit  quelques  voyages  aux  Indes,  pour  y trafiquer  en  Perles,  qu’il  con- 
noifioit  très-bien:  il  trouva  fi  bien  Ion  compte  dans  ce  commerce,  qu’en  fort 
peu  de  tems  il  devînt  riche  de  trente-mille  ducats  : il  fe  maria  dans  la  fuite,  6c 
fit  faire  à la  femme  pour  le  jour  de  fes  noces  une  grande  jupe  de  velours  noir 
avec  une  bordure  de  Perles  fines,  qui  fe  voyoit  par-devant  £c  tout  autour 
extrêmement  large}  chofe  allez  nouvelle  6c  magnilique,  puisque  la  leule  bor- 
dure fut  eltimée  plus  de  quatre-mille  ducats.  J’ai  raporré  ici  cette  hiitoiie 
pour  faire  voir  qu’on  a tiré  des  Indes  une  incroyable  quantité  de  Perles,  fans  y 
comprendre  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Hiftoire  de  la  Floride , Liv. 
111.  Chap.  iy.  6c  1 6.  qui  furent  trouvées  dans  plufieurs  Provinces  de  ce  grand 
Royaume  , 6c  particulièrement  dans  le  riche  Temple  de  la  Province  apellée 
Cofachiqui.  Quant  aux  dix-huit  marcs  que  le  R.  P.  Mcojla  dit  avoir  été  en- 
voyés à la  Majellé,  il  y a aparence  que  les  Perles  en  étoient  toutes  fines,  auffi- 
bien  que  celles  dont  les  trois  caflèttes  étoient  pleines:  car  c’elt  la  coutume  en 
certain  tems,  de  mettre  à part  les  meilleures  qu’on  pêche,  pour  les  envoyer  au 
Roi  Catholique,  qui  les  emploie  pour  le  Culte  Divin,  comme  on  le  voit  dans 
une  Robe  de  Notre  Dame  de  Guadalupe , 6c  en  d’autres  Ornemens  d’Eglilè,  tels 
que  font  des  Chapes,  des  Chafubles,  des  Etoles,  des  Fanons,  des  Voiles  de 
Calice  &c.  qui  en  font  tout  femés.  Il  elf  facile  déjuger  qu’il  n’y  avoit  que  le 
Roi  des  Indes  qui  fût  en  état  de  faire  faire  les  ornemens  de  cette  robe.  Car  le 
champ  ou  les  endroits  qui  doivent  être  blancs,  font  tout  couverts  de  Perles 
de  haut  relief}  6c  ceux  qui  doivent  être  noirs,  font  remplis  d’Emeraudes  6c 
de  Rubis  enchafies  dans  de  l’or  , avec  quantité  d’émail  d’aplique}  le  tout  fi 
bien  mis  en  oeuvre,  qu’il  paroît  bien  que  les  Ouvriers  ont  fait  à l’envi  pour  é- 
taler  l’excellence  de  leur  Art. 

Pour  connoître  plus  particulièrement  les  grandes  richeflesdu  Roi  d 'Efpagne^ 
on  n’a  qu’à  lire  l’Ouvrage  du  P.  Asojla,  6c  furtout  le  Quatrième  Livre,  où  il 
décrit  en  détail  les  chofes  de  valeur  ineftimable  qu’on  a trouvées  dans  la  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde.  Je  me  contenterai  d’en  décrire  une  des  plus 
remarquables,  que  je  vis  à Seville  l’an  1 5-7 9.  C’étoit  une  Perle  que  Dom  Diego 
de  Fémez  aporta  de  Panama , 6c  qu’il  préfenta  lui-même  au  Roi  Philippe  II. 
Cette  Perle,  faite  naturellement  en  poire,  avoit  le  cou  aflèz  long,  6c  étoit 
auflî  grofTe  que  le  plus  gros  œuf  de  pigeon.  Elle  fut  eftimée  douze-mille 
poids,  qui  font  quatorze-mille  ôc  quatre-cens  ducats:  mais  Jaques  de  Fréço , 
natif  de  Milan , excellent  Ouvrier,  6c  Lapidaire  de  fa  Majefté  Catholique,  qui 
étoit  préfent  lorsqu’on  l'eftirna,  dît  tout  haut  qu’elle  en  valoit  quatorze  mille, 
trente-mille,  cinquante-mille,  6c  cent-mille-,  pour  montrer  par-là  qu’elle  étoit 
fins  prix , pour  n’avoir  point  fa  pareille  dans  le  monde.  C’efi:  pourquoi  elle 
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fut  apellée  en  Efpagnol  la  Pérégrina^  qui  fepeut  traduire,  à mon  avis,  Vin* 
comparable.  Aufïi  alloic-on  la  voir  à Seville , comme  une  curiofité.  Il  y avoit 
alors  dans  la  même  ville  un  Gentilhomme  Italien,  qui  achetoit  pour  un  Grand 
Seigneur  toutes  les  plus  belles  Perles  de  compte  qu’il  pouvoit  trouver , dont  il 
avoit  une  très-belle  garniture  i mais  les  plus  grandes  comparées  à celle-ci,  ne 
paroîflbient  que  des  grains  de  fable  auprès  d’une  grofle  pierre.  En  un  mot 
tous  les  Lapidaires,  & ceux  qui  fe  connoifloient  le  mieux  en  Perles,  difoienr, 
pour  en  exprimer  la  valeur,  qu’elle  furpafloit  de  vingt-quatre  carats  routes  les 
autres  Perles  du  Monde.  Ce  fut  un  petit  Nègre  qui  la  pêcha,  8t,à  ce  que 
difoit  fon  Maître,  la  coquille  en  étoit  fi  petite,  que  n’y  ayant  pas  d’aparence 
qu’il  s’y  dût  trouver  rien  de  bon  , ni  qui  valût  cent  réales,  on  fut  fur  le  point 
de  la  jetter  dans  la  mer.  L’Efclave  fut  mis  en  liberté  pour  avoir  fait  une  fi 
bonne  rencontre,  8t  on  donna  à fon  Maître  pour  récompenfe  la  Charge  de 
Grand  Prévôt  de  Panama.  Il  faut  remarquer  ici  qu’on  ne  touche  aux  Perles 
que  pour  les  percer , & qu’on  les  laifle  d’ordinaire  comme  on  les  tire  de  leurs 
coquilles.  On  ne  peut  pas  les  mettre  eu  œuvre,  parce  qu’elles  font  naturel-* 
lement  couvertes  d’écailles  ou  de  feuilles  tendres,  comme  les  oignons  le  font  de 
pelures.  Il  y en  a de  fort  rondes , d’autres  qui  le  font  moins,  d’autres  lon- 
gues, 8c  d’autres  à moitié  plattesj  mais  celles  qui  font  faites  en  poire  étant 
plus  rares, font  les  plus  ellimées.  Une  Perle  de  cette  figure,  ou  même  les  ron- 
des, vaut  le  double  de  fon  prix,  lorsqu’on  trouve  la  pareille}  parce  qu’elles 
peuvent  fervir  toutes  deux  à faire  des  pendans-d’oreilles,  qui  elt  ce  que  l’on 
eftime  le  plus.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  les  Perles  , 
comme  toutes  Jes  autres  chofes  du  monde , perdent  leur  éclat  avec  le  tèms, 
8c  fe  couvrent  d’un  certain  nuage  obfcur  8c  comme  enfumé  : on  leur  ôte  alors 
leur  prémière  fueille,  au-deffous  de  laquelle  on  en  trouve  une  autre  avec  fon 
luftre  ordinaire.  Mais  quelque  artifice  qu’on  y aporte,  cela  ne  fe  peut  faire 
fans  beaucoup  de  perte,  8c  fans  leur  ôter  du-moins  le  tiers  de  fa  groflèur}  il 
faut  pourtant  excepter  de  cette  règle  générale,  celles  qui  font  les  plus  fines. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  l'Or  6?  de  Urgent. 

L’Espagne  feule  fuffit  pour  faire  connoître  la  grande  quantité  d’Or  8c 
d’ Argent  qui  vient  du  Pérou , puisqu’il  y a plus  de  vingt-cinq  années, 
fans  parler  des  précédentes,  qu’on  en  tire  douze  8c  treize  millions  de  ducats 
tous  les  ans.  Il  y a de  l’Or  par  tout  le  Pérou , niais  en  plus  grande  abon- 
dance en  certaines  Provinces  qu’en  d’autres.  On  le  trouve  fur  la  furface  de  la 
terre,  8c  dans  les  rivières  8c  les  ruifleaux,  où  l’entraînent  les  ravines  de  pluye. 
Ceux  qui  le  veulent  tirer  de-là,  lavent  la  terre  ou  le  fable,  comme  nos  Orfè* 
yres  lavent  les  baliures  de  leurs  boutiques.  Les  Efpagnols  l’apellent  Or  en  pou - 
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dre,  parce  qu’il  eft  comme  de  la  limaille.  Il  s’y  trouve  des  grains  de  deux  oiï 
trois  poids,  6c  je  puis  dire  en  avoir  vu  de  plus  de  vingt,  qu’ils  apellent  des  pé- 
pins, parce  qu’ils  reflemblent  à ceax  des  melons  ou  des  citrouilles  j les  uns  font 
plats,  les  autres  ronds,  6c  les  autres  ovales.  Tout  l’Or  du  Pérou  eft  de  dix- 
huit  à vingt  carats,  plus  ou  moins } 6c  il  n’y  a que  celui  qu’on  tire  des  Mines 
de  Calhvaya , ou  de  Caïlabuaya,  qui  en  pafle  vingt-quatre,  félon  l’opinion  de 
quelques  Orfèvres  d'Efpagne.  L’an  15*56.  il  fe  trouva  dans  une  fente  des  Mines 
de  Gallahuaya  une  Pierre,  de  celles  qui  fe  forment  avec  le  métal , fort  extraor- 
dinaire} car  elle  étoit  aufli  grofle  que  la  tête  d’un  homme,  de  couleur  pâle,  6c 
toute  femée  de  part  6c  d’autre  de  trous,  grands  5c  petits  , par  où  fortoient  des 
pointes  d’or,  comme  Ci  l’on  y en  eût  fondu  deffiis.  Quelques-unes  de  ces  poin- 
tes s’avançoient  hors  de  la  Pierre,  d’autres  s’enfonçoient  en-dedans,  6c  d’au- 
tres en  égftoient  les  extrémités.  Ceux  qui  s’entendoient  en  Mines  difoient, 
qu’avec  le  tems  toute  cette  Pierre  fe  fût  convertie  en  Or,  fi  on  ne  l’eût  tirée 
du  lieu  où  elle  étoit.  Aufli  les  Efpagnols  qui  étoient  à Cuzco , la  confidéroient 
comme  un  effort  extraordinaire  de  la  Nature,  6c  les  Indiens  l'apelloient  Huaca. 
Ce  mot,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  fignifie  proprement  une  chofe  qui 
eft  extraordinaire  en  beauté  ou  en  laideur.  Pour  moi,  je  ne  pouvois  me  lafler 
de  regarder  cette  Pierre.  Celui  à qui  elle  apartenoit , qui  étoit  un  homme 
riche,  réfolut  de  faire  un  voyage  exprès  en  E f pagne  ^ pour  la  préfenter  au  Roi 
Philippe  IL  nuis  le  vaifleau  fur  lequel  il  s’étoit  embarqué  , & où  il  y avoic 
quantité  d’autres  richeflès,  fit  malheureufement  naufrage,  comme  on  le  fçut 
depuis  de  ceux  qui  étoient  fur  les  autres  vaiflëaux  de  la  Flotte. 

On  tire  l’Or  des  Mines  avec  moins  de  peine  que  l’Argent,  ce  dernier  coûte 
aufli  bien  plus  à rafiner.  Il  y a des  Mines  d’ Argent  en  affez  grand  nombre 
dans  diverfes  Provinces  du  Pérou , mais  on  n’en  a jamais  trouvé  de  fêmblables 
à celles  de  Potofi , qui  furent  découvertes  l’an  1545.  quatorze  ans  après  que  les 
Efpagnols  eurent  conquis  ce  Pays.  L’enclos  qui  en  borne  l’étendue,  eft  apellé 
Veto  fi , à-caufe  de  fa  fituation.  Ce  mot  ne  fignifie  rien  dans  la  Langue  géné- 
rale du  Pérou , 6c  j’en  ignore  l’étymologie  dans  la  Langue  particulière  de  la  Pro- 
vince. La  Montaghe  eft  faite  en  forme  de  pain  de  fucre,  ayant  plus  d’une 
lieue  de  circuit  par  bas , 6c  plus  d’un  quart  de  lieue  par  haut.  Le  fom- 
met  eft  tout  rond , 6c  fort  agréable  à la  vue.  Le  climat  en  eft  aflez  froid,  aufli 
arrive-t-il  quelquefois  qu’on  trouve  le  matin  le  haut  de  cette  Montagne  tout 
couvert  de  neige.  Lorsque  cette  Mine  fut  découverte  , ce  quartier-là  apar- 
tenoit à Goncalo  Piçarro , il  échut  depuis  à Pédrn  de  Hinoyofa , comme  nous 
le  montrerons  dans  la  fuite,  s’il  nous  eft  permis  de  pénétrer  dans  les  évè- 
nemens  de  la  guerre  les  plus  cachés  , 6c  de  les  publier  hautement  contre 
la  coutume  de  nos  Hiftoriens,  qui  en  fuppriment  quantité,  pour  ne  pas  fe 
rendre  odieux.  Le  R.  P.  Acojia  traite  amplement,  dans  fon  IV.  Livre,  de 
l’Or,  de  l’Argent,  6c  du  Vif-Argent  qu’on  a trouvé  dans  ce  grand  Empi- 
re , aufli  bien  que  des  Mines  qu’on  y découvre  tous  les  jours  : c’eft  pour- 
quoi, fans  m’arrêter  à les  décrire,  j’y  renvoie  le  Leéleur,  6c  je  remarque- 
rai feulement  en  peu  de  mots  les  chofes  les  plus  confidérables  de  ce  tems- 
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là , & comment  les  Indiens  fondoient  6c  rafinoient  les  Métaux , avant  que  les 
Espagnols  eûflënt  trouvé  le  Vif- Argent. 

Les  Mines  de  la  Montagne  de  Potofi  furent  découvertes  par  certains  Indiens 
que  les  Efpagnols  avoient  pour  valets,  nommés  en  leur  Langue  Tatiacum  * 
c’eft- à-dire  hommes  qui  font  obligés  de  faire  V office  de  ferviteurs.  Ceux-ci , al- 
Iodés  enfemble  6c  en  bonne  intelligence,  jouirent  durant  quelques  jours  du 
profit  qui  leur  revînt  de  la  première  veine  qu’ils  découvrirent  de  cette  Mine. 
Mais  foit  qu’il  leur  fût  difficile  de  tenir  cachées  de  fi  grandes  richefies,  oii 
qu’ils  voulûfient  que  d’autres  qu’eux  y prîflent  part  , quoiqu’il  en  foit  , ils 
montrèrent  à leurs  Maîtres  la  prémière  veine,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
décrouvrit  tout  le  refte.  Gonçalo  Berna  f qui  fut  depuis  Maitre-d’hôtel  de 
Pédro  de  Hinoyofa , eft  un  des  Efpagnols  qui  eurent  part  à cette  bonne  fortune. 
Peu  de  tems  après  cette  découverte , il  dît  un  jour  en  préfence  du  célè- 
bre Diégo  Centéno , & de  plufieurs  autres  Gentilshommes  : Les  Mines  de  Potofi 
promettent  de  fi  grandes  richeffes , que  fi  Ton  y travaille  quelques  années , le  fer 
vaudra  fans- doute  plus  que  l'argent.  Ce  pronoftic  fut  accompli  l’an  1 5-54.  6c 
*55f*  Car  durant  la  guerre  de  François  Hernandez,  Giron , un  fer  de  che- 
val valoit  cinq  poids  ou  fix  ducats,  celui  d’une  mule  en  valoit  quatre,  6c 
deux  clous  un  tomin  ou  cinquante-fix  maravédis.  Je  vis  acheter  moi-mê- 
me une  paire  de  bottes  trente- fix  ducats,  quatre  une  main  de  papier,  foixan- 
te  une  aune  d’écarlate  fine  de  Valence , 6c  à ce  même  prix  le  drap  fin  de  Sé~ 
govie , les  foies,  les  toiles,  6c  les  autres  marchandifes  qui  venoient  d ' Efpagne. 
Cette  guerre  fut  la  principale  caufe  de  cette  cherté,  elle  dura  deux  ans, 6c 
pendant  tout  ce  tems- là  il  ne  vînt  aucune  Flotte  d 'Efpagne  au  Pérou.  La 
grande  quantité  d’ Argent  que  donnoient  ces  Mines, fit  auffi  renchérir  tout; 
deforte  que  trois  ou  quatre  ans  avant  ie  tems  dont  nous  venons  de  parler, 
un  panier  de  l’herbe  apellée  Cuca,  fut  vendu  trente-fix  ducats  , une  charge  de 
blé  en  valut  cinq , 6c  une  de  mayz  aurant.  On  vendoit  auffi  fort  chèrement 
les  fouliers  ÔC  les  habits,  & on  dit  qu’avant  qu’on  y eût  abondance  de  vin,  on 
y a vendu  la  bouteille  plus  de  deux-cens  ducats.  Par  où  l’on  peut  voir  que 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  Pays  dans  tout  l’Univers  plus  riche  que  celui-ci  Jen 
Or,  en  Argent,  6c  en  Pierreries,  cependant  ceux  qui  l’habitent  font  les  hom- 
mes du  monde  les  plus  miférables  6c  les  plus  pauvres. 


CHAPITRE  XXV. 


Uu  Vif- Argent , & comment  les  Indiens  f ondoient  les  Métaux  avant 

que  de  ï avoir  découvert . 


LE  s Rois  Tncas , comme  nous  f avons  dit  dans  un  autre  endroit , connoif- 
1 foient  bien  le  Vif-Argent,  & n’étoient  pas  moins  furpris  de  fon  mouve- 
ment, que  de  fa  grande  vivacité  j mais  ils  ne  croyoient  pas  qu’il  pût  leur  êrre 

Nnn  i d’au- 


HISTOIRE  DES  YNCASi 

d’aucun  ufage  : au-contraire  l’expérience  leur  aprenoit  qu’il  étoit  dangereux 
à la  fanté  de  ceux  qui  le  manioient,  auxquels  il  caufoit  des  tremblemens  & des 
contrarions  de  nerfs  , & les  rendoienc  tout  perclus.  Cela  porta  ces  Prin- 
ces, qui  n’avoient  rien  tant  à cœur  que  la  conservation  de  leurs  Sujets,  & qui 
fe  faifoient  nommer  Amateurs  des  Pauvres  , de  faire  une  Loi  pour  défendre 
de  le  tirer  hors  de  fa  Mine.  Les  Indiens  l'eurent  donc  fi  fort  en  horreur, 
qu’ils  en  bannirent  même  le  nom,  & de  leur  mémoire,  & de  leur  Langue  $ 
car  ils  n’en  ont  point  pour  dire  du  Vif-  Argent , fi  ce  n’eft  qu’ils  en  ayent  in- 
venté quelqu’un  depuis  la  découverte  qui  en  fut  faite  par  les  Efpagnols  en  l’an 
1^67.  Les  Tncas  ne  défendoient  pourtant  pas  à leurs  Sujets  certaines  chofes 
qui  fembloient  dépendre  de  ce  Métal , & particulièrement  cette  Poudre  déliée 
qui  vient  dans  ces  Mines  , & qui  eft  du  plus  vif  cramoifi  qu’on  làuroit 
trouver.  C’eft  pour  cela  que  les  Indiens  l’apellent  Ycbma  * le  P.  Acofta, 
l’apelle  Llimpi , mais  ce  mot  fignifie  une  certaine  couleur  de  pourpre,  qui  n’eft 
pas  fi  fine  que  celle-ci,  & que  l’on  tire  des  autres  Mines , car  on  en  trouve 
en  ce  Pays-là  de  toute  forte  de  couleurs.  Les  Tncas  voyant  que  leurs  Sujets  a- 
voient  une  grande  paflion  pour  ce  beau  vermillon , & craignant  qu’ils  ne  fûf- 
fent  incommodés  s’ils  alloient  fi  fouvent  dans  ces  lieux  humides  & caverneux, 
en  défendirent  l’ufage  aux  gens  du  commun  & ne  permirent  qu’aux  fem- 
mes de  Sang  Royal  de  s’en  mettre  au  vifage } il  n’y  avoit  même  que  celles  qui 
étoient  belles  & jeunes  qui  en  mîffent,  car  on  ne  croyoit  pas  que  cette  forte  de 
fard  convînt  à une  perfonne  âgée.  Elles  ne  fe  l’apliquoient  pas  fur  les  joues, 
comme  font  nos  Dames,  mais  depuis  le  coin  des  yeux  jufqu’aux  temples, d’où 
elles  tiroient  une  ligne,  en  fe  fervant  pour  cela  d’un  petit  bâton  fait  en  forme 
de  pinceau.  Cette  ligne,  qui  leur  fiéoit  fort  bien,  étoit  de  la  largeur  d’une 
paille.  Les  P allas  ne  fe  fervoient  jamais  d’autre  fard  que  de  celui-ci,  tel  qu’il 
venoit  de  la  Mine,  encore  n’en  mettoient-elles  pas  tous  les  jours,  mais  de  rems 
en  tems  8c  par  manière  de  galanterie.  Cela  n’empêchoit  pas  néanmoins 
que  toutes  les  femmes  en  général  ne  fûffent  affez  foigneufes  de  leur  vifage, & 
de  le  tenir  net  : mais  furtout  celles  qui  fe  piquoicnt  le  plus  de  beauté,  afin  de 
fe  la  mieux  conferver  , s’apliquoient  fur  le  vifage  une  certaine  compofition 
blanche  comme  du  hit,  qu’elles  faifoient  de  je  ne  fai  quelles  drogues.  Elles 
l’y  laifloient  en  forme  d’emplâtre  pendant  neuf  jours  , après  quoi  cette  dro- 
gue fe  féparoit  de  la  peau  , & rendoit  le  teint  beaucoup  plus  fleuri  & plus 
délié  qu’auparavant.  Au-refte  les  hommes  ne  fe  fervoient  point  de  ce  ver- 
millon, ni  d’aucun  autre  fard.  Je  fais  cette  remarque  contre  un  certain  Au- 
teur, qui  a avancé  mal-à-propos  que  les  Tncas , & les  Indiens  en  général, lorf- 
qu’ils  alloient  à la  Guerre,  ou  qu’ils  foiemnifoient  leurs  Fêtes,  fe  peignoient  le 
vifage  dç  diverfes  couleurs.  Il  eft  certain  qu’il  n’y  avoit  que  quelques  Na- 
tions particulières  qui  fe  peignîfïènt  ainfi  le  vifage,  pour  paroître  plus  fa- 
rouches. 

11  ne  refte  plus  maintenant  qu’à  montrer  comment  les  Indiens  affinoient 
l’Argent  , avant  qu’on  eût  découvert  les  Mines  de  Vif- Argent.  Il  faut  re- 
marquer pour  cet  effet , qu’auprès  de  la  Montagne  de  Potofi  il  y en  a une 
autre  petite  de  la  même  figure  que  la  grande.  Pour  les  diftinguer , les  Indiens 
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apellent  celle-ci  Huayna  Potofi , c’eft-  à- dire  Potofi  le  jeune , & l’autre  Hatun  Po- 
tofi , qui  lignifie  Potofi  le  père.  Ils  tirent  l’Argent  de  la  plus  grande  de  ces 
deux  Montagnes.  Mais  ils  ne  lavoient  d’abord  comment  l’affiner , parce  qu’au- 
lieu  d’être  fufible  il  s’en  alloit  en  fumée  , fans  qu’ils  en  pûlfent  deviner  la  eau» 
fe,  quoiqu’ils  eûffent  travaillé  fur  d’autres  métaux.  Lanéceffité,  qui  eft  la 
mère  de  l’invention,  principalement  quand  il  s’agit  d’aquérir  de  l’Or  & de  l’Ar- 
gent, leur  fournît  un  remède  à cet  inconvénient,  après  plufieurs  expériences. 
Ils  s’imaginèrent  que  s’ils  faifoient  un  alliage  du  Plomb  dont  ils  avoient  dé- 
couvert une  Mine  dans  la  petite  Montagne  avec  l’Argent , ils  pourroient  rendre 
ce  dernier  fufible.  Cette  expérience  leur  réuflît , c’cft  pourquoi  ils  apellèrent 
le  Plomb  Guruchec , c’eft-à-dire  celui  qui  fait  gliffer.  Ils  faifoient  ce  mélange 
avec  une  certaine  proportion.  Car  à tant  de  livres  d’argent  ils  en  mettoient 
tant  de  Plomb,  plus  ou  moins,  félon  qu’ils  l’aprenoient  de  jour  en  jour  par 
l’ufage,  & par  l’expérience  qu’ils  en  faifoient.  La  quantité  & la  qualité  de 
l’Argent  qu’on  tiroit , déterminoit  la  quantité  du  Guruchec  qu’il  faloit  ajouter. 
J’ai  dit  la  qualité  de  l'argent , parce  que , quoique  tout  ce  métal  foit  tiré  de  la 
même  veine,  il  n’eft  pas  également  fin.  Lorfqu’on  l’avoit  ainfi  préparé,  on 
le  fondoit  dans  des  fourneaux  portatifs, faits  en  forme  depoiles  de  terre.  Quand 
on  vouloit  fondre  l’or  & l’argent  pour  le  mettre  en  œuvre,  on  ne  fe  fervoit 
point  de  foufflets , mais  des  tuyaux  de  cuivre  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 
Car,  à ce  que  difoient  les  Indiens , quoiqu’ils  eûffent  effayé  plufieurs  fois  les 
foufflets,  ils  n’avoient  pu  par  leur  moyen  liquéfier  le  métal,  & après  en  avoir 
recherché  la  caufe,  ils  n’en  trouvoient  point  d’autre  fi  ce  n’eft  que  ce  vent 
n’étoit  pas  naturel.  Pour  venir  à bout  de  leur  ouvrage  , il  étoit  néceffaire  de 
tempérer  le  vent  auffi-bien  que  les  métaux , parce  que  s’il  étoit  trop  fort  il  les 
refroidiffoit  & gâtQit  le  charbon  ; & au-contraire  s’il  ne  l’étoit  pas  affez , il 
n’avoit  pas  la  chaleur  qu’il  falloit  pour  les  fondre.  C’efl.  pourquoi  ils  alloient 
de  nuit  fur  les  montagnes  & fur  les  collines  , pour  y chercher  des  endroits  où 
le  vent  qui  fouffloit  fût  propre  à leur  deffein.  Ce  devoir  être  alors  une  cho- 
ie bien  agréable,  de  voir  jufqu’à  quinze-mille  fourneaux  allumés  furie  haut 
de  ces  montagnes  & de  ces  collines.  C*étoit-là  qu’ils  faifoient  leur  prémière 
fonte;  ils  fe  réfervoient  à faire  la  fécondé  &r  la  troifième  dans  leurs  maifons,  a- 
vec  des  tuyaux  de  cuivre  dont  ils  ufoient  pour  rafiner  l’argent  par  le  plomb. 
Car  ces  Indiens  n’ayant  pas  l’inven-tion  de  l’eau  forte  , ni  des  autres  choies 
dont  nos  Orfèvres  fe  fervent  pour  faire  le  départ  de  l’or,  de  l’argent  & du  cui- 
vre, & pour  féparer  l’argent  d’avec  le  cuivre  & le  plomb  , ils  rafinoient  tous 
ces  métaux  à force  de  les  fondre  plufieurs  fois.  C’eft-là  la  manière  dont  les  In- 
diens rafinoient  l’Argent  à Potofi  avant  qu’on  eût  trouvé  la  Mine  de  Vif- Ar- 
gent: ils  retiennent  encore  aujourd’hui  quelque  chofe  de  cette  coutume. 

Au  refte  ceux  à qui  les  Mines  apartenoient  en  ce  tems-là  , s’étoient  fervi 
jufq  u’alors  pour  affiner  l’argent,  des  Indiens  qui  l’avoient  tiré  des  Mines,  les- 
quels étoient  obligés  de  leur  rendre  un  certain  poids  d’argent  pour  chaque  quin- 
tal; mais  ils  réfolurent  d’y  travailler  eux-mêmes,  pour  être  les  feuls  poffeffeurs 
de  leur  métal.  L’avarice  leur  fuggéra  dès-lors  de  nouvelles  inventions;  fis  fi- 
rent de  grands  foufflets,  pour  s’en  fervir,  comme  d’un  vent  naturel , à entre- 
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tenir  le  feu  dans  les  fourneaux.  Cet  artifice  ne  leur  réiiffiflant  pas  , ils  firent 
des  machines  8c  des  roues  à voile,  comme  des  moulins  à vent,  qu’ils  fàifoient 
tirer  par  des  chevaux}  mais  ces  machines  ne  leur  étant  pas  plus  utiles,  ils  s’en 
tinrent  à la  méthode  des  Indiens  ,fans  penfer  à faire  de  nouvelles  expériences , 
& ils  y perfiftèrent  vingt-deux  ans.  Mais  enfin  un  Portugais , nommé  Henri - 
que  Garcez,  découvrit  en  ifôj.  une  Mine  de  Vif- Argent,  dans  la  Province  de 
Huanca  furnommée  Fille  a , c’eft-à-dire  éminence  8c  grandeur.  On  y ajouta 
ce  furnom  , à mon  avis,  pour  marquer  la  grande  quantité  de  Vif-Argent  que 
l’on  tiroit  de  cette  Province,  ÔC  qui  montoit  à mille  Quintaux  pour  le  Roi , ou 
à trente-deux-mille  Arovas  du  poids  d 'Efpagne^  chaque  Arova  valant  vingt- 
cinq  livres.  Mais  quoiqu’on  en  eût  trouvé  une  fi  grande  quantité,  on  ne  fçut 
s’en  fèrvir  à affiner  l’Argent  que  quatre  ans  après.  Un  Efpagnol , nommé 
Pédro  Fernandez  de  Vélafco , qui  en  avoit  vu  faire  l’expérience  au  Mexique , 
aporta  cette  invention  au  Pérou  en  ifji,  comme  on  le  verra  dans  le  Livre 
du  P.  Acojla. 


Fin  du  Huitième  Livre'. 
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Contenant  les  beaux  faits  de  Huayna  Capac,  fes  grandes  conquêtes  > le 
châtiment  qu'il  fit  des  Rebelles  , le  pardon  des  Chachapuyas  ; l'a- 
vancement de  fon  fils  Atahuallpa  , qu'il  fit  Roi  de  Quito;  la  nou- 
velle qu'il  reçut  de  l'arrivée  des  Espagnols  dans  fon  Pays,  & l'expli- 
cation du  pronofiic  qu'on  en  avoit  eu  déjà.  Avec  une  defcnption 
particulière  des  chojes  qui  n'étoient  point  dans  le  Pérou , avant  que 
les  Efpagnols  les  y tranfportâjfent  ; & des  guerres  fanglant es  qu'eu- 
rent enjemble  les  deux  Rois  & Frères  Huafcar  & Atahuallpa,  oh 
Von  parle  aujfi  des  infortunes  de  l'un  & des  cruautés  de  Vautre. 

CHAPITRE  PREMIER. 

t De  la  grande  Chaîne  d'Or  que  le  Roi  Huayna  Capac  fit  faire , à quelle  occafion, 

■E  puiflant  Huayna  Capac , devenu  Souverain  de  ce  vafte  Empi- 
re, pafla  la  première  année  de  fon  règne  à porter  le  deuil,  6c 
à célébrer  les  funérailles  de  fon  pere.  Cela  fait  il  vifïta  tou- 
tes fes  Provinces , 6c  on  l’y  reçut  avec  un  aplaudiflement  uni- 
verfel.  Par-tout  où  il  pafîoit , les  Caracas  6c  les  Indiens  lui 
venoient  au-devant,  jonchoient  le  chemin  de  fleurs,  6c  y éle- 
yoient  des  arcs  de  triomphe.  On  n’entendoit  retentir  que  le  nom  de  Huayna 
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Capac ^ comme  s’ils  eûflent  voulu  dire  par-là  , que  ce  furnom  lui  apartenoit 
mieux  qu’à  cous  Tes  Prédécefleurs , puifqu’il  l’avoit  mérité  dès  Ton  enfance. 
Quoiqu’il  en  foit,  ils  lui  décernèrent  des  honneurs  divins  durant  fa  vie,  6c  ils 
l’adorèrent  comme  un  de  leurs  Dieux.  C’eft  ce  que  le  R.  P.  Jofeph  Acojîa , 
Liv.  VI.  Chap.  zz.  témoigne  en  ces  termes:  Durant  la  vie  de  cet  Huayna  Ca- 
pac  fes  fujets  l'adorèrent  comme  un  Dieu , ce  qui  fut  un  honneur  qu'on  n'avoit 
jamais  déféré  à aucun  de  fes  ancêtres.  Mais  pour  revenir  à fon  voyage , il  n’é« 
toit  pas  fort  éloigné  de  Cuzco , lorfqu’il  aprit  qu’il  lui  étoit  né  un  fils,  qui  de- 
voit  être  fon  héritier,  6c  qu’on  apella  Huafcar  Tnca.  Il  avoit  fouhaité  cette 
naîflànce  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  voulut  fe  trouver  à la  fête  qu’on  célébroic 
en  pareille  occafionj  deforte  qu’il  rebrouffa  chemin,  êc  qu’il  fe  rendit  au  plus 
vite  à Cuzco , où  il  fut  reçu  avec  toutes  les  démonflrations  de  joie  imaginables. 
Après  cette  folemnité,  qui  dura  plus  de  vingt  jours,  il  ne  penfa  qu’à  inventer 
quelque  chofe  d’extraordinaire , pour  honorer  le  jour  auquel  on  lèvreroit  le 
nouveau  Prince , 6c  qu’on  lui  couperoit  fes  prémiers  cheveux,  en  lui  donnant 
un  nom-propre.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  c’étoit  une  des  plus  gran- 
des Fêtes  que  ces  Rois  célébrâfTent.  Les  plus  pauvres  même  la  folemniioient 
le  mieux  qu’il  leur  étoit  poflible  , parce  que  tous  ces  Indiens  en  général  ai- 
moient  plus  leurs  aînés  que  leurs  autres  enfans.  Ce  fut  donc  pour  relever  la 
pompe  de  ce  jour  , que  Huayna  Capac  inventa  cette  Chaîne  d’Or , fi  fameufe 
par  tout  le  Monde,  6c  que  les  Etrangers  auroient  bien  fouhaité  de  voir,  mais 
qu’on  n’a  pu  découvrir  jufqu’ici.  Pour  en  favoir  l’hilloire  , il  faut  remarquer 
d’abord  que  chaque  Province  du  Pérou  avoit  fa  danfe  qui  lui  étoit  particulière, 
6c  qui  la  diftinguoit  de  toutes  les  autres,  de-même  que  la  diverfité  des  orne- 
mens  dont  ils  le  couvroient  la  tête.  Us  ne  changeoient  point  de  mode  à cet 
égard , 6c  ils  fuivoient  toujours  les  pas  6c  la  cadence  qu’ils  avoient  apris  de 
leurs  pères.  Lorfque  les  Tncas  danfoienc , ils  ne  faifoient  ni  fauts  ni  caprio- 
les  comme  les  autres  , mais  leur  danfe  étoit  grave  6c  bienféante.  Les  hom- 
mes feuls  étoient  admis  à cette  efpèce  de  branle,  où  ils  fe  donnoient  la  main 
les  uns  aux  autres , 6c  fembloient  ainfi  former  une  chaîne.  Us  s’y  trouvoient 
quelquefois  plus  de  trois-cens  perfonnes, félon  la  folemnité  de  laFête*  6c  ils  dan- 
foient  à une  diftance  raifonnable  du  Prince,  par  refpeét  pour  fa  perfonne.  Le 
prémier  qui  menoit  le  branle  alloit  en  cadence,  6c  les  autres  le  fuivoient  ; de- 
fortc  qu’ils  s’avançoient  toujours  en  danfant,  jufqu’à  ce  qu’ils  fûfîent  au  milieu 
de  la  place  où  étoit  l 'Inca.  Us  chantoient  de  fuite  les  uns  après  les  autres, 
chacun  à fon  tourj  6c  leurs  chanfons,  qu’ils  accommodoient  à la  cadence,  rou- 
loient  fur  ies  éloges  de  Y Inca , de  fes  Prédécefleurs,  6c  des  autres  Princes  de  fon 
fang  qui  s’étoient  rendus  célèbres  par  leurs  aétions  glorieufes.  Les  Tncas  qui 
s’y  trouvoient  chantoient  tout  comme  les  autres , 6c  le  Roi  même  danfoic 
quelquefois  à leurs  principales  Fêtes,  pour  les  rendre  plus  folemnelles. 

Cette  efpèce  de  branle  fit  concevoir  à Y Tnca  Huayna  Capac , qu’il  feroit  plus 
majeltueux  6c  plus  grave  de  tenir  une  chaîne  d’or  en  danfant , que  de  fe  pren- 
dre par  la  main  , 6c  là-dcflus  il  ordonna  cette  fameufe  Chaîne  dont  nous  par- 
lons. La  voix  publique  lui  attribuoit  la  même  origine  , 6c  je  me  fou  viens  de 
l’avoir  entendu  confirmer  à un  vieux  Tnçay  oncle  de  ma  mère , que  me  dît 
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que  cette  Chaîne  s’étendoit  d’un  bout  à l’autre  de  la  grande  Place  de  Cuzco , 
o îi  les  Indiens  célébroient  leurs  principales  Fêtes.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  né- 
cefiaire  pour  la  danfe  d’avoir  une  chaîne  de  cette  longueur , YTnca  la  voulut 
ainlî,  pour  étaler  la  magnificence,  Ôc  rendre  plus  illuftre  la  fête  de  fon  fils. 
Cette  Place  de  Cuz.co , que  les  Indiens  apelloient  Haucaypata , pouvoit  avoir 
deux- cens  pas  de  long  à mefurer  du  Mord  au  Sud  , ôc  cent- cinquante  de 
large  de  l’Ell  à l’Ouelt.  Elle  aboutifloit  à cet  endroit  de  la  Rivière,:  où  les 
Ëtpagnols  firent  bâtir  des  maiions  en  iff<5  , lorlque  Garçillaffo  de  la  Véga , 
mon  cher  Seigneur  ,étoit  Gouverneur  de  cette  grande  Ville.  Deforte  qu’à  bien 
calculer,  cette  Chaîne  avoir  trois-cens-cinquance  pas  de  long,  c’eft-à-dire  fept- 
cens  piésj  & le  vieux Tnca  ,mon  oncle,  m’aflura  qu’elle  étoit  de  la  groflëur  du 
poignet.  Le  Tréforier-Général  Auguftin  de  Carate  allure  qu’il  y avoit  des 
trélors  immenfes  ôc  prefque  incroyables  dans  les  Maifons  Royales  des  Tncas ..  On 
peut  voir  ce  qu’il  en  dit,  Liv.  I.  Chap.  14.  Nous  avons  raporté  ce  qu’il  re- 
marque de  cette  Chaîne  en  particulier  , au  Chapitre  2, du  VI.  Livre  de  cette 
Hiiloire.  D’abord  que  ces  Indiens  fçurent  que  les  Efpagnols  étoient  entrés  dans 
leur  Pays  à force  d’armes,  ils  cachèrent  cette  riche  pièce  avec  tous  leurs  tré- 
fors,  ôc  ils  la  cachèrent  fi  bien  qu’on  n’a  pu  la  retrouver  depuis  ce  tems-là. 
Quoiqu’il  en  foit  , le  jeune  Prince  fut  apellé  Tnti  Cufi  Huall'pa , ôc  furnommé 
Hua [car , du  mot  Huafca  qui  fignîfie  proprement  une  corde , 6c  dont  les  In- 
diens fe  fervoient  pour  dire  une  chaîne j puisqu'ils  n’en  ont  pas  d’autre,  ôc  qu’ils 
difent  une  corde  d'or  , d'argent  ou  de  fer.  Mais  on  y ajouta  unr,  ô£  on  a- 
pella  ce  Prince  Huafcar , qui  eft  un  mot  qui  ne  fignifie  rien,  pour  éloigner  de 
ce  nom  toute  idée  choquante,  6c  conferver  en  meme  tems  la  mémoire  d’un 
beau  chef  d’œu  , re,  qu’on  avoit  fait  à Toccafion  de  fa  naîfiànce.  D’ailleurs  il 
fembie  que  les  inc  as  étoient  parvenus  à un  fi  haut  point  de  gloire,  que  les  noms 
de  Grandeur  & de  Uajefté  ne  fuffifoient  pas  pour  honorer  leurs  Enfans.  Huaynct 
Capac  voulut  que  le  fie n portât  le  nom  du  Dieu  qu’ils  adoroient , puxYcpïïhti 
fignifie  le  Soleil,  Se  Cufi  allegrefle  ou  contentement  Après  donc  que  cet  Tn- 
ca eut  ordonné  la  Chaîne,  6c  réglé  toutes  les  foiemnités  pour  le  jour  qu’on  fè- 
vreroit  fon  fils,  il  reprit  fon  voyage.  Il  y employa  deux  années,  ôc  à fon  re- 
tour à Cuzco  on  y célébra  la  fête  avec  toute  la  magnificence  poffible. 


CHAPITRE  II. 


Les  Habitant  des  dix  Vallées  de  la  Côte  fe  rendent  à /’Ynca  de 
leur  bon  gré , & ceux  de  Tumpiz  en  font  de-même. 

UN  an  après  cette  folemnité,  Huayna  Capac  fit  lever  quarante-mille  hom- 
mes , avec  lefquels  il  marcha  vers  le  Royaume  de  ghtito.  Dans  ce  voya- 
ge, il  choifît  pour  fa  maîtrefie  la  fille-aînée  du  Roi  qui  perdit  ce  Pays-là,  Il 
la  prit  dans  la  Maifon  des  Vierges  Choifies , ôc  il  en  eut  depuis  Atahuailpa , 
Tom.  I.  Ooo  avec 
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avec  quelques  autres  fils , dont  il  fera  parlé  dans  cette  Hiftoire.  De  Quito 
VYnca  defcendit  au  Plat- Pays,  ôc  s’en  alla  le  long  de  la  Côte  de  cette  Mer 
dans  le  deflein  d’étendre  fes  conquêtes.  Lorfqu’il  fut  arrivé  à la  Vallée  de 
ChhnUy  qu’on  apelle  maintenant  Irugillo , ôc  qui  eft  l’endroit  jufqu’où  l'on  ayeul 
le  bon  Ynca  Yupanqui  avoit  poufle  les  bornes  de  fon  Empire  , il  envoya  fom- 
mer  les  habitans  des  Vallées  de  Chacma  & de  Pacafmayu.  Ceux-ci  qui  fréquen- 
toient  depuis  quelques  années  les  Sujets  des  Yncas,  ôc  qui  avoient  api  is  par  ce 
voitinage  que  leur  gouvernement  étoit  fort  doux , répondirent  qu’ils  ne  de- 
mandoient  pas  mieux  que  d’être  vaflaux  de  VYnca , d’obéir  a fes  Loix,6c  d’ob- 
ier ver  l'a  Religion.  A leur  exemple,  ceux  des  huit  Vallées,  qui  font  entre 
Paca/mayu  &C  TumpiZj  qu’on  apelle  Ganna , Colique  y Quint u , Tucmi , Sayan - 
ci,  Mutupi,  Puchive  3c  Sullana , en  firent  de- même.  On  employa  deux  an- 
nées à cultiver  le  terroir  de  ces  Provinces , & à y faire  des  aqueducs  pour  l’ar- 
rofer.  Cependant  VYnca  fut  obligé  de  recruter  trois  ou  quatre  fois  fon  Ar- 
mée, malgré  les  bons  quartiers  de  rafraîchilTement  qu’il  donnoit  à fes  foldatS} 
parce  que  l’air  y eft  fort  mal  fain  pour  les  Etrangers,  3c  qu’il  y fait  chaud  d’un 
coté , ôc  grand  froid  de  l’autre. 

L 'Ynca  n’eut  pas  plutôt  achevé  de  conquérir  ces  Vallées  , qu’il  fe  rendit  à 
Quito  y où  il  employa  deux  ans  à orner  ce  Royaume  de  plufieurs  Edifices  3c 
de  beaux  Aqueducs,  ôc  à faire  toute  forte  de  bien  aux  Sujets.  Au  bout  de  ce 
terme  il  mit  cinquante-mille  hommes  fur  pié  , ôc  avec  ces  forces  il  marcha  le 
long  de  la  Côte  jufqu’à  la  Vallée  de  Sullana , qui  eft  à l’endroit  de  cette  Mer 
le  plus  proche  de  TumpiZy  où  félon  fa  coutume  il  envoya  demander  aux  ha- 
bitans, lequel  des  deux  ils  vouloient  accepter,  ou  la  paix,  ou  la  guerre.  Mais 
avant  que  de  pafl~er  outre,  il  faut  favoir  que  ceux  de  Tumpiz  étoient  plus  adon- 
nés au  vice  3t  à la  volupté  , qu’aucun  de  tous  ces  autres  Peuples  maritimes 
que  les  Yncas  avoient  conquis  jufques-là.  Us  portoient  fur  la  tête  une  efpèce 
de  tocque  faite  en  guirlande , qu’ils  nommoient  Pillu.  Leurs  Caciques  avoient 
d’ordinaire  auprès  d’eux  des  Charlatans , des  Boufons , des  Muficiens  Ôc  des 
Baladins  pour  les  divertir.  Ils  fe  plongeoient  dans  le  crime  abominable  de 
Sodomie.  Ils  adoroient  des  Tigres  ÔC  des  Lions,  auxquels  ils  fàcrifioient  le 
cœur  & le  fang  des  Hommes.  D’ailleurs  ils  étoient  auffi  honorés  de  leurs  Su- 
jets, que  craints  3c  redoutés  par  les  Etrangers.  Malgré  tout  cela  , ils  n’ôfè- 
rent  point  réfifter  à VYnca , tant  ils  apréhendoient  fa  puiflance.  Us  lui  répon- 
dirent tous,  qu’ils  n’avoient  point  d’autre  volonté  que  celle  de  lui  obéïr,  & 
de  le  reconnoître  pour  leur  Souverain.  Ceux  des  autres  Vallées,  qui  font  le 
long  de  la  Côte,  firent  la  même  réponfe,  aufti-bien  que  les  Chuvana  CiniUyles 
Colloncbe , les  Jaqual , Sc  les  autres  Peuples  de  cette  Frontière. 
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CHAPITRE  III. 


J) u Châtiment  qu'on  fit  de  ceux  qui  furent  convaincus  d'avoir  tué  les 
Officiers  de  Tupac  Ynqi  Yupanqui. 

AU  s s i-t  ô t que  YTnca  fe  vit  maître  de  la  Province  de  Tumpiz , il  l’em- 
bellît de  plufieurs  chofes  qu’on  pouvoit  nommer  Royales  6c  dignes  de 
lui.  On  y remarquoit  furtour  une  belle  Forterefle  où  il  mit  garnilon  , un 
Temple  dédié  au  Soleil,  6c  une  Maifon  pour  les  Vierges  Choifies.  Cela  fait 
il  pafîa  dans  les  Provinces,  dont  les  habitans  avoient  été  fi  perfides  que  de  tuer 
les  Capitaines,  les  Ingénieurs,  les  Doéteurs  , 6c  les  autres  Officiers  6c  Com- 
miflaires  que  fon  Père  'Tupac  Tnca  Yupanqui  leur  avoit  envoyés , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  pour  leur  aprendre  la  Religion  du  Soleil,  6c  à vivre  en  hommes  rai- 
fonnables.  A fon  arrivée  ils  prirent  tous  1 alarme,  6c  ils  furent  bien  étonnés 
lorfque  Huayna  Capac  leur  envoya  des  Couriers,  pour  les  fommer  de  lui  venir 
rendre  compte  de  leurs  mauvaifes  aélions.  Convaincus  en  eux-mêmes  de  leur 
ingratitude  6c  de  leur  perfidie,  6c  trop  foibles  pour  réfifter  à la  puiflance  de 
YTnca  ^ ils  eurenc  recours  aux  foumiflïons  6c  à fa  miféricorde. 

Alors  Y Tnca  fit  aflëmbler  tous  les  Caracas  , les  Ambafladeurs,  les  Confeil- 
lers  , les  Capitaines,  6c  les  principaux  Chefs  du  Conieil,6c  de  l’Ambafîade 
qu’ils  avoient  faite  à Ion  Pere  , quand  ils  lui  demandèrent  des  gens  pour  les 
gouverner.  Enfuite  un  Meftre-de-Camp  les  harangua  par  (on  ordre^  6c  il  leurre- 
prélênta  qu’ils  étoient  les  hommes  du  monde  les  plus  traîtres  , 6c  les  moins 
fenfibles  aux  bons  offices  > qu’il  ne  fe  pouvoit  rien  ajouter  à leur  félonnie,  puif- 
qu’au  lieu  d’adorer  YTnca  6c  fes  Miniltres,  qui  leur  avoient  fait  toute  forte  de 
biens,  ils  avoient  eu  la  cruauté  de  les  mettre  à mort  , avec  un  mépris  mani- 
fefte  de  YTnca  fils  du  Soleil  -,  que  c’étoit  un  crime  fi  noir , qu’il  ne  pouvoit 
-être  expié  à la  rigueur  que  par  le  fuplice  de  toute  la  Nation,  fans  aucun  ref- 
peél  ni  d’âge  ni  de  lexe-,  mais  que  la  clémence  de  YTnca  Huayna  Capac , qui 
faifoit  gloire  de  porter  à juffe  titre  le  nom  de  Huacchacuyac , ceft  à-dire  Y Ar- 
mateur des  Pauvres , l’engageoit  à pardonner  à tout  le  Menu- Peuple,  6c  aux 
principaux  Auteurs  de  la  tvahilon;  qu’au-refte  pour  fervir  d’exemple  à la  pof- 
térité,  6c  prévenir  de  tels  crimes,  il  vouloit  qu’on  les  décimât,  6c  qu’ils  n’a- 
voient  ainfi  qu’à  tirer  au  fort  entr’eux.  h'Tnca  en  agît  de  cette  manière,  pour 
leur  ôter  tout  prérexte  de  dire  qu’il  avoit  facrifié  à fon  reflèntiment  ceux  qu’il 
haïffbit  le  plus.  D’un  autre  coté  il  voulut  que  les  Caracas , 6c  les  plus  quali- 
fiés de  la  Nation  Haancavillca , qui  avoient  été  les  principaux  auteurs  de  l’Am- 
bafiade  6c  de  la  Trahilon,  eufient  à l’avenir,  eux  6c  leur  poftérité,  quatre 
dents  de  devant  arrachées  , c’eft-à-dire  deux  de  la  mâchoire  d’enhaut,  6c 
deux  de  celle  d’embas,  en  témoignage  éternel  de  la  perfidie  qu’ils  avoient 
commife  à l’égard  de  YTnca  Tupac  Yupanqui. 

Ooo  z 


Les 


ï76  HISTOIRE  DES  Y N C a S, 

Les  habitans  de  ces  Provinces,  qui  n’ignoroient  pas  que  la  Rébellion  étoit 
celui  de  tous  les  crimes  que  les  Incas  punifl'oient  avec  le  plus  de  rigueur,  ôc  qui 
craignoient  qu’on  les  paiTât  tous  au  fil  de  l’épée  , s’eftimèrent  fort  heureux 
d’en  être  quites  d fi  bon  marché.  Mais  il  n’y  en  eut  point  qui  reçûfient  ce 
châtiment  avec  plus  de  foumilfion  & d’humilité,  que  ceux  de  Huanc  avilie  a. 
Lorfqu’ils  virent  qu’on  ne  châtioit  que  la  dixième  partie  des  Coupables , 8c 
que  la  peine  d’avoir  quatre  dents  arrachées  ne  regardoit  que  les  Capitaines  8c 
les  Caracas , ils  prirent  cela  pour  une  fi  grande  laveur,  qu’ils  voulurent  tous, 
hommes,  femmes  8c  enfans  porter  la  même  flétriflure,  delorte  qu’ils  ont 
continué  depuis  à s’arracher  ces  quatre  dents.  Ce  qui  fait  bien  voir  leur  bê- 
tife,  puifqu’ils  témoignoient  plus  de  zèle  pour  fubir  la  peine,  qu’ils  n’en  a- 
voienc  mar  tué  pour  la  prévenir.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu  à Cuzco , dans  la 
maiion  de  mon  père  , une  Indienne  de  la  même  Nation  qui  taifoit  un  long 
récit  de  cet  événement.  Au- refie  ces  Huancaviilcas  ^ hommes  & femmes,  le 
perçoient  le  cartilage  des  narines,  pour  y attacher  un  petit  joyau  d’or  ou  d’ar- 
gent. Ce;a  me  rapelle  une  avanture  qui  arriva  dès  mon  enfance  à Cuzco . Un 
de  nos  voifins,  nommé  / Homme  de  Coca  ,avoit  un  cheval  qui  étoit  pouflïf,  ÔC 
à qui  on  avoit  percé  les  narines  pour  rémédier  à ce  défaut.  Là-defius  les  In. 
diei  s , étonné^  de  cette  nouveauté,  s’aviferent  de  nommer  ce  cheval  Nuança- 
• villca , parce  qu’il  avoit  les  narines  fendues. 


CHAPITRE  IV. 


Z,’Ynca  vifite  fon  Empire,  confulte  les  Oracles , £5?  geigne  Vile  de  Puna. 

AP  re’s  que  l’ Ynca  Huayna  Capac  eut  châtié  les  Rebelles  de  ces  Provin- 
ces, 8c  mis  garnifon  dans  les  endroits  où  il  le  jugea  nécefiaire,  il  alla  vi- 
lîcei  le  Royaume  de  Quito  , d’où  il  rebroufia.  vers  le  Midi,  & fit  la  revue  de 
fon  Empiie  jufqu’aux  Charchas  , qui  font  à plus  de  fept-cens  lieues  de  Cuzco. 
Il  envoya  viliter  en  même  tems  le  Royaume  de  Chili , d’où  lui  & fon  père  a- 
voient  tiré  beaucoup  d’Or;&  après  avoir  été  quatre  années  dans  ce  voyage,  il 
fe  rendit  à Cuzco  , où  il  en  pafia  deux.  Enluite  il  fit  lever  cinquante-mille 
hommes  dans  les  Provinces  de  Chinchafuyu  , qui  font  au  Nord  de  Cuzco.  Il 
leur  donna  rendez-vous  fur  la  frontière  de  Tumpiz  , & cependant  il  parcourut 
le  Plat-Pays,  où  il  vifita  tous  les  Temples  du  Soleil  qui  etoient  dans  les  prin- 
cipales Provinces  de  ce  Quartier- là.  11  commença  par  le  riche  Temple  de 
Pachacamac , que  ces  Indiens  adoroient  fous  le  nom  de  Dieu  Inconnu.  Il  y fit 
confulter  l’Oracle,  ou  pour  mieux  dire  le  Diable,  fur  le  fuccès  des  conquêtes 
qu'il  avoit  en  vue.  Les  Prêtres  lui  répondirent  qu’il  n’avoit  qu’à  por- 
ter fes  armes  contre  tel  Pays  qu’il  voudroit,  qu’il  viendroit  à bout  de  tou- 
tes fes  entreprifes,  8c  qu’il  etoit  defliné  à devenir  le  maître  des  quatre  Parties 
du  Monde.  Après  un  Oracle  fi  favorable,  il  pafia  dans  la  Vallée  de  Rimac9 
où  étoit  cette  fameufe  Idole  qu’on  nommoit  la  Statué  Parlante,  A fon 
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arrivée  il  ne  voulut  rien  faire  fans  l’avis  de  'cet  Oracle  , pour  s’aquiter  ponc- 
tuellement du  Traité  que  fon  bifayeul  avoit  fait  avec  les  Tuncàs,  par  lequel  il 
étoit  dit  que  les  Tncas  auroient  toujours  cette  Idole  en  grande  vénération.  11 
en  obtînt  une  réponfe  auilî  avantageufe  que  la  précédente,  & toute  pleine  de 
flaterie  ; deione  qu’il  s’achemina  dans  les  Vallées  qui  s’étendent  jufqu’à  Tum- 
piz.  Aulfi-tôt  il  envoya  fommer  les  habitans  de  l’ile  âePuna,  qui  n’eft  pas 
loin  de  la  Terre- Ferme,  êc  qui  eft  fertile  en  toute  forte  de  choies.  Elle  a 
douze  lieues  de  circuit,  ôc  le  Cacique  Tumpalla , qui  étoit  d’un  orgueil  infu- 
portable,  y commandoit  alors  avec  un  pouvoir  abfolu.  Ses  Ancêtres  n’a- 
voient  jamais  reconnu  de  Supérieur  , 8c  il  étoit  fi  éloigné  d’en  reçevoir  un 
lui  même,  qu’il  prétendoit  dominer  fur  tous  (es  Voifins  de  Terre-Ferme.  C’efi: 
ce  qui  produifoit  une  guerre  continuelle  entr’eux,  St  qui  étoit  caufe  qu’ils  ne 
pouvoient  refifter  à YTnca  j au  lieu  que  s’ils  lé  fûlfent  bien  unis  enfemble,  ils 
auroient  pu  fe  défendre  allez  longtems.  Quoiqu’il  en  foit,  ce  'Tumpalla, , qui 
étoit  adonné  à plufieurs  vices  énormes,  & qui  faifoit  gloire  d’avoir  quantité 
de  femmes,  d’être  Sodomite,  St  de  facrifier  le  cœur  6c  le  fang  des  hommes  à 
fes  Dieux,  c’elf-à-dire  à des  Tigres  St  à des  Lions  , fans  parler  de  l’Océan, 
qui  etoit  le  Dieu  commun  des  Indiens  de  cette  Côte  , ni  des  PoilTons  qu’ils 
adoroient,  St  qui  malgré  cela  leur  fervoient  de  nourriture  -,  ce  Cacique  , dis-je, 
fut  touché  d’une  vive  douleur  à l’ouïe  de  la  trille  nouvelle  qu’on  lui  vînt 
annoncer  de  la  part  de  YTnca.  Là-defius  il  fit  venir  les  principaux  de  fon 
Ile,  St  il  les  harangua  de  cette  manière.  Mes  amis , leur  dît-il , cefi  à-pré - 
Jent  que  mus  voyons  à nos  portes  la  tirannie  des  Etrangers  , qui  nous  menacent  de 
nous  dépouiller  de  nos  biens  (fi  de  nos  vies , fi  nous  refüfons  de  fubir  leur  joug. 
Mais  d'un  autre  coté , fi  nous  reçevons  cet  Ufurpateur  pour  notre  Souverain , il 
faudra  que  nous  perdions  notre  ancienne  liberté , & l'empire  abfolu  dont  nos  rin- 
cé très  ont  joui  depuis  fi  longtems.  Repré fentez-vous , je  vous  prie , l'état  oit  mus 
ferons , lorsque  bridés  par  des  tours  (fi  des  citadelles , ou  l'on  entretiendra  des  gar- 
nifons  à nos  dépens , notre  fidélité  fera  toujours  fufipeéte  , (fi  il  n'y  aura  plus  mo- 
yen de  nous  affranchir . Nos  Ennemis  en  viendront  même  jufqu’à  nous  enlever 
la  meilleure  partie  de  nos  biens , nos  femmes  (fi  nos  filles , dont  la  beauté  fera  cau- 
fe de  leur  perte.  Mais  ce  qui  nous  doit  être  plus  fenfible  que  tout , c'efi  qu'ils  abo- 
liront nos  anciennes  Coutumes , pour  nous  impofer  de  nouvelles  Loix  j qu'ils  nous 
feront  adorer  des  Dieux  étrangers  , au  préjudice  des  nôtres  qu'ils  abattront  j (fi  * 
qu'en  un  mot , ils  nous  réduiront  à un  perpétuel  e [clavage  : ce  que  f apelle  une  vis 
cent  fois  pire  que  D mort , qui  n'arrive  qu'une  feule  fois.  Cela  pofé , examinez  avec 
foin  ce  qu' U faut  que  nous  fa  (fi on  s , puisqu’il  s'agit  de  notre  intérêt  en  général,  (fi 
dites-moi  franchement  ce  qui  vous  paroîtra  le  meilleur.  Ces  Iniulaires,  au  defef* 
poir  de  ce  que  leurs  forces  étoient  inégales  à celles  du  puiflant  Ennemi  qui 
les  attaquoit,  ne  purent  s’empêcher  de  répandre  des  larmes.  D’ailleurs,  pri- 
vés de  tout  fecours  de  leurs  Voifins,  St  hors  d’état  de  fe  maintenir,  ils  jugè- 
rent qu’il  valoit  mieux  employer  la  rufe,  St  que  de  deux  maux  il  faloit  éviter 
le  prie.  Il  fut  donc  réfolu  qu’ils  rendraient  une  obéïflance  feinte  à YTnca  , St 
qu’ils  attendraient  une  occafion  favorable  de  fecouér  le  joug  Cette  réfolution 
prilè , le  Cacique  Tumpalla  ne  répondit  pas  feulement  aux  Députés  de  YTnca, 
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avec  beaucoup  de  refpeét  & de  foumifïïon,  mais  encore  il  lui  envoya  des  Am- 
baffadeurs  chargés  de  préléns,  avec  un  ordre  pofitif  de  lui  rendre  tout  l’hom- 
mage qu’il  fbuhaiteroit,  & de  le  fuplier  très-humblement  d’honorer  fes  nou- 
veaux Sujets  de  la  préfence  Royale j ce  qui  leroit  la  plus  grande  faveur  à la- 
quelle ils  pûflent  jamais  afpirer. 

L’Tnca  fort  fatisfait  de  ce  procédé  de  Tumpalla , envoya  prendre  pofleffion  de 
cette  Ile,  Sc  il  régla  toutes  chofes  le  mieux  qu’il  lui  fut  poflîble,  pour  y fai- 
re entrer  fon  Armée , quoique  cela  ne  s’exécuta  pas  avec  la  magnificence  que 
Tumpalla  & fes  Sujets  auroient  bien  voulu.  L’îj pca  s’y  rendit  enfuite,  & fi 
y fut  reçu  avec  de  grandes  folemnités,  accompagnées  de  danfes  Ôt  de  chan. 
ions , que  l’on  fit  exprès  à la  louange  du  grand  Huayna  Capac.  Ils  le  logèrent 
dans  un  Palais  bâti  depuis  peu  ; du- moins  l’apartement  deftiné  pour  1a  per- 
fonne  étoit  neuf,  parce  qu’ils  ne  croyoient  pas  être  de  la  bienféance  qu’un 
Roi  logeât  dans  une  maifon  où  quelque  autre  avoit  demeuré.  Huayna  Capac 
travailla  d’abord  à y établir  un  Gouvernement  qui  fût  conforme  à lès  Loix. 
Il  fit  donc  avertir  ces  Infulaires,  Sc  leurs  Voifins  de  Terre-Ferme,  qu’à  l’i- 
mitation de  plufieurs  Peuples,  tous  différens  de  langage , qui  s’étoient  aflùjet- 
tis  à lui , ils  eûflent  à quiter  le  culte  de  leurs  Faux  Dieux,  qu’ils  ne  facrifiâf- 
fent  plus  des  hommes,  qu’ils  ne  fe  nourrîflent  plus  de  leur  chair,  qu’ils  ban- 
nîflent  à-jamais  la  Sodomie,  que  leur  principal  foin  fût  à l’avenir  d’adorer  le 
Soleil  comme  le  Dieu  de  l’Univers,  8c  de  vivre  comme  des  hommes  raisonna- 
bles , Suivant  les  règles  de  l’Equité.  La  conclufion  de  tout  cela  fut,  qu’en 
qualité  d 'TCnca^  Fils  du  Soleil  & Légillateur  de  ce  grand  Empire,  il  leur  or- 
donnoit  toutes  ces  choies,  £c  de  n’en  violer  aucune,  ni  en  tout,  ni  en  partie, 
fur  peine  d’étre  éxécutés  à mort.  Tumpalla  & tes  Sujets  s’y  fournirent, avec 
promette  d’obéïr  exaélement  à tout  ce  que  l 'Tnca  leur  commandoit. 

Quelque  tems  après,  les  Caracas  de  cette  Ile  trouvèrent  que  ces  Loix  é- 
toient  fort  rigoureufes  , 8c  tout-à  fait  contraires  à celles  de  leur  Nation,  qui 
leur  permettoient  tous  les  plaifirs  de  la  vie.  Accoutumés  à s’y  plonger  fans 
aucun  remors,  le  Gouvernement  qui  leur  en  défendoit  la  jouïflànce  ne  pou- 
voit  que  leur  être  infuportable.  Ils  réfolurent  donc  , de  concert  avec  leurs 
Voifins  de  Terre-Ferme,  de  tuer  Y Tnca  8c  tous  fes  gens  , d’abord  que  l’oc- 
cafion  s’en  préfenteroit  Mais  avant  que  d’en  venir  là , ils  jugèrent  à-pro- 
pos de  confulter  leurs  Dieux , pour  favoir  fi  le  fuccès  répondroit  à leur  at- 
tente-, 8c  parce  qu’ils  les  avoient  abandonnés  , ils  mirent  tout  en  œuvre  pour 
rentrer  en  grâce  avec  eux.  Ils  placèrent  leurs  Statues  dans  les  lieux  les  plus 
honorables,  ils  leur  offrirent  quantité  de  facrifices,  8c  les  comblèrent  de  bel- 
les promettes,  quoique  tout  cela  fe  fît  en  fecret.  Enfin  le  Diable  leur  répon- 
dit qu’ils  n’avoient  qu’à  perfitter  dans  leur  deffein,  qu’ils  en  viendroient  à 
bout,  & que  les  Dieux  du  Pays  leur  feroient  favorables.  Cette  réponfe  enfla 
tellement  le  courage  de  ces  Barbares  , qu’ils  étoient  réfolus  d’exécuter  fur  le 
champ  leur  entreprife } 5c  il  y a même  grande  aparence  qu’ils  n’auroient  pas 
manqué  leur  coup,  fi  leu"s  Sorcieis  & leurs  Devin  ne  les  en  avoient  détour- 
nés, fous  prétexte  qu’il  falloit  attendre  une  meilleure  occafion  , où  il  y eut 
moins  de  danger , puisque  leurs  Dieux  le  confeilloient  ainfi. 
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CHAPITRE  V. 


Ceux  de  Vile  de  Puna  tuent  les  Capitaines  de  Huayna  Gapac. 

PEndant  que  \0  Caracas  tramoient  leur  complot,  YTnca  Huayna  Capac J 
affifté  de  fon  Confeil , n’oublioit  rien  pour  civilifer  ces  Nations , ôt  les 
amener  à une  vie  réglée.  Mais  pour  en  venir  plutôt  à bout  , il  réfoiut 
d’envoyer  quelques  Capitaines  du  Sang  Royal  à ceux  de  la  Terre- Ferme, 
afin  de  les  inftruire  dans  la  Religion  des  Tncas , ôc  d’y  établir  leurs  Coutu- 
mes Sc  leurs  Loix.  Il  chargea  même  ces  Officiers  de  prendre  des  foldats 
avec  eux  , de  les  mettre  en  garnifon  , ôc  de  s’en  fervir  en  cas  de  befoin. 
Les  habitans  de  l’Ile  promirent  auffi  de  fournir  des  vaiffeaux , pour  tranfpor- 
ter  tout  ce  monde  jufqu’à  une  certaine  Rivière  où  ils  dévoient  aborder.  L 'Tn- 
ca  n’eut  pas  plutôt  donné  ces  ordres,  qu’il  reprit  le  chemin  de  Tumpiz , pour 
y terminer  quelques  affaires  importantes  qui  regardoient  le  gouvernement  de 
ces  Peuples.  Il  faut  avouer  que  ces  Princes  avoient  tant  à cœur  le  bien  de 
leurs  Sujets , que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  les  Indiens  leur  donnoient  le  titre 
d 'Amis  & de  Bienfaiteurs  des  Pauvres.  C’eft  auffi  à cette  occafion  que  le 
R.  P.  B las  Valera  les  apelle  de  bons  Pères  de  Famille,  ôt  les  Tuteurs  des 
Pupilles. 

Auffi  tôt  que  le  Roi  fut  parti  de  l’Ile,  fes  Capitaines  fe  mirent  en  devoir 
de  fe  rendre  à la  Frontière,  où  fa  Majefté  les  envoyoit.  Ils  firent  donc  venir 
des  bateaux  pour  traverfer  ce  bras  de  mer,  l’occafion  parut  belle  aux  Cara- 
cas ligués  enfemble  : mais  pour  exécuter  plus  facilement  leur  entreprife,  ils 
réfolurent  de  ne  donner  que  la  moitié  des  bateaux , £c  de  faire  ce  tranfport 
en  deux  fois.  On  n’embarqua  donc  qu’une  partie  des  Soldats  ôc  des  Capitai- 
nes, tous  gens  d’élite,  ôc  très  expérimentés  au  métier  de  la  Guerre.  D’ail- 
leurs ils  étoient  richement  équipés  les  uns  ôt  les  autres , en  qualité  d' Tncas 
qui  aprochoient  de  plus  près  la  perfonne  du  Roi.  Lorsqu’on  fut  arrivé  à une 
certaine  hauteur , où  les  Barbares  avoient  réfolu  de  jouer  leur  tragédie  , ils 
coupèrent  les  cordages  des  vergues,  ôt  ils  jettèrent  en  même  tems  tous  les  Tn- 
cas dans  la  mer  Ceux-ci, qui  ne  fe  déficient  de  rien,  eurent  beau  fe  mettre 
à la  nage  pour  fauver  leur  vies.  Les  lnfulaires  plus  habiles  qu’eux  à cet  é- 
gard,  affommerent  les  uns  à coups  d’avirons,  ôc  tuèrent  les  autres  avec  leurs 
propres  armes , fans  qu’il  en  échapât  un  feul.  Viélorieux  de  ces  troupes, 
6c  maîtres  de  leurs  dépouilles,  ils  firent  de  grands  cris  de  joie  de  tous  co- 
tés , ôc  ils  fe  bercèrent  de  Pefpérance  qu’ils  feroient  affez  forts  pour  fecouër 
le  joug  de  Huayna  Capac.  Quoiqu’il  en  foir,  ils  retournèrent  à File  pour 
embarquer  les  Capitaines  ôt  les  Soldats  qui  dévoient  fuivre  le  prémier  dé- 
tachement ; ÔC  fous  prétexte  de  les  conduire  au  lieu  du  rendez-vous  , ils  leur 
jouèrent  le  même  tour  qu’aux  autres.  Enfuite  on  fit  main  baffe,  dans  toiï- 
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te  Pile  8c  dans  les  Provinces  du  voifinage,  fur  tous  les  Gouverneurs  , les  In- 
tendans  de  la  Juftice,  ôc  les  Tréforiers  des  Revenus  du  Soleil  & de  YYnca  ,que 
ce  dernier  y avoit  établis.  Mais  leur  rage  ne  s’arrêta  pas-là.  Non  contens  de 
les  avoir  maffacrés  avec  beaucoup  d’inhumanité,  ils  attachèrent  leurs  têtes  aux 
portes  de  leurs  Temples,  ôc  offrirent  leurs  coeurs  ôc  leur  fang  à leurs  Idoles, 
pour  s’aquiter  de  la  promeflê  qu’ils  leur  en  avoient  faite  dès  le  commence- 
ment de  leur  rébellion. 


Du  Châtiment  qu'on  fit  des  Rebelles. 


L’Ynca  Huayna  Capac  n’eut  pas  plutôt  apris  ce  qui  s’étoit  paffé,  qu’il  en 
reffentit  un  mortel  déplailir.  11  ne  pouvoit  que  regreter  la  mort  de -tant 
de  perfonnes  du  Sang  Royal  qui  s’étoient  fignalés  à fon  fervice  , ôc  qui  n’a- 
voient  pas  moins  de  capacité  pour  les  Affaires  d’Etat  que  dans  l’Art  Militaire. 
Pour  témoigner  donc  qu’il  étoit  vivement  touché  de  leur  defaftre,  il  en  pon- 
ta  le  deuil,  qui,  fuivant  la  coutume  des  Rois  fes  ancêtres , étoit  d’une  étoffe 
de  la  couleur  que  nous  apellons  gris  de  fouris.  Après  avoir  paffé  quelque 
tems  à gémir  ôc  à fe  plaindre,  il  forma  le  deffein  de  punir  les  Rebelles.  Pour 
cet  effet  il  leva  quantité  de  troupes  , & tout  d’un  coup  il  alla  fondre  fur 
les  Provinces  de  Terre-Ferme,  qu’il  affujettît  bientôt  \ parce  que  les  habitans 
n’avoient  ni  le  courage,  ni  la  prudence  , ni  des  forces  capables  de  lui  ré- 
fifter. 

Il  mit  enfuite  à la  voile  pour  attaquer  les  Infulaires}  mais  leur  réfiftance  fur 
mer  fut  fi  foible,  qu’ils  fe  virent  contraints  de  mettre  bas  les  armes.  L’Ÿnca 
fit  d’abord  faifir  les  principaux  auteurs  de  cette  rébellion,  avec  les  Capitaines 
ôc  les  foldats  les  plus  fameux  qui  s’étoient  trouvés  à la  mort  des  Couver— 
neurs  ôc  des  Officiers  de  la  Juftice.  Alors  un  de  fes  Meftres-de-Camp  leur 
fit  un  difcours,  pour  leur  reprocher  leur  trahifon,  ôc  la  cruauté  qu’ils  avoient 
eue  à l’égard  de  ceux  qui  s’éroient  employés  à les  inftruire.  Il  ajouta  que 
l’énormité  de  leur  crime  Ôc  la  juftice  ne  permettoient  point  que  YYnca  ufât 
envers  eux  de  fa  clémence  ordinaire  , ÔC  qu’il  les  condamnoit  ainfi  au  dernier 
fuplice  fans  aucune  remiffion.  L’arrêt  fut  exécuté  fur  le  champ , ôc  l’on  fit 
endurer  aux  Coupables  les  mêmes  genres  de  mort  qu’ils  avoient  impofé  aux 
Miniftres  de  Huayna  Capac.  On  jetta  les  uns  dans  la  mer;  d’autres  furent  em- 
pallés,  pour  avoir  mis  les  têtes  des  Yncas  fur  des  lances  , ÔC  les  avoir  atta- 
chées aux  portes  de  leurs  Temples  j il  y en  eut  de  pendus,  6c  de  tués  avec  leurs 
propres  armes*  l’on  en  mit  en  quatre  quartiers,  ôc  l’on  en  décapita.  Pedro 
de  Cie'ça  de  Léon  parle  de  ce  châtiment,  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes. 
Voici  ce  que  j’ai  tiré  du  55.  Chapitre  de  fon  Livre.  Il  y eut , dit-il,  bon  nom- 
bre de  ces  Indiens  qui  furent,  punis  de  divers  fuplices.  Les  principaux  auteurs  de 
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ia  confipiration , & ceux  qui  l'avoient  confeillée  , furent  tous  empallês  eu  étran » 
glés.  Huayna  Capac  , pour  rendre  ce  châtiment  plus  redoutable  à l'avenir , vou- 
lut qu'au  tems  des  calamités  publiques , les  Indiens  fes  fujets  en  célébraient  la  mé- 
moire , £5?  qu'ils  en  fîjfent  mention  dans  les  chants  lugubres  qu'ils  compofoient  en 
pareilles  rencontres . En  effet  ils  ïob fervent  encore  aujourd'hui , & ils  récitent 
dans  leur  prepre  Langue  cet  aile  tragique  en  forme  de  complainte.  Apres  qu'il  eut 
châtié  ces  Barbares , il  fit  élever  une  longue  chauffée  fur  la  rivière  de  Guayaquilléj 
& s'il  en  faut  juger  par  les  débris  qui  en  reftent , l'ouvrage  devoit  être  magnifique . 
Mais  l'on  croit  qu'il  ne  fut  pas  achevé , & l'on  apella  depuis  cet  endroit  e Pas 
de  Guayna  Capac.  Quoiqu'il  en  foit , cet  Ynca  preferivit  à ces  Peuples  d'obéir 
aux  Gouverneurs  qu'il  laiffuit  dans  le  Fort  de  Tumbez  i il  pourvut  à plufieurs  au - 
très  chofes , £5?  il  partit  enfin  de  cette  frontière. 


CHAPITRE  VII. 


Mutinerie  des  Chachapuyas , £5?  la  grande  Gênérofitê  de  Huayna  Capac. 

LO  r s q_u  ë le  Roi  Huayna  Capac  reprit  le  chemin  de  Cuzco , il  y eut  pla- 
ceurs Caciques  des  Provinces  de  cette  Côte  nouvellement  foumifes , qui 
furent  au-devant  de  lui,  & qui  lui  offrirent  des  préfens  de  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  meilleur  & de  plus  rare  dans  leur  Pays.  Entr’autres  chofes  ils  lui  préfen- 
tèrent  un  Lion  & un  Tigre,  que  YTnca  trouva  fi  beaux  qu’il  leur  comman- 
da de  les  garder  avec  beaucoup  de  foin  Nous  parlerons  dans  la  fuite  d’un  mi- 
racle que  notre  Seigneur  fit  en  faveur  des  Chrétiens  par  ces  mêmes  Animaux, 
que  ces  Indiens  fbutînrent  depuis  êtré  Enfans  du  Soleil,  & qu’ils  adorèrent  en 
cette  qualité.  Huayna  Capac  partit  de  Tumpiz  , après  avoir  pourvu  à tout  ce 
qui  regardoit  le  gouvernement  de  ces  Peuples.  Il  traverfa  la  moitié  de  fon  Ro- 
yaume dans  ce  voyage  , & fut  jiîfqu’aux  Chichas , qui  bornent  le  Pérou  , réfo- 
lu  de  vifiter  une  autre  fois  la  partie  qui  eft  plus  orientale.  Du  Pays  des  Chi- 
chas il  envoya  des  Commiffaires  au  Royaume  de  Fuma , que  les  Efpagnols  a- 
pellent  Fucuman,  & à celui  de  Chili,  pour  favoir  ce  qui  s’y  paffoit.  Il  voulut  que 
les  uns  & les  autres  prîfiënt  avec  eux  quantité  d’habits  pareils  aux  fiens,  pour 
en  faire  prêtent  aux  Gouverneurs,  aux  Capitaines,  aux  Curacas , & aux  au- 
tres Miniftres  de  ces  deux  Royaumes,  afin  d’y  être  les  bien- venus. 

De  retour  à Cuzco  il  vifita  la  Forrerefîe  , qui  étoit  prefque  achevée  > & il 
mit  lui-même  la  main  à l’œuvre  en  certaines  chofes,  pour  encourager  les  Ou- 
vriers. Après  avoir  employé  plus  de  quatre  années  dans  cette  vifite  générale, 
il  leva  des  troupes  pour  aller  conquérir  les  Provinces  qui  font  au-delà  de  7 um- 
piz  , 8c  qui  s’étendent  jufqu’au  Nord,  le  long  de  la  Côte  de  cette  Mer.  Mais 
lorsqu’il  fut  arrivé  à la  Province  des  Canarins , d’où  il  devoit  paffer  à Quito 
pour  fubjuguer  toute  la  Côte,  il  reçut  la  nouvelle  que  ceux  de  la  grande  Pro- 
vince des  Chachapuyas  s’étoient  révoltés:  que  leur  humeur  guerrière,  l’affiette 
Fom.  I,  P p p " avau- 
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avantageufe  de  leur  Pays , 6c  l’expédition  où  ils  le  voyoient  occupé,  leur  a-' 
voient  infpiré  cette  audace  : qu’ils  avoient  taillé  en  pièces  les  Gouverneurs , 
les  Capitaines,  6c  les  Soldats  de  l’Tnca,  fans  parler  des  Prifonniers  qu’ils  pré- 
tendoient  retenir  comme  efclaves.  Là-dedus  Huayna  Capac  , fort  affligé  de 
cette  nouvelle,  fit  rebroufler  les  troupes,  qui  marchoient  de  tous  cotés  à leur 
rendez-vous,  pour  aller  contre  la  Province  de  Chachapuya } 6c  pendant  qu’il 
les  rafle  nbloit , il  envoya  des  Courriers  aux  Chachapuyas , pour  leur  dire  qu’il 
leur  accorderoit  une  amniftie  générale,  s’ils  vouloient  rentrer  dans  leur  devoir. 
Mais  au-lieu  de  donner  de  bonnes  paroles  à ces  Députés,  ils  les  traitèrent  in- 
dignement, 6c  les  menacèrent  de  les  mettre  à mort.  L 'Ynca,  irrité  de  leur 
inlolence,  rallia  fes  troupes  au  plus-vite,  6c  marcha  jufqu’à  une  grande  Riviè- 
re, où  l’on  avoir  afl'emblé  par  fon  ordre  quantité  de  barques  d’un  bois  fort  lé- 
ger , apeilé  Cbuchau  en  Langue  Péruvienne.  Mais  il  crut  qu’il  ne  feroit  pas 
de  la  bienféance  de  pafler  avec  fon  Armée  fur  des  bateaux , dont  chacun  ne 
pouvoit  contenir  que  fix  ou  fept  hommes,  6c  qu’il  valoir  mieux  ainfi  les  join- 
dre tous  enfemble,  pour  en  faire  une  efpèce  de  pont.  Tout  le  monde  y tra- 
vailla avec  tant  d’ardeur,  qu’on  en  vînt  à bout  dans  un  jour.  UTnca  y fit 
donc  pafler  fon  Armée  ,6c  s’en  alla  tout  droit  à Caçamarquilla , quieft  une  des 
principales  villes  de  cette  Province  , dans  le  deflein  d’y  mettre  tour  à feu  6c 
à fang.  On  peut  dire  que  ce  Monarque  avoit  toujours  eu  pour  maxime, de 
punir  les  rebelles  avec  beaucoup  de  févérité,  6t  d’être  fort  clément  à l’égard 
de  ceux  qui  reconnoifioient  leur  faute. 

Cependant  les  Mutinés  eurent  avis  que  Vïhea,  juftement  irrité,  s’aprochoit 
avec  une  puiflante  Armée.  Alors  ils  craignirent,  mais  trop  tard , l’orage  qui 
les  menaçoit,  6c  qu’ils  ne  pourroient  obtenir  aucun  pardon  de  leur  faute.  Ré- 
duits au  defefpoir,  6c  ne  lâchant  de  quel  coté  fe  tourner,  ils  réfolurent  d’un 
commun  accord  d’abandonner  les  villes,  6c  de  (è  retirer  fur  les  montagnes  : il 
n’y  eut  que  les  enfans  6c  les  vieillards  qui  n’en  bougèrent  pas  , arrêtés  par  la 
foiblefle  de  leur  âge.  Mais  ces  derniers,  qui  avoient  plus  d’expérience  des  af- 
faires du  monde,  6c  qui  favoient  d’ailleurs  que  Huayna  Capac  étoit  d’un  natu- 
rel fi  généreux , qu’il  ne  refufoit  jamais  rien  de  ce  qu’on  lui  demandoit  aved 
fourniflion  , 6c  furtout  aux  Dames,  s’avifèrent  d’avoir  recours  à une  femme  de 
leur  Nation  6c  de  la  Ville  de  Caçamarquilla.  Ils  s’adreflerent  donc  à cette 
Dame  , qui  avoit  été  du  nombre  des  MaîtrefTes  du  grand  Tupac^nca  Tupanqui , 
& lui  dirent  , les  larmes  aux  yeux,  qu’ils  étoient  perdus  fans  reflou-rce  avec 
leurs  femmes  8c  leurs  enfans  j que  leurs  Villes  6c  leurs  Provinces  feroient  entiè- 
rement ruinées,  fi  elle  n’avoit  la  bonté  d’intercéder  en  leur  faveur  auprès  de 
YTnca  fon  fils. 

Le  difeours  de  ces  Vieillards  émut  fort  cette  Dame,  qui  craignant  d’ailleurs 
qu’elle- meme  6c  fes  païens  n’en  feroient  pas  quires  à meilleur  marché  que  les 
autres,  fortit  de  la  ville  en  diligence,  accompagnée  de  plufieurs  autres  fem- 
mes , fans  qu’il  y eut  aucun  homme.  Avec  cette  troupe  défolée,  elle  fut  au- 
devant  du  Roi,  prefque  à deux  lieues  de  Caçamarquilla > 6c  fans  perdre  coura- 
ge, elle  fe  profterna  d’abord  à fes  piés  , 6c  lui  tînt  ce  difeours.  Unique  Sei- 
gneur, lui  dît-elle,  quel  efi  votre  dejjein  ? Ne  voyez-vous  pas  que  la  colère  vous 
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tranfporte , (fi  que  vous  allez  détruire  une  Province  que  les  ' armes  de  votre  père 
vous  ont  aqui/è  ? Ne  faites-vous  pas  violence  à votre  inclination , £5 1 ne  crai- 
gnez-vous pas  de  vous  repentir  demain  de  ce  que  vous  exécuterez  aujourd'hui  ? 
Avez- vous  oublié  que  vous  êtes  le  vrai  Huacchacuya  , qui  efi  le  titre  que 
vous  ejlimez  tant  ? Pourquoi  donc  n avez-vous  pas  pitié  des  pauvres  d’efprit , 
puisque  vous  J, avez  qu'il  n'eft  point  de  mifère  plus  grande  que  celle-là  ? Que  fi  les 
rebelles  qui  vous  ont  fâché  ne  méritent  point  que  vous  leur  pardonniez , ne  laijfez 
pas  d'en  avoir  compajjion , (fi  fouvenez  vous  que  votre  pere  les  a conquis  , afin 
qu'ils  jouîJJ'ent  de  vos  bienfaits.  Fous  avez  te  bonheur  d'être  né  fils  du  Soleil , (fi 
en  cette  qualité  vous  ne  devez  point  ternir , par  le  fang  de  ces  miférables  qui  ont 
déjà  pofié  les  armes  , les  grandes  aélions  que  vous  avez  faites  jufqu'ici.  Plus  leur 
crime  a été  grand , plus  vous  aquerrez  de  gloire  à leur  pardonner.  Cette  clémence 
héroïque , dont  vos  prédécejfeurs  ont  fait  tant  de  cas , (fi  qui  les  a mis  en  fi  grande 
réputation , fera  le  couronnement  de  toutes  vos  autres  vertus . Je  vous  fuplie  donc , 
par  le  rang  où  le  Soleil  votre  père  vous  a élevé , de  recevoir  ces  malheureux  en 
grâce.  Mais  fi  vous  ne  jugez  pas  à-propos  de  m accorder  ma  requête  , permettez 
du-moins  que  je  fois  la  prémi'ere  fur  qui  votre  vengeance  tombe  , afin  que  je  n'aye, 
pas  la  douleur  de  furvivre  à la  ruine  de  mon  Pays.  Elle  n’eut  pas  plutôt  pro- 
noncé ces  derniers  mots , que  toutes  les  autres  Indiennes  qui  la  fuivoient 
s’écrièrent , baignées  de  larmes  : Unique  Seigneur , Amateur  des  Pauvres, grand 
Huayna  Capac,  ayez  pitié  de  nous,  de  nos  pères,  de  nos  maris , de  nos  frères,  (fi 
de  nos  enfans.  fi 

h'Tnca  ne  répondit  pas  d’abord}  mais  touché  des  raifons  de  la  Mamac  Ctt- 
na,  <k  des  pleurs  de  ces  autres  Indiennes,  il  s’aprocha  d’elle,  ôc  après  l’avoir 
relevée  de  terre,  il  lui  parla  en  ces  termes.  Fous  méritez  bien, lui  dît-il,  d'être 
apellée  Mamanchicu,  ç’eft-à-dire  Mère  commune,  ou  plutôt  la  mienne  propre } 
puisque  vous  avez  tant  'de  Coin  de  mon  honneur , & de  la  réputation  de  feu  mon  Pè- 
re. Je  vous  en  remercie  de  bon  cœur  } il  n'y  a nul  doute , que  fi  je  faifois  punir 
aujourd'hui  les  coupables , je  ne  m'en  repentîffe  demain  , comme  vous  l'avez  dit. 
Fous  faites  le  devoir  d'une  mère  à l'égard  de  vos  compatriottes  , (fi  c'efi  votre 
prudence  qui  a racheté  leurs  vies  (fi  leurs  biens.  Je  vous  accorde  votre  demande, 
(fi  au-delà  même  fi  vous  le  fouhaitez.  Allez  donc  trouver  vos  gens , pardonnez- 
leur  en  mon  nom , (fi  fait  es- leur  telle  autre  grâce  que  vous  jugerez  à-propos , pour - 
vu-qu'ils  la  fâchent  reconnaître.  Mais  afin  qu'ils  [oient  plus  affinés  de  ma  parole , 
je  vous  donne  quatre  Yncas,  qui  font  mes  frères  (fi  vos  enfans  -,  je  veux  qu'ils  vous 
accompagnent  fans  aucunes  troupes , (fi  qu'ils  n'amènent  que  leurs  Miniftres , (fi  les 
Officiers  néceffaires  pour  rétablir  la  paix  (fi  le  bon  ordre  dans  ces  Provinces. 

Cela  dit,  l 'Tnca  rebroufla  chemin  avec  toute  fon  Armée , pour  aller  à la  con- 
quête qu’il  avoit  en  vue.  Cependant  les  Chachapuyas  , fenfibles  à l’énormité 
de  leur  crime,  furent  fi  touchés  de  la  clémence  de  Y Tnca  , qu’ils  ne  manquè- 
rent plus  de  fidélité  à fon  égard.  Pour  immortalifer  même  le  fouvenir  de 
cette  aébion  généreufe  , ils  environnèrent  de  trois  murailles  l’endroit  où  Huay- 
na Capac  avoit  reçu  fa  belle-mère,  & lui  avoit  accordé  leur  pardon, afin  qu’on 
tînt  ce  lieu  pour  facré , 8c  que  perfonne  n’y  entrât.  La  prémière  de  ces  clô- 
tures étoit  d’une  fort  belle  pierre  de  taille,  avec  une  corniche  qui  règnoit  tout 
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autour.  La  féconde  n’étoit  pas  fi  bien  travaillée,  6c  la  troifième  étoit  bâtie 
de  brique.  L’on  voit  encore  aujourd’hui  quelques  reftes  de  eet  Ouvrage , qui 
auroit  pu  fans-doute  durer  plufieurs  fiècles,  fi  l’avarice  des  Etrangers  ne  l’avoit 
ruiné  de  fonds  en  comble,  pour  y chercher  des  tréfors. 


CHAPITRE  VIII. 


Des  Dieux  de  la  Nation  apcllée  Manta  : delà  Manière  de  vivre  de  ces 

Peuples , que  /’  Ynca  réduit  à [on  Empire , avec  plufieurs  autres 
Nations  barbares. 

HUayna  Capac  continua  donc  fon  voyage  vers  la  Côte  de  la  Mer, 6c  il  Ce 
rendit  à la  Frontière  de  la  Province  de  Manta  , où  l’on  voit  ce  fameux 
Porc  que  les  Efpagnols  apellent  Puerto  Viéjo.  Dans  une  afièz  grande  étendue 
de  cette  Côte  julqu’au  Nord,  les  habitans  y pratiquoient  les  mêmes  Coutu- 
mes 6c  la  même  Idolâtrie.  Ils  adoroient  la  Mer  6c  les  Poiflons , dont  ils  le 
nourrifloient  malgré  cela.  Ils  rendoient  le  même  culte  aux  Tigres, aux  Lions, 
aux  grandes  Couleuvres,  aux  Infeétes,  6c  aux  Reptiles.  Mais  dans  la  Ville  de 
Manta , qui  étoit  la  Capitale  de  toute  cette  Frontière  , ils  adoroient  une  Eme- 
raude, qui  étoit  prefque  aufli  grofle  qu’un  Oeuf  d’ Autruche.  Ils  l’expofoient 
à la  vue  de  tout  le  monde  les  jours  de  leurs  grandes  Fêtes , 6c  les  Indiens 
venoient  de  fort  loin  pour  l’adorer  6c  lui  offrir  quantité  de  chofes.  Par 
exemple,  ils  lui  préfentoient  d’autres  Emeraudes  plus  petites  , fur  ce  que  les 
Prêtres  6c  les  Caciques  de  Manta  leur  faifoient  entendre  que  la  Déeflè  Eme- 
raude reçevoit  fes  filles  avec  beaucoup  de  plaifir.  Cependant  ils  les  gardoient 
pour  eux-mêmes,  6c  cette  doétrine  étoit  fondée  fur  leur  avarice.  Quoiqu’il 
en  foit,  ces  Emeraudes  tombèrent  entre  les  mains  de  Dom  Pédro  d'^ilvarado , 
de  Garcillajfo  de  la  Véga  mon  cher  Seigneur,  6c  de  leurs  Compagnons,  lors- 
qu’ils allèrent  enfemble  à la  conquête  du  Pérou . Mais  ils  furent  afièz  mal- 
habiles pour  en  brifer  la  plupart  lur  une  enclume,  dans  la  croyance  qu’elles  ne 
dévoient  pas  être  fines,  puisqu’elles  ne  réfiftoient  pas  aux  coups  de  marteau. 
Quant  à la  grofle  Emeraude  que  ces  Indiens  adoroient,  elle  difparut  aufli-tôt 
que  les  Efpagnols  furent  entrés  dans  ce  Royaume:  ils  la  cachèrent  fi  bien, 
que  depuis  ce  tems-là  ni  les  promefles  ni  les  menaces  n’ont  pu  les  obliger  à 
la  découvrir.  Il  y a même  grande  aparence  qu’elle  s’elb  perdue,  avec  une 
infinité  d’autres  richeflès  qu’il  y avoit  dans  ce  Pays  avant  l’arrivée  des  Ef- 
pagnols. 

Les  habitans  de  Manta  6c  de  fa  Frontière,  mais  furtout  ceux  de  la  Côte 
à l’exception  des  Montagnards  ^ s’abandonnoient  à la  Sodomie  avec  moins  de 
retenuè',  que  la  plupart  des  autres  Nations  qui  Te  plongeoient  dans  cet  abo- 
minable vice.  Lorlqu’ils  fe  marioient , les  parens  5c  les  amis  du  nouveau  ma- 
rié jouïfloient  de  i’époufée  avant  lui.  Ils  éeorchoient  les  Prifonniers  de  guer- 
re. 
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re , & retfipliflbient  leurs  peaux  de  cendre  , pour  les  attacher  enfuite  comme 
des  trophées  aux  portes  de  leurs  Temples , & dans  les  Places  Publiques.  L’T»- 
ca  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  ce  Païs-là,  qu’il  fit  Jommer  les  habitans' félon 
fa  coutume.  Ceux  de  Manta  mirent  tout  en  œuvre  peur  joindre  leurs  for- 
ces avec  celles  de  leurs  Voifins;  mais  ils  ne  purent  en  venir  à bout,-  parce  que 
la  plupart  de  ces  Nations  n’avoient  ni  courage,  ni  loix,  ni  difeipline.  Il  fa- 
lut  donc  qu’ils  fubîflent  le  joug  de  l'Tnca , 8c  leur  exemple  entraîna  les  autres 
du  même  Quartier.  Huayna  Capac  leur  fit  beaucoup  de  carefles,  8c  il  leur 
donna  des  Gouverneurs  & des  Officiers  pour  les  infiîuire.  Enfuite  il  tourna 
fes  armes  vers  la  grande  Province  de  Caranque , dont  la  Frontière  comprenoit 
plufieurs  Nations  , qui  menoient  une  vie  tout-à-fait  brutale.  Trop  foibles 
pour  lui  réfifter,  elles  fe  rendirent  d’abord  ; 6c  ÏTnca  les  traita  de-même  que 
les  autres , c’eft-à-dire  qu’il  leur  laiffia  des  Gouverneurs  6c  des  Gens  exprès 
pour  les  inftruire.  Cela  fait  il  s’avança  jufqu’à  certaines  Provinces  , dont  les 
habitans  étoienc  plus  barbares  6c  plus  brutaux  qu’aucun  de  ceux  qu’il  avoit 
fournis  le  long  de  la  Côte.  Les  hommes  6c  les  femmes  fe  faifoient  des  incifions 
au  vifage  avec  la  pointe  d’un  caillou  , 6c  ils  avoient  la  tête  prefque  difforme. 
Voici  de  quelle  manière  ils  s’y  prenoient  pour  la  mettre  en  ce  bel  état.  Auffi- 
tôt  que  les  enfans  étoient  nés,  ils  leur  apliquoient  , fur  le  front  8c  fur  le  chi- 
gnon du  cou,  deux  petites  tablettes,  entre  lefquelles  ils  leur  preffioient  tous  les 
jours  la  tête  jufqu’à  l’âge  de  cinq  ans,  6c  par  ce  moyen  elle  devenoit  platte 
& fort  longue.  D’ailleurs  ils  fe  coupoient  les  cheveux  fur  le  fommet  de  la 
tête,  6c  ils  ne  fe  peignoient  jamais,  deforte  qu’ils  étoient  auffi  hériflês  que 
des  hures  de  Sanglier.  Ils  vivoient  de  poiffons  , d’herbes,  de  racines  6c  de 
fruits  fauvages,  6c  ils  étoient  fort  adroits  à la  pêche.  Quant  à leur  Religion, 
ils  adoroient  les  prémières  chofes  qui  leur  tomboient  en  fantaifie,  de-même  que 
leurs  Voifins.  Les  noms  de  ces  Peuples  étoient  Apichiqui  ^ Pi  ch  un  fi , Sava , 
Pecîlanfimiqui  , Pampahuaci  &c.  Après  que  VJnca  les  eut  réduits  à fon  Em- 
pire, il  marcha  jufqu’à  Saramififiu  , 6c  enfuite  à PaJJau  , qui  font  deux  Pays 
fitués  fous  la  Ligne  Equinoêbale.  On  peut  dire  que  les  habitans  de  cette  Pro- 
vince n’avôient  ni  Dieu,  ni  Loi  , ni  Villes  , ni  Maifons.  Ils  fe  mettoient  à 
couvert  des  injures  du  Ciel , ou  dans  les  cavernes  , ou  dans  les  creux  des  ar- 
bres dont  ces  Montagnes  en  portent  d’une  grofîèur  prodigieufe.  11  n’y  avoit 
point  de  mariage  réglé  parmi  eux  , ni  d’enfans  légitimes,  8c  ils  s’abandon- 
noient  en  public  à l’exécrable  péché  de  Sodomie.-  Ils  ne  couvroient  point  leur 
nudité,  8c  ils  ne  favoient,  ni  labourer  la  terre, ni  s’occuper  à la  moindre  cho- 
fe  qui  tournât  au  bien  commun  de  la  Société  Civile.  Ils  fe  perçoient  les  lè- 
vres par  galanterie.  Ils  fe  peignoient  le  vifage  de  diverfes  couleurs,  de  jaune, 
de  bleu,  de  rouge  8c  de  noir,  8c  chacun  les  enrremêloit  félon  fa  fantaifie.  Ils 
portoient  les  cheveux  longs,  8c  quoiqu’ils  les  effilent  couverts  de  paille,  de 
pouffière,  ou  de  quelque  autre  ordure,  ils  étoient  pires  que  les  bêtes  brutes 5, 
Sc  j’en  fus  moi-même  témoin  oculaire  , lorfque  j’allai  en  Efpagne  en  l’année 
if<5o.  Nous  touchâmes  à cette  Côte  , pour  y faire  du  bois  8c  de  l’eau  5 8c 
pendant  les  trois  jours  que  nous  y fumes  à l’ancre  , plufieurs  de  ces  Sauvages 
vinrent  à notre  bord  dans  des  barques  d’ofier , pour  nous  vendre  de  gros  poh- 
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fons,  qu’ils  tuaient  devant  nous  avec  des  grapins.  Ils  étoient  fi  habiles  à les 
darder,  que  les  Efpagnols  prenoient  beaucoup  de  plaifir  à les  voir  , & qu’ils 
achetoient  même  le  poiflbn  avant  qu’il  fût  pris.  Ils  leur  donnoient  en  échan- 
ge du  bifcuit  & de  la  chair , parce  qu’ils  ne  vouloient  point  d’argent.  Tout 
grolïïers  qu’ils  etoienc  d’ailleurs , ils  fe  couvroient  les  parties  honteufes  avec 
certains  tabliers  faits  d'écorce  ou  de  feuilles  d’arbres,  mais  ils  le  faifoient  plu- 
tôt à la  confidération  des  Efpagnols  , que  par  aucun  principe  de  pudeur  na- 
turelle} puifque  c’étoient  les  hommes  du  monde  les  moins  civilifés,  & les  plus 
barbares.  Auflï  prétend-on  que  l 'Tnca  Huayna  Capac , ayant  reconnu  l’intem- 
périe de  ce  Pays  montagneux,  & la  brutalité  de  fes  habitans,  jugea  qu’il  tra- 
vailleroit  envain  à les  amener  à une  vie  raifonnable , & qu’il  dît  à fes  Officiers: 
Retirons-nous  de  ce  Pays  , les  hommes  y font  fi  brutaux  qu'ils  ne  méritent  pas  de 
nous  avoir  pour  les  gouverner.  En  effet  il  les  abandonna  comme  tout-à-fait  in- 
corrigibles , 8c  il  paffa  outre  avec  fon  Armée. 


CHAPITRE  IX. 

i 

Des  Géans  qui  étoient  venus  dans  ce  Pays -là , (fi  de  leur  mort 
arrivée  miraculeufement. 


AVant  que  nous  fortions  de  cette  Contrée,  il  ne  fera  pas  inutile  de  ra- 
porter  ici  une  hiftoire  fort  remarquable,  arrivée  depuis  pluficurs  fiècles, 
& que  les  Naturels  du  Pays  prétendent  avoir  reçu  par  tradition  de  leurs  pères. 
Ils  difent  donc  que  certains  Géans  monftrueux  y abordèrent  au  Cap  de  Ste. 
Hélène  , que  les  Efpagnols  ont  apellé  de  ce  nom  , parce  qu’ils  le  découvrirent 
le  même  jour  qu’on  folemnifoit  fa  Fête.  Le  R.  P.  Jofeph  Acojla , & l’Inten- 
dant Général  Auguflin  deCarate,  parlent  fort  fuccinétement  de  ces  hommes  gi- 
gantefques}  mais  entré" tous  les  Hiltoricns  Efpagnols,  il  n’y  en  a point  qui  en 
traite  avec  plus  d’étendue  que  Pédro  de  Ciéça  de  Léon  , qui  en  avoit  ouï  parler 
dans  la  Province  même  où  ils  arrivèrent  : c’eft  pourquoi  je  raporterai  mot  à 
mot  ce  qu’il  en  a écrit,  au  Chapitre  y 2.  On  affure , dit-il,  dans  tout  le  Pérou, 
que  certains  Géans  prirent  terre  fur  cette  côte , à la  pointe  de  Ste.  Hélène , qui  eft  aux 
confins  de  la  ville  de  Puerto  Viéjo.  Je  raconterai  ili  ce  que  j'en  ai  ouï  dire , fans 
m'arrêter  aux  diverfes  opinions  du  V ulgaire , qui  fait  toujours  les  chofes  plus  grandes 
qu'elles  ne  font.  Ceux  du  Pays , qui  en  ont  confervé  la  tradition  de  père  en  fils  juf- 
qu'à  ce  jour  , difent  que  ces  Géans  vinrent  par  mer  fur  certains  bateaux  de  jonc , 
faits  comme  de  grandes  barques -y  qu'ils  étoient  d'une  taille  fi  énorme , que  depuis  le 
genou  en- b as  ils  égaloient  la  hauteur  des  hommes  ordinaires  } qu'ils  avaient  les  che- 
veux fort  longs , qui  leur  pendoient  pêle-mêle  fur  les  épaules  ; que  leurs  yeux  étoient 
auffi  larges  que  des  affiettes , (fi  que  les  autres  parties  de  leurs  corps  étoient  groffes  à 
proportion  -,  qu'ils  ri  avoient  point- du- tout  de  barbe  j que  les  uns  alloient  tout  nuds , 
que  les  autres  fe  couvroient  de  peaux  de  bêtes  fauvages , (fi  qu'ils  n' avoient  point  de 
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femmes.  Apres  avoir  abordé  à ce  Cap , ils  s'établirent  dans  un  certain  endroit  que 
les  habitant  du  Pays  défignent , (3  ils  y cr eu  firent  des  puits  très- ■profonds  dans  le 
roc , pour  trouver  de  l'eau  dont  ils  manquaient.  C' ét oit  un  ouvrage  fi  Jolide , qu'il 
a duré  jufqu'  à-préfent\  13  l'on  y puife  de  fort  bonne  eau  , qui  eft  d'une  grande 
fraîcheur. 

Ces  Gêans  vivaient  de  rapine  , £s?  défoloient  toute  la  campagne.  Ils  étoient  fi 
goulus  qu'un  feul , à ce  que  l'on  dit  , mangcoit  plus  de  viande  que  cinquante  Natu- 
rels du  Pays.  Ils  prenoient  au  [fi  quantité  de  poiffion  avec  des  filets , qui  fervoit  en 
partie  à leur  nourriture.  Ils  maffiacroient  les  hommes  du  voifinage  fans  aucune  mi - 
féricorde , 13  tuaient  leurs  femmes  par  l'abus  qu'ils  en  fatfioient.  Les  pauvres  In- 
diens cherchèrent  fouvent  les  moyens  de  fe  débarraffier  de  ces  hôtes  importuns , mais 
ils  n'eurent  jamais  la  force  ni  le  courage  de  les  attaquer.  A l'abri  de  toute  crain- 
te, ces  nouveaux  monfires  les  tirannifèrent  longtems  ; au  bout  duquel,  fioit  qu'ils 
eüjfent  befioin  de  femmes  , ou  que  celles  du  Pays  fûfj'ent  trop  petites  pour  eux  , ils 
s' abandonnèrent  en  public  à la  Sodomie.  Mais  la  Juftice  Divine  ne  laiffia  pas  leur 
crime  impuni.  Les  Indiens  raportent , qu'au  milieu  de  laite  même  de  leur  débauche , 
le  Feu  du  Ciel  étoit  tombé  fur  eux  avec  grand  bruit , & qu'un  Ange  armé  d'une  épée 
flamboyante  les  avoit  tous  terraffiés  , d'un  feul  coup  qu'il  leur  donna.  L'on  ajoute 
que  le  Feu  ne  confiuma  ni  leurs  os  ni  leurs  crânes , afin  qu'ils  fiervîffient  de  monument 
éternel  à la  vengeance  de  Dieu.  En  effet  on  a trouvé  des  os  d'une  grandeur  pro • 
digieufe  dans  cet  endroit -là  \ 13  j'ai  ouï  dire  à des  Efpagnols , qu'ils  avoient  vu  des 
pièces  de  leurs  dents , qui  faifoient  conjecturer  qu'une  feule  entière  devoit  pefer  plus 
de  demi-livre.  Ils  parloient  d'un  autre  morceau  d'os , qui  étoit  d'une  groffieur  pro  di- 
gieufe. Mais  fi  tout  cela  ne  fuffifoit  point  pour  autorifer  ce  qu'on  dit  de  ces  Gêans , 
les  citernes , que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  13  qu'on  leur  attribué  , peuvent  le 
confirmer , fi  je  ne  me  trompe.  Au-refte  on  ne  fait  pas  d'où,  ils  étoient  fortis , ni 
quelle  route  ils  prirent  pour  fe  rendre  dans  ce  Pays-là. 

Quoiqu'il  en  [oit,  fai  apris  cette  année  i j"fO.  lorsque j'étois  à la  ville  des  Rois , 
que  du  tems  de  Dom  Antoine  de  Mendoza,  Viceroi  Ï3  Gouverneur  de  /<z  Nouvelle 
Efpagne,  on  y avoit  trouvé  quelques  ojfemens  d une  grandeur  plus  énorme  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  J'ai  ouï  dire  auffi  qu'on  en  avoit  déterré  quelques-uns 
à la  ville  de  Mexique , dans  un  fépulcre  fort  ancien  , i3  dans  un  autre  endroit  du 
même  Royaume.  On  peut  inférer  de-là  que  ces  Géans  ont  fubfifté,&  que  tout  ce  que 
les  Auteurs  en  ont  écrit  n'efi  pas  fabuleux.  On  voit  une  autre  merveille  fur  le  mê- 
me Cap  de  Ste.  Hélène.  Il  y a certaines  Sources  de  goudron , ou  de  poix  liquide 9 
qui  e fl  fort  propre  à calfeutrer  les  vaiffeaux. 
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CHAPITRE  X. 


De  ce  que  Huayna  Capac  dit  touchant  le  Soleil. 

Ussi-tôt  que  Huayna  Capac  eut  ordonné  que  fon  Armée  fe  retirât  de 


la  Province  de  Paffau  , il  reprit  le  chemin  de  Cuzco.  Mais  il  n’y  re- 
tourna qu’après  avoir  vifité  Tes  Royaumes  & lès  Provinces,  où  il  fit  adminil- 
trer  la  Jullice  avec  beaucoup  d’exaètitude , & combla  de  fes  faveurs  ceux  qui 
lui  en  demandoicnt.  Il  fut  une  année  entière  à ce  voyage,  Sc  il  fe  rendit  à Cuz - 
co , pour  y folemnifer  la  principale  Fête  du  Soleil,  apellee  Raymi.  Les  Indiens 
racontent  à cette  occafion,  qu’un  jour  de  cette  Fête,  qui  en  duroit  neuf,  VTn- 
ca  prit  la  liberté  de  regarder  le  Soleil , ce  qui  leur  étoit  défendu  comme  une 
aétion  peu  refpeéluëufe  , & qu’il  demeura  quelque  tems  les  yeux  tournés  vers 
le  Ciel}  que  le  Souverain  Prêtre,  qui  étoit  ion  oncle  ôc  qu’il  avoit  à fon  coté, 
lui  dit  là-deflus,  A quoi  penfez  vous^  Ynca  ? ne  [avez-vous  pas  que  vous  faites 
une  chofe  qui  eft  défendue  ? Qu’à  ces  mots  le  Roi  baifla  les  yeux  , mais  qu’un 
peu  après  il  les  tourna  vers  le  Ciel  avec  la  même  liberté  : qu’alors  le  Souverain 
Pr  être  le  reprit  de- nouveau,  en  ces  termes.  Unique  Seigneur , prenez  bien  garde 
à ce  que  vous  faites , puifqu'il  s'agit  d'une  ajfaire  de  la  dernière  importance.  Vous 
J avez  qu'il  nous  eft  défendu  à tous  également  d'avoir  la  hardieffe  de  regarder  le  So- 
leil notre  Pire , parce  que  nous  en  fommes  indignes  : mais  fi  vous  le  pratiquez  au- 
jourd'hui , vous  donnez  un  mauvais  exemple  à votre  Cour , & à tous  les  principaux 
Seigneurs  de  votre  Empire , qui  font  ici  ajfemblés  pour  rendre  à votre  Père  l'adora - 
tion  qu’ils  lui  doivent , comme  à celui  qui  eft  leur  Souverain  & leur  unique  Seigneur. 
Huayna  Capac  fe  tourna  vers  lui  fans  s’émouvoir  , & lui  répliqua.  Je  n'ai  que 
deux  chofe  s à vous  demander , qui  ferviront  de  réponfe  à ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  Vous  me  reconnoijfez.  tous  pour  votre  Roi , n' eft- ce  pas?  Cela  pofié , y a-t  il 
quelqu'un  entre  vous  qui  fût  affez  hardi  pour  me  faire  lever  de  mon  trône  , & 
tn' expo  fer  à un  long  voyage  ou  il  faudrait  que  je  couruffe  toujours  ? Afurément , 
lui  répondit  le  Prêtre,  celui  qui  en  agir  oit  ainfi  pajfer  oit  pour  un  fou  & un  infenfé. 
Mais  je  vous  demande  encore , reprit  l'Y nca  : Je  pourroit-il  trouver  quelqu'un  de 
mes  vajjaux , pour  fi  riche  êfi  puiffant  qu'il  fût , qui  eût  la  hardieffe  de  ne  m'obéir 
pas , fi  je  lui  commandais  de  s'en  aller  en  pofte  d'ici  jufqu'au  Chili  ? Il  n'y  a nul 
doute , repartit  le  Prêtre,  que  vos  fujets  ne  vous  obéi  (fient  jufqu'à  la  mort , commet 
ils  y font  obligés  par  leur  devoir.  Puifque  cela  eft , continua  le  Roi,  il  faut  que 
vous  fâchiez  que  ce  Sole  if  qui  eft  notre  Père , doit  relever  d'un  autre  Seigneur  plus 
puiffant  que  lui , ift  par  le  commandement  duquel  il  fait  la  courfe  qu'on  lui  voit  fai- 
re tous  les  jours  , fans  que  jamais  il  s'arrête.  Car  fi  le  Soleil  notre  Pc  re  étoit  fouve- 
rain  Seigneur  de  toutes  les  chofes  d' ici-bas , il  y a grande  aparence  qu'il  fe  repoferoit 
quelquefois  pour  fon  plaïfir , puifqu'il  n'y  a point  de  nécejfité  qui  le  pût  contraindre  à 
marcher  toujours.  C’eft  ainfi  que  raifonnoit  Huayna  Capac , êc  tout  ce  que  les 
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Indiens  raportent  de  la  vivacité  de  fon  efprit,  fait  bien  voir  qu’il  étoit  capable 
d’embrafler  la  Religion  Chrétienne  , li  on  avoit  eu  foin  de  l’en  inftruire.  Il 
femble  que  le  R.  P.  Jofeph  Jcofta  veut  parler  de  cette  hiftoire  qu’il  dit  avoir 
aprife  d’un  Capitaine  Éfpagnol , quoiqu’il  ne  nomme  point  Huayna  Capac.  On 
la  trouve  au  V.  Liv.  de  fon  Hiftoire  du  Nouveau  Monde , Chapitre  y.  Von 
tient  pour  a (Juré , dit-il,  qu'un  des  Rois  Yncas,  qui  avoit  l'efprit  fort  bon , qui 
favoit  que  tous  fes  prédécejfeurs  avoient  adoré  le  Soleil , ne  put  s'empêcher  de  dire 
qu'il  croyoit-  pour  lui  que  le  Soleil  n' étoit  pas  Dieu , £5?  qu'il  ne  le  pouvait  être } par - 
ce  que  Dieu  efi  un  grand  Seigneur  , qui  fait  les  chofes  fans  fe  hâter  & avec  un 
empire  abfolu  ; au  lieu  que  le  Soleil  ne  fe  laffe jamais  de  courir  , qu'il  femble  fe 
précipiter  dans  fa  cour  Je,  ce  qui  montre  ajjez  qu'il  n'eft  pas  Dieu.  Il  faut  avouer 
que  cefi  parler  nettement , & que  les  Indiens  en  général  font  âifpofés  à reconnaître 
leurs  erreurs , pourvu-qu'on  les  détrompe  par  de  bonnes  raifons.  Cependant  ils  fu- 
rent fi  fuperftitieux  6c  fi  timides  dans  cette  occafion  , qu’ils  tirèrent  un  fort 
mauvais  préfage  de  ce  que  leur  Roi  s’étoit  ainfi  licencié  à regarder  le  Soleil. 
Quant  aux  parolles  de  Huayna  Capac, il  peut  bien  être  qu’il  les  avoit  aprifes  de 
Tupac  Tnca  Tupanqui  fon  père,  qui  avoit  parlé  du  Soleil  à-peu-près  dans  les  mê- 
mes termes,  comme  nous  l’avons  raporté  dans  fa  Vie. 


CHAPITRE  XI. 

Rébellion  des*  Caranques , & leur  Châtiment. 

L’Y  n c a Huayna  Capac  étoit  occupé  pour  la  dernière  fois  à vifîtef  les  Ro- 
yaumes, lorfqu’il  reçut  la  nouvelle  que  ia  Province  de  Caranque  panchoit 
à une  révolte  générale.  En  effet  ces  Peuples  cruels  & barbares,  qui  fè  nour- 
rifîoient  de  chair  humaine,  6c  qui  apelloient  Religion  la  Coutume  d’offrir  en 
facrificele  fang,  les  têtes,  6c  les  coeurs  de  ceux  qu’ils  mettaient  à mort,  en- 
nuyés du  joug  de  l 'Tnca,  6c  furtout  de  la  contrainte  où  fa  Loi  les  tenoit  affu- 
jettis,  fe  foulevèrent  contre  lui.  Cette  rébellion  fut  d’abord  fuivie  des  autres 
Provinces  frontières  , dont  les  habitans  auffi  brutaux  que  leurs  voifins  apré- 
hendoient  l’Empire  de  Y Tnca  , dans  la  crainte  qu’il  ne  leur  défendît  tout-de- 
même  les  débauches  6c  les  excès  dont  ils  faifoient  leurs  principales  délices.  Us 
fè  liguèrent  donc  enfemble  , 6c  ils  entreprirent  de  lever  quantité  de  troupes  à 
la  fourdine,  pour  tailler  en  pièces  les  Gouverneurs  de  Y Tnca,  fes  Miniftres,  êC 
ks  Soldats  qu’il  leur  avoit  laiffés  en  garhifon.  Pour  mieux  cacher  leur  deffein, 
ils  affeêtèrent  de  fervir  les  gens  de  Y Tnca  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  , 6c  à 
leur  donner  de  grandes  marques  d’amitié.  Mais  le  jour  deftiné  à l’exécution 
ne  fut  pas  plutôt  venu,  qu’ils  en  firent  un  fanglant  maffacre  , 6c  en  offrirent 
les  têtes,  les  coeurs,  & le  fang  à leurs  Faux  Dieux  , en  reconnoiffance  de  ce 
qu’ils  les  avoient  délivrés  de  la  domination  des  Tncas,d> c remis  dans  leurs  ancien- 
nes Coutumes.  Ce  n’eft  pas  tout  ; ils  mangèrent  goulûment  la  chair  de  ces 
fom.  I.  " Q^q  q In- 
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Infortunés,  pour  fe  venger  de  YTnca  ^ qui  leur  avoit  défendu  de  fe  repaître  de 
chair  humaine,  êc  fait  punir  à la  rigueur  ceux  d’entr’eux  qui  avoient  violé  fes 
ordres.  En  un  mot , ils  exercèrent  contre  les  gens  de  Huayna  Capac  tou- 
tes les  cruautés  que  la  rage  leur  put  fuggérer.  Ce  Prince,  fenfible  au  dernier 
point  à ce  cruel  outrage,  mit  une  grande  Armée  fur  pié,  6c  marcha  contre  les 
Rebelles.  Auffi-tôt  qu’il  fut  arrivé  fur  leur  frontière , il  leur  envoya  des  mef- 
fagers  pour  leur  offrir  l’amniflie  de  leur  crime,  s’ils  vouloient  lui  en  demander 
pardon , 6c  avoir  recours  à la  clémence.  Mais  bien-loin  de  prêter  l’oreille  aux 
proportions  de  ces  Députés,  ils  leur  répondirent  avec  hauteur,  ils  les  maltrai- 
tèrent même  , & peu  s’en  lalut  qu’ils  ne  les  mîfTent  à mort.  Huayna  Capac  y 
averti  de  cette  nouvelle  infulte,  fit  avancer  fon  Armée  contr’eux,  avec  ordre 
pofxtif  de  ne  les  point  épargner  , 6c  de  mettre  tout  à feu  6c  à fang.  L’on  en 
vînt  donc  aux  mains  , 6c  il  y eut  un  grand  carnage  de  part  6c  d’autre.  Les 
Caranques , animés  par  la  crainte  du  fuplice,  6c  les  Troupes  de  YTnca  , qui  ne 
cherchoient  qu’à  venger  l’affront  fait  à leur  Prince,  fe  battirent  avec  une  opi- 
niâtreté incroyable.  Enfin  les  Ennemis’,  hors  d’état  de  foutenir  le  choc  en 
platte  campagne,  eurent  recours  aux  ftratagêmes  6c  aux  efcarmouches * ils  ne 
penfèrent  plus  qu’à  défendre  les  avenues,  les  défilés,  6c  les  autres  polies  forti- 
fiés par  la  Nature.  Mais  tout  cela  ne  leur  fervit  de  rien  , il  falut  céder  aux 
forces  de  YTnca  , 6c  devenir  prefque  tous  prifonniers  de  guerre.  Les  princi- 
paux Auteurs  de  la  rébellion  fe  trouvèrent  autour  de  deux- mille  , dont  les  uns 
étoient  Caranques , 6c  les  autres  du  nombre  de  leurs  Alliés,  que  YTnca  n’avoit 
pas  encore  afîujettis.  Afin  donc  qu’on  ne  perdît  pas  le  fouvenir  de  cette  ré- 
volte, 6c  que  la  mémoire  du  châtiment  fe  confervât  jufqu’à  la  poflérité  la  plus 
éloignée,  il  ordonna  que  tous  ces  Coupables  fuflent  mis  à mort,  6c  jettés  dans 
un  grand  Lac,  qui  efl  entre  la  frontière  des  uns  6c  des  autres  de  ces  Peuples, 
6c  qu’on  apella  pour  cet  effet  Tabuarcaeba  , c’ell-  à-dire  Mer  ou  Lac  de  fang. 
Tédro  de  Ciéça , qui  ne  touche  qu'un  mot  de  cette  avanture,  au  Chapitre  37. 
de  fon  Livre,  dit  qu’il  y en  eut  jufqu’à  vingt-mille  d’exécutés  : mais  cela 
fe  doit  entendre  de  tous  ceux  qui  périrent  de  part  6c  d’autre  dans  cette  guer- 
re, qui  fut  une  des  plus  fanglantes. 

Après  que  YTnca  Huayna  Capac  eut  châtié  les  Rebelles,  il  fe  rendit  à Qui- 
to ^ bien  affligé  de  ce  que  durant  fon  Règne  il  s’étoit  commis  des  crimes  fi  de- 
teflables,  qu’ils  l’avoient  contraint  d’en  venir  à un  châtiment  fi  rigoureux  ÔC 
fi  oppofé  à fon  naturel.  Il  fe  plaignoit  de  n’avoir  pas  occafion  d’imiter  la 
clémence  6c  la  bonté  de  fes  Ancêtres,  6c  de  vivre  dans  un  tems  û fujet  aux 
révoltes,  puifqu’il  n’y  en  avoit  point  eu  d’autre  jufqua  fon  RègDe  que  celle 
des  Chancas  , arrivée  fous  l’Empire  de  YTnca  Viracocha.  Mais  il  femble  que 
tous  ces  tumultes  préfageoient  la  grande  révolution  qui  furvînt  dans  fon  Païs, 
ôc  la  ruine  totale  de  fa  famille,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
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CHAPITRE  XII. 

Huayna  Capac  fait  fon  fils  Atahuallpa  Roi  de  Quito. 


L’Ynca.  Huayna  Capac , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  avoit  eu  Atahuallpa 
de  la  fille  du  Roi  de  Quito,  qui  devoit  fuccéder  à cette  Couronne.  Ou- 
tre que  ce  Prince  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne  6t  beau  de  vifage,  il  avoit  de 
l’adrefie,  de  la  bravoure , du  bon  fens , & une  grande  pénétration.  Ces  qua- 
lités du  corps  6c  de  l'efprit  le  rendoient  les  plus  chères  délices  de  fon  père , qui 
le  menoit  toujours  avec  lui,  & qui  auroit  bieiVtbuhaité  de  le  faire  feul  héritier: 
de  tout  fon  Empire.  Mais  dans  l’impuiflânce  où  il  étoit  de  ravir  ce  droit  à fon 
fils-aîné  Huaficar  7nca , il  voulut,  contre  la  Coutume  6c  les  Ordonnances  de  lès 
Ancêtres,  le  priver,  s’il  étoit  poflîble,du  Royaume  de  Quito , fous  le  prétexte 
fpécieux  de  faire  un  aéte  de  Juftice.  Pour  cet  effet  il  l’envoya  quérir  à Cuz.coy 
& ce  jeune  Prince  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu’ Huayna  Capac , en  préfence  de 
les  autres  fils,  des  Capitaines  6c  des  Caracas  de  fa  fuite  , lui  parla  en  ces  ter- 
mes. Je  ne  doute  pas  9mon  fils , que  fuivant  l'ancienne  Coutume  que  î’Ynca  Manco 
Capac,  notre  premier  père , nous  a laifjée , ce  Royaume  de  Quito  ne  doive  être  de 
la  dépendance  de  votre  Couronne.  Il  eft  certain  que  jufqu'ici  toutes  les  Provinces 
(fi  tous  les  Royaumes  que  nous  avons  conquis , ont  toujours  été  annexés  au  refie  de  ' 
TE  mpire , (fi  fournis  à la  J urif diction  (fi  au  Domaine  de  notre  Fille  Impériale  de 
Cu  zco.  Mais  il  me  fâcherait  de  voir  que  votre  frère  Atahuallpa,  que  f aime  beau * 
coup  , ne  fût  pas  pourvu  aufiï  honnêtement  qu'il  le  mérite.  Je  fouhaitercis  donc 
qu  entre  tant  d'Etats  que  j'ai  réunis  à la  Couronne , celui  de  Quito,  qui  vient  de 
fies  Ayeux  maternels  & de  fa  Mire  qui  efi  encore  en  vie , lui  échût  en  partage  à 
perpétuité , (fi  que  vous  aprouvâfiïez  cette  donation.  D'ailleurs  vous  ne  devez  pas 
craindre  qu'un  aufiï  bon  frère  que  lui  abufe  jamais  de  fon  pouvoir , (fi  qu'il  ne  vous 
ferve  mieux  dans  cet  état  que  s'il  fe  voyoit  réduit  à l'étroit.  Je  n'ai  autre  chofs 
à vous  demander  pour  le  coup , (fi  vous  trouverez  qu'elle  n'efi  pas  fort  confidérable , 
fi  vous  avez  égard  aux  Provinces  (fi  aux  grands  Royaumes  qui  vous  refient , fans 
parler  de  ceux  que  vous  pourriez  aquérir  vous-même  avec  le  fecours  de  votre  bon 
frère , qui  vous  fervira  de  Capitaine  (fi  de  Soldat  au  befoin.  Si  vous  lui  accordez 
cet  apanage , mes  vœux  feront  alors  accomplis  , (fi  je  m'en  irai  content  de  ce  monde 
à l'autre , pour  m'y  repofer  avec  notre  père  le  Soleil. 

Le  Prince  Huafcar  Tnca  répondit  avec  beaucoup  de  foumiffion,  qu'il  n' avoit 
rien  tant  à cœur  que  d'obéir  au  Roi  fon  père  en  cela  , (fi  en  toute  autre  chofe 
qu'il  lui  voudroit  commander  j jufques-là  même  . que  pour  le  fatis faire  il  étoit  prêt 
de  donner  à fon  frère  Atahuallpa  telles  autres  Provinces  qu'il  jugeroit  à-propos. 
Huayna  Capac , fort  fatisfait  de  cette  réponfe,  trouva  bon  que  Huafcar  s’en  re- 
tournât à Cuzco9  êç  il  travailla  cependant  à mettre  Atahuallpa  en  poffeffion  du 
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Royaume  de  Quito.  Il  y joignit  quelques  autres  Provinces  qui  étoient  à fa 
bienféance,  Sc  il  lui  donna  une  partie  de  fon  Armée  avec  des  Capitaines  fort  a- 
guerris.  En  un  mot  il  lui  fit  toute  forte  d’avantages , dont  plufieurs  tour- 
noient au  préjudice  de  fon  fils-aîné,  qui  devoit  hériter  de  la  Couronne.  Mais 
il  ne  s’en  tînt  pas-là.  Rempli  d’une  tendreiïe  extrême  pour  ce  jeune  Prince, 
il  voulut  pafler  avec  lui  le  relie  de  fes  jours  dans  le  Royaume  de  Quito.  Peut- 
être  aulîî  qu’il  avoit  en  vue  de  l’affermir  fur  fon  trône  , & de  .tenir  en  crainte 
les  Provinces  maritimes  qu’il  avoit  foumifes.  Leurs  habitans , tout  barbares 
qu’ils  étoient , ne  manquoient  pas  de  courage , ni  de  mauvaife  difpofition  con- 
tre l’Empire  des Tncar,  deforte  que  pour  en  prévenir  les  fuites,  on  les  tranfpor- 
ta  dans  des  Provinces  reculées,  & l’on  mit  à leur  place  des  Nations  plus  paifî- 
bles.  C’ell  la  maxime  que  ces  Rois  pratiquoient  d’ordinaire  en  pareil  cas,  &: 
dont  ils  fe  trouvoient  fort  bien. 


CHAPITRE  XIII. 


De  deux  grands  Chemins  qu'on  fit  dans  le  Pérou  avec  un  art  merveilleux i 

PUisque  nous  en  fommes  à la  Vie  de  Huayna  Capac , il  eft  jufte  que  nous 
parlions  de  deux  célèbres  Chemins  qu’on  fit  fous  fon  règne, & qui  alloient 
vers  le  Nord  Sud.  L’un  de  ces  Chemins  étoit  le  long  de  la  Côte  de  cette  Mer, 
2c  l’autre  fur  la  Montagne  plus  avant  dans  le  Pays.  Les  Hiftoriens  en  par- 
lent comme  de  Chefs-d’œuvre  : & afin  qu’on  s’en  puifie  former  une  idée  qui 
réponde  en  quelque  manière  à la  grandeur  de  ces  merveilles, je  raportcrai  mot- 
à-mot  ce  que  les  uns  8c  les  autres  en  ont  écrit.  Auguftin  de  Carate  en  fait  la 
defcription,  lorfqu’il  traite  de  l'Origine  des  7 ncas , Liv.  I.  Chap.  13.  L'Em- 
pire des  Yngas  échut  par  droit  de  fucceffion  à Guaynacava , qui  fignifie  jeune  hom- 
me riche.  Ce  Prince  fit  de  grandes  conquêtes , {fi  accrut  beaucoup  plus  fon  Empire 
que  n'avoient  fait  aucun  de  fes  prêdécefjeurs  : il  gouverna  fes  Peuples  avec  plus 
de  raifon  , de  juftice  {fi  d'équitc  que  n'avoient  fait  les  autres  : il  établît  par- 
mi eux  une  bonne  police , {fi  un  bel  ordre  pour  la  culture  des  terres  : en  forte  que 
c'efi  une  chofe  fur  prenante  {fi  prefque  incroyable,  que  parmi  une  nation  barbare  {fi 
fans  lettres  le  gouvernement  ait  pu  être  fi  jufie  {fi  fi  bien  réglé,  {fi  T obéi  [fonce  {fi 
l'amour  des  fujets  envers  leur  Souverain  fi  grande  {fi  fi  parfaite.  Ils  lui  en  don- 
nèrent une  preuve  fignolée , {fi  qui  mérite  bien  qu'on  en  parle  ici , en  faifant  pour 
fa  commodité  deux  chemins  au  Pérou , dont  la  difficulté , le  travail  (fi  la  dépenfe 
égalent  ou  furpajfent  même  tout  ce  que  les  anciens  Auteurs  ont  dit  des  Sept  Mer- 
veilles du  Monde.  Guaynacava  partit  de  la  pille  de  Cuzco  avec  fon  Armée , pour 
aller  conquérir  la  Province  de  Quito,  ceft- à-dire  qu'il  entreprit  un  chemin  de 
près  de  cinq- cens  lieues  : il  alloit  par  la  Montagne , où  il  eut  à furmonter  de  gran- 
des difficultés , par  les  mauvais  chemins , les  rochers  {fi  les  précipices  qui  fe  ren- 
contraient fouvent  fur  fon  paffage . Après  qu'il  fut  heureufement  venu  à bout  de 
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fon  entreprife , qu'il  eut  achevé  fa  conquête , £5?  fournis  toute  cette  Province , les 
Indiens  crurent  qu'ils  dévoient  faire  honneur  à fa  victoire  , /ai  préparant  un 
chemin  plus  commode  pour  fon  retour.  Ils  l'entreprirent  donc , (fi  y réuffirent 
par  un  travail  prodigieux  , fait  fur  ces  Montagnes  un  chemin  large  (fi 

uni.  Pour  cela  il  leur  falut  fouvent  rompre  des  rochers , (fi  combler  des  val- 
lées (fi  des  précipices  de  quinze  (fi  vingt  toifes  de  profondeur.  Ce  chemin  efl  long  de 
cinq-cens  lieues  ; (fi  on  dit  que  d'abord  qu'il  fut  fait , il  étoit  fi  plain  (fi  fi  uni  par- 
tout , qu'on  auroit  aifément  pu  le  fuivre  en  caroffe.  Il  efi  vrai  que  depuis  ce 
tems-là  , il  y efi  arrivé  du  changement  par  les  guerres  des  Indiens  (fi  des  Chré- 
tiens ; parce  qu'en  plufieurs  endroits  on  a écarté  (fi  brifé  dans  les  vallées  les  ma- 
tériaux qui  les  combloient , pour  rendre  par  ce  moyen  les  pajf âge  s difficiles  aux  En- 
nemis. On  comprendra  facilement  la  grandeur  (fila  difficulté  de  cet  ouvrage , fi  on 
confidère  le  travail  (fi  la  dépenfe  qu'il  a falu  faire  en  Elpagne  pour  aplanir  deux 
lieues  de  montagnes  entre  Ségovie  (fi  Guadarama  y (fi  que  cependant  cet  ouvrage  n'a 
jamais  été  achevé  ni  mis  dans  toute  fa  perfe  dion  , bienque  ce  foit-là  le  pajf  âge  or-  - 
dinaire  des  Rois  de  Cailille  avec  leur  mai  fon  (fi  leur  cour , toutes  les  fois  qu'ils 
vont  ou  viennent  de  /’Andaloufîe  ou  diP Royaume  de  Tolède,  pour  paffer  d'un  co- 
té à l'autre  de  ces  Montagnes.  Les  Indiens  non  contens  de  ce  prémier  travail , en 
entreprirent  quelque  tems  après  un  autre , qui  n étoit  guères  moins  grand  ni  moins 
difficile.  Guaynacapa  aimoit  fort  la  Province  de  Quito,  parce  qu'il  T av oit  con- 
quife  1 (fi  fe  faifoit  beaucoup  d'honneur  de  cette  conquête  ; il  voulut  donc  y re- 
tourner pour  la  vifitcr , (fi  prit  cette  fécondé  fois  fa  route  par  la  plaine.  Ses  fu- 
jets  entreprirent  encore  de  lui  faire  un  nouveau  chemin  par-là.  Dans  toutes  les 
vallées , qui  ont  d'ordinaire  environ  une  lieue  d'étendue  , comme  on  Va  dit  ci- devant , 

(fi  ou  on  a l'agrément  de  la  fraîcheur  que  donnent  les  rivières  (fi  les  bocages  fils  fi- 
rent une  levée  de  terre  fort  haute  pour  rendre  le  chemin  à-peu-près  plain  (fi  uni , 
fans  qu'on  fût  obligé  de  monter  ni  de  defcendre  : ce  chemin  av  oit  près  de  quarante 
piés  de  largeur , (fi  en  fartant  des  vallées  ils  marquoient  la  route  à-tr avers  les  fa- 
bles par  des  pieux  (fi  des  efpèces  de  barrières  qu'ils  y plantaient  au  cordeau , afin 
qu'on  ne  pût  s'égarer  ni  d'un  coté  ni  d'autre.  Ce  chemin  étoit  de  cinq- cens  lieues 
de  longueur , comme  celui  de  la  Montagne.  Les  barrières  font  maintenant  rom- 
pues en  plufieurs  endroits  ; parce  que  les  Efpagnols  en  ont  pris  le  bois , pour  fai- 
re du  feu  pendant  la  paix  auffi-  bien  que  durant  la  guerre  : mais  les  levées  fubfif- 
tent  encore  dans  les  vallons  , (fi  font  affiez  entières  au-moins  la  plupart , enforte 
qu en  peut  aifément  juger  par -là  de  la  grandeur  de  cet  Ouvrage.  Guaynacava 
alla  par  un  de  ces  chemins  (fi  revint  par  l'autre , (fi  par-tout  ou  il  pajf  oit  il 
trouvoit  la  route  couverte  de  rameaux  (fi  de  fleurs  de  très-agréable  odeur.  Pe- 
dro de  deçà  de  Léon  en  parle  à-peu*près  dans  les  mêmes  termes  : voici  ce 
qu’il  dit  du  Chemin  de  la  Montagne  , au  37.  Chapitre  de  fon  Livre.  D'Y- 
piales  on  va  dans  une  petite  Province , qu'on  apelle  Guaca  ; mais  avant  que  d'y 
arriver , l'on  voit  le  chemin  des  Y ngas  , qui  ne  fl  pas  moins  fameux  dans  cette 
Contrée , que  celui  ^«’Hannibal  fit  pour  traverfer  les  Alpes,  (fi  defcendre  en  Italie. 

Je  crois  même  qu'il  efl  beaucoup  plus  magnifique  (fi  plus  extraordinaire , fi  Ton  a 
égard  aux  bâtimens  (fi  aux  magazins  qu'on  y a confiruits  tout  du  long , (fi  à la 
peine  que  cet  ouvrage  doit  avoir  coûté.  Il  ne  dit  pas  autre  choie  du  Chemin  de 
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la  Montagne.  Mais  voici  de  quelle  manière  il  parle  de  celui  de  la  Plaine, 
au  Chapitre  6 o.  Pour  continuer  , dit- il , à décrire  mon  voyage  far  ordre  , je 
trouve  qu'il  efl  à-propos  de  parler  du  Plat -Pays , avant  que  de  venir  à la  conclu - 
fion  de  ce  qui  regarde  les  Provinces  fituées  fur  les  Montagnes.  Je  traiterai  done 
ici  du  grand  chemin  que  l'on  y fit , par  le  commandement  exprès  des  Y ngas. 
J Quoiqu'il  foit  rompu  aujourd'hui  en  divers  endroits , on  ne  laijfe  pas  de  voir  que 
les  Auteurs  de  cette  entreprifie  dévoient  être  fort  puiffans  pour  en  venir  à bout. 
Guaynacapa,  (fi  Topaynga  Yupangué  fion  père , furent  les  premiers , à ce  que 
di fient  les  Indiens , qui  paffièrent  à cette  Côte  pour  y vifiter  les  V allées  (fi  les  Pro- 
vinces des  Yngas  : mais  il  y en  a d'autres  qui  attribuent  la  même  découverte  à /'Yn* 
ga  Yupangué,  ayeul  de  Guaynacapa , (fi  père  de  Topa  Ynga.  On  ajoute  que 
ce  fut  par  fon  ordre  que  les  Caciques , (fi  les  principaux  Seigneurs , y firent 
un  chemin  qui  avoit  quinze  piés  de  large , (fi  qui  étoit  muni  d'une  bonne  mu- 
raille de  part  if  d'autre.  Il  y avoit  aufjï  des  arbres  tout  le  long . dont  plufieurs 
portaient  du  fruit , (fi  où  l'on  voyoit  voltiger  quantité  d'Oifieaux  , fiurtout  des  Per- 
roquets (fie.  Après  avoir  parlé  des  Magazins,  8c  des  Provifions  qu’on  y fer- 
roit  pour  les  Gens  de-guerre , cet  Autei#  ajoute.  Les  Indiens  avaient poujfié  ces 
murailles  de  part  (fi  d'autre  auJJl  loin  qu'ils  avoient  pu  , (fi  dans  les  endroits  où 
le  fiable  ne  permettait  pas  qu'on  y jettât  des  fondemens , ils  y plantèrent  des  pieux 
en  forme  de  paliffiades  , qui  ferv oient  de  guide  aux  voyageurs.  D'un  autre  coté , 
ils  fie  donnoient  une  peine  extrême  pour  tenir  le  chemin  net , réparer  fies  murail- 
les , (fi  remettre  de  nouveaux  pieux  par-tout  où  il  en  tomboit  quelcun  par  la  vio- 
lence du  vent.  On  peut  dire  en  un  mot  que  ce  chemin  étoit  une  des  merveilles 
du  monde , quoiqu'il  faille  avouer  qu'il  ne  coûta  pas  tant  de  peine  que  celui  de 
la  Montagne.  Il  y avoit  encore  dans  ces  mêmes  Vallées  quelques  PortereJJes  , (fi 
des  Temples  du  Soleil,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Voici  ce  qu’un  autre  Ecri- 
vain Efpagnol , nommé  Jean  Batéro  Bénès , en  dit  en  peu  de  mots.  Au  fiortir 
de  la  ville  de  Cuzco  , l'on  trouve  deux  grands  chemins  de  cinq-cens  lieues  de  long , 
dont  l'un  traverfie  le  plat-païs , (fi  l'autre  les  montagnes -,  deforte  que  pour  en  ve- 
nir à bout , il  a falu  combler  les  vallées  (fi  aplanir  les  rochers.  Ces  chemins  a- 
voient  vingt-cinq  piés  de  large  , (fi  l'on  peut  dire  que  c'étoient  des  chefs-d'œuvre 
qui  fur pafj oient  les  plus  fameux  bâtimens  des  Egyptiens  (fi  des  Romains  (fie.  Mais 
outre  tout  ce  que  ces  Hilloriens  en  importent , il  faut  favoir  qu’au  plus  haut  du 
Chemin  delà  Montagne,  il  y avoit  de  part  6c  d’autre  des  platteformes  avec 
des  efcaliers  de  pierre  de  taille,  afin  que  ceux  qui  portoient  ŸTnca  dans  fa  chai- 
fe  à bras  y pûffent  monter  plus  à l’aife  , ÔC  s’y  repofer  pendant  que  le  Roi 
auroit  le  plaifir  d’étendre  fa  vue  de  toutes  parts  fur  ces  Montagnes  & fur  ces 
Vallons,  où  la  neige  paroîfToit  d’un  côté,  & la  verdure  de  l’autre.  Ce  Chemin 
étoit  fi  élevé  en  quelques  endroits,  qu’on  pouvoit  découvrir  jufqu’à  cent  lieues 
à la  ronde.  L’on  y voit  des  Montagnes,  dont  le fommet  perce  jufqu’aux  nues; 
& au-contraire  il  y a des  Vallées  fi  profondes,  qu’elles  femblent  aboutir  au 
centre  de  la  Terre:  mais  de  tout  cet  ouvrage  admirable  il  n’eft  refté  que  peu 
de  chofe,  le  tems  6c  les  guerres  ayant  prefque  tout  confumé.  Le  Chemin  du 
Plat-pays,  qui  eft  dans  les  déferts  fablonneux  , où  l’on  voit  aufiî quelques  hau- 
tes Montagnes,  ne  fe  découvre  que  par  de  grandes  pièces  de  bois,  plantées  af- 
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fez  pies  les  unes  des  autres , & qui  empêchent  les  Voyageurs  de  s’égarer.  Le 
fable,  qui  voltige  de  tous  cotés  , efface  bientôt  la  trace  des  Pattàns  j 8c  les 
monceaux  qu’il  y en  a ne  font  point  des  guides  fort  furs,  parce  que  le  vent 
les  tranfporte  8c  les  fait  changer  de  fi  tuât  ion.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  fujec 
qu’on  y a planté  ces  grottes  poutres,  Sc  qu’on  avoit  tant  dp  foin  de  les  entrete- 
nir pour  la  commodité  des  Voyageurs. 


CHAPITRE  XIV. 


Huayna  Capac  efi  averti  de  l'arrivée  des  Espagnols  fur  la  Côte  efyi  Pérou.' 

PEndant  que  Huayna  Capac  s’occupoit  aux  chofes  que  nous  avons,  dit , 8c 
qu’il  étoit  dans  le  Palais  de  Tumipampa  , l’un  des  plus  magnifiques  du  Pé- 
rou, il  eut  nouvelle  que  certains  hommes  extraordinaires,  8c  tels  qu’on  n’en 
avoit  jamais  vu  de  femblabies  en  ces  lieux-là  , bordoyoient  la.Côte  de  fon  Em- 
pire dans  un  Vaifleau  fort  étrange, 8c  qu’ils  s’informoient  par-tout  en  quel  Pays 
ils  étoient.  Ce  Prince  fit  rechercher  exaétement  quels  hommes  c’étoient , 8c 
d’où  ils  pou  voient  venir.  Je  dirai  ici  en  paflant  que  ce  Vaifleau  étoit  celui  de 
Vafco  Nunnez  de  Balboa , qui  découvrit  le  prémier  la  Mer  du  Sud  j 8c  que  les 
Efpagnols  qui  l’accompagnoient , étoient  ceux-là  même  qui  5 comme  nous 
l’avons  dit  au  commencement  de  cette  Hiftoire,  donnèrent  à cet  Empire  le 
nom  de  Pêrou\  ce  qui  arriva  l’an  ifif.  deux  ans  avant  la  découverte  de  la 
Mer  du  Sud.  Je  fai  bien  qu’un  certain  Hiftorien  prétend  que  Dom  Fran- 
çois Piçarro  commandoit  ce  Vaifleau,  & que  cetEfpagnol  8t  fes  Compagnons, 
au  nombre  de  treize,  furent  les  prémiers  qui  découvrirent  "cette  Mer.  Mais 
il  me  permettra  de  l’avertir  qu’il  s’eft  trompé,  en  ce  qu’au  lieu  de  dire  les  pré- 
miers conquérans  , il  a dit  les  prémiers  qui  firent  la  découverte.  Il  s’efl:  encore 
trompé  à l’égard  du  tems  ; car  la  prémière  découverte  du  Pérou , 8c  l’impo- 
fition  de  ce  nom,  fe  firent  l’an  15-15.  8c  Dom  François  Piçarro  avec  fes  qua- 
tre frères , 8c  Dom  Diégo  d'Jlmagro , n’entrèrent  dans  ce  Royaume  pour  le 
conquérir  qu’en  15-31.  huit  ans  après  la  mort  de  Huayna  Capac.  Ce  Prince 
mourut  l’an  1523.  qui  fut  le  42.  de  fon  Règne,  comme  le  témoigne  le  R. P. 
Blas  Valera  dans  les  Fragmens  que  nous  en  avons. 

Huayna  Capac  employa  les  huit  années  qu’il  vécut  encore,  après  qu’on  eut 
vu  ces  Etrangers  fur  la  Côte  du  Pérou  , à gouverner  prudemment  fon  Empire, 
8c  à le  maintenir  en  paix.  Ces  nouveaux-venus  le  rendoient  trop  inquiet , 
pour  penfer  à de  nouvelles  conquêtes.  D’ailleurs  ce  qu’on  lui  avoit  dit  de  leur 
Vaifleau  , l’allarmoit  d’autant  plus,  qu’il  avoir  apris  d’un  ancien  Oracle  qu’ils 
tenaient  de  père  en  fils  -,  qu' après  un  certain  nombre  de  Rois  du  Pérou  , des 
hommes  étranges , (fi  qu'on  n' avoit  jamais  vus , aborder  oient  en  leur  pays  , les  dé- 
pojfder oient  de  leur  Royaume , (fi  aboliroient  leur  Idolâtrie*  En  effet  l’évènement 
juflifia  fa  crainte  dans  la  fuite,  Trois  ans  avant  que  ce  Vaifleau  abordât  la 
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Côte  du  Pérou , il  arriva  à Cuzco  un  accident  fâcheux,  dont  Huayna  Capac 
& fes  Sujets  tirèrent  un  préfage  funefte.  Un  jour  qu’on  célébroit  la  Fête 
du  Soleil,  on  vit  en  l’air  une  grande  Aigle,  apellée  Anca,  qui  étoit  pourfiii- 
vie  par  cinq  ou  fix  Cercelles , & autant  de  petits  Faucons , de  ceux  que  les 
Péruviens  nomment  Huaman , ôi  les  Eipagnols  Aléto , qu’on  a tranfporté  chez 
eux  en  grand  nombre, à- caufe  de  leur  beauté.  Ces  Oifeaux  fe  donnant  le  chan- 
ge les  uns  aux  autres , fondoient  fur  l’Aigle  avec  tant  de  viteffe,  qu’ils  l’em- 
pcchoient  de  voler,  ôc  la  déchiroient  à coups  de  bec.  Lorsqu’elle  fut  hors 
d’état  de  fe  défendre  , elle  fe  laiffa  tomber  fur  la  grande  place  de  Cuzco  au  mi- 
lieu des  Tncas , comme  fi  elle  eût  voulu  implorer  leur  fecours.  Ils  s’en  faifi- 
rent  en  même  tems,  & jugèrent  d’abord  qu’il  falloit  afiiirément  qu’elle  fût 
malade,  parce  qu’elle  étoit  craffeufe,  couverte  de  pullules , & déplumée  par 
tout  le  corps,  excepté  fur  les  ailes.  11  lui  préfentèrent  à manger,  & firent 
leur  poflîble  pour  la  remettre.  Mais,  malgré  tous  ces  foins , elle  mourut  dans 
peu  de  jours.  Les  Devins,  corifultés  fur  cet  évènement , dirent  tous  unani- 
mement , que  c’étoir  un  préfage  évident  de  la  ruine  de  leur  Etat  & de  l’ex- 
tinélion  de  leur  Religion.  Ce  prodige  fut  fuivi  de  plufieurs  tremblemens  de 
terre  fi  furieux,  qu’encore  que  le  Pérou  y foit  fort  fujet,  ceux  du  Pays  n’en 
nvoient  jamais  vu  de  femblables,  ni  qui  fîffent  écrouler  les  Montagnes  les  plus 
hautes.  D’ailleurs  ils  aprirent  en  même  tems  des  Indiens  de  la  Côte  , que  la 
Mer  avec  fon  flux  & fon  reflux  fortoit  de  lès  bornes  ordinaires  , & ils  virent 
paroître  en  l’air  plufieurs  Comètes  effroyables.  Mais  ce  qui  les  allarma  le  plus, 
fut  qu’ils  remarquèrent  trois  grands  Cercles  dans  la  Lune,  pendant  une  nuit 
fort  claire  & fort  feraine.  Le  prémier  de  ces  Cercles  étoit  de  couleur  de  fangj 
le  fécond,  d’un  noir  tirant  fur  le  verdj  & le  troifième  reffembloit  à de  la  fu- 
mée. Un  Devin,  ou  un  Magicien,  de  ceux  qu’on  apelle  Layca,  après^avoir 
bien  contemplé  ces  trois  Cercles  de  la  Lune,  alla  trouver  tout  en  larmes  Huay- 
na Capac , & dès-qu’ii  fut  auprès  de  lui,  il  lui  dît  d’une  voix  foible  & lan- 
guiffante.  Unique  Seigneur,  fâchez  que  la  Lune  votre  mire , qui  a beaucoup  de 
lendrejfe  pour  vous , vous  avertit  par  ma  bouche  que  le  Pachacamac  , qui  a foin 
de  conferver  toutes  les  cbofes  qu'il  a créées , menace  votre Maifon , votre  Empire,  & 
vos  Sujets  de  plufieurs  grands  fléaux  qu'il  doit  envoyer  fur  eux . Car  ce  prémier  cer- 
cle de  couleur  de  fang  qui  environne  votre  mère,  fignifie  qu  après  que  vous  aurez 
quité  ce  monde  pour  aller  vous  tepofer  avec  votre  Père  le  Soleil , vos  dcfcendans 
fe  feront  une  cruelle  guerre , ou  T on  répandra  tant  de  Sang  Royal  que  dans  peu 
d'années  il  fera  tari  jufquà  la  dernière  goûte.  Le  fécond  cercle  nous  efl  un  pré- 
fage , que  les  guerres  (fl  la  mort  de  vos  defcendans  feront  fuivies  de  l'abolition  de 
notre  Religion , (fl  de  la  décadence  de  votre  Empire,  qui  s'en  ira  tout  enfumée ; 
comme  le  démontre  le  troifième  cercle  , que  Ton  diroit  être  enfumé . C'efl  à mon 
grand  regret  que  je  vous  annonce  ces  malheurs. 

Quoique  l’Tnca  fût  fort  fenfible  à ces  paroles  du  Devin,  il  n’en  témoigna 
lien  pour  ne  pas  paroître  manquer  de  courage.  Allez,  retirez-vous , dît-il  au 
Devin , je  vois  bien  que  vous  avez  fongé  cette  nuit  toutes  ces  fottifes  , que  vous 
apellez  des  révélations  de  ma  mère.  Je  ferois  bUmable,  répliqua  le  Magicien  ,fi 
je  ne  pouvois  pas  prouver  ce  que  j'avance . Prenez  la  peine  de  for  tir , (fl  vous  ver- 
rez 
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rez  de  vos  propres  yeux  ces  trifies  fignes  de  votre  m'ere j apres  quoi  vous  pour- 
rez , fi  vous  le  trouvez  bon  , faire  affembler  les  autres  Devins  , pour  aprendre 
d'eux  Ce  que  cela  fignifie.  Ces  dernières  paroles  effrayèrent  encore  plus  ï'ïr/ca, 
6c  l’obligèrent  à fortir  en  même  tems  de  fa  chambre,  pour  s’afîurer  de  ce  que 
le  Devin  lui  difoit.  L’ayant  trouvé  véritable , il  fit  apeller  tous  les  Magiciens 
de  la  Cour.  Le  plus  habile  de  tous,  qui  étoit  de  la  Nation  des  Yavws , 6c 
qui  avoit  déjà  confidéré  ces  trois  Cercles  de  la  Lune,  affirma  la  même  chofe 
que  le  prémier  Devin.  Mais  quoique  Huayna  Capac  fut  perfuadé  en  lui  mê- 
me de  ce  que  difoient  les  Devins , il  fit  femblant  de  n’en  rien  croire  pour  ne 
pas  décourager  fes  gens,  6c  dît  aux  Devins  en  les  renvoyant:  Je  n'ajouterai  ja- 
mais foi  à vos  paroles , fi  le  grand  Pachacamac  ne  m'en  affure  lui  même',  car  je 
ne  faurois  me  mettre  dans  l'efprit  que  le  Soleil  mon  Père  foit  ennemi  de  fon  propre 
fang  , jufquà  ce  point  que  de  permettre  l'entière  ruine  de  fies  enfans.  Cepen- 
dant pour  prévenir  ces  malheurs , s’il  étoit  poflible  , il  leva  une  bonne  Armée 
de  gens  d’élite  6c  de  vieux  foldats  aguerris  , qu’il  tînt  dans  les  garnifons  de 
fcs  Provinces.  Enfuite  il  fit  faire  plufieurs  facrifices  au  Soleil , 6c  ordonna 
aux  Devins  6c  aux  Magiciens  de  confulter,  chacun  en  fa  Province  , les  Dé- 
mons qui  leur  étoient  familiers,  6c  particulièrement  le  grand  Pachacamac , 6c 
l’Oracle  de  Rimac , pour  favoir  fi  les  étranges  prodiges  qu’on  avoit  vu  fur  la 
Mer 6c  fur  les  autres  Elémens,  étoient  des  préfages  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur. Les  réponfes  de  Rimac , 6c  des  autres  Démons,  furent  confufes  6c  am- 
biguës , fans  lui  promettre  ni  bien  ni  mal.  Cela  n’empêchoit  pas  que  les 
D evins  ne  perfiftâflent  toujours  aies  prendre  pour  des  préfages  finiftres,  de- 
forte  que  tout  le  monde  apréhendoit  qu’un  grand  malheur  ne  vînt  fondre  fur 
lui.  Cependant , lorsqu’on  vit  que  trois  ou  quatre  années  s’étoient  écoulées 
fans  qu’il  fût  arrivé  rien  de  nouveau, les  efprits  fe  calmèrent,  6c  demeurèrent 
tranquiles  jufqu’à  la  mort  de  Huayna  Capac.  Au  refte,  nous  n’avons  lien  dit 
touchant  ces  prodiges  qui  ne  fût  public  par  tout  l’Empire  } d’ailleurs  il  a été 
confirmé  par  deux  Capitaines  de  la  Garde  de  Huayna  Capac,  qui  eurent  le  bon- 
heur d’être  batifés,  âgés  de  plus  de  quatre-vingts  ans  Le  plus  âgé  fe  fit  a- 
peller  Dom  Jouan  Pachuta , prenant  le  furnom  qu’il  avoit  avant  que  d’être  ba- 
tifé  , comme  l’ont  fait  depuis  tous  les  Indiens  en  général  j 6c  l’autre  fe  nom- 
moit  Chauca  Rimachi , j’ai  oublié  le  nom  Chrétien  qu’on  lui  donna.  Ces  Ca- 
pitaines ne  racontoient  jamais  ces  prodiges,  ni  les  étranges  évènemens  de  ce 
tems-là,  qu’ils  ne  fondîflent  en  larmes  j deforte  que  pour  les  empêcher  de  pleu- 
rer , il  les  falloit  mettre  fur  quelqu’autre  fujet.  Pour  ce  qui  regarde  le  tefta- 
ment  de  Huayna  Capac , fa  mort,  6c  ce  qui  arriva  depuis,  ce  que  j’en  dirai  fe- 
ra conforme  à la  relation  du  vieux  Tnca  , qu’on  apelloit  Cufi  Huallpa  } 6c  pour 
les  cruautés  inouïes  d 'Atahuallpa  envers  les  perfonnes  du  Sang  Royal,  je  les 
raporterai  de  la  manière  que  je  les  ai  aprifes  de  ma  mère,  6c  d’un  de  fes  frè- 
res nommé  Dom  Fernand  Huallpa  Tupac  Tnca  Tupanqui , qui  n’avoient  pas  en- 
core dix  ans  lorsqu’elles  commencèrent , 6c  qui  en  furent  les  témoins  pendant 
deux  ans  6c  demi  qu’elles  continuèrent  le  plus  violemment , jufqu’à  ce  que  les 
Efpagnols  entrèrent  dans  le  Pays.  Je  dirai  ailleurs  comment  ma  mère  6c  fon 
frère  eurent  le  bonheur  d’échaper  à la  cruauté  d 'Atahuallpa. 

Tom.  /.  Rrr 
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CHAPITRE  XV. 

Le  teflament  de  Huayna  Capac,  fa  mort , la  prédiüion  de  VAr - 

rivée  des  Efpagnols . 

HUayna  Cap. jc  étoit  dans  le  Royaume  de  Quito,  lorsqu’un  jour  il  lui 
prie  envie  de  le  baigner  pour  le  plaifîr  dans  un  Lac.  Mais  à-peine 
en  fut-il  forti,  que  la  fièvre  le  prit}  elle  commença  par  un  friflon , que  les 
Indiens  apellent  Chuccbu , qui  fignifie  trembler.  Cet  accident  fut  fuivi  d’une 
chaleur  très-violente,  qu’ils  nomment  Rupa , c’eft-àdire  brûler  du  feu  de  la, 
fièvre.  Elle  continua  le  lendemain,  ôc  empira  tous  les  jours,  par  où  il  ju- 
gea que  fa  maladie  étoit  mortelle.  Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  opi- 
nion, parce  que  depuis  quelques  années  il  favoit, ou  s’imaginoit  favoir,  l’ex- 
plication que  ces  Payens  donnoient  à leurs  fortilèges , Ôc  particulièrement: 
les  prédiétions  touchant  fa  perfonne,  que  tous  les  Yncas  croyoient  leur  être 
révélées  par  leur  Père  le  Soleil,  pour  mieux  autorifer  leur  Religion. 

Outre  les  prédiétions  que  les  Indiens  avoient  tirées  de  leurs  fortilèges,  ÔC 
qu’ils  ténoient  des  Démons , il  parut , fur  la  fin  du  Règne  de  ce  Prince,  plu- 
fieurs  Comètes,  & entr’autres  une  de  couleur  verte,  qui  les  intimida  extrê- 
mement. D’ailleurs  le  tonnerre  tomba  lur  la  maifon  de  l 'Ynca  , ôc  plufieurs 
autres  prodiges  arrivèrent,  au  grand  regret  des  Amautas , des  Devins, ôc  des 
Prêtres.  Car  ils  aprirent  par  le  grand  commerce  qu’ils  avoient  avec  le  Dia- 
ble , que  tous  ces  prodiges  préfageoieht  non  feulement  la  mort  de  Huayna 
Capac,  mais  encore  la  ruine  de  fa  maifon,  la  perte  de  fon  Royaume , 8c  plu- 
fieurs autres  malheurs , qu’ils  dévoient  tous  fouffrir  en  général , ÔC  chacun 
en  particulier.  Cependant  ils  n’ôfoient  publier  ces  choies,  de  peur  que  le 
Peuple  , naturellement  timide  ôc  porté  à croire  les  préfages,  n’en  mourût 
de  frayeur. 

Huayna  Capac,  lé  voyant  hors  d’efpérance  de  guérifon,  fit  apeller  fes  en- 
fans  ôc  fes  autres  parens  , les  Gouverneurs  ôc  les  Capitaines  des  Provinces 
les  plus  proches,  félon  qu’il  jugea  qu’ils  pourroient  venir  allez  à tems.  Lors- 
qu’ils furent  en  fi  préfence , il  leur  parla  en  ces  termes.  Mes  amis  , je  m’en 
vai  repofer  au  Ciel  avec  notre  Père  le  Soleil , car  il  m'a  révélé  depuis  quelques 
jours  qu'il  m'apelleroit  du  Lac.  Puis  donc  que  je  fuis  forti  de  l'eau  avec  la  mala- 
die que  j’ai , cefi  une  marque  certaine  que  notre  Père  m'apelle.  Je  vous  recomman- 
de donc  qu  après  que  je  ferai  mort  vous  fajjtez  ouvrir  mon  corps  félon  la  coutu- 
me , que  vous  portiez  mon  cœur  & mes  entrailles  à Quito,  en  témoignage  de  V a- 
mour  que  j'ai  toujours  eue  pour  ce  Pays.  Vous  tranfporterez  mon  corps  à Cuzco, 
ou  il  fera  mis  avec  ceux  de  mes  Ancêtres.  Mais  vous  aurez  foin  fur  tout  de 
mon  fils  Atahuallpa , qui  eft  la  chofe  du  monde  que  J aime  le  plus.  Je  lelaiffe 
à ma  place  pour  Ynca  dans  ce  Royaume  de  Quito  , je  vous  ordonne  à tous 
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de  le  fervir  avec  toute  T affection  (fi  toute  la  fidélité  que  vous  devez  à votre 
Roi , (fi  de  lui  obéir  en  tout  ; car  il  ne  vous  commandera  rien  que  je  ne  te  lui  ré- 
vèle moi' même , par  ordre  de  notre  Père  le  Soleil.  Je  vous  recommande  encore 
'h  jufiice  (fi  la  clémence  envers  nos  fujets , afin  que  vous-vous  conferviez  le  glo- 
rieux titre  qu'ils  nous  ont  donné  d’Arms  des  Pauvres.  En  un  mot , conduifez-vous 
in  toutes  chofes  comme  de  vrais  Yncas,  fils  du  Soleil.  Après  que  Huayna  Ca - 
pac  eut  ainfi  parlé  à fes  fils  & à Tes  paréns,  il  fit  apeller  les  autres  Capitaines 
& les  Caracas  qui  n’écoient  point  de  Sang  Royal,  auxquels  il  recommanda  de 
bien  fervir  leur  Roi , & de  lui  être  fidèles.  Enfin  pour  ne  rien  oublier  de  ce 
qu’il  avoit  dans  l’efprit,  il  ajouta  ce  qui  fuit,  il  y a plu ficur  s années  que  nous 
tenons  pour  une  chofe  certaine , par  la  révélation  que  nous  en  avons  de  notre  Père 
le  Soleil  y qu  après  le  Règne  de  douze  Yncas  fes  enfans , il  viendra  en  ces  contrées 
une  forte  d'hommes  nouveaux  (fi  qui  nous  font  inconnus  , lefquels  foumettront  à 
leur  Empire  tous  nos  Etats  , (fi  plufieurs  autres  Royaumes.  Pour  moi , je  m'i- 
magine qu'il  feront  de  la  Nation  de  c-eux  qui  courent  la  cote  de  notre  mer  , à ce  que 
Von  nous  a dit , (fi  qu'ils  vous  furpajferont  en  valeur  & en  toute  autre  chofe.  D'ail- 
leurs nous  [avons  que  le  nombre  des  douze  Yncas  finit  en  moi.  Soyez  donc  affu- 
rês  que  quelques  années  après  que  je  vous  aurai  quités  , ces  Etrangers  viendront  en 
ce  Pays , ou  ils  accompliront  ce  que  nous  a dit  notre  Père  le  Soleil,  (fi  Je  rendront 
maîtres  de  notre  Empire.  Je  vous  commande  de  les  fervir  (fi  de  leur  obéir , com- 
me à des  gens  qui  vous  furpajferont  en  tout , (fi  qui  auront  une  Loi  meilleure  que  la 
nôtre , (fi  des  Armes  plus  puijfi antes.  Vivez  en  paix  ; car  pour  moi , je  vai  me  re- 

■pofer  avec  mon  Père  le  Soleil , qui  m'apelle  auprès  de  lui. 

Pédro  de  Ciéça  de  Léon , Chap.  44,  raporte  auffi  cette  même  prédiétion  de 
Huayna  Capas  , touchant  la  conquête  que  les  Efpagnols  dévoient  faire  du 
Pérou . 

François  Lopez  de  Gomara  raconte,  au  ny.  Chapitre  de  fon  Livre,  l’en- 
tretien qu’ Hernando  de  Soto , qui  fut  depuis  Gouverneur  de  la  Floride , & Pé- 
dro  de  Barco , eurent , à quelques  journées  de  Caçamarca , fur  la  route  de  Cuz- 
co , avec  XTnca  Huajcar , qui  avoit  été  fait  prifonnier  par  les  Troupes  de  fon 
Frère  Atahuallpa.  Je  copiérai  les  paroles  de  cet  Tnca  qui  concernent  cette 
prédiction.  Enfin  Huafcar  déclara  que  tous  ces  Royaumes  lui  apartenoicnt  de  droite 
(fi  ya’Atabalipa  en  étoit  l' ufurpateur y (fi  qu'il  vouloit  voir  le  Capitaine  des  Chré- 
tiens , qui  fans- doute  lui  r endroit  jufiice , (fi  le  remettroit  en  liberté  (fi  en  pleine 
pojfejfion  de  fes  Royaumes.  fihfau-refte  fon  Père  Huayna  Capac  lui  avoit  ordon- 
né expreffément , un  peu  avant  que  de  mourir , de  fe  faire  ami  des  hommes  blancs  (fi 
barbus , parce  qu'ils  dévoient  conquérir  le  Monde  (fi c. 

Les  Indiens  fe  fournirent  volontairement  aux  Efpagnols  , pour  exécuter  la 
volonté  de  leur  Roi  Huayna  Capac.  Cela  me  fait  louvenir  qu’un  jour  que  ce 
vieil  Tnca  , dont  j’ai  fait  mention  ci-devant  , entretenoit  ma  mère  de  l’en- 
trée des  Efpagnols  dans  le  Pérou , ôc  de  leur  conquête;  je  lui  fis  cette  quef- 
tion,  après  qu’il  eut  fini  fon  difcours.  Ynca,  comment  s'efi  il  pu  faire  que 
ce  Pays  étant  de  fi  difficile  abord , (fi  vous  aûtres  fi  aguerris  (fi  fi  accoutumés 
à conquérir  des  Provinces  (fi  des  Royaumes,  vous  ayez  laijfé  perdre  votre  Em- 
pire en  fi  peu  de  tems , (fi  vous  foyer,  rendus  à un  fi  petit  nombre  cl' Efpagnols? 

Rrr  g L'Tnca 
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L'Ynca  me  répondit,  après  avoir  répété  la  prédiétion  touchant  les  Efpagnols 
qu’il  avoir  raportée  le  jour  précédent,  que  leur  Ynca  leur  avoit  ordonné  de  les 
fervir  & de  leur  obéir , comme  à des  gens  qui  valoient  plus  qu'eux.  Il  ajouta 
enfuite,  comme  s’il  eut  été  fâché  de  ce  qu’il  fembloit  quej’avois  taxé  tou- 
te la  Nation  de  peu  de  courage  : Ces  paroles  de  notre  Ynca,  qui  furent  les  der- 
nières de  fa  vie , eurent  plus  d'effet  pour  nous  affujettir , que  n'en  pouvaient  avoir 
toutes  les  armes  enfemble  que  votre  père  £s?  fes ? compagnons  portèrent  dans  notre 
Pays.  Cet  Ynca  vouloir  faire  connoître  par- là  le  cas  qu’ils  faifoient  des  com- 
mandemens  de  leurs  Rois , 6c  particulièrement  de  ceux  de  Huayna  Capac , 
dont  la  mémoire  leur  étoit  la  plus  chère.  Lorsque  ce  Prince  fut  mort, on  ob- 
fer  va  à fon  égard  tout  ce  qu’il  avoit  ordonné  dans  fon  Teftament,  & toutes  les 
cérémonies  qu’on  avoit  accoutumé  de  faire  à la  Pompe  Funèbre  des  Rois. 
Huayna  Capac  laifla  plus  de  deux-cens  fils  6c  filles , 6c  même  plus  de  trois- 
cens,  félon  que  l’affirmoient  quelques  Yncas , pour  faire  connoître  la  grande 
cruauté  d 'Atahuallpa,  qui  les  tua  prefque  tous,  m 


CHAPITRE  XVI. 


Des  Chevaux  qu'on  transporta  au  Pérou , de  quelle  forte  on  les  nourrit 
au  commencement , iff  combien  grand  en  était  le  prix. 

JE  crois  que  les  Leéteurs  feront  bien-aifes  que  je  traite  dans  quelques  Cha- 
pitres des  chofes  qui  manquoient  au  Pérou , avant  que  les  Efpagnols  le 
conquîfiënt.  On  verra  par-là  que  quoique  ces  commodités  paroîflent 
néceflaires  à la  Vie  Humaine , les  Indiens,  qui  en  étoient  privés,  ne  laifioient 
pas  de  vivre  contens.  Ils  n’a  voient  point  de  Chevaux  pour  la  pompe  de 
leurs  Fêtes  folemnelles,  on  pour  s’en  fervir  à faire  la  guerre,  ni  des1  Bœufs 
pour  tirer  la  charrue.  Us  n’avoient  point  encore  de  Chameaux,  d’Anes, 
de  Mulets,  de  Brebis,  du- moins  de  celles  d ' Efpagne  ^ de  Moutons,  de  Chè- 
vres , de  Pourceaux , 6c  de  Chair  falée  , ni  de  Chiens  de  chafiè , tels  que 
font  les  Lévriers  , les  Limiers,  les  Chiens  couchans,  ceux  qui  vont  à l’eau, 
6c  ainfi  des  autres,  ou  courans , ou  qu’on  mène  en  lefie.  Us  manquoient  aufli 
de  Mâtins  pour  garder  leurs  troupeaux , 6c  de  petits  Chiens  qu’on  élève  à- 
caufe  de  leur  beauté  j ils  avoient  feulement  de  ceux  qu’on  apelle  Gofquez  en 
Efpagne.  Us  n’avoient  ni  Blé,  ni  Avoine,  ni  Vin,  ni  Huile,  ni  Légumes, 
ni  Fruits,  du-moins  de  ceux  qui  croîflent  en  Efpagne.  Nous  parlerons  fuc- 
cinétement  de  toutes  ces  chofes,  6c  marquerons  comment,  6c  en  quel  tems  on 
en  tranfporta  dans  les  Indes  , pour  en  avoir  de  Pefpèce. 

Les  Éfpagrtols  y menèrent  prémièrement  des  Chevaux  6c  des  Jumens  , qui 
leur  fervirent  beaucoup  à la  conquête  du  Nouveau  Monde.  Car  il  eft  certain 
que  les  Indiens  font  plus  propres  que  les  Etrangers  à aller  à pié  dans  ce  Pays-là, 
qui  eft  rabotteux  6c  plein  de  montagnes,  foie  qu’il  faille  fuir,  monter  ou  def- 

- - cen- 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  IX.  JOr 

cendre.  Dans  tous  les  Pays  des  Indes  qu,e  les  Efpagnols  ont  découverts  6c 
conquis  depuis  l’an  149a.  jufqu’à-préfent,  il  n’y  a point  de  Chevaux  ni  de 
Jumens  qui  ne  foient  de  la  race  de  ceux  d 'Efpagne,  6c  particulièrement  d’ An- 
daloufie . Ils  en  tranlportèrent  premièrement  aux  Iles  de  Cuba  6c  de  St.  Domi- 
nique , puis  aux  autres  Iles  de  Earlovento , a-mefure  qu’ils  les  découvrirent.  Ce 
fut-là  qu’ils  en  nourrirent  en  abondance,  6c  où  ils  en  embarquèrent  auffi  beau- 
coup pour  la  conquête  du  Mexique  6c  du  Pérou.  Au  commencement  il  y 
eut  quelques-unes  des  Jumens  qui  s’égarèrent  , ou  par  la  négligence  de  ceux 
à qui  elles  apartenoient,  ou  à-caufe  des  mauvais  chemins  que  l’on  trouve  dans 
ces  Iles,  dont  les  Montagnes  font  prefque  inacceffibles  , tant  elles  font  hautes 
6c  rabotteufes.  Cependant  leurs  Maîtres  voyant  qu’elles  trouvoient  dequoi 
paître  fur  les  montagnes,  6c  qu’il  n’y  avoit  point  de  bêtes  qui  leur  fûflènc  nui- 
fibles  , laifïerent  aller  auffi  celles  qu’ils  tenoient  renfermées  6c  à l’attache. 
Par  ce  moyen  les  Jumens  6c  les  Chevaux  devinrent  lï  farouches  dans  toutes  ces 
Iles,  qu’ils  fuyoient  l’abord  des  hommes,  tout-de-même  que  les  bêtes  fauves. 
Cela  n’empêcha  pas  qu’elles  ne  multipliâflent  extrêmement,  à-caufe  de  la  fer- 
tilité de  ce  terroir  chaud  6c  humide,  6c  où  l’herbe  eft  toujours  verte.  Mais 
comme  les  Efpagnols  s’aperçurent  qu’aux  conquêtes  qu’on  avoit  commencé 
de  faire,  on  ne  pouvoit  fe  paffer  de  Chevaux , & qu’il  yen  avoit-là  de  fort 
bons,  ils  commencèrent  à en  entretenir , parce  qu’ils  leur  étoient  fort  bien 
payés  j deforte  qu’il  fe  trouvoit  tel  homme  qui  avoit  dans  fon  écurie  jufqu’à 
cinquante  Chevaux , comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  Hijioire  de  la  Floride. 
Pour  prendre  les  Poulains,  ils  font  une  clôture  de  bois  en  forme  de  parc  dans 
les  plus  étroites  avenues  des  montagnes,  par  où  ils  entrent  6c  fortent  à certai- 
nes heures  du  jour  pour  aller  paître  dans  les  plaines,  dont  plufieurs  ont  deux 
ou  trois  lieues  d’étendue  plus  ou  moins.  Alors,  au  fignal  que  font  les  fenti- 
nelles  qu’on  a pofées  fur  les  arbres, l’on  voit  fortir  tout-à-coup  quinze  ou  vingt 
Cavaliers,  qui  courent  après  les  Haras,  6c  les  pourfuivent  fi  bien  de  tous  co- 
tés, que  les  Chevaux,  les  Jumens  6c  les  Poulains,  quelque  fauvages  qu’ils  puif- 
fent  être,  font  contraints  d’entrer  pêle-mêle  dans  ces  clôtures.  En  même  tems 
ils  ont  des  nœuds  coulans , où  ils  enlaflent  les  Poulains  de  trois  ans,  puis  les 
attachent  aux  arbres , 6c  relâchent  les  Jumens.  Les  Poulains  fe  fentans  ainfi 
mis  à l’attache,  ne  cefîënt  de  fe  débattre,  6c  de  bondir  durant  trois  ou  quatre 
jours,  jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  ne  pùiffent  plus  fe  tenir  fur  leurs  piés,tant  ils  font 
domptés  par  la  faim,  6c  las  de  fe  tourmenter,  jufques-là  même  qu’il  y en  a 
qui  en  meurent.  Loifqu’ils  font  ainfi  rendus,  on  leur  met  la  felie  6c  la  bride,  6c 
on  les  donne  à de  jeunes  hommes  adroits  6c  robufles,  dont  les  uns  les  mènent 
en  main,  6c  les  autres  montent  defTus.  Ils  les  accoutument  à cet  exercice  foir 
6c  matin  pendant  quinze  ou  vingt  jours  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  entièrement 
domptés.  Ces  Poulains  font  fort  propres  au  manège,  6c  un  adroit  Ecuyer  en 
tire  tout  ce  qu’il  veut.  Peu  de  jours  après  qu’ils  font  domptés,  on  les  peut 
monter  aux  Jeux  des  Cannes , que  les  Efpagnols  ont  introduits  en  ce  Pays- là, 
6c  ils  deviennent  de  fort  bons  Chevaux.  L’on  a cefTé  d’en  entretenir  depuis 
quelque  tems,  qu’on  a vu  les  conquêtes  interrompues  •,  6c  l’on  nourrit  à-pré- 
fent  des  Boeufs  6c  des  Vaches , pour  en  avoir  les  cuirs  6c  en  faire  commerce, 

Rrr  3 com^ 


j02  HISTOIRE  DES  YNCAS, 

comme  nous  le  dirons  ci  après.  Lorfquc  je  fais  réflexion  à la  grande  cherté 
des  Chevaux  d ' Ef pagne , je  fuis  fort  étonné  de  ce  que  ces  Infulaires  n’en  trans- 
portent pas  chez  les  Elpagnolsj  d’autant  plus  que  la  plus  grande  partie  du  che- 
min fe  trouve  faite  pour  les  palier  de  l’Ile  de  Cuba , 8c  que  les  Vaifleaux'  s’en 
retournent  prefque  toujours  vuides.  Les  Chevaux  du  Pérou  font  plutôt  dref- 
fés  que  ceux  d 'Efpagne  } car  je  me  fouviens  que  la  première  fois  que  je 
m’exerçai  à Cuzco  au  Jeu  des  Cannes,  j’en  montai  un  qui  n’avoit  pas  enco- 
re trois  ans. 

Les  Chevaux  ne  fe  vendoient  point  lorfqu’on  commença  de  faire  la  con- 
quête du  Pérou , ou  fi  l’on  en  vendoit  quelqu’un,  c’étoit  parce  qu’il  étoit  venu 
d’ Efpagne , ou  que  le  Maître  étoit  mort:  le  prix  en  étoit  fi  exceihf,  qu’il  mon* 
toit  afiez  fouvent  jufqu’à  fix-mille  poids.  Cela  me  fait  fouvenir  qu’en  1554. 
lorfque  le  Maréchal  Dom  Alonfo  d'Alvarado  cherchoit  François  Hernandez 
Giron  pour  le  combattre,  avant  la  bataille  de  Chuquinca , il  y eut  un  Cavalier 
extrêmement  riche  qui  offrit  d’un  Cheval  fort  bien  drefîe,  8c  de  l’Efclave 
qui  le  menoit  en  main,  dix-mille  poids,  qui  valent  douze-mille  ducats.  Mais 
celui  à qui  le  Cheval  apartenoit  refufa  de  le  vendre,  parce  qu’il  en  avoir  be- 
foin  pour  le  combat  auquel  on  fe  préparait  , 8c  où  il  le  perdit  enfin , Sc  fut 
lui- même  bielle.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  ici,  c’eft  que  celui  qui  vou- 
loit  acheter  le  Cheval  étoit  fort  riche,  Sc  qu’il  commandoit  a un  grand  nombre 
d’indiens  dans  le  Pays  des  Charcas.  Le  Maître  de  ce  Cheval  au-contraire  n’a- 
voit aucun  commandement  fur  les  Indiens,  mais  il  étoit  bon  Soldat,  8c  pour 
paraître  tel  au  jour  du  combat  il  refufa  de  vendre  fon  Cheval , même  à un  prix 
exceffif  ; ils  étoient  tous  deux  de  ma  connoiflance  , 8c  Gentilshommes.  Les 
Chevaux  font  aujourd’hui  à beaucoup  meilleur  marché  dans  le  Pérou,  à-caufe 
qu’on  a pris  foin  d’y  avoir  quantité  de  Haras  > le  meilleur  Cheval  ne  vaut  que 
trois  ou  quatre -cens  poids,  8c  les  Roulfins  en  valent  vingt  ou  trente  Les  In- 
diens ont  tant  de  peur  de  ces  Animaux,  que  s’ils  en  rencontrent  quelqu’un,  ils 
font  fi  troublés  que , quoique  la  rue  foit  fort  large,  ils  ne  favent  pas  fe  retirer 
contre  la  muraille  pour  le  biffer  pafler,  mais  iis  traverlent  la  rue  deux  ou  trois 
fois,  tantôt  d’un  coté  8c  tantôt  de  l’autre  ; 8c  comme  ils  ont  perdu  le  juge- 
ment, il  arrive  affez  fouvent  que  lorsqu’ils  penfent  fuir  la  rencontre  du  Cheval, 
ils  fe  jettent  au  devant  de  lui.  J’ai  remarqué,  lorsque  j’étois  aux  Indes , qu’ils 
ne  fe  pouvoient  remettre  de  la  peur  qu’ils  avoient  des  Chevaux,  fi  quelque  Ef- 
pagnol  ne  marchoit  devant  eux,  encore  s’en  défioient-ils.  Il  eft  vrai  que  le 
commerce  qu’ils  ont  aujourd’hui  avec  les  Efpagnols,a  fort  diminué  leur  crain- 
te. Cependant  les  Efpagnols , qui  leur  ont  apris  diverfes  fortes  de  Métiers,  où 
ils  ont  affez  bien  réüfii,  n’ont  pu  les  obliger  à aprendre  celui  de  Maréchal,  tant 
ils  ont  peur  de  s’aprocher  des  Chevaux.  J’ajouterai  à cela,  qu’encore  qu’il  y 
eut  en  ce  tems-là  plufieurs  Indiens  qui  fervoient  de  valets  8c  de  palefreniers 
aux  Efpagnols,  ils  n’ôfoient  pourtant  pas  monter  fur  un  Cheval,  8c  je  ne  crois 
pas  en  avoir  jamais  vu  aucun  à Cheval;  ils  n’ôfoient  pas  même  les  mener  par  la 
bride,  s’ils  n’étoient  lauffi  doux  qu’une  Mule,  parce  qu’ils  apréhendoient  tou- 
jours qu’ils  ne  hennîflent  8c  ne  ruâffenc.  Il  eft  vrai  que  l’ufage  n’étant  pas  en- 
core introduit  de  leur  donner  des  lunettes  ni  des  caveçons,  on  avoit  bien  plus 


de  peine  à les  dompter:  mais  d’un  autre  coté  il  eft  très- certain  que  les  Che- 
vaux de  ce  Pays- là  font  fi  fouples  ôc  fi  propres  au  mancge,  qu’on  en.  tire 
tout  ce  que  l’on  veut,  fi  on  les  fait  bien  drefler  ôc  les  traiter  fans  violence/  Je 
finirai  ce  Chapitre,  par  une  chofe  digne  d’être  remarquée:  c’eft  qu’au  corn, 
mencement  des  conquêtes  du  Nouveau  Monde  , les  Indiens  s’imaginoient  que 
le  Cheval  ôc  le  Cavalier  étoient  une  feule  ôc  même  chofe,  comme  les  Centau- 
res des  Poë tes.  Au-refte  j’ai  apris  depuis,  qu’il  y a préfentement  quelques  In- 
diens qui  fe  hazardent  à ferrer  les  Chevaux. 
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CHAPITRE  XVII. 

Des  Bœufs  qu'on  tranfporta  au  Pérou , éjf  quel  en  était  le  pris. 

IL  eft  certain  qu’avant  la  conquête  du  Pérou , on  n’y  avoit  vu  ni  Bœufs 
ni  Vaches.  On  y en  tranfporta  depuis  une  grande  quantité  , qui  avec  le 
tems  ont  multiplié  par  tout  le  Royaume.  Il  y a aparence  qu’il  en  arriva  de- 
même  des  Chèvres  ôc  des  Pourceaux } car  je  me  fouviens  d’en  avoir  vu  à Cuzco , 
dans  mon  enfance.  Les  Vaches  ne  fe  vendoient  point  au  commencement, qu’il 
y en  avoit  très- peu;  car  lesEfpagnols  qui  les  y avoient  tranfportées , vouloient 
voir  avant  que  de  s’en  défaire,  s’ils  les  pourroient  bien  nourrir  en  ce  Pays-là, 
ôc  quel  feroit  à-peu-près  le  profit  qu’ils  en  tireroient  à l’avenir.  Le  prémier 
qui  eut  des  Vaches  à Cuzco , fut  Antoine  à' Altcmirario , natif  d 'EJlramadure, 
père  de  Pierre  Ôc  de  François  Altamirano  , Métifs  ôc  mes  Camarades  d’Ecole, 
qui  moururent  affez  jeunes,  au  grand  regret  de  tous  les  habitans  de  cette  Ville, 
qui  attendoient  beaucoup  de  leur  vertu. 

Ce  fut  dans  les  Vallées  de  Cuzco  que  je  vis,  en  iffO.  les  prémiers  B, œufs 
qu’on  y mena  pour  labourer  la  terre.  Ils  apartcnoient  à Jean  Rodriguez  de 
Villaloboz , natif  de  CaJJères ; ôc  il  y en  avoit  trois  couples,  dont  la  prémière 
s’apelloit  Chaparro , la  fécondé  Naranno , ôc  la  troifième  Cafiillo.  Je  fus  les 
voir  avec  les  autres  Indiens,  qui  y accouroient  en  foule  de  toutes  parts,  parce 
qu’ils  n’en,  avoient  jamais  vu  non-plus  que!  moi.  Iis  difoient  que  les  Efpa- 
gnols  étoient  de  vrais  fainéans,  qui  forçoient  ces  pauvres  bêtes  à travailler,  ôc 
à faire  ce  qu’ils  auroient  dû  faire  eux-mêmes.  Je  dois  bien  me  fouvenir  de  ce 
jour-là,  puifque  mon  Père  ôc  mon  Précepteur  me  donnèrent  le  fouet,  pour 
avoir  manqué  d’aller  à l’Ecole.  L’endroit  où  ils  labouroient  étoit  une  fort 
belle  pièce  de  terre  , au-deflus  de  laquelle  il  y en  avoit  une  autre,  où  eft  à- 
préfent  le  Couvent  des  Cordeliers.  Le  Corps  de  l’Egîife  avoit  été  bâti  à l’hon- 
neur de  St.  Lazare , par  le  même  Jean  Rodriguez  de  Villaloboz , qui  avoit  une 
dévotion  particulière  pour  ce  Saint;  mais  les  Religieux  de  Si.  François  l’achetè- 
rent depuis,  avec  les  terres  qui  en  dépendoient.  Lorfqu’on  y mit  des  Bœufs 
pour  les  labourer,  il  n’y  avoit  aucune  maifon  ri  d’Elpagnols  ni  d’indiens, 
comme  nous  l’avons  montré  plus  amplement  ailleurs.  Les  Indiens  s’accoutu- 
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mèrent  peu-à-peu  à labourer  avec  ces  Bœufs  , que  l’on  fournit  prémiêrement 
au  joug  pour  les  dompter,  dans  une  place  qui  eft  hors  de  la  ville  } 6t  quand  on 
les  eût  drefles  , on  les  mena  à Cuzco , où  je  crois  qu’il  y eut  plus  de  preflè  à les 
voir,  qu’il  n’y  en  avcit  anciennement  d la  pompe  des  Triomphes  les  plus  folem- 
nels  des  Romains.  Les  Vaches  furent  vendues  au  commencement  jufqu’à  deux- 
cens  poids}  mais  à-mefure  qu’elles  muhiplioient  le  prix  en  diminuoit,  com- 
me l’on  peut  voir  par  ce  que  l’on  en  paye  aujourd'hui.  Je  me  fouviens  qu’au 
commencement  de  l’année  1554.  un  Gentilhomme  de  ma  connoiflance,  apellé 
Rodrigo  d' Efquivet , habitant  de  Cuzco  6c  natif  de  Seville , acheta  dans  la  Ville 
des  Rois  dix  Vaches  mille  poids,  c’eft- à-dire  douze-cens  ducats.  Depuis  ce 
tems-là,  en  1579.  je  les  vis  donner  à Cuzco  pour  dix-fept  poids , qui  (ont  un 
peu  moins  de  vingt- deux  ducats.  On  m’écrit  du  Pérou , Cette  année  1590. 
qu’on  a des  Vaches  pour  fix  ou  fept  ducats  la  pièce , 6c  qu’elles  coûtent 
moins  fi  l’on  en  achète  plufieurs  enfemble  : on  peut  connoître  par- là  la  fer- 
tilité de  ce  Pays. 

Dans  les  Iles  de  Barlovento , les  Vaches  devinrent  fauvages  avec  le  tems,  de- 
même  que  les  Chevaux.  On  les  laifloit  paître  d’ordinaire  fur  les  Montagnes, 
où  il  y en  avoit  un  plus  grand  nombre  qu’ailleurs}  6c  fi  l’on  en  enfermoit  quel- 
ques-unes dans  des  étables,  c’étoit  feulement  pour  en  avoir  du  lait,  du  Borna- 
ge 6c  du  beurre.  Depuis  ce  tems-là  elles  ont  fi  fort  multiplié  qu’on  auroit 
de  la  peine  à le  croire,  fi, comme  le  remarque  le  R.  P.  Acofta  Liv.  IV.  Chap. 
33.  les  cuirs  de  ce  Pays- là, qu’on  tranfporte  tous  les  ans  en  Efpagne , n’en  ren- 
doient  un  bon  témoignage.  On  en  aporta  des  Iles  de  St.  Dominique  en  1587. 
3f444.  6c  de  la  Nouvelle  Efpagne  , 64350.  ce  qui  fait  en  tout  99794.  cuirs. 

Il  en  viendroit  encore  plus  des  mêmes  Iles  de  St.  Dominique , de  Cubat  6c  des 
autres,  fi  les  Mâtins,  les  Lévriers , les  Limiers,  5c  les  autres  Chiens  qu’on  y a tranfi 
portés,  6c  qui  font  devenus  fauvages  avec  le  tems, ne  tuoient  un  grand  nombre 
de  Bœufs.  Ces  Chiens  fe  font  fi  fort  multipliés  6c  font  fi  méchans,  qu’on  don- 
ne une  récompenfe  à ceux  qui  les  tuent.  Les  Voyageurs  n’ôfent  aller  t\out  feuls, 
ils  marchent  toujours  dix  ou  douze  enfemble,  pour  pouvoir  fe  mieux  défendre 
contre  ces  animaux  pires  que  des  loups. 

Lorfque  les  Efpagnols  veulent  tuer  des  Vaches,  ils  les  attendant  à Cheval  aux  . 
avenues  par  où  il  faut  qu’elles  paflent  nécefiairement,  pour  aller  paître  à la 
campagne.  Us  les  courent  avec  de  certaines  lances,  qu’ils  apellent  des  coupe- 
jarrets,  parce  qu’elles  ont  le  fer  en  demi-lune,  ou  en  forme  de  faucille,  donc 
k tranchant  eft  en-dedans.  Us  fe  fervent  de  ces  armes,  pour  couper  les  jambes 
aux  bêtes  qu’ils  pourfuivent;  mais  s’ils  voient  venir  à eux  , à droit  ou  à gau- 
che, quelque  Bœuf  ou  quelque  Taureau,  ils  doivent  bien  prendre  garde  de  le 
fraper  au  même  endroit  par  où  il  revient}  autrement  il  feroit  à craindre  que  la 
tête  de  leur  Cheval  ne  demeurât  engagée  entre  les  cornes  de  la  bête,  6c  qu’ils 
n’eûfient  pas  le  tems  de  s’enfuir.  Ce  malheur  arrive  très-rarement,  parce  que 
ceux  qui  vont  à cette chafle  y font  fi  adroits  & fi  accoutumés, qu’il  y en  a plu- 
fieurs qui  courent  trente  6c  quarante  bêtes,  6c  les  portent  par  terre  dans  un 
plus  petit  efpace  que  la  portée  de  deux  coups  de  moufquet.  On  laifiè  perdre 
dans  les  Iles  une  grande  quantité  de  chair  de  Vache  & de  Bœuf,  dont  on  pour- 
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roit  faire  à mon  avis  de  bonnes  provifions  pour  l’entretien  des  Armées.  Il  eft 
vrai  qu’on  ne  la  pourrait  peut-être  pas  fi  bien  faler,  qu’elle  ne  fe  corrompît  en- 
fin, à-caufe  de  l’intempérie  de  ce  climat,  exceffivement  chaud  & humide  On 
dit  qu’il  y a préfentement  dans  les  Déferts  du  Pérou , des  Bœufs  fi  farouches  6c 
des  Taureaux  fi  furieux,  qu’ils  fe  jettent  fur  les  Paflans. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  Chameaux , des  Anes , des  Chèvres,  £5?  de  leur  prix. 

IL  y a très-peu  de  Chameaux  dans  le  Pérou , mais  j’ai  vu  le  tems  qu’il  n’y  en 
avoit  point-du-tout.  Jean  de  Reynaga , natif  de  Bilbao,  fut  le  prémier  qui 
y en  tranfporta,  6c  je  crois  qu’on  n’y  en  a point  mené  depuis.  J’ai  connu  au- 
trefois ce  Gentilhomme  , dans  le  tems  qu’il  avoit  une  Compagnie  d’infanterie 
contre  ceux  du  parti  de  François  Hernandez  Giron , auxquels  il  réfifta  vaillam- 
ment, 6c  fervit  fort  bien  le  Roi  en  cette  occafion.  Dom  Pédro  Portocaréro  , 
natif  de  Truxillo  , lui  donna  8400.  ducats  de  fix  femelles  & d’un  mâle } ces 
Chameaux  n’ont  prefque  point  multiplié  depuis.  Le  prémier  Ane  que  je  me 
fouviens  d’avoir  vu  dans  ce  Pays-là,  fut  dans  la  Jurifdiétion  de  Cuzco  l’an  15- 5*7. 
On  le  vendit  à Huamanca  480.  ducats,  6c  376.  maravédis  j il  n’eut  pas  valu 
en  Efpagne  plus  de  fix  ducats,  parce  qu’il  étoit  petit  6c  rétif.  Garcillajfo  de  la 
V éga , mon  cher  Seigneur,  le  fit  acheter  pour  en  faire  faillir  fes  Jumens,  6c  en 
avoir  des  Mulets.  Il  en  fit  depuis  acheter  un  autre  840.  ducats,  par  un  Gen- 
tilhomme de  ma  connoiffimce , nommé  Ga/pard  de  Sotello.  On  a trouvé  que 
les  Mules  6c  les  Mulets  étoient  fort  propres  à la  voiture  par  tout  de  Pérou , à- 
caufe  que  le  Pays  y eft  fort  montagneux.  Je  ne  fai  pas  ce  que  les  Chèvres 
pouvoient  valoir,  au  commencement  * mais  je  fai  bien  que  j’en  ai  vu  vendre, 
en  15-44. & if4<5. cent-dix  ducats;encore  trouvoit-on  difficilement  à en  acheter, 
à-caufe  que  ceux  qui  en'  avoient  ne  vouloient  point  s’en  défaire , pour  en 
avoir  un  petit  troupeau  de  dix  ou  douze  5 mais  elles  ont  fi  bien  multiplié  de- 
puis ce  tems- là, que  fi  l’on  en  fait  cas  aujourd’hui,  ce  n’eft  que  pour  en  avoir 
la  peau.  Leur  portée  ordinaire  étoit  de  trois  ou  quatre  chevreaux  , excepté 
au  Pays  des  Huanacus , où  elles  en  avoient  jufqu’à  cinq  , à ce  que  j’apris  d’un 
Cavalier  qui  demeurait  dans  ce  Pays-là.  K 
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CHAPITRE  XIX. 


Des  Truyes  y & de  leur  grande  fécondité, 

LE  s prémières  Truyes  qu’on  vit  dans  le  Pérou  fè  vendirent,  à ce  qu’on  dit, 
plus  cher  que  les  Chèvres,  mais  je  n’en  fuis  pas  alluré.  Pédro  de  Ciéça  de 
Léon , natif  de  Seville , dit  dans  fa  Defcription  des  Provinces  du  Pérou , Chap. 
zC.  que  le  Maréchal  Dom  George  Roblédo  acheta  des  biens  de  Chrijlophle  d'Aya - 
la  y qui  fut  tué  par  les  Efpagnols,  une  Truye  6c  un  Cochon  i<5oo.  poids,  qui 
valent  tpzo.  ducats.  Il  ajoute  que  la  Truye  fut  mangée  peu  de.  jours  après  à 
Cali,  dans  un  feltin  où  il  fut  préfentj  6c  qu’on  vendit  100.  poids,  qui  font  plus 
de  120.  ducats,  les  cochons  que  l’on  trouva  dans  le  ventre  de  la  mère.  On  ver- 
ra , dans  le  même  Chapitre  de  cet  Auteur,  que  les  Efpagnols  qui  étoient  au 
Pérou  avoient  une  li  forte  paffion  pour  tout  ce  qui  venoit  de  leur  Pays,  qu’ils 
le  payoient  tout  ce  qu’on  vouloit. 

L’an  iptfo.  on  avoit  un  bon  Cochon  de  lait  pour  dix  poids,  mais  les  meil- 
leurs n’en  coûtent  préfentement  que  lix  ou  fept , encore  ne  les  achete-r-on  fi 
cher,  que  parce  que  la  graillé  de  cochon  elt  fort  bonne  à guérir  la  gale  du  Bé- 
tail, 6c  que  les  Efpagnols  s’en  fervent  les  Vendredis  6c  le  Carême, faute  d’hui- 
le. Au-rcfle  il  y a eu  des  Truyes  fi  fécondes  dans  le  Pérou  y qu’en  iff8.  j’en 
vis  deux  dans  la  petite  Place  de  Cuzcoy  qui  avoient  porté  feize  cochons  chacu- 
ne. Ces  cochons  avoient  alors  trente-deux  jours  , 6c  ils  étoient  fi  gras  qu’on 
étoit  furpris  de  ce  que  les  mères  les  pouvoient  fi  bien  nourrir.  Les  Indiens  a- 
pellent  les  Pourceaux  Cucbi,  parce  qu’ils  avoient  ouï  dire  aux  Efpagnols  , en 
parlant  de  ces  Animaux , Coché,  Coché. 

CHAPITRE  XX. 

Des  Brebis  if  des  Chats  Dom: figues. 

' y • »•*'  Yfji*  I .U  r. 

LE  s Brebis  8c  les  Moutons  d 'Efpagne,  que  nous  apellom  ainfi  pour  lés 
diftinguer  de  ceux  du  Pérou , ne  furent  pas  moins  ellimés  dans  ce  Pays-là, 
que  les  autres  Animaux  dont  nous  venons  de  parler.  Au-refbeil  me  feroic  bien 
difficile  de  marquer  en  quel  tems  on  tranfporta  des  Brebis  au  Pérou , ni  qui  fut 
le  prémier  qui  les  y tranfporta.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’eft  que  je  n’avois 
jamais  vu  de  Brebis  jufqu’à  l’année  ifftf.  que  j’en  vis  à Cuzco , 6c  qu’on  y 
vendoit  les  plus  communes  quarante  poids  la  pièce,  6c  les  meilleures  cinquante, 
qui  font  foixante-dix  ducats;  encore  faloit-il  ufer  de  prières  pour  en  avoir.  En 
1560.  que  je  partis  de  Cuzco , il  n’y  avoit  point  encore  de  Boucherie,  où  l’on 
vendît  du  mouton.  J’ai  apris  depuis,  par  des  lettres  que  je  reçus  en  1590. 
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qu’un  Mouton  ne  s’y  vendoit  alors  que  huit  ou  dix  réales,  & que  dans  huit  ans 
on  rabailTa  fort  le  prix  des  Brebis,  qui  ne  coutoient  que  quatre  ducats  la  pièce, 
6c  même  moins.  Il  y en  a maintenant  un  fi  grand  nombre,  qu’elles  font  prefque 
à donner.  Leur  portée  ordinaire  eft  de  deux  agneaux,  6c  allez  fouvent  de  trois. 
La  laine  par  conîéquent  y eft  à fi  bon  marché  , qu’elle  ne  coûte  prefque  rien} 
on  en  peut  avoir  pour  trois  ou  quatre  réales  le  poids  de  vingt- cinq  livres,  que 
les  Efpagnols  apellent  Arroba.  Quant  à cette  elpèce  de  Brebis  qu’on  nomme 
Burdas , qui  ont  la  laine  rude  ÔC  groflïère,  je  ne  crois  pas  qu’il  y en  foit  encore 
venu , non-plus  que  des  Loups  ; 6c  il  y a aparence  qu’on  n’y  tranfportera  point 
de  ces  derniers  Animaux , qui  ne  font  propres  qu’à  faire  du  mal. 

Il  n’y  avoit  point  de  Chats  privés  au  Pérou  avant  que  les  Efpagnols  y vînf- 
fent,  mais  il  y en  a beaucoup  préfentement.  Les  Indiens  les  nomment  Micitu , 
parce  que  les  Efpagnols  dilent  mis , mis  , quand  ils  les  apellent  Je  remar- 
que cela,  afin  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ce  nom  fut  en  ufage  au  Pérou  avant 
l’arrivée  des  Efpagnols  , ôt  qu’il  y eut  par  conféquent  des  Chats.  Ces  fortes 
de  noms,  que  les  Indiens  ont  emprunté  des  Efpagnols,  ont  trompé  plus  d’une 
fois  ces  derniers , comme  nous  le  verrons  ailleurs. 


CHAPITRE  XXI. 


Des  Lapins  & des  Chiens. 

IL  n’y  avoit  point  encore  de  Lapins  au  Pérou , lorfque  j’y  étois.  Andrez  Lo - 
pès , natif  de  Strémadura , fut  le  prémier  qui  en  tranfporta  dans  la  Juridic- 
tion de  Cuzco.  Cet  homme,  qui  étoit  Prêtre, avoit  deux  Lapins,  mâle  ÔC  fe- 
melle, dans  une  cage  qu’il  faifoit  porter  par  un  Indien  en  allant  à Cuzco.  Ce- 
lui-ci s’en  déchargea  pour  fe  repofer  un  peu  , lorfqu’il  falut  paflër  une  Rivière 
qui  eft  à feize  lieues  de  cette  Ville,  6c  qui  traverfe  dans  une  Terre  apellée  Chin* 
çhapuyu , apartenant  autrefois  à mon  cher  Seigneur  Garcillajfo  de  la  Féga:  unais 
il  trouva,  quand  il  voulut  reprendre  la  cage  pour  continuer  fon  chemin,  qu’il 
y avoit  une  verge  rompue,  par  où  la  femelle  s’étoit  échapée,  6c  avoit  gagné 
une  haute  Montagne  plantée  d’Alifiers , dont  il  y en  a quantité  le  long  de  cet- 
te Rivière}  6c  comme  elle  étoit  pleine  , elle  fit  fes  petits  bientôt  après.  Ces 
prémiers  Lapins  multiplièrent  dans  la  fuite  extraordinairement,  parce  que  dès- 
que  les  Indiens  les  virent , ils  prirent  foin  qu’on  n’en  tuât  aucun.  On  en  a 
tranfporté  de-là  en  divers  endroits  du  Pérou  , où  ils  ont  aufii  multiplié  extrê- 
mement, à-caufe  de  la  bonté  du  terroir. 

La  femelle  de  ce  Lapin  s’égara  par  bonheur  dans  un  climat  tempéré.  Car 
plus  on  avance  en  montant  cette  Rivière,  ôc  plus  on' trouve  le  Pays  froid  6c 
toujours  couvert  de  neige.  Au  contraire  fi  l’on  fuit  le  courant  de  la  Rivière 
en  delcendant,  on  fent  toujours  redoubler  la  chaleur  , jufqu’à  ce  qu’on  arrive 
au  Fleuve  <X  Apurimac  y<\\iï  eft  dans  la  Contrée  la  plus  chaude  du  Pérou.  Au- 
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refte  j’ai  raporté  ce  que  je  viens  de  dire  de  ces  deux  Lapins  , fur  la  foi  d’un  de 
mes  Compatriottes  qui  me  le  raconta,  afin  que  je  l’inférâffe  dans  cette  Hiftoi- 
re.  Il  y a des  Lapins  dans  le  Royaume  de  Quito  qui  reffemblent  à-peu-près  à 
ceux  d 'Efpagne,  excepté  qu’ils  font  beaucoup  plus  petits  8c  plus  obfcurs  en 
couleur}  car  tout  le  rable  en  eft  noir.  Pour  ce  qui  eft  des  Lièvres,  il  n’y  en 
avoit  point  lorfque  j’étois  au  Pérou  , 8c  je  ne  fai  pas  bien  fi  l’on 'y  en  a trans- 
porté depuis. 

Il  n’y  avoit  point  non-plus  de  toutes  les  fortes  de  Chiens,  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant.  Les  Mâtins  ont  été  les  derniers  que  les  Efpagnols  y ont  trans- 
portés, quoiqu’à  dire  le  vrai  il  ne  fût  pas  néceflaire,  puisqu’il  n’y  a ni  Loups, 
ni  autres  Bêtes  nuifibles  : cependant  ceux  qui  avoient  des  troupeaux  ne  laifle- 
rent  pas  d’en  faire  beaucoup  de  cas,  comme  de  toutes  les  autres  chofes  qui  ve- 
noient  d’j Efpagne,  pour  lelquelles  ils  avoient  au  commencement  une  fi  grande 
paffion,  fans  lavoir  pourquoi  la  plupart  du  tems,  qu’ils  tâchoient  de  les  aqué- 
rir  à quelque  prix  que  ce  fût.  C’eii:  pour  cela  qu’un  Efpagnol,  avec  qui  je  fis 
le  voyage  de  Cuzco  à la  Ville  des  Rois , prit  la  peine  de  porter  lui-même  à cette 
dernière  Ville  , un  petit  Mâtin  qui  n’avoit  pas  plus  d’un  mois  Sc  demi,  dans 
une  efpèce  de  hotte  attachée  à l’arçon  de  la  felle  de  fon  Cheval } quoique  Cuz- 
co foit  éloignée  de  fix-vingts  lieues  de  la  Ville  des  Rois  , que  le  chemin  foie 
fort  mauvais,  8c  qu’il  fût  obligé  de  faire  chercher  du  lait  tous  les  jours  pour 
nourrir  ce  petit  Chien.  Il  me  dît  qu’il  le  portoit  comme  une  chofe  fort  pré- 
cieufe,  pour  en  faire  préfent  à fon  beau-père,  qui  avoit  plufieurs  troupeaux, 
8c  qui  demeuroit  à environ  foixante  lieues  de  la  Ville  des  Rois. 


CHAPITRE  XXII. 


Du  grand  nombre  de  Rats  qu'il  y a dans  le  Pérou. 

IL  refte  à parler  des  Rats,  qui  paflerent  auffi  au  Térou  avec  les  Efpagnols.’ 
François  Lopez  de  G omar  a remarque  , dans  fon  Hijloire  Générale  des  Indes , 
qu’on  n’avoit  point  vu  de  Rats  au  Pérou  jufqu’au  tems  de  Blafco  Nunnez  Vê- 
la%  il  faut  entendre  cela  des  plus  gros  Rats,  tels  que  font  ceux  d 'Efpagne.  Je 
ne  fai  fi  Gomara  ne  fe  trompe  point,  mais  il  y en  a prélentement  une  fi  grande 
quantité,  8c  de  fi  prodigieux , qu’il  n’y  a point  de  Chat  qui  les  6fe  combattre, 
ni  même  les  regarder.  Il  eft  vrai  qu’on  n’en  trouve  point  dans  les  Villes  de 
montagnes,  à caufe  des  neiges  5c  du  grand  froid  qu’il  y fait. 

Pour  ce  qui  eft  des  Souris  qu’ils  apellent  U cacha , il  y en  avoit  beaucoup. 
Voici  comment  on  fe  garantit  des  Rats  8c  des  Souris  à A 1 ombre  de  Dios,k  Pana - 
8c  dans  toutes  les  autres  Villes  de  la  Côte  du  Pérou.  On  ordonne  en  certains 
tems  de  l’année  à tous  les  habitans  5 d’empoifonner  dans  une  même  nuit  des 
fruits  8c  d’autres  chofes  dont  les  Rats  (ont  friands,  8c  d’avoir  foin  de  bien  cou- 
vrir tous  leurs  alimens  8c  furtoui  l’eau , de  peur  que  ces  Animaux  ne  les  em- 


ROIS  DU  PEROU.  Liv.  IX. 


50$ 

poifonnent.  Le  lendemain,  on  en  trouva  un  grand  nombre  de  morts.  Je  paf- 
fai  à Panama  lorsque  j’allois  en  Efpagne , peu  de  tems  après  qu’on  y avoic 
fait  un  tel  châtiment  général.  Car  m’étant  allé  promener  le  foir  le  long  de 
la  Côte  , je  rencontrai  une  fi  grande  quantité  de  Rats  morts,  qu’on  ne  pouvoit 
mettre  le  pié  nulle  part  ,dans  l’efpacede  cent  pas  de  long  & trois  ou  quatre  de 
large,  fans  y marcher  defîus.  Dès-que  ces  Animaux  fe  fentent  brûlés  par  le 
poifon,  ils  ont  accoutumé  de  recourir  à l’eau,  qui  les  fait  mourir  plutôt, par- 
ticulièrement celle  de  la  Mer. 

Je  confirmerai  ce  que  j’ai  dit  du  grand  nombre  de  Rats  qu’il  y a fur  la  Côte 
du  Pérou  , par  un  conte  qui  prouvera  auffi  qu’il  s’en  engendre  beaucoup 
dans  ^s  vieux  Vaiflëaux.  Ce  conte  m\été  fait  par  un  Gentilhomme  digne 
de  foi,  nommé  Hernan  Bravo  de  Laquna , dont  il  eft  parlé  en  divers  endroits 
de  l’Hiftoire  du  Pérou , & il  m’a  été  confirmé  d’ailleurs  par  des  Indiens  qut 
ont  vu  la  chofe  même  dont  il  s’agit.  Il  faut  donc  favoir  qu’un  Vaifieau  qui  al- 
loit  de  Panama  à la  Ville  des  Rois  ayant  mouillé  au  Port  de  Trugillo , les  Na- 
vigateurs mirent  pié  à terre  pour  s’y  rafraîchir  pendant  que  le  Vaifieau  y fe^ 
roit  à l’ancre.  Il  n’y  refta  qu’un  feul  Malade,  qui  n’eut  pas  la  force  de  mar- 
cher deux  lieues,  qui  eft  la  diftance  qu’il  y a du  Port  à la  Ville.  Dès-que  les 
Rats  fentirent  que  le  Vaifieau  étoit  vuide  de  gens,  ils  fortirent  en  campagne,  ÔC 
trouvant  ce  pauvre  Malade  tout  feul , fe  mirent  à le  combattre  pour  le  manger 
tout  en  vie:  ce  qu’on  ne  doit  pas  trouver  étrange,  puisqu’il  eft  arrivé  allez 
fouvent  dans  des  navigations,  que  des  Rats  prefles  par  la  faim  ont  fi  fort  maltraité 
durant  la  nuit  des  Malades  dans  les  Vaiflëaux,  qu’on  a trouvé  le  matin  qu’ils 
leur  avoient  mangé  le  vifage,  ou  une  partie  du  corps,  des  bras  & des  cuifles, 
après  les  avoir  attaqués  de  tous  cotés.  Celui-ci,  craignant  fans-doute  un  pa- 
reil traitement , fe  leva  du  lit  le  mieux  qu’il  put , pour  prendre  de  grofles  pin- 
cettes de  fer  qu’il  trouva  près  du  foyer  du  Vaifieau  , & fe  défendit  fi  bien 
qu’au  bout  de  trois  jours  que  fes  compagnons  retournèrent,  ils  trouvèrent  tout 
autour  du  lit , fur  la  couverture,  & dans  tous  les  coins  du  Vaifieau  trois*cens 
quatre  vingt  Rats  qu’il  avoit  tués,  fans  y comprendre  ceux  qui  étoient  hlef- 
fés.  Après  cet  accident,  le  Malade  fut  entièrement  guéri:  fans-doute  que  h 
joie  qu’il  eut  d’étre  délivré  de  ces  dangereux  ennemis,  contribua  beaucoup  à 
fa  guérifon. 

Les  Rats  6c  les  Souris  étoient  en  fi  grand  nombre , & faifoient  de  fi  grands 
dégâts  dans  toute  la  Côte  du  Pérou , qu’en  divers  endroits , ôc  en  diverfês  [an- 
nées jufques  à l’an  i f 7 z . iis  défolèrent  les  champs,  & rongèrent  les  fruits 
jufqu’aux  bourgeons  & à la  racine  même  des  Arbres  , deforte  qu’on  fut  con- 
traint d’en  planter  de  nouveaux  Ce  malheur  arriva  trois  fois.  Je  dirai  bien 
plus:  c’eft  que  les  habitans  des  Villes  furent  fur  le  point  d’abandonner  leurs 
maifons,  pour  fe  garantir  de  ces  Animaux  pernicieux:  mais  Dieu,  par  fa  mi- 
féricorde  infinie,  arrêta  tout-à-coup  ce  fléau  lorsqu’il  étoit  le  plus  à craindre. 
Je  pafle  fous  fiience  une  infinité  d’autres  dommages  caufés  par  les  Rats,  parce 
que  je  ferois  trop  long  fi  je  les  voulois  raporter  en  détail , & que  d’ailleurs  on 
auroit  de  la  peine  à les  croire. 
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CHAPITRE  XXIII. 


De  la  Volaille  & des  Pigeons.  t 

LE  s Efpagnols  n’ont  aporté  au  Pérou  d’autres  Oifeaux  que  des  Coqs , 
des  Poules,  & des  Pigeons,  de  ceux  que  nous  apellons  privés.  Un  cer- 
tain Auteur  dit  qu’il  y avoit  des  Poules  au  Pérou , avant  que  les  Efpagi^ls  le 
conquîflënt.  Il  apuye  Ton  opinion  fur  trois  preuves,  qu’il  nous  fera  fort  facile 
de  détruire  : voici  ces  preuves.  Les  Indiens  apellent  une  Poule  dans  leur  Lan- 
gue Gualpa , 6c  un  Oeuf  Ronto',  6c  ils  difenc,  comme  les  Efpagnols,d’un  hom- 
me lâche  que  c'eji  une  poule.  Donc,  conclut  cet  Auteur,  il  y avoit  des  Pou- 
les au  Pérou. 

Mais  prémièrement,  pour  commencer  par  le  mot  de  Ronto , ou  plutôt  de 
Runtu  (car  c’eft  ainfi  qu’il  le  faut  écrire,  6c  le  prononcer  avec  une  R fimple) 
Runtu  ne  fignifie  pas  un  œuf  de  Poule  en  particulier,  mais  en  général  celui  de 
quelque  Oiteau  que  ce  foit.  Les  Indiens,  auffi-bien  que  nous,  ajoutent  tou- 
jours au  nom  d’œuf  celui  de  l’Oifeau , pour  faire  connoître  de  quelle  forte 
d’œufs  ils  parlent:  ainfi  ils  difent,  c’eft  un  œuf  de  Poule,  de  Perdrix,  ou  de 
Pigeon  Ôte. 

En  fécond  lieu  , ils  ont  emprunté  des  Efpagnols  cette  expreflïon  figurée  de 
poule  , pour  défigner  un  homme  lâche.  Rien  n’eft  fi  ordinaire  que  de  fe  fervir 
des  manières  de  parler  de  ceux  avec  qui  l’o*  converfe.  C’eft  ainfi  que  les  Ef- 
pagnols qui  ont  voyagé  en  France , en  Italie  6c  en  Allemagne , ont  exprimé 
en  leur  Langue  les  penlées  qu’ils  ont  aprifes  chez  les  Etrangers.  Les  Indiens 
en  ont  fait  de-même,  mais  ils  ne  manquent  pas  d’exprelfions  dans  leur  Langue 
pour  dire  un  lâche.  Ils  ont  le  mot  Campa, qui  veut  dire  dans  le  fens  propre  un 
poltron -,  Llanella , qui  fignifie  un  homme  qui  a le  cœur  bas  : ils  ont  au/fi  une  ex- 
preffion  figurée,  qui  eft  meilleure  que  celle  des  Efpagnols,  pour  marquer  la 
même  chofe  j ce  mot  eft  Huarmi , qui  fignifi z femme. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  le  nom  Gualpa  eft  corrompu  dans  fes  lettres,  6c 
même  abrégé  dans  fes  fillabes,  qui  doivent  former  le  mot  AtahuaÏÏpa , qui  n’eft 
pas  un  nom  de  Poule,  mais  du  dernier  Tnca  du  Pérou.  Voici  comment  on 
donna  fon  nom  aux  Poules.  Ce  Prince  n’étoit  qu’un  des  bâtards  de  Huayna 
Capac,  mais  il  fut  aftez  adroit  6c  allez  méchant  pour  faire  tuer  Huafcar  Tnca , 
Prince  légitime  6c  fon  frère-aîné,  à qui  la  Couronne  du  Pérou  apartenoit  de 
droic  : enfuite  il  ufurpa  tiranniquement  le  Royaume  , 6c  fit  périr  par  des 
cruautés  inouïes  toute  la  Maifon  Royale,  fans  épargner  ni  âge  ni  fexe.  Non 
content  d’avoir  aftouvi  fa  rage  fur  ceux  de  fon  fang,  il  fit  encore  mourir  fins 
aucun  fujet  les  Officiers  8c  les  Domeftîques  de  la  Maifon  Royale  , c’eft-à-dire 
tous  les  habitans  de  plufieurs  Villes:  car  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  il  y 
avoit  des  Villes  à fix  ou  fept  lieues  de  Cuzco , qui  dévoient  fournir  des  gens 
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pour  tous  les  Offices  de  la  Maifon  Royale  jufqu’aux  moindres.  Atahuallpa  a- 
jouta  à toutes  ces  violences  la  deftru&ion  entière  de  ces  Villes,  6c  fans-doute 
qu’il  auroit  pouffé  plus  loin  fes  cruautés,  fi  les  Efpagnols  , qui  entrèrent  alors 
dans  le  Pérou , ne  fe  fûffent  faifis  de  ce  Tiran,  6c  ne  l’eûffent  fait  mourir  igno- 
minieufement  en  public.  Cette  exécution  fit  tant  de  plaifir  aux  Indiens, qui  a- 
voient  en  horreur  Atahuallpa , qu’ils  fe  fournirent  fans  peine  aux  Efpagnols , les 
regardèrent  comme  des  gens  envoyés  par  le  Soleil  pour  les  délivrer  de  leur  Ti- 
ran , 6c  les  adorèrent  même  après  leur  avoir  donné  le  nom  de  Vïracocha , filà 
du  Soleil,  qui  aparut  en  fonge  à l’un  de  leurs  Rois  qu’ils  avoient  honoré  du 
même  nom. 

Les  Indiens  ne  s’arrêtèrent  pas  à cette  imagination  ridicule.  Dès-qu’ils  eu- 
rent entendu  chanter  les  Coqs  6c  les  Poules  que  les  Efpagnols  avoient  aportc 
d’ Efpagne , ils  furent  affez  fous  pour  croire  que  ces  Oifeaux  prononçoient  le 
nom  àé  Atahuallpa,  pour  marquer  l’horreur  qu’ils  avoient  de  ce  Tiran.  Les  pères 
racontoient  ces  fottifes  à leurs  enfans;&  lesenfans,  toutes  les  fois  qu’ils  enten- 
doient  chanter  un  Coq,  lui  répondoient  fur  le  même  ton,  en  prononçant  le  mot 
Atahuallpa.  Celam’eft  arrivé  plus  d’une  fois  à moi-même,  lorsque  j’étois  en- 
core enfant.  On  accommodoit  auffi  cette  efpèce  de  chant  aux  noms  de  fès 
principaux  Capitaines,  qui  fe  nommoient  Challcuchima , Quillifcacha  , 6c  Ru- 
minnavi : ce  dernier  nom  fignifie  un  œuil  de  pierre , êc  on  l’avoit  donné  à ce- 
lui qui  le  portoit , parce  qu’il  avoir  une  taye  àTœil.  Au-refte  pour  com- 
prendre quel  étoit  notre  chant,  il  faut  s’imaginer  quatre  figures,  ou  quatre 
points  d'orgue  en  deux  mefures,  qu’on  obfervoit  en  chantant  le  mot  Atahuall- 
pa, ce  qui  ne  s’accommodoit  pas  mal  au  chant  du  Coq.  Ces  mefures  étoient 
deux  demi-longues  avec  une  brève  6c  une  demi- brève,  qui  iè  rencontroient 
en  un  feul  point.  C’eft  ainfi  que  les  Indiens  donnèrent  le  nom  Atahuallpfc 
aux  Coqs  6c  aux  Poules  dé  Efpagne.  Le  R.  P.  Blas  Paiera,  prétend  , fur  la  foi 
des  habitans  de  Quito,  Sujets  d 'Atahuallpa  fort  affeélionnés  à leur  Roi , que 
les  Indiens  donnèrent  ce  nom  aux  Poules  par  un  motif  glorieux,  à ce  Prince. 
Je  raporterai  fes  paroles  que  j’ai  traduites  de  fon  Latin , parce  qu’elles  fervi- 
ront  à confirmer  là  ebofe  même  que  j’ai  avancée.  Cet  Auteur,  après  avoir 
raporté  la  mort  violente  d’ Atahuallpa , décrit  au  long  les  belles  qualités  de  fon 
efprit  j car  quoique  ce  Tiran  fût  très- cruel , il  ne  laiffoit  pas  d’avoir  autant 
d’habileté  que  fes  Prédéceffeurs.  Il  parle  enfuite  de  l’amour  extraordinaire  que 
fes  Sujets  avoient  pour  lui , 6c  ajoute.  'D'c-lh  vînt  qu  après  qu'on  eut  publié  fa  mort 
parmi  eux , ils  difoient  toutes  les  fois  qu'ils ‘entendoient  chanter  les  coqs  , dont  les 
Efpagnols  avoient  peuplé  le  Pays , que  ces  oifeaux  pleuroient  la  mort  d' Atahuallpa^ 

qu'ils  prononçoient  fon  nom  en  chantant , afin  que  la  mémoire  en  fût  immortelle  5 
ce  fl  pourquoi  ils  nommoient  Atahuallpa  le  coq  fon  chant.  En  effet  ce  nom  s'eff 
fi  bien  introduit  depuis  dans  toutes  les  Langues , & parmi  tous  les  Peuples  des  Indes, 
que  les  Efpagnols  & les  Prédicateurs  s'en  fervent  toujours  & c.  J’ajouterai  à ce- 
la que  la  manière  dont  j’ai  raconté  cette  hi-ftoire  me  fut  raportée  à Cuzco,oii 
Atahuallpa  avoit  exercé  les  plus  grandes  violences  On  conclurra  fans-doute 
de  ces  deux  relaxions  oppofées,  que  les  uns  6c  les  autres  parlent  félon  leur  paf- 
fion. 

Je 


HISTOIRE  DES  Y N C A S, 

Je  crois  que  j’en  ai  dit  aflez  pour  réfuter  invinciblement  les  trois  raifons 
de  l’Hiftorien  Efpagnol  dont  je  parle,  & pour  faire  voir  en  même  tems  qu’il 
n’y  avoit  point  de  Poules  au  Pérou  avant  l’arrivée  des  Efpagnols.  Je  vou- 
drois  pouvoir  répondre  de  la  même  manière  à plufieurs  chofes,  que  ceux  qui 
ont  écrit  l’Hiftoire  de  ce  Pays- là  ont  avancées  un  peu  trop  légèrement  lur  la 
fimple  relation  qu’ils  en  ont  eue  , fans  examiner  fi  ces  relations  étoient  dignes 
de  foi.  Il  n’y  avoit  point  non-plus  au  Pérou  , avant  l’arrivée  des  Efpagnols, 
des  Pâns  ôc  des  Coqs-d’Inde  , ils  y en  aportèrent  du  Mexique.  Je  remarque- 
rai, avant  que  de  finir  cet  article,  que  les  Poules  ne  pouvoient  couver  ni  a- 
voir  des  pouflins  à Cuz.co}  ni  dans  toute  cette  Vallée, ce  qui  venoit  aparemment 
de  la  froidure  du  climat.  Quelques-uns  néanmoins  difoient,  que  c’étoit  parce 
que  les  Poules  étoient  des  oifeaux  étrangers  : mais  cette  railon  ne  vaut  rien  , 
puisque  les  Poules  avoient  plufieurs  pouilins  dans  d’autres  Vallées  plus  chaudes 
que  celle-là,  comme  dans  celles  d'Tucay  & de  Muyna , qui  font  à quatre  lieues 
de  la  Ville.  Cette  fiérilité  dura  plus  de  trente  ans  autour  de  Cuzco , 8c  con- 
tinuoit  encore  en  iy6o.  que  j’en  partis.  Mais  un  Gentilhomme  , nommé  Gar- 
ci  Sanchez  de  Figueroa , m’a  écrit  depuis  ce  tems-îà  que  les  Poules  commen- 
çoient  à couver  à Cuzco , 8c  qu’elles  avoient  des  pouflins  en  abondance. 

Un  Cavalier,  qu’on  apelloit  Dom  Martin  de  Guzman , natif  de  Salamanque , 
qui  avoit  déjà  été  au  Pérou , y retourna  en  8c  y aporta  entr’autres  An- 

gularités un  Oifeau  , de  ceux  que  nous  apellons  des  Canarins , parce  qu’ils 
viennent  des  Iles  de  Canarie.  Les  Péruviens  en  furent  charmés:  ils  ne  pou- 
voient aflez  s’étonner,  de  ce  qu’un  fi  petit  animal  avoit  pu  réfifter  à un  fi 
long  voyage.  Le  cas  que  ces  Peuples  faifoicnt  de  fi  petits  Oileaux,peut  fai- 
re connoître  qu’ils  eftimeroient  encore  davantage  les  plus  gros  8c  les  plus  uti- 
les, tels  que  font  les  Perdrix  d'Efpagne  Scc.  dont  le  Pays  fe  peupleroit  auflï 
aifément  que  de  toute  autre  chofe. 


CHAPITRE  XXIV. 


r Bu  Blé.  > 

IL  efl  tems  de  parler  des  Grains  8c  des  Plantes  dont  les  Péruviens  manquoient, 
avant  qu’ils  eûflent  été  conquis  par  les  Efpagnols.  Il  n’y  avoit  jamais  eu. 
de  Blé  dans  tout  l’Empire  des  Tncas , avant  que  Marie  d'EJcobar  , femme  de 
Btégo  de  Chavez , tout  deux  natifs  de  Truxillo , en  eut  aporté  à Rimac.  Je  me 
fouviens  d’avoir  connu  cette  Dame  à Cuzco , où  elle  alla  demeurer  plufieurs  an- 
nées, après  fon  arrivée  au  Pérou  j mais  je  n’ai  pas  connu  fon  mari , qui  étoit 
déjà  mort  à la  Ville  des  Rois.  Je  ne  faurois  marquer  précifément  en  quelle  an- 
née cette  vertueufe  Dame  tranlporta  ces  Grains  au  Pérou.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c’efl  qu’elle  en  aporta  fi  peu  qu’on  n’en  put  point  faire  de  pain  pendant 
trois  ans*  ôc  que  lorsqu’on  le  diltribuoit,  on  n’en  donnoit  que  vingt  ou  tren- 
te grains  à une  perfonne,  encore  n’accordoit-on  cette  faveur  qu’aux  amis. 

Pour 


Pour  reconnoître  un  fi  grand  bien  que  cette  généreufe  Dame  avoit  fait  au 
Pérou, , 6c  lesfervices  de  fon  mari  qui  avoit  été  des  prémiers  Conquérans  , on 
lui  donna  dans  la  Ville  des  Rois  de  fort  beiles  Terres  6c  quantité  d’indiens  qui 
relevoient  d’eux  , mais  toutes  ces  chofes  s’abolirent  par  leur  mort.  Quoiqu’il 
y eût  déjà  du  Blé  à Cuzco  en  1547,  on  n’en  avoit  point  fait  encore  du  pain. 
Car  je  me  fouviens  fort  bien  que  l’Evêque  de  cette  Ville,  qu’on  apelloit 
Dom  Frère  Jean  Solano , natif  d ' Antéquéra , de  l’Ordre  de  St.  Dominique , é- 
tant  échapé  de  la  bataille  de  Huarina , vînt  loger  lui  quinzième  chez  mon  pè- 
re, 6c  que  ma  mère  le  traita  le  mieux  qu’elle  put  avec  du  pain  de  Mayz. 
Tous  ces  Efpagnols  avoient  une  fi  grande  faim,  que  pendant  qu’on  leur  aprê- 
toit  à fouper,  iis  prenoient  des  poignées  de  ce  Mayz  crud , qu’ils  donnoient  à 
leurs  chevaux,  6c  le  mangeoient  comme  des  amandes  confites. 


Pour  i’ Avoine,  l’on  ignore  qui  en  aporta  le  prémier  au  Pérou , 6c  on  croit 
qu’il  s’en  trouva  des  grains  mêlés  parmi  le  Blé  •,  parce  qu’il  eft  fort  difficile, de 
féparer  entièrement  ces  deux  femences,  quelque  peine  qu’on  y prenne. 


CHAPITRE  XXV. 


De  la  Vigne , & du  Prémier  qui  aporta  des  Raifins  à Cuzco. 

t^Rançois  de  Caravantes , natif  de  Tolède , Gentilhomme  6c  des  anciens  Con- 
Xé  quérans  du  Pérou , fut  le  prémier  à qui  l’on  donna  la  gloire  d’y  avoir  fait 
venir  des  Raifins.  Car  dês-que  ce  Cavalier  vit  ce  Pays  là  un  peu  paifible,  il 
envoya  quérir  en  Efpagne  des  Plants  de  vigne.  Celui  qui  en  eut  la  commiffion, 
en  aporta  des  Iles  de  Canarie , afin  qu’ils  fûflent  plus  frais.  Ce  plant  étoit  de 
raifins  noirs,  6c  l’on  croit  que  c’efl  à caufe  de  cela  que  le  Vin  du  Pérou  effcun 
peu  couvert.  L’on  y a tranfporté  depuis  plufieurs  autres  plants  de  la  même 
nature  , 6c  des  raifins  mtifcats,  mais  on  n’a  pu  encore  y avoir  du  vin  blanc. 

Les  Payens  ont  adoré  Bacchus,  pour  leur  avoir  enfeigné  à planter  des  Vignes, 
mais  les  Indiens  n’en  ont  prefque  point  fçu  de  gré  à Caravantes.  Quoique  le 
vin  foit  aujourd’hui  à fort  bon  marché,  ils  ne  s’en  foucient  prefque  point , 6c 
lui  préfèrent  leur  ancienne  boifîbn.  J’ajoute  à cela  que  je  me  fouviens  d’avoir 
ouï  dire  au  Pérou  , à un  Gentilhomme  digne  de  foi,  qu’un  Efpagnol  curieux 
ayant  mis  par  hazard  dans  un  lieu  affiez  profond  des  raifins  fecs  qu’il  avoit  a- 
portés  d' Efpagne,  quelques  grains  plus  vigoureux  que  les  autres  pouffèrent  hors 
de  terre,  6c  qu’il  en  vînt  des  farmens , mais  fi  déliés  qu’il  falut  les  conferver 
trois  ou  quatre  ans  parmi  les  raifins , jufqu’à  ce  qu’ils  eurent  allez  de  force 
pour  être  plantés  j qu’enfuite  les  raifins  en  furent  noirs,  6c  que  c’efl;  pour  ce- 
la que  tout  le  vin  du  Pérou  tire  fur  le  noir.  Pour  moi  je  m’en  raporte  à ce 
qui  en  eft,  fans  contredire  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  opinions. 

Le  Capitaine  Bartloélémi  de  Taramas,  l’un  des  plus  anciens  Conquérans  du 
Pérou , 6c  du  nombre  de  ceux  qui  paflerent  au  Chili  avec  le  Gouverneur 
Tom.  I.  ' Ttt  " Dom 


HISTOIRE  DES  YNCA  S, 

D^m  Diego  cPAlmagro^  fut  le  prémier  qui  aporta  des  raifîns  de  fon  cru  à 
Cuzco.  Ce  Cavalier,  que  je  ms  fouviens" d’avoir  connu,  6c  qui  joignoit  à la 
qualité  de  Noble,  toutes  les  vertus  requifes  à un  honnête  homme,  planta  une 
vigne  dans  une  de  fes  terres,  nommée  Achanquillo , dans  la  Province  de  Cun- 
tijuyu.  Ce  fut  de  ce  lieu-là  qu’il  envoya  à Garcillajfo  de  la  Véga , mon  cher 
Seigneur  6t  fon  bon  ami,  trente  Indiens  chargés  de  très-beaux  raifins,  6c  le 
pria  d’en  faire  part  aux  Principaux  de  la  Ville,  afin  qu’ils  jouîffent  tous  du 
fruit  de  fa  peine.  Et  certainement,  comme  ce  prélent  fe  pouvoir  nommer 
extraordinaire  pour  fa  nouveauté, il  n’étoit  pas  aulfi  moins  précieux  ni  moins 
magnifique*  car  fi  l’on  eût  voulu  vendre  tous  ces  raifins  , on  en  eût  tiré  fans- 
doute  plus  de  quatre  ou  cinq-mille  ducats.  La  meilleure  partie  pafla  par  mes 
mains,  parce  que  mon  père  m’envoya  chez  les  Principaux  de  la  Ville  avec 
deux  petits  Pages  Indiens , pour  leur  donner  à chacun  deux  raifins  de  la  part 
du  Capitaine  Barthélémi  de  l’arazaz. 


CHAPITRE  XXVL 


Du  Vin , du  premier  qu'on  recueillit  à Cuzco. 


LOrsqjjë  je  m’en  allois  en  Efpagne  l’an  1560.  je  paffai  le  ti.  jour  de  Jan- 
vier à Alarcahuacy , qui  ell  à neuf  licuës  de  Cuzco  , 6c  fus  me  promener 
à une  maifon  de  campagne  de  Pedro  Lopez  de  Caçalla , natif  de  Llicéréna , ha- 
bitant de  Cuzco , 6c  qui  fut  autrefois  Secrétaire  du  Gouverneur  Gafca.  J’y  ren- 
contrai un  Fermier  Portugais,  nomme  Alfonje  Facz,  fort  honnére  homme, 
6c  favant  dans  l’ Agriculture.  [1  nie  fit  voir  toutes  les  terres  de  fon  Maître, 
où  je  ne  trouvai  rien  de  fi  remarquable  qu’une  Vigne  chargée  de  quantité  de 
raifins  , qu’il  me  montra  fans  m’en  offrir  une  feule  grape.  J’avoue  que  cela 
me  déplût,  parce  que  Pedro  Lopez  de  Caçalla  6c  moi  étions  bons  amis,  6c 
que  j'aimois  beaucoup  les  raifins  , qui  en  Automne  font  les  délices  des  Voya- 
geurs. Le  Fermier,  qui  connut  bien  à mon  air  que  j’étois  choqué  de  fon  in- 
civilité, me  dît  pour  s’excul'er  que  fon  Maître  lui  avoit  défendu  expieflement 
de  toucher  à fes  raifins,  parce  qu’il  en  vouloit  faire  du  vin  , comme  en  effet 
il  en  fit*  6c  faute  de  cuve,  il  fe  lervit  d’une  huche  à pérrir  pour  fouler  la 
vendange.  Cela  me  fut  confirmé  depuis  en  Efpagne  par  un  de  mes  amis  qui 
me  dît  avoir  vu  la  huche,  6c  que  l’intention  de  Pédro  Lopez  de  Caçalla  étoic  de 
gagner  le  prix  que  les  Rois  Catholiques  6c  l’Empereur  Charles  V.  avoient 
promisà  celui  qui  recueilliroit  le  prémier  aux  Indes  y dans  quelque  Colonie  d’Ef- 
pagnols,des  fruits  nouveaux  , des  légumes  ou  des  grains, qu’on  y auroit  tranf- 
portés  dé  Efpagne,  comme  par  exemple , du  blé  de  l’avoine,  du  vin,  ou  de 
l’huile.  Mais  je  fuis  affuré  que  Pédro  Lopez  de  Caçalla  avoit  plus  en  vue  d’a- 
voir la  gloire  d’être  le  prémier  qui  auroit  fait  du  vin  de  fes  vignes  dans  la  Ju- 
rifdictiori  de  Cuzco , que  de  remporter  ce  prix. 

Au- 


Au-refte  ces  grands  Princes  propofèrent  cette  récompenfe  , pour  encoura- 
ger les  Efpagnols  à cultiver  la  terre,  & à tranfporter  à'Efpagne , dans  ces  nou- 
veaux Pays  , les  chofes  dont  ils  manquoient.  Ce  prix , qu’on  droit  des  finan- 
ces du  Roi,  confiftoit  en  deux  lingots  d’argent  de  la  valeur  de  trois* cens  du- 
cats la  pièce;  la  quantité  de  Blé  ou  d’ Avoine  qu’il  faloit  recueillir  pour  le  ga- 
gner étoit  fixée  à deux  boifieaux  , & celle  de  Vin  ou  d’Huile  à cinq  eu  fix 
pintes. 

Les  autres  Villes  du  Pérou  avoient  recueilli  du  Vin  longtems  auparavant,  6c 
qui  étoit  tout  clairet , principalement  les  Villes  à&Huamanca  & d 'Aréquépa.  Un 
Chanoine  de  Quito , avec  qui  je  m’entretenois  un  jour  à Cor  doué  fur  le  fujet 
dont  nous  parlons > me  dît  qu’il  avoit  autrefois  connu  dans  ce  Royaume-là  un 
Efpagnol  extrêmement  curieux  en  matière  d'Agriculture,  & particulièrement 
en  ce  qui  regardoit  les  Vignes,  qui  le  prémier  de  tous  ceux  de  la  Ville  de 
Rimac  en  avoit  tranfporté  le  planta  Quito , où  il  poffédoit  une  excellente  Vi- 
gne fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Mira, qui  eft  un  Pays  fort  chaud , fous  la  Li- 
gne EquinoCtiale.  Il  me  dît  enfuite  que  cet  Efpagnol  lui  avoit  montré  cette 
vigne,  où  il  travaillait  avec  tant  de  foin  que  par  une  nouvelle  invention  il  avoit 
des  raifins  frais  toute  l’année.  Il  avoit  divifé  fa  vigne  en  douze  quartiers,  dont 
il  cultivoit  un  chaque  mois,  & la  faifoit  arrofer  (car  on  arrofe  les  vignes  dans 
tout  le  Pérou ) mais  il  ne  la  tailloit  qu’une  fois  l’an,  comme  tous  les  autres  Ef- 
pagnols fes  voifins.  Au-refte  on  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce  que  la  Terre  pou- 
voit  produire  tous  les  mois,  pourvu-qu’on  eût  foin  de  l’arrofer}  parce  que  le 
long  de  la  Rivière  que  nous  venons  de  nommer,  le  climat  eft  chaud  & tou- 
jours le  même,  comme  en  plufieurs  autres  endroits  du  Pérou.  J’ai  remar- 
qué dans  quelques  Vallées  particulières,  que  le  terroir  y produifoic  auffi  du 
Mayz  toute  l’année,  félon  qu’on  l’arrofoit  plus  ou  moins. 

Lorsque  je  partis  de  Cuzco  en  iy<5o.  on  ne  fervoit  point  encore  de  vin 
à table  , Ôt  on  n’en  donnoit  qu’à  ceux  qui  en  avoient  befoin  pour  quel- 
que indifpofition.  Les  Efpagnols  qui  s’étoient  paftes  de  cette  liqueur , & 
d’autres  femblables  délicatefîes  dans  la  conquête  de  ce  Pays  , auroient  cru 
déroger  à de  fi  bons  commencemens , s’ils  avoient  introduit  cette  coutume. 
D’ailleurs  ils  faifoient  confcience  d’en  boire,  même  quand  on  leur  en  don- 
noit 5 parce  qu’il  étoit  fi  cher,  qu’ils  l’eftimoient  à fort  bon  marché  quand 
il  ne  valoir  que  cinq  ou  fix  ducats  la  bouteille,  comme  on  le  vendoit  ordinai- 
rement durant  la  guerre  de  François  Hernandez  Giron , du  tems  de  Gonçafo 
Piçarro ; 8c  auparavant  , on  avoit  donné  quelquefois  jufqu’à  cinq-cens  du- 
cats d’une  mefure  de  feize  pintes.  Dans  les  années  15-54.  & 15-5-5-.  il  n’y 
en  eut  prefque  point  dans  tout  le  Royaume,  jufques-là  qu’on  eut  bien  de  la 
peine  à en  trouver  dans  la  Ville  des  Rois  pour  dire  la  Méfié  -,  & ce  fut  pour 
ce  faint  ufage  que  l’Archevêque  Dom  Jérome  de  Loayfa,  natif  de  Trugillo , 
en  fit  garder  précieufement  un  demi- baril,  qui  fut  tout  ce  qu’on  en  put  re- 
couvrer. Cette  grande  difette  deVin  dura  pendant  quelques  mois,  mais  en- 
fin il  entra  dans  le  port  un  Vaiflëau  qui  en  portoit  deux-mille  barils.  Ce  Vaif- 
fétu  apartenoit  à deux  Marchands  de  ma  connoifiànce,  que  je  ne  veux  point 
nommer,  à-caufe  de  leur  extraction.  Us  y trouvèrent  fi  bien  leur  compte  , 
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qu'ils  vendirent  les  premiers  barils  jufqu’à  fix-cens  ducats , & ne  donnèrent 
pas  les  derniers  à moins  de  deux -cens.  Ce  conte  me  fut  fait  par  le  Pilote 
de  leur  Vaiflèau,  dans  lequel  je  paffai  de  la  Ville  des  Rois  à Panama.  On 
peut  voir  par- là  , que  la  cherté  n’empêchoit  pas  qu’on  ne  fît  quelquefois 
d’affez  grands  excès  en  vin.  Je  dirai  fur  ce  fujet  , qu’un  Cavalier  en  ayant 
invité  d’autres  en  ce  tems-là,  un  des  Conviés  demanda  un  verre  d’eau, & s’ex- 
cufa  fur  ce  qu’il  ne  buvoit  point  de  vin.  Le  Maître  du  logis  lui  répondit, 
après  lui  avoir  témoigné  qu’il  étoit  fâché  de  cela:  Pourquoi  donc  ,fi  vous  n'ai - 
mez  point  le  vin , ne  venez-vous  manger  ici  tous  les  jours?  Ce  qui  fait  voir  que 
tout  le  relie  ne  coutoit  prefque  rien,  en  corn  parai  fon  du  vin:  cependant  la 
cherté  n’obligeoit  pas  tant  à le  ménager,  que  la  difficulté  d’en  avoir,  qui  é- 
toit  fi  grande  que  quelquefois  on  en  manquoit  tout-à-fait,  à-caufe  du  long 
trajet  qu’il  y avoit  ôé  Efpagne  au  Pérou. 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  Olives , du  Premier  qui  en  aporta  au  Pérou  pour  en  planter. 

DOm  Antoine  de  Ribéra , habitant  de  la  Ville  des  Rois , qui  étoit  allé  de- 
puis quelques  années  en  Efpagne  , en  qualité  de  Procureur-Général  du 
Pet  ou,  en  revint  l’an  1560.  & aporta  des  meilleures  Olives  qu’il  put  trouver 
à Seville , avec  plus  de  cent  greffes  d’Oliviers  pour  les  replanter.  Mais  quel- 
que peine  qu’il  prit  à les  conferver  le  long  du  chemin,  à fon  arrivée  en  la 
Ville  des  Rois  elles  fe  trouvèrent  toutes  mortes,  à la  réferve  de  trois  , qu’il 
planta  dans  un  fort  beau  verger,  qu’il  avoit  dans  cette  Vallée.  On  affure 
qu’il  tira  plus  de  deux-cens-mille  poids  desraifins,  des  figues,  des  grenades, 
des  melons,  des  oranges,  des  citrons,  & des  légumes  d 'Efpagne  qu’il  avoit  re- 
cueilli dans  ce  verger,  & qu’il  fit  vendre  à la  place  de  cette  Ville.  Ce  Dom 
Antoine  mit  en  fentinellc,  tout  autour  de  fon  verger,  cent  Nègres  & trente 
Chiens,  pour  empêcher  qu’aucun  du  Pays  ne  püt  avoir  de  fes  greffes  d’Oli- 
vier, afin  d’en  tranfplanter  ailleurs.  Mais,  malgré  tous  fes  foins  pour  en  é- 
loigner  les  Voleurs,  il  ne  put  empêcher  qu’il  n’y  eût  des  Argus  plus  vigilans 
que  les  Chiens,  qui  du  confenrement  de  quelqu’un  des  Nègres, qui  fut  gagné 
a ce  que  l’on  croit , lui  dérobèrent  à la  faveur  de  la  nuit  un  de  ces  trois  Plants, 
qu’on  tranfporta  au  Chili  à fix-cens  lieues  de  la  Viile  des  Rois, où  durant  trois 
ans  il  produifit  tant  au  grand  profit  de  tout  ce  Royaume  , qu’on  n’y  plantoit 
aucun  rejet-ton,  quelque  délié  qu’il  fut,  qui  ne  prît  racine,  & qui  ne  devînt 
en  peu  de  tems  un  Olivier  très-fertile. 

Mais  enfin,  au  bout  de  trois  ans,  ceux  qui  avoient  dérobé  ce  Plant,  contre 
lefquels  Dom  Antoine  de  Ribéra  avoit  fait  lancer  plufieurs  excommunications, 
le  raportèrent  au  même  endroit  d’où  ils  l’avoient  pris,  & le  firent  fi  adroite- 
ment , que  celui  à qui  il  apartenoit  ne  put  jamais  favoir  qui  en  avoit  fait  la 
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reffitution.  Le  terroir  du  Chili  s’eft  trouvé  plus  propre  à produire  des  Oli- 
viers, que  celui  du  Pérou:  ce  qui  vient  fans-doute  de  ce  qu’il  n’eft  pas  fi  éloi- 
gné que  l’autre,  étant  à trente  ou  quarante  degrés.,  & prefque  en  même  paral- 
lèle que  Y Efpagne.  Cependant  il  y a des  Oliviers  au  Pérou , mais  ils  venoient 
mieux  fur  les  Montagnes  que  dans  la  Plaine,  quand  on  commença  de  les  culti- 
ver. Dans  les  plus  fameux  feltins  on  regardoit  comme  une  grande  magnifi- 
cence , de  donner  trois  olives  feulement  à chacun  des  Conviés.  Depuis  ce 
tems-là  on  a tranfporté.  au  Pérou  de  l’Huile  du  'Chili,  dont  on  ufe  encore  au- 
jourd’hui. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Des  Fruits  VEfpagne,  & des  Cannes - de  Sucre . 

AVant  que  les  Efpagnols  conquîffent  le  Pérou , il  eft  certain  qu’on  n’y 
voyoit,  ni  figues,  ni  grenades,  ni  oranges,  ni  citrons  aigres  ou  doux* 
ni  poires,  ni  pommes,  ni  coins , ni  pêches,  ni  alberges,  ni  abricots,  ni  au- 
cune forte  de  prunes,  de  celles  qui  croîfTent  en  Efpagne  : car  on  en  trouvoit 
d’une  autre  efpèce,  que  les  Indiens  apellent  XJffun  y ce  qu’il  faut  remarquer , 
pour  ne  pas  les  confondre.  Il  n’y  avoit  pas  non-plus  de  citrouilles  , de  con- 
combres , ni  de  melons  qui  fûffent  bons  à manger.  Mais  l’on  peut  dire  fans 
mentir  que  tous  ces  fruits,  6c  plufieurs  autres  dont  je  ne  me  boliviens  pas , y 
viennent  aujourd’hui  en  fi  grande  abondance , qu’on  ne  s’en  foucie  prefque 
point  , non- plus  que  des  autres  chofes  d 'Efpagne  qui’  multiplient  beaucoup 
plus  dans  ces  Contrées  des  Indes  que  dans  ce  Royaume.  Pour  le  prouver,  il 
fuffira  de  favoir  que  lorfqu’on  commença  d’y  recueillir  des  grenades  , on  en 
porta  une  fi  grofiè  à la  proceflion  du  St.  Sacrement ,.  que  j’ai  bien  de  la  peine 
à dire  quelle  en  écoit  la  groffeur,  de  la  manière  qu’on  me  la  dépeignit, de  peur 
de  fcandaliler  leslgnorans,  qui  ne  peuvent  croire  qu’il  y ait  dans  le  monde  de 
plus  grandes  chofes  que  celles  de  leur  Village.  Cependant,  comme  il  ne  feroit 
pas  raifonnabie  de  imprimer  des  vérités  pour  s’accommoder  à l’humeur  des 
Sots,  je  dirai  que  la  grenade  dont  il  eil  queftion,  étoit  plus  greffe  qu’un  de  ces 
barils  tout  ronds  qui  le  font  à Seville , pour  y tranfporter  de  l’huile  aux  Indes.  • 
J’ajouterai  à cela  qu’on  y a vu  plufieurs  raifins,  pefant  huit  6c  dix  livres,  quan- 
tité de  coins  auffi  gros  que  la  tête  d’un  homme,  6c  des  citrons  qui  aprochoient 
en  groffeur  de  la  moitié  d’une  cruche.  Je  voudrois  favoir  les  noms  de  ceux 
qui  aportèrent  les  prémiers  ces  fruits  au  Pérou,  pour  les  mettre  ici,  6c  leur 
donner  les  louanges  qui  leur  font  dues.  J’ignore  auffi  en  quel  tems  on  en  a- 
porta.  Mais  je  fai  qu’en  iygo  un  riche  Marchand  Efpagnol,  nommé  Gafpar 
d' Alcocer , demeurant  dans  la  Ville  des  Rois , où  il  avoit  une  fort  belle  terre, 
aporta  au  Pérou  des  guignes  6c  des  cerifes , pour  les  y planter  : mais  on  m’a 
dit  depuis , qu’elles  n’y  ont  pas  pu  venir.  On  y a planté  des  amandiers , je  ne 
£âi  fi  on  y a . auffi  planté  des  noyers. 
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On  ne  favoit  anciennement  dans  le  Pérou ce  que  c’étoit  que  des  Cannes 
de  Sucre.  Mais  les  Efpagnols  y ont  mis  depuis  fi  bon  ordre,  qu’ils  en  ont  de 
relie  aujourd’hui.  Le  premier  Sucre  qui  vînt  du  Pérou  fe  fit  dans  le  Pays  de 
Huanucu , par  l’invention  d’un  Gentilhomme  de  ma  connoiffance  : mais  com- 
me il  ne  pouvoir  pas  le  vendre  , parce  qu’on  en  tranfportoit  beaucoup  du  Mexi- 
que , un  de  tes  Domeiliqucs,  homme  prudent  6c  rufé,  lui  confeilla  d’en  charger 
un  grand  Vaiffeau,  & de  l’envoyer  à la  Nouvelle  Efpagne\  afin  que  ceux  du 
Païs  voyant  qu’il  y en  venoit  du  Pérou  , jugeâfiènt  par-là  qu’il  y en  avoit  de 
relie,  6c  qu’ainfi  ils  n’y  en  tranfportâffent  pas  davantage.  La  choie  réiilTk  en 
effet  comme  il  l’avoit  propofée,  6c  Ion  Maître  y trouva  fi  bien  fon  compte, 
qu’on  y a fait  depuis  à fon  imitation  quantité  de  moulins  6c  de  machines  pro- 
pres à faire  du  Sucre. 

Il  s’ell  trouvé  encore  dans  les  Indes  , à ce  qu’on  m’a  dit,  des  Efpagnols  fi 
curieux  en  matière  d’ Agriculture, qu’ils  ont  enté  des  Arbres  fruitiers  d'E/pagne 
fur  ceux  du  Pérou  ; ce  que  l’on  continué  encore  aujourd’hui  au  grand  étonne- 
ment des  Indiens,  qui  ne  peuvent  comprendre  comment  un  même  Arbre  peut 
porter  de  trois  ou  quatre  fortes  de  fruits.  Mais  ils  admirent  bien  d’autres  cho- 
ies, qui  ne  le  méritent  pas  tant.  Je  me  fuis  imaginé  que  les  Jardiniers  pour- 
roient  bien  encore,  ce  me  femble,  s’ils  ne  l’ont  pas  déjà  fait,  enter  des  greffes 
d'Olivier  fur  les  Arbres  que  les  Indiens  apcllent  Quishuar  , dont  le  bois  & les 
feuilles  lui  reffemblent  fi  fort,  que  je  me  fouviens  depuis  mon  enfance,  que  les 
Efpagnols  qui  voyoient  le  Quishuar  , me  difoient  que  les  Oliviers  étoient  faits 
comme  cet  Arbre:  mais  il  y a cette  différence, que  cet  Arbre  ne  produit  aucun 
fruit,  quoique  fa  fleur,  qui  tombe  auflî-tôt,  reffemble  fort  à celle  de  l’Olivier. 
Mes  camarades  S c moi  nous  fervions  de  ces  branches  pour  jouer , au  lieu  de 
Cannes  i parce  qu’il  n’y  en  avoit  point  aux  environs  de  Cuzco  , à-caufe  de  la 
froidure  du  Pays. 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  diverfes  fortes  d' Herbages , U de  leur  merveilleux  accroîjjement. 

ON  n’avoit  point  au  Pérou  , de  Légumes  , ni  d’Herbages  d 'Efpagne , tels 
que  font  les  laitues,  la  chicorée,  les  raves,  les  navets,  les  aulx,  les  oi- 
gnons , les  épinars , la  poirée  , la  bonne-herbe  , la  coriandre  , le  per- 
fïl  , les  artichaux,  les  afperges,  les  carottes  , ni  les  autres  herbes  potagères; 
mais  ils  avoient  beaucoup  de  pourpier,  6c  du  pouliot.  Iis  manquoient  encore 
de  pois  chiches,  de  fèves,  de  lentilles,  d'anis,  de  graine  de  moirardc, de  grai- 
ne de  paradis,  de  ris,  de  cumin,  d’orîgan,  de  nielle,  de  mélilot,  6c  de  plu- 
sieurs autres  plantes  6c  graines,  ou  fauvages,  ou  qui  fe  cultivent  dans  les  Jar- 
dins. J’ajoute  à cela  qu’ils  n’avoient,  ni  rofes,  ni  oeillets  de  ceux  qu’on  a en 
Bfjpagne , non-plus  que  du  jafmin,  des  lis,  ni  des  rofes  mufquées,  Mais  ils  ont 
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maintenant  une  fi  grande  quantité  de  toutes  ces  chofes  que  je  viens  de  nommer  6c 
de  beaucoup  d’autres , qu’il  y en  a plufieurs  qui  les  incommodent , bien  loin  de  leur 
être  utiles.  Il  faut  mettre  dans  ce  rang  les  navets,  le  fcnevé,  la  bonne- herbe 
& la  camomille,  dont  il  en  vient  une  fi  grande  abondance  dans  les  Vallées  * 
qu’il  n’eft  pas  poffible  aux  habitans  d’empêcher  qu’il  n’y  croîlTe  de  ces  herbes* 
quelque  peine  qu’ils  emploient  à les  déraciner.  Cette  glande  abondance  a fait 
perdre  peu  à-peu  aux  Vallées  où  elles  croîffent , leur  ancien  nom  j car  on  leur 
donne  aujourd’hui  celui  des  plantes  qu’elles  produifent  j comme  par  exemple  on 
apelle  maintenant  la  Vallée  de  la  bonne-herbe , celle  qui  efi  le  long  de  la  Côte  de 
la  Mer,  qu’on  nommoit  autrefois  Rucma , 6c  ainfi  des  autres.  La  chicorée  6c 
les  premiers  cpinars  qu’on  fema  à la  Ville  des  Rois  , devinrent  fi  hauts,  qu’un 
homme  de  la  plus  haute  taille  pouvoit  difficilement  atteindre  à leurs  extrémités 
du  bout  de  la  main  j ces  herbes  étoient  aufii  fi  touffues , qu’un  Cheval  avoit  de/ 
la  peine  d’y  paffier  à-travers.  En  un  mot  ces  légumes  6c  ces  graines  multipliè- 
rent fi  prodigieufement,  qu’il  y eut  des  endroits,  où  d’une  mine  de  blé  qu’on 
y fema,  l’on  en  recueillit  au-delà  de  trois- cens, 

Il  y a dans  la  Vallée  de  Huarcu^  une  Ville  que  le  Viceroi  Dorn  uindrez  Hur- 
t ado  de  Mendoça , Marquis  de  Cannete^  a fait  peupler  depuis  peu.  Comme  je 
paffois  par-là,  l’an  iyrto.  en  m’en  allant  en  Efpagne,un  des  Bourgeois  de  cet- 
te Ville  , nommé  Gard  Vafquez , autrefois  des  domeftiques  de  mon  père  , me 
mena  chez  lui,  6c  me  donna  fort  bien  à fouper.  Il  me  dît  à table  que  le  pain 
qu’il  me  faifoit  manger  étoit  du  blé  qu’il  avoit  feraé,  6c  qui  lui  en  avoit  rendu 
trois-cens  fois  autant.  Comme  je  parus  furpris  de  ce  qu’il  difoit  , Gard  Vaf- 
quez ajouta.  Ne  trouvez  point  cela  étrange , puifque  je  vous  puis  ajfurer  en  hon- 
nête homme , que  pour  deux  mines  êfj  demi  de  blé  que  j'ai  femées , j'en  ai  recueilli 
fix-cens-quatre-viogts , & j'en  ai  perdu  une  fois  autant  pour  n'avoir  pas  eu  de  lieu 
propre  pour  les  ferrer.  Souvenez  vous , je  vous  prie  y de  faire  ce  conte  en  Efpagne. 
Quelque  tems  après  Gonçalo  Silveflre , à qui  je  racontai  cette  hiftoire,  me  dît 
que  ce  n’étoit  pas  trop,  6c  qu’il  avoit  un  héritage  dans  la  Province  de  Chuqui- 
faca , tout  auprès  de  la  Rivièré  de  Pilcumayu , où  pour  une  mine  de  blé  qu’il 
avoit  fêmée,  il  en  avoit  eu  jufqu’a  cinq-cens  dans  les  prémières  années.  Lors- 
que Dom  Garcia  de  Mendoça  , fils  du  Viceroi  nommé  ci-defius,  alloit  au 
Chili  en  iff6.  pour  en  être  Gouverneur , on  lui  dît  au  port  à'Jrica  où  il  avoit 
mouillé,  qu’il  y avoit  là  tout  auprès,  dans  une  Vallée  qu’on  apelloit  Cuçapa , 
une  rave  fi  prodigieufe  6c  fi  greffe  qu’on  avoit  attelé  à l’un  de  fes  bouts  , du 
coté  des  feuilles,  cinq  chevaux,  qui  la  dévoient  traîner  jufques-là  pour  lui 
faire  voir  cette  merveille.  Dom  Garcia  répondit  qu’ils  ne  prîflent  point  cette 
peine,  6c  qu’il  iroit  bien  au  lieu  où  elle  étoit  pour  fe  donner  ce  plaifir.  En  ef- 
fet il  s’y  en  alla  auffi-tôt , avec  quantité  de  gens  qui  l’y  accompagnèrent  , 6c 
qui  virent  de  leurs  propres  yeux  que  ce  qu’on  leur  avoit  dit  étoit  vrai.  Cet- 
te rave  étoit  fi  groffe  qu’un  homme  pouvoit  à-peine  l’embraffer,  6c  fi  tendre 
qu’il  y eut  plufieurs  qui  en  mangèrent  chez  Dom  Garcia , où  on  la  traîna.  Au 
Lieu  qu’on  apelle  la  Vallée  de  la  bonne-herbe , on  en  mefura  la  tige  en  divers  en- 
droits, 6c  on  trouva  qu’elle  avoit  deux  aunes  6c  demi  de  long 5 ce  que  j’ai  ouï 
dire  à celui-là  même  qui  la  mefura,  que  je  tiens  aujourd’hui  dans  mon  logis  a- 
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vec  moi,  & c’eft  fur  fa  relation  que  j’écris  ceci.  J’eus  un  entretien  au  mois  de 
Mai  de  l’an  ifpf.  dans  l’Eglife  Cathédrale  de  Cor  cloué , avec  Dom  Martin  de 
Contreras  ) neveu  du  fameux  Gouverneur  de  Nicaraga , François  de  Contréras , 
où  je  le  mis  fur  cet  endroit  de  mon  Hiftoire,  & je  lui  témoignai  que  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à écrire  tout  ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  touchant  les  Herbes 
& les  Légumes  de  mon  Pays,  parce  que  je  craignois  qu’elles  ne  parûflent  in- 
croyables à ceux  qui  n’étoient  jamais  fortis  du  leur.  Il  me  répondit:  Ne  laifi- 
fez,  point  pour  cela  de  dire  ce  qui  fe  pajfe  , 6?  que  les  ignorant  en  penfent  ce  qu'ils 
voudront  \ leur  jugement  vous  doit  être  indifférent , pour  vu- que  vous  clifiez  h véri- 
té. Au-refte , ajouta*  t- il,  je  vous  afifiure  que  ce  qu'on  raconte  de  la  prodigieuje  ra- 
ve quon  trouva  dans  la  Vallée  de  Cuçapa  , eft  très-vrai.  J'en  fuis  témoin  ocu- 
laire , ayant  eu  le  bonheur  d'accompagner  ce  jour-là  Dom  Garcia  de  Mendoça  j je 
vis  cinq  chevaux  attachés  aux  branches  de  cette  rave  qu'on  y avoit  mis  pour  ta  ti- 
rer, & j'en  mangeai  ma  part  avec  les  auiies.  Vous  pouvez  ajouter , fit  vous  vou- 
lez , à ce  témoignage  que  je  vous  en  rens  , qu'étant  ce  même  jour  dans  la  Vallée 
d\c  a,  j'y  vis  un  melon  qui  pefiost  cent-trois  livres  ; dcquoi  l'on  prit  une  atteftation 
devant  le  Greffer  du  Lieu , afin  qu'on  y ajoutât  fioi.  D'ailleurs  je  mangeai , dans  la 
Vallée  d' Yucay,  d'une  laitue  qui  pcfoii  fept  livres  & demie. 

Ce  Cavalier  me  dît  plufieurs  autres  chofes  merveilleufes  touchant  les  fruits, 
les  légumes  & les  plantes  du  Pérou , que  j’omets  pour  ne  pas  ennuyer  le 
Leéteur.  Le  R.  P.  Acojla  traite  de  cette  matière  dans  le  19.  Chapitre  de  fon 

IV.  Livre*  voici  ce  qu’il  en  dit.  Je  n'ai  point  trouvé  que  les  Indiens  eûffent  di- 
vers jardins  remplis  d'herbes  potag  res  -,  mais  j’ai  remarqué  qu'ils  cultivoient  la  ter- 
re en  divers  endroits , pour  y fiatre  croître  les  légumes  dont  ils  v fient , comme  font 
ceux  que  l'on  nomme  des  fiaféules , qui  leur  fervent  comme  à nous  les  fèves , tes  len- 
tilles , {fi  les  pois  chiches,  siu-refte  je  ne  vois  pas  qu'ils  ciifijent , avant  l arrivée  des 
Efpagnols , des  légumes  Jemblablés  à ceux  D’Europe,  de  forte  qu'il  eft  certain  quon 
les  y a tranfiportés  ^’Efpagne , aufft  bien  que  plu  fleur  s autres  plantes  & graines  dont 
le  pays  abonde  préfient  entent.  Il  y a même  des  endroits  ou  le  terroir  eft  incomparable- 
ment plus  fertile  que  le  nôtre , comme  on  le  peut  voir  par  les  melons  qui  croî {fient  au 
Pérou  dans  la  Vallée  d' Yca,  dont  la  racine  devient  proprement  un  fep  qui  dure  plu- 
fieiirs  années , defiorte  qu'il  produit  d'autres  melons  , & on  le  coupe  comme  fit  c'étoit 
un  arbre , ce  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  aucune  Province  ^/’Efpagne.  L’autorité  du 

V. Acofla  nr’eocouragc  à dire  fans  crainte,  que  les  fruits  qu’on  aporta  d' E/pagne 
au  Pérou  firent  connoître  la  merveilleufe  fertilité  du  Pays.  Il  faut  ajouter 
aux  paroles  du  P.  Acofla,e\ ue  les  melons  de  ce  Pays-là  ont  cela  d’excellent,  qu’on 
n’y  en  trouve  point  de  mauvais  fi  on  les  laifle  mûrir  , ce  qui  eft  encore  une 
grande  marque  de  la  bonté  du  terroir. 

Le  Leéteur  fera  fans-doute  bien-aife  que  je  raporte  un  conte  fort  plaifant,  à 
î’occafion  des  prémiers  melons  qu’on  vit  dans  la  Ville  des  Rois * il  fera  connoî- 
tre la  grofiîèreté  & la  fimplieité  des  Indiens  de  ce  tems-là.  Il  faut  donc  favoir 
qu’un  Bourgeois  de  cette  Ville,  nommé  Antoine  Solar,  noble  d’extraction,  & 
des  prémiers  Conquérans  du  Pérou , avoit  une  terre  à Pachacamac , à quatre 
lieues  de  la  Ville  des  Rois.  Comme  il  n’y  demeuroit  point,  il  en  laifTa  le  gou- 
vernement à un  Fermier,  auquel  il  fe  confiait  fort.  Celui-ci  voulut,  félon  la 
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coutume  des  Métayers , envoyer  à Ton  Maître  les  prémiers  fruits.  Il  donna 
pour  cet  effet  dix  melons  à deux  Indiens,  pour  les  lui  porter  avec  une  Let- 
tre , 6c  leur  dît  de  prendre  bien  garde  de  ne  manger  aucun  de  ces  melons  : 
car , dît*  il  j fi  vous  le  faites , la  Lettre  que  je  vous  ai  donnée  ne  manquera  pas  de 
le  dire  à celui  à qui  vous  les  portez.  Lorfque  ces  Indiens  furent  à demi-journée 
de-là,  ils  voulurent  ferepofer;  cependant  l’un  d’eux,  tenté  de  manger  de  ces 
melons,  dît  à fon  camarade,  ferons-nous  bien  fi  malheureux  que  de  ne  point  goû- 
ter de  ce  fruit , qui  croît  dans  la  terre  de  notre  Maître?  Il  faut  bien  s' en  garder , 
lui  répondit  l’autre  , car  fi  nous  commettions  cette  faute , cette  Lettre  nous  décou- 
vrir oit , comme  le  Fermier  nous  l'a  dit.  Rien  moins , répliqua  le  prémier,  je  fai 
un  bon  remède  à cela , il  faut  cacher  la  Lettre  fous  cette  pierre  , comme  elle  ne  nous 
aura  point  vu  manger , elle  ri  aura  garde  de  nous  découvrir.  Cet  expédient  fut  a- 
prouvé,  deforte  qu’ils  fe  mirent  en  même  tems  à manger  enfemble  le  melon. 
Il  faut  remarquer  ici  que  les  Indiens  de  ce  tems- là,  qui  ne  favoient  ce  que  c’é- 
toit  que  de  Lettres,  s’imaginoient  que  celles  que  les  Efpagnols  s’envoyoient  c- 
toient  des  couriers  qui  fe  déclaroient  leurs  penfées  , 6c  des  efpions  qui  difoient 
ce  qu’ils  leur  voyoient  faire  par  le  chemin  : c’eft  ce  qui  fît  dire  à l’un  de  nos 
Indiens,  qu’il  faloit  cacher  la  Lettre,  afin  qu’elle  ne  les  vît  point  manger. 
Lorfqu’ils  fe  furent  remis  en  chemin,  celui  qui  étoit  plus  chargé  que  l’autre  dîc 
à fon  camarade:  Il  efl  raifonnable  que  nous  égalions  notre  fardeau  j car  fi  tu  portes 
quatre  melons , & que  j'en  porte  cinq  , l'on  nous  foupçonner a d'en  avoir  mangé  un. 
Tu  as  raifon^  repartit  l’autre,  6c  en  même  tems,  pour  rémédier  à un  mal  par 
un  autre  mal,  ils  mangèrent  un  autre  melon,  6c  préfentèrent  à leur  Maître  les 
huit  qui  reftoient.  Mais  après  qu’il  eut  lu  la  Lettre  de  fon  Fermier:  Et  quoi , 
leur  dît-il,  oit  font  donc  les  deux  melons  qui  manquent  ici  ? „ Seigneur,  lui  ré- 
„ pondirent-ils  , l’on  ne  nous  en  a pas  donné  davantage.”  Pourquoi  mentez - 
vous , leur  repartit  Antoine  Solar  , puifque  cette  Lettre  vient  de  me  dire  qu'on 
vous  en  a donné  dix , & que  vous  en  avez  mangé  deux?  Les  pauvres  Indiens,qui 
fe  fentoient  coupables,  ne  fçurent  que  répondre:  ils  fe  retirèrent  fort  confus, 
publiant  par-tout  que  c’étoit  avec  raifon  qu’on  apelloit  Dieux  les  Efpagnols, 
en  les  honorant  du  nom  de  Viracocha  , puifqu’ils  favoient  de  fi  grands  iecrets. 
Gomara  fit  un  conte  à-peu-près  femblable,  qu’il  dît  être  arrivé  à Plie  de  Cuba, 
peu  de  tems  après  qu’elle  fut  conquife.  Et  certainement  il  ne  faut  pas  s’étonner 
fi  une  même  ignorance  pafToit  en  divers  Pays,  6c  parmi  plufieurs  Nations  dif- 
férentes, puifque  la  fottife  des  Indiens  étoit  univerfelle  à l’égard  des  chofes  dont 
ils  n’avoient  aucune  connoiffance  : c’eft  pour  cela  que  lorfqu’ils  voyoient  faire 
aux  Efpagnols  des  chofes  qu’il  ignoroient,  comme  de  monter  à cheval,  domp- 
ter des  taureaux , fendre  la  terre  par  leur  moyen , faire  des  moulins  6c  des  ponts 
furies  grandes  Rivières , tirer  de  l’arquebufe  , tuer  à deux*  cens  pas,  6c  venir 
à bout  d’une  infinité  d’autres  chofes  inconnues  à ces  Peuples,  ils  les  apelloient 
des  Dieux. 
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CHAPITRE  XXX. 

Du  Lin , des  Afperges , des  Carottes  & de  VAnis . 

CO m m e il  n’y  avoit  point  de  Lin  au  Pérou , Madame  Catherine  de  Pétez 
envoya  en  Efpagne  en  1560.  pour  en  avoir  de  la  femence.  Cette  Dame 
fut  une  des'prémières  Religieufes  du  Couvent  de  Sainte  Claire  de  Cuzco:  elle 
étoit  native  de  la  Ville  de  St.  Luc  de  Baraméda , & belle-mère  de  François  de 
Villefort , l’un  des  prémiers  Conquérans  de  cet  Empire,  qui  alla  demeurer  à 
Cuzco  avec  la  plupart  des  autres  Conquérans.  Je  ne  puis  dire  fi  cette  Religieu- 
fe  reçut  la  graine  de  Lin  qu’elle  attendoit , parce  que  je  partis  de  mon  Pays 
cette  même  année;  mais  l’on  m’a  dit  depuis,  qu’il  y a préfentement  une  gran- 
de quantité  de  Lin  au  Pérou.  Je  n’aflurerai  pas  néanmoins  fi  les  Efpagnolles  ni 
les  Métives  le  fa  vent  filer,  parce  que  je  ne  les  ai  jamais  vues  occupées  à cela, 
mais  je  leur  ai  vu  faire  des  ouvrages  de  couture.  Il  y avoit  de  fort  beau  Cot- 
ton  au  Pérou  ; & quoique  les  Indiennes  n’eûiïent  ni  rouet  à filer,  ni  outil 
pour  carder  le  cotton  , elles  favoient  très-bien  faire  l’un  & l’autre  avec  les 
doigtsj  mais  il  y avoit  aparcnce  qu’elles  ne  feroient  pas  d’abord  fort  habiles  à 
filer  du  Lin. 

Pour  revenir  maintenant  à la  grande  eftime  que  ceux  du  Pérou  firent  au 
commencement  de  toutes  les  chofes  qu’on  leur  aporta  à' Efpagne  , quelque 
viles  qu’elles  fufTent,  je  me  fouviens  que  dans  les  années  ifff.  & I yy6.  Gar - 
cia  de  Mélo , natif  de  Trugillo , pour-lors  Tïéforier  de  l’Epargne  à Cuzco , en- 
voya à Garciïïaffo  de  la  Vcga , mon  cher  Seigneur,  trois  Afperges  de  celles  àé  Ef- 
pagne y dont  il  lui  fit  préfènt  comme  d’une  chofe  exquife.  Ces  Afperges  é- 
toient  fort  belles,  mais  inégales;  il  y en  avoit  deux  grofles,  comme  un  des 
doigts  de  la  main,  6c  beaucoup  plus  longues  qu’un  quart  d’aune  ; la  troifîè- 
me  étoit  plus  groffe  6c  plus  courte;  elles  étoient  toutes  trois  fi  tendres,  qu’el- 
les fe  rompoient  d’elles-mêmes.  Pour  faire  plus  d’honneur  à ces  nouvelles 
plantes,  mon  père  les  fit  cuire  dans  fa  chambre , en  préfence  de  fept  ou  huit 
Cavaliers  qui  foupoient  chez  lui.  Aufii-rôt  qu’elles  furent  cuites,  l’on  apor- 
ta du  vinaigre  6c  de  l’huile;  6c  alors  Garcillajfo , mon  Seigneur,  partagea  les 
deux  plus  longues  aux  Conviés  , mais  il  pria  la  Compagnie  de  ne  trouver 
pas  mauvais  qu’il  fe  réfervât  la  troifième  pour  lui,  puifque  c’étoit  un  fruit 
d 'Efpagne.  Ils  mangèrent  ces  Afperges  avec  plus  de  plaifir  6c  d’apareil,  que 
fi  on  leur  eût  fait  préfent  d’un  Phénix  ; mais  je  n’eus  pas  le  bonheur  d’en  goû- 
ter, quoique  je  prîfle  le  foin  de  les  faire  fervir  fur  la  table. 

Le  Capitaine  Barthélém  de  Tarazas  envoya,  à-peu-prés  dans  le  même  tems, 
comme  un  préfent  magnifique  , à mon  père  trois  Carottes  d 'Efpagne*  qu’on 
iervoit  quand  il  y avoit  quelqu'un  d’invité  , 6c  on  leur  en  donnoit  à chacun 
une  rouelle,  par  une  grande  magnificence.  Ce  fut  en  ce  même  tems  qu’on 
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Vit  del’Anis  à Cuzco,  6c  qu’on  en  mit  dans  le  pain,  ce  que  les  Indiens  n’efli- 
moient  pas  moins  que  le  Neétar  6c  l’Ambroifie  des  Poètes.  Je  ne  faurois  dire 
fi  les  Afperges  6t  les  Carottes  font  bien  venues  au  Pérou.  Les  Efpagnols  y ont 
auffi  planté  des  Meuriers,  pour  tâcher  d’y'  introduire  le  Commerce  des  Vers  à 
Soie,  dont  il  n’y  en  avoit  aucun  dans  le  Pérou -,  mais  on  n’a  pu  venir  à bout 
de  ce  travail. 


CHAPITRE  XXXI. 


De  plufieurs  nouveaux  Noms  dont  on  fe  fert  pour  marquer  les  diverfes  Races. 

LE  s Efpagnols  qui  font  allés  au  Pérou , 6c  les  Nègres  qu’ils  y ont  amenés 
efciaves,  ont  donné  occafion  à faire  divers  mots  pour  diflinguer  les  famil- 
les, lesquels  il  ne  fera  pas  inutile  d’expliquer  ici.  Nous  répéterons  pour  cet  effet 
ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Hifioire  de  la  Floride.  On  apelle  Efpa- 
gnols, ou  Caflillans,  ceux  qui  font  nés  en  Efpagne ; on  fe  fert  indifféremment 
de  ces  deux  noms.  Les  enfans  de  ceux-ci  qui  font  nés  aux  Indes , font  apel- 
lés  Crioüo  ou  Criolla.  Les  Nègres  donnoient  ce  nom  aux  enfans  qui  leur  é- 
toient  nés  aux  Indes, pour  les  diflinguer  de  ceux  qui  étoient  nés  dans  la  Guy  née 
leur  patriej  6c  ils  fe  feroient  choqués,  fi  on  avoit  apellé  ces  derniers  Criollos.  Les 
Efpagnols  ont  emprunté  d’eux  ce  nom.  On  apelle  Mulat  6c  Mulate  , ceux 
qui  font  nés*d’un  Nègre  6c  d’une  Indienne,  ou  d’un  Indien  6c  d’une  Nègre. 
Les  fils  de  ceux-ci  font  nommés  Cholo , qui  efl  un  mot  des  Iles  de  Barlovento  , 
6c  qui  fignifie  Chien  de  voirie , dont  les  Efpagnols  fe  fervent  quand  ils  veulent 
injurier  quelqu’un.  On  nomme  Mêtïfs  ceux  qui  font  nés  d’un  Efpagnol  6c 
d’une  Indienne,  ou  d’un  Indien  6c  d’une  Efpagnolle,  pour  montrer  qu’ils  font 
mêlés  de  l’une  6e  de  l’autre  de  ces  Nations.  Les  Efpagnols  donnèrent  ce  nom 
aux  enfans  qu’ils  eurent  dans  les  Indes  \ 6c  par  cette  raifon  je  m’en  tiens  fort  ho- 
noré, quoiqu’on  le  méprife  aux  Indes , 6c  que  plufieurs  aiment  mieux  être  a- 
pellés  Montagnards j nom  qui  leur  a été  donné  par  un  Grand  Seigneur,  qui  fai- 
foit  gloire  de  les  traiter  indignement.  Il  efl  vrai  que  le  nom  de  Montagnard  efl 
honorable  en  Efpagne , à-caufe  des  grands  privilèges  qui  ont  été  accordés  à 
ceux  qui  font  aux  Afluries  6c  dans  les  Monts  de  Bifcaye , mais  il  efl  efl  inju- 
rieux à ceux  qui  ne  font  point  nés  dans  ces  Provinces.  Car,  comme  le  re* 
marque  le  grand  Doéleur  Antoine  de  Lébrixa , dans  fon  Diélionnaire,  ce  mot 
fignifie  proprement  tout  ce  qui  apartient  à la  Montagne.  D’ailleurs  il  ne  fe 
peut  pas  prendre  en  bonne  part  dans  la  Langue  générale  de  ceux  du  Pérou , qui 
apellent  les  Montagnards  Sacarunnas , c’eft-à-dire  Sauvages  ; deforte  que  celui 
qui  a voulu  les  traiter  indireélement  en  Barbares , les  a nommés  Montagnards : 
6c  cependant  mes  parens  , faute  de  pénétrer  dans  la  malice  de  cet  Impofleur , 
fe  piquent  de  porter  ce  nom  qui  leur  efl  injurieux  , 6c  méprifent  celui  qui 
leur  feroit  honneur,  6c  qui  leur  a été  donné  par  leurs  Ancêtres.  On  nom- 
v ~ Vvv  2 me 
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me  Quatralvos  les  enfans  d’un  Efpagnol  6c  d’une  Métive,  ou  d’un  Métif  8c 
d’une  Efpagnolle,  pour  marquer  qu’ils  ont  quatre  parts  'd’un  Indien  6c  trois 
d’une  Indienne.  Enfin  on  apelle  Tréfalvos  le  fils  d’un  Métif  6c  d’une  In* 
dienne  , ou  d’un  Indien  6c  d’une  Métive,  pour  faire  connoître  qu’ils  tiennent 
les  trois  quarts  de  l’Indien  6c  le  quart  de  l’Èfpagnol.  Venons  maintenant  aux 
Rois  Tncas , fils  du  puiflant  Huayna  Capac,  4 


CHAPITRE  XXXII. 


Huafcar  Y nca  fait  demander  à [on  Frire  Atahuallpa  le  droit  d' Flommage , 
£s?  qu'il  ait  à le  reconnaître  pour  Seigneur . 


H U a y n a Capac  étant  mort , fes  deux  fils  pafierent  quatre  ou  cinq  ans 
dans  une  allez  bonne  intelligence  , 6c  fe  contentèrent  de  pofféder  leurs 
Etats  en  paix , fans  afpirer  à de  nouvelles  conquêtes.  Il  efi:  vrai  que  le  Roi 
Huafcar  n’en  pouvoit  faire  aucunes  , que  du  confentement  de  fon  frère,  qui 
pofledoit  le  Royaume  de  Quito,  fitué  du  coté  du  Septentrion  , par  où  il  lui 
faloit  palier  néceflairement  pour  foumettre  de  nouveaux  Peuples  à Ion  Empi- 
re.  Car  pour  les  trois  autres  parties,  les  Tncas  les  avoient  déjà  toutes  conqui- 
fes  de  1’Orient  à l’Occident,  lavoir  depuis  les  hautes  Montagnes  des  Antis  jufqu’à 
la  Mer,  6c  du  coté  du  Midi  jufqu’au  Royaume  du  Chili.  L’Tnca  Atahuallpa 
ne  penfoit  point,  non-plus  que  fon  frère  Huafcar , à s’aflujettir  d*autres  Peu- 
ples, content  d’avoir  pour  vaffaux  ceux  que  fon  père  lui  avoit  laifles.  Ils  vé- 
curent donc  tout  ce  tems-là  dans  une  pleine  tranquilité,  fans  lé  faire  aucun  tort 
l’un  à l’autre.  Mais  comme  les  Rois  ne  peuvent  fouffrir  de  compagnon,  YYn- 
ca  Huafcar  fe  mit  tout-d’un-coup  dans  l’efprit  qu’il  en  pourroit  bien  avoir  un  à 
l’avenir,  6c  qu’il  avoit  très-mal  fait  de  confentir  pour  obéira  fon  père,  que 
le  Royaume  de  Quto,  qui  lui  apartenoit  de  droit,  fût  donné  à fon  frère  Ata- 
huallpa. Il  fe  repréfenta  là-delîus,  que  c’étoit  une  fottilè  de  fouffrir  qu’un  Ro- 
yaume de  cette  importance  fut  féparé  de  fon  Empire  j que  la  démilfion  qu’il  en 
avoit  faite,  lui  coupoit  le  palfage  à fes  conquêtes}  qu’elle  l’ouvroit  au-contrai- 
re  à celles  de  fon  frère  Atahuallpa , qui  pouvoit  faire  beaucoup  de  progrès  de 
ce  coté-là  par  fe.s  armes,  6c  fe  rendre  par  ce  moyen  plus  redoutable  que  lui  ; que 
ce  lui  étoit  une  honte  en  particulier  de  fouffrir  un  compagnon  dans  fes  Etats, 
lui  qui  devoir  être  le  feul  Monarque  , comme  fon  nom  de  Capac.  Tnca  le  mar- 
quoit;  6c  qu’en  un  mot,  connoiffant  fon  frère  d’un  naturel  remuant  6c  am- 
bitieux , il  devoit  craindre  qu’il  ne  devînt  affez  puiflant  pour  le  chafler  de 
l’Empire. 

Toutes  ces  confédérations  , qui  n’étoient  point  fans  aparence,  agitèrent  fi 
fort  l’efprit  de  Huafcar  Tnca , que  pour  fe  le  mettre  en  repos  il  envoya  un  de 
fes  parens  à fon  frère  Atahuallpa , pour  lui  dire:  „ Qu’il  favoit  bien  que  par 
» l’ancienne  Ordonnance  du  premier  Tnca  Manco  Capac , laquelle  tous  fes  def- 
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]]  cendans  avoient  obfervée,  le  Royaume  de  Quito , 6c  toutes  les  autres  Pro- 
„ vinces  qu’il  poffédoit,  étoient  de  la  Couronne  6c  de  l’Empire  de  Cuzco  j 
„ que  la  démiffion  qu’il  (avoit  faite  de  ce  Royaume  entre  les  mains  du  feu 
„ Roi  fon  Père,  étoit  plutôt  une  obéïflance  forcée  qu’une  aétion  de  jultice 5 
,,  qu’ayant  été  faite  au  préjudice  de  la  Couronne  & de  fes  Succeffeurs , fon  pè- 
,,  re  ne  devoit  point  la  permettre,  ni  la  lui  donner  j 6c  que  néanmoins,  puis- 
„ qu’il  Pavoit  fait,  il  confentoit  de  s’y  tenir,  pourvu-  op.Y  Atahuallpa  acceptât 
„ ces  deux  conditions:  La  prémière  , qu’il  n’ajouteroit  pas  un  feul  pouce  de 
,,  terre  à fon  Royaume,  parce  que  tout  le  Pays  qu’il  y avoit  à conquérir  apar- 
jj  noit  à l’Empire  : Et  la  fécondé,  qu’il  le  reconnoîtroit  pour  fon  Seigneur, 
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6c  lui  rendroit  hommage. 


, Atahuallpa , qui  n’étoit  pas  afTez  puifiant  pour  faire  la  guerre  à fon  frère  à 
découvert,  ufa  de  diffimulation.  Il  reçut  en  aparence  cette  Ambaflàde  avec 
toutes  les  foumiffions  6c  toutes  les  déférences  imaginables  } 6c  après  avoir  bien 
penfé  pendant  trois  jours  à tout  ce  qu’il  devoit  faire,  il  fit  apeller  l’Ambaïïa- 
deur,  6c  lui  dît  d’une  manière  qui  paroîflbit  fort  fincère}  „ qu’il  avoit  tou- 
„ jours  reconnu , 6c  qu’il  reconnoiffoit  en  fon  ame  le  Capac  Tnca  pour  fon  u- 
,,  nique  Seigneur;  que  bien  loin  de  penfer  à ajouter  la  moindre  chofe  au  Ro- 
,,  yaume  de  Quito , il  étoit  prêt  à le  rendre  au  Roi  fon  frère,  s’il  lui  plaîfoit 
„ de  le  ravoir  j que  pour  ne  lui  donner  aucun  ombrage,  il  s’offroit  d’aller  vi- 
3,  vre  à fa  Cour  en  homme  privé,  comme  fes  autres  parens  , 6c  qu’il  le  fervi- 
„ roit  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  préfenteroient , comme  fon  Prince  6c 
„ fon  légitime  Seigneur.  L’Ambaflâdeur  fit  favoir  cette  réponfe  à Y Tnca  Huaf- 
car , par  un  Courrier  qu’il  lui  dépêcha  auffi-tôt,  fuivant  l’ordre  qu’il  en  avoir. 
Cependant  il  ne  quita  point  la  Cour  d 'Atahuallpa , où  il  étoit  nécefiaire  qu’il 
féjournât  pour  veiller  aux  intérêts  de  fon  Maître.  Huafcar  fut  extrêmement 
fatisfait  de  la  réponfe  de  fon  frère,  car  il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  vi- 
vre bien  avec  lui.  Il  lui  fit  dire  qu'il  étoit  fort  aife  de  lui  •voir  pofféder  le  Ro- 
yaume que  fon  père  lui  avoit  laijfé , & de  lui  en  confirmer  le  don  , à condition  quil 
viendroit  à Cuzco  dans  un  certain  terme  préfix , pour  lui  rendre  hommage  ifi  lui 
prêter  le  ferment  de  fidélité.  Atahuallpa  répondit  ,,  qu’il  s’eftimoit  l’homme 
„ du  monde  le  plus  heureux  de  favoir  la  volonté  de  Y Tnca  t afin  de  l’exé- 
„ cuter  de  point  en  point}  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  fe  mettre  en  chemin 
„ dans  le  tems  limité,  pour  lui  aller  rendre  l’obéïfTance  qu’il  lui  devoit}  & 
qu’afin  que  le  ferment  fe  fît  plus  ponétuellement  & avec  plus  de  folemni- 
té,  il  fuplioit  fa  Majefté  de  permettre  que  ceux  des  Provinces  de  fes  Etats 
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l’accompagnâflent  en  corps  à Cuzco  , pour  affifter  à la  pompe  funèbre  de 
fon  Père  Huayna  Capac , félon  l’ancienne  coutume  du  Royaume  de  Quito , 
& de  toutes  les  autres  Provinces  } qu’au-refie,  après  qu’on  auroit  fait  la  cé- 
rémonie, lui  & fes  vaflaux  prêteroient  tous  enfemble  le  ferment  auquel  ils 
,,  étoient  obligés.  Huafcar  Tnca  confentit  à ce  que  fon  frère  demandoit , 6c 
lui  fit  dire  qu’il  réglât,  comme  il  le  trouveroit  bon,  toutes  les  chofes  qu’il 
jugeroit  néceflaires  pour  les  funérailles  du  Roi  fon  Père  } qu’il  étoit  bien-aife 
qu’elles  fe  fîflent  félon  la  coutume  ordinaire,  & que  pour  cet  effet  il  pourrait 
venir  à fiuzco  quand  il  en  feroit  tems.  Cette  réfolution  fit  plaifir  aux  deux 
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frères,  mais  d’une  manière  différente;  car  Huafcar  jegaïdoit  toutes  ces  dé- 
marches de  fon  frère, comme  des  preuves  certaines  qu’il  n’avoit  rien  à craindre 
de  fa  part.  D’un  autre  coté  Atahuallpa , voyant  que  fon  frère  ne  fe  défioit 
point  des  pièges  qu’il  lui  tendoit  pour  lui  ôter  la  vie  ôc  l’Empire,  ne  douta 
point  qu’il  ne  vînt  à bout  de  fes  deffeins,  en  le  prenant  ainfi  au  dépourvu. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Artifices  Atahuallpa  pour  amufer  fon  Frère  Huafcar. 

APre’s  que  ces  choies  fe  furent  ainfi  paffées,  Atahuallpa  fit  publier  par 
tout  fon  Royaume,  & dans  les  autres  Provinces  qu’il  poffédoit, que  tous 
les  hommes  de  fervice  fe  tînflent  prêts  pour  aller  à Cuzco  dans  un  certain  jour 
marqué,  afin  de  fe  trouver  aux  funérailles  de  Fluayna  Capac  fcn  père,  félon 
l’ancienne  coutume  de  chaque  Nation,  ôc  en  même  tems  pour  rendre  homma- 
ge  au  grand  Monarque  Huafcar  Yncci , ÔC  lui  prêter  le  ferment  de  fidélité.  Il 
ordonna  auflï  que  tout  le  monde  fe  parât  magnifiquement , pour  rendre  la  pom- 
pe plus  folemnelle.  Mais  il  commanda  en  fecret  à fes  Capitaines,  de  choifir 
dans  leur  Gouvernement  les  meilleurs  foldats,  ôc  de  s’armer  à petit  bruit,  par- 
ce qu’il  avoit  plus  befoin  d’eux  pour  un  combat  que  pour  une  pompe  funè- 
bre. Il  ordonna  encore  qu’ils  marchâflent  par  compagnies  de  cinq  à fix-cens 
hommes  plus  ou  moins , qu’ils  fe  déguifâfîent  fi  bien  qu’on  les  prît  plutôt 
pour  des  bourgeois  que  pour  des  gens-de-guerre  , & que  les  compagnies  fûf- 
fent  éloignées  les  unes  des  autres  d’environ  trois  lieues.  Enfin  il  commanda 
que  les  premiers  Capitaines  fïflent  alte  lorsqu’ils  feroient  à dix  ou  douze  jour- 
nées de  Cuzco , afin  que  ceux  qui  les  fuivroient  les  pûffent  atteindre  plus  aifé- 
menti  ôc  il  trouva  bon  que  ceux  des  dernières  compagnies  étant  arrivés  aux 
endroits  qu’il  leur  marqua,  doublâfient  leurs  journées , pour  pouvoir  joindre 
les  prémiers  en  peu  de  tems.  De  cette  manière  Atahuallpa  mit  (ubtïlement  en 
campagne  plus  de  trente-mille  hommes,  dont  la  plupart  étoient  gens'  d’élite 
ôc  tous  vieux  foldats,  que  fon  père  lui  avoit  laiffés  fous  la  conduite  des  Capi- 
taines les  plus  expérimentés  du  Pays  qui  ne  l’abandonnoient  jamais.  Toutes 
ces  troupes  étoient  commandées  par  deux  Généraux  d’Armée,  dont  l’un  s’a- 
pelloit  Challcucbima , ôc  l’autre  Quiezquiez  , auxquels  P Ynca  fit  connoître,  ÔC 
même  il  en  répandit  le  bruit  par-tout,  qu’il  marcheroit  avec  les  derniers. 

Cependant  Huafcar  ïnca  ne  penfoit  point  à fe  tenir  fur  fes  gardes,  parce 
qu’il  fe  fioit  entièrement  aux  paroles  de  fon  frère,  ôc  encore  plus  à la  longue 
expérience  que  fes  prédécefieurs  avoient  faite  de  la  fidélité  de  leurs  Sujets, 
qui,  comme  le  dit  le  R.  P.  Acofla  Liv.  VI.  Chap.  12.  aimoient  fi  fort  leurs 
Rois , qu'on  ne  leur  pouvoit  point  reprocher  d'en  avoir  jamais  trahi  aucun.  Apu- 
yé  fur  de  fi  bons  fondemens , Huafcar  ordonna  qu’on  fournît  abondamment 
aux  gens  de  fon  frère,  dont  il  ne  fe  défioit  pas  plus  que  de  fes  propres  Sujets, 
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tout  ce  dont  ils  auroient  befoin,  8c  qu’on  leur  fît  toute  forte  de  bon  accueil 
comme  à fes  propres  frères,  qui  venoient  exprès,  difoit-il,  pour  affilier  tous  aux 
funérailles  du  Roi  fon  Père,  8c  pour  lui  prêter  ferment  de  fidélité.  Ces  deux 
Peuples  fe  conduifirent  donc , les  uns  envers  les  autres , d’une  manière  bien  diffé- 
rente} les  Sujets  de  Huafcar , avec  la  bonté  qui  leur  étoit  naturelle;  8c  ceux 
d 'Atahuallpa,  avec  toutes  les  rufes  8c  les  malices  qu’ils  avoient  aprifes  à l’éco- 
le de  leur  Prince. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Huafcar  entre  en  défiance  de  fon  Frère  fur  les  avis  qu'on  lui  donne , 

£5?  lève  des  Gens- de-guerre. 

CEux  de  Quito  firent  près  de  quatre-cens  lieues , dans  l’ordre  que  nous  a- 
vons  dit,  jufqu’à  ce  qu’ils  arrivèrent  à environ  cent  lieues  de  Cuzco.  Ce- 
pendant il  y eut  de  vieux  Tncas , Gouverneurs  des  Provinces  par  où  ces  gens- 
là  marchoient,  qui  étant  également  bien  verfés  dans  les  affaires  de  la  Paix  8c 
de  la  Guerre,  furent  furpris  de  voir  paffer  tant  de  gens,  8c  en  eurent  mauvai- 
se opmion.  Ils  jugeoient  avec  raifon  que  cinq  ou  fix-mille  hommes , ou 
dix-mille  tout-au-plus,  dévoient  fuffire  poürlafolemnité  des  funérailles  du  grand 
Huayna  Capac  ; 8c  qu’à  l’égard  du  ferment  de  fidélité , il  n’étoit  pas  néceffai- 
re  que  d’autres  gens  le  prêtâflent  que  le  Roi  Atahuallpa  -,  les  Curacas  ^ les  Gou- 
verneurs , 8c  les  Capitaines.  Ils  favoient  d’ailleurs  qu 'Atahuallpa  étoit  un 
efprit  remuant  8c  fort  ambitieux  dont  on  devoit  fe  défier  , d’autant  plus  qu’on 
n’ignoroit  pas  que  ce  Prince  avoir  beaucoup  de  valeur.  Ces  Tncas  avertirent 
donc  fecrettement  leur  Roi  Huafcar  de  fe  tenir  fur  fes  gardes. 

Cet  avis  réveilla  Huafcar  de  l’affoupiffement  où  fa  trop  grande  confiance 
l’avoit  plongé.  En  même  tems  il  dépêcha  en  diligence  courriers  fur  courriers 
aux  Gouverneurs  des  Provinces  <T  Antifuyu , de  Collafuyu  8c  de  Cuntifuyu , pour 
leur  ordonner  de  fe  rendre  promtement  à Cuzco , 8c  d’y  amener  tout  ce  qu’ils 
pourroient  avoir  de  gens-de-guerre  : mais  il  n’envoya  perfonne  à la  Province 
de  Chinchafuyu , qui  étoit  la  plus  grande  de  toutes,  8c  la  mieux  fournie  d’hom- 
mes aguerris } parce  qu’il  crut  bien  qu’elle  auroit  befoin  de  tout  fon  monde 
pour  réfifter  aux  troupes  des  Ennemis  qui  dévoient  paffer  par-là.  Les  habi- 
tans  de  Collafuyu  ne  purent  venir  affez  à tems , à-caufe  de  la  grande  étendue 
de  cette  Province  , qui  a plus  de  deux-cens  lieues  de  long.  La  Province  d ' An- 
tifuyu , qui  n’eft  pas  fort  peuplée  à-caufe  qu’elle  eft  toute  pleine  de  Monta- 
gnes, envoya  peu  de  monde.  Pour  celle  de  Cuntifuyu,  qui  eft  plus  refferrée 
8c  qui  ne  manque  pas  d’habitans , tous  les  Curacas  accoururent  avec  plus  de 
30000  hommes}  mais  ils  étoient  peu  aguerris,  à-caufe  qu’ils  avoient  joui  de 
la  paix  depuis  très  long  tems  , 8c  d’ailleurs  ils  avoient  naturellement  peu  de 
courage.  La  négligence  de  HuaCcar , 8c  de  fes  Sujets,  redoubla  le  courage  8c 
la  malice  des  gens  cl 'Atahuallpa:  ils  fe  trouvèrent  dans  peu  de  tems  plus  de 
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vingt* mille  hommes  fur  le  bord  de  la  Rivière  d 'Apurimac.  Auffi-tôt  qu’ils  l’eu- 
rent paffée,  fans  que  personne  s’y  fut  oppofé,  ils  fe  déclarèrent  ouvertement 
ennemis , 6c  s’avancèrent  avec  plus  de  diligence,  les  Armes  à la  main  6c  les 
Enfeignes  déployées.  L’Avant-garde  marcha  de  cette  manière,  comme  en  ba- 
taille rangée , jufqu’à  ce  qu’elle  fut  jointe  par  l’Arrière-garde  , qui  étoit  de 
plus  de  dix-mille  hommes,  6c  ils  le  rendirent  tous  à la  Colline  de  Fillacunca , 
qui  effc  à lix  lieues  de  la  Ville.  Cependant  Atahuallpa , qui  n’ôfoit  s’avancer 
fi  près,  demeura  fur  la  frontière  de  fon  Royaume,  en  attendant  le  fuccès  du 
premier  combat  qui  fe  donneroit,  fur  lequel  il  fondoit  toutes  fes  efpérances; 
parce  qu’il  favoit  bien  que  fes  Ennemis  ne  feroient  point  fur  leurs  gardes , 6c 
que  d’ailleurs  il  étoit  alluré  de  la  valeur  de  fes  Capitaines  6c  de  fes  vieux  Sol- 
dats. Mais  Huafcar , fuivi  de  tous  fes  parens,  6c  des  troupes  qu’il  avoit  ra- 
malTées,  qui  faifoient  environ  dix-mille  hommes,  fut  joindre  ceux  de  fes  fol- 
dats  qui  ëtoient  à l’Oueft  de  la  Ville , pour  y attendre  les  autres  qui  ve- 
noient  après. 


Vu  Combat  qui  fe  donna  entre  les  Armées  des  Y ncas , ou  le  Parti  rf’Ata- 
huallpa  demeura  victorieux -,  & de  fes  grandes  Cruautés . 

Es  gens  d’ Atahuallpa  , qui  étoient  fort  expérimentés,  allèrent  chercher 


Huafcar , pour  le  combattre  fans  délai  , avant  qu’il  eût  le  loifir  de  faire 
de  plus  grandes  levées  de  gens- de-guerre.  Ils  le  trouvèrent  dans  une  campa- 
gne fort  large,  qui  elt  à deux  ou  trois  lieues  de  Cuzco , du  coté  de  l’Oueft. 
Là,  fans  s’être  donné  le  mot  auparavant,  ni  fans  avoir  fait  mine  de  fe  vou- 
loir attaquer,  ils  combattirent  cruellement  les  uns  6c  les  autres.  Le  combat 
dura  tout  le  jour,  6c  il  y eut  quantité  de  morts  des  deux  cotés.  Mais  enfin, 
par  la  faute  des  Collas  ^ 6c  des  autres  gens  de  Huafcar , qui  étoient  naturellement 
lâches  6c  peu  propres  aux  armes,  la  viétolre  demeura  aux  gens  d’ Atahuallpa , 
qui  étoient  fi  vaillans  qu’un  feul  homme  en  valoit  plus  de  dix  de  ceux  de 
Huafcar.  Ce  Prince  s’enfuît  avec  environ  mille  hommes,  qui  l’avoient  tiré  de 
la  mêlée  : mais  les  Vainqueurs  , qui  auroient  cru  n’avoir  rien  gagné  s’il  é~ 
chapoit,  le  pourfuivirent  de  fi  près,  qu’ils  le  firent  prifonnierj  6c  tous  ceux 
qui  l’accompagnoient  moururent  en  fa  préfence,  ou  de  la  main  de  leurs  En- 
nemis ou  de  la  leur  propre,  parce  qu’ils  ne  voulurent  point  furvivre  à leur 
Roi  prifonnier.  Quantité  de  Caracas , de  Capitaines,  6c  d’autres  Gens  de  con- 
dition fe  rendirent  volontairement , comme  de  pauvres  brebis  qui  ne  favent 
de  quel  coté  fuir,  ni  où  trouver  une  retraite  aflurée.  Plufieurs  néanmoins  fe 
purent  fauver  , mais  ils  ne  le  voulurent  pas  : ils  aimèrent  mieux  être  captifs  a- 
vec  leur  Roi  pour  témoigner  leur  fidélité  , que  de  pafler  le  refte  de  leurs 
jours  dans  une  gêne  perpétuelle  , quelque  liberté  qu’ils  pûfient  avoir  d’ail- 
leurs. 


CHAPITRE  XXXV. 


Les 
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Les  gens  d ' Atahuallpa,  qui  regardoient  la  perfonne  d t Huafcar  comme  le 
plus  riche  butin  qu’ils  pou  voient  faire,  le  firent  garder  nuit  6c  jour  à vue  par 
quatre  Capitaines,  ôc  piufieurs  Soldats  des  plus  affidés, qui  fe  relevoient  d’heu- 
re en  heure  les  uns  les  autres,  afin  qu’il  ne  pût  s’évader.  Après  cela  ils  fi- 
rent publier  que  le  Roi  Huafcar  étoit  prifonnier  de  guerre  , afin  que  la  nou- 
velle en  étant  répandue  par  tout  fon  Empire,  ceux  qui  auroient  fait  defiein  de 
venir  à fon  fecours  n’y  penlâflènt  plus*  mais  furtout  ils  en  avertirent  aufli  tôt 
leur  Roi  yJtahuallpa. 

Ce  fut  le  point  décifif  de  la  guerre  de  ces  deux  frères } car  quelques  Hifto- 
riens  Efpagnols  parlent  de  quelques  autres  combats,  6c  de  quelques  rencontres 
qu’il  y eut  aux  confins  des  deux  Royaumes  entre  les  Capitaines  6c  les  Soldats 
qui  y étoient  en  garnifonj  mais  ces  combats  font  peu  confidérables.  Ceux  qui 
difent  qu ' At  ah  uallp  a y fut  arrêté  prifonnier,  fe  trompent.  Il  eft  vrai  qu’il  en 
fit  courir  le  bruit,  pour  amufer  Huafcar  6c  fes  gens.  Il  ajouta  même  une  fa- 
ble pour  autorifer  fa  tirannie , 6c  faire  accroire  au  Peuple  que  le  Soleil  prenoit 
un  foin  particulier  de  fa  perfonne, 6c favorifoit  fon  parti  : c’efl  que  cet  Aftre  l’a- 
voit  transformé  en  Couleuvre,  pour  lui  donner  le  moyen  de  fortir  par  un  trou 
de  la  prifon  où  il  étoit  retenu.  Ces  Peuples  étoient  fi  grolfiers  6c  fi  crédules, 
que  tout  abfurde  qu’étoit  cette  fable  ils  la  prirent  pour  une  vérité  , comme 
toutes  les  autres  fables  que  les  Tncas  avoient  publiées  touchant  le  Soleil,  dont 
le  Peuple  les  croyoit  être  fils. 

Lorsque  le  Tiran  Atahuallpa  fe  vit  entièrement  maître  de  l’Empire, il  con- 
çut le  defiein  le  plus  barbare  qu’on  puifle  imaginer.  Il  fit  publier,  fous  le  pré- 
texte Ipécieux  de  vouloir  rétablir  fon  frère  Huafcar  dans  fes  Etats , que  tous 
les  Tncas  de  l’Empire,  les  Gouverneurs  6c  les  Officiers,  les  Meflres-de-camp, 
les  Capitaines,  6c  tous  les  autres  qui  avoient  des  Emplois  civils  ou  militaires, 
fe  rendîflenc  à Cuzco  dans  un  certain  tems,  qui  leur  fut  prefcrit  ;6c  même  pour 
les  y attirer  plus  facilement,  il  leur  fit  infinuër  que  c’étoit  pour  tenir  les  E- 
tats  Généraux,  6c  y pafler  avec  eux  quelques  Articles,  dont  l’obfervation  les 
feroient  vivre  à l’avenir,  fon  frère  ôc  lui,  en  fort  bonne  intelligence.  Les  Tn- 
cas daSang  Royal  fe  hâtèrent  de  venir  au  rendez-vous  ; 6c  fi  quelques-uns 
y manquèrent,  ce  furent  feulement  ceux  qui  ne  le  purent,  ou  à-caufe  de  leur 
indifpofition,  ou  pour  les  incommodités  de  leur  âge,  qui  ne  leur  permettoit 
pas  de  faire  un  fi  long  chemin  en  peu  de  tems.  Il  y en  eut  pourtant  quel- 
ques-uns qui  n’y  vinrent  pas  , parce  qu’ils  n’ôfoient  fe  fier  à la  parole  d’un 
Tiran  viétorieux.  Ces  derniers  furent  les  plus  fagesj  car  dès-que  les  autres 
furent  arrivés,  il  les  fit  tous  mourir  de  divers  fuplices,de  peur  qu’ils  ne  fîflent 
foulever  le  peuple  contre  lui. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Caufes  de  la  Cruauté  ^’Atahuallpa,  fes  effets. 

AVant  que  d’aller  plus  loin,  il  eft  à-propos,  ce  me  femble,  de  marquer 
les  caufes  qui  portèrent  le  Tiran  Atabuallpa  à tremper  fes  mains  dans  le 
fang  de  fes  parens.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  c’étoit  une  Loi  fonda- 
mentale de  ce  grand  Empire,  laquelle  avoit  été  obfervée  inviolabiement  depuis 
leprémier  Tnca  Manco  Capac , que  nul  ne  pouvoit  fuccéder  à cette  Couronne, 
s’il  n’étoit  fi  s de  la  Femme  légitime  du  Roi , c’eft  à-dire  de  fa  propre  fceurj 
6c  li  Y Tnca  n’avoit  point  de  fils  légitime  de  la  Reine  fon  Epoufe,  alors  fon 
plus  proche  parent  i(Tu  légitimement  d’une  P alla,  dans  la  race  de  laquelle  il 
n’y  avoit  eu  aucun  mélange  de  fang  étranger,  parvenoit  à la  Couronne;  6c 
fi  le  plus  proche  parent  n’avoit  point  de  fils,  on  prenoit  celui  qui  le  fuivoit, 
& ainfi  des  autres  jufqu’au  dernier  Tnca  defcendu  de  père  6c  de  mère  de  Sang 
Royal.  Tomes  ces  qualités  manquoient  à Atabuallpa , car  fa  mère  étoit  nati- 
ve du  Royaume  de  Quito.  D’ailleurs  il  y avoit  une  autre  Loi,  qui  portoit  que 
rien  ne  pourroit  être  aliéné  du  domaine  de  la  Couronne,  6c  que  routes  les  con- 
quêtes qu’on  feroit  dévoient  y être  réunies}  par  conféquent  Atabuallpa  ne  pou- 
voit pas  pofleder  légitimement  le  Royaume  de  Quito.  Ce  Tiran  n’ignoroit 
pas  ces  Loix,  il  connoilîoit  aufïï  l’attachement  des  Indiens  à leurs  Coutumes 
6c  à leurs  Loix,  Sc  il  apréhendoit  que  lorsqu’on  feroit  dans  le  calme,  tous  les 
Etats,  d’un  commun  contentement , ne  demandâiTent  un  Tnca  qui  eût  les  qua- 
lités que  nous  avons  dites , Sc  meme  qu’ils  n’en  éludent  un  de  leur  propre 
mouvemenr.  Ces  confédérations  le  firent  réfoudre  à faire  mourir  fes  Frères  , 
fes  Oncles,  fès  Neveux,  6c  tous  fes  autres  Parens  jufqu’au  quatrième  degré, 
qui  pouvoient  prétendre  à l’Empire.  Il  n’épargna  point  ceux  qui  étoient com- 
me lui  bâtards  de  Sang  Royal,  afin  d’empêcher  qu’ils  ne  fuivîfTent  fon  mau- 
vais exemple.  Il  fit  mourir  tous  ces  Innocens  de  divers  fuplices:  les  uns  eu- 
rent la  tête  tranchée  , les  autres  furent  pendus  , les  autres  jettés  dans  la  Ri- 
vière Sc  dans  les  Lacs  avec  de  groffes  pierres  au  cou,  Sc  les  autres  précipités 
duhiucdes  Rochers.  C’eft-là  la  conduite  de  la  plupart  des  Tirons  6c  des 
Ufurpateurs}  les  Hiftoires  anciennes  6c  modernes  nous  en  donnent  mille  exem- 
ples, qu’il  n’effc  pas  nêceflaire  de  raporter.  Ii  n’en  faut  point  d’autre  preuve, 
que  ce  qui  fe  pratique  d’ordinaire  dans  la  Maifon  des  Ottomans , où  le  Succef- 
feur  de  l’Empire,  par  une  maxime  plus  que  barbare,  fait  enfevelir  avec  fon 
père  tous  fes  frères  innocens,  ahn  de  s'affiner  d'eux.  Mais  il  eft  vifible  qu’^f- 
tahuallpa  les  a furpaffés  en  cruauté. 

Les  impitoyables  Miniftres  de  fa  barbarie  firent  par  fon  ordre,  le  plus 
promtement  qu’il  fut  poffible  , toutes  ces  fanglantes  exécutions.  Car  cec 
infâme  Tiran  ne  fe  croyoit  point  en  fureté,  tant  qu’il  y auroit  au  monde 
quelcun  de  la  famille  des  Tatas:  c’eft  pourquoi,  tout  viétorieux  qu’il  étoir, 
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il  n’ôfa  jamais  aller  plus  avant  que  Sauffa,  que  les  Efpagnols  apellent  Xauxa 
qui  eft  à quatre-vingts- dix  lieues  de  c uzco.  Cependant,  quoiqu’il  eût  une* 
grande  haine  pour  le  pauvre  Huafcar  Tnca  , il  ne  voulut  point  le  faire  mourir 
alors,  pour  pouvoir  s’en  fervir  en  cas  de  foulèvemens  contre  lui.  Car  il  ne 
doutoit  point  que  les  plus  fa&ieux  de  fes  vaflaux  ne  s’apailâflent  aifément  fi 
dans  leurs  plus  grands  defordres  il  leur  envoyoit  faire  offre  de  leur  rendre  Huaf. 
car.  Mais  quoiqu 'Atahuallpa  confervât  la  vie  à ce  Prince  infortuné , il  ne 
lai  fia  pas  d’exercer  fur  lui  une  vengeance  plus  cruelle  que  la  mort , en  faifant 
malfacrer  tous  fes  païens  en  fa  préience.  Mais  ce  ne  furent  pas- là  les  feuls  tour- 
mens  qu’on  lui  fit  fouffrir. 

Nous  avons  dit  que  les  gens  à'  Atahuallpa  avoient  fait  quantité  d’autres  pri» 
fonmers;  ils  ne  voulurent  pas  qu’ils  en  fûflent  quice  à meilleur  marché  que  les 
Princes  du  Sang,  afin  que  leur  exemple  intimidât  tous  les  autres  Caracas , 6c 
toute  la  Noblefle  de  l’Empire,  qui  étoit  naturellement  afteétionnée  à Huafcar. 
Us  les  menèrent  tous,  les  fers  aux  mains, dans  une  Plaine  qui  elt  dans  un  fond 
de  la  Vallée  de  Sacfahuana,  où  fe  donna  depuis  la  bataille  du  Gouverneur  Gaf* 
ca  ÔC  de  Gonçalo  Piçarro\  6c  après  les  avoir  fait  ranger  en  haie,  ils  firent  paf- 
fer  au  milieu  d’eux  le  pauvre  Huafcar , tout  couvert  de  boue , avec  une  corde 
au  cou  , 6c  les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Lorsque  ces  pauvres  prifon- 
niers  virent  leur  Prince  réduit  dans  un  état  fi  trifte , 6c  qu’on  le  promenoit 
ainfi  devant  eux  pour  les  perfécuter  davantage,  ils  s’abandonnèrent  aux  cris 
6c  aux  plaintes,  & fe  profternèrent  devant  lui  comme  s’ils  enflent  voulu  l’a- 
dorer. Mais  en  même  tems  tous  ces  pauvres  affligés  furent  afiommés  cruelle- 
ment, à coups  de  haches  & de  petites  tnafîuës.  Je  dirai  ici  en  paflant , qu’on 
apelle  Champi  ces  petites  mafluës , & qu’on  en  combat  d’une  main , mais  qu’il 
faut  les  deux  mains  pour  manier  les  plus  grandes. 


CHAPITRE  XXXVir. 


La  Cruauté  d' Atahuallpa  paffe  jufqu  aux  Enfans  & aux  Femmes 

de  Sang  Royal. 

» 

LA  cruauté  à' Atahuallpa  ne  fut  pas  afîouvie  par  tant  de  fang  répandu  j il 
réfolut  de  répandre  encore  celui  des  Femmes  6c  des  Enfans  qui  étoient 
de  la  race  des  Tncas , fans  être  touché  de  la  foiblefle  du  fexe  ou  de  l’âge.  Il 
commanda  aux  Minières  ordinaiies  de  fes  violences,  de  ramaffer  autant  qu’ils 
pourroient  d’enfans  6c  de  femmes  du  Sang  Royal,  de  quelque  âge  6C\de  quel- 
que condition  quelles  fuffent  , à la  réferve  néanmoins  des  Vierges  Choifies 
de  Cuzco , 6c  de  les  faire  mourir  d’une  mort  lente  par  toute  forte  de  tour- 
mens,  après  qu’i's  ies  auroient  fortis  de  la  Ville.  Ces  Bourreaux  ne  manquè- 
rent pas  de  lui  obeïr,  ils  firent  de  très-exaéles  recherches  par  tout  le  Royau- 
me, pour  rafîembler  de  toutes  parts  ces  créatures  infortunées.  Le  nombre  des 
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enfans  légitimes  5c  des  bâtards  qui  leur  tombèrent  entre  les  mains  , fe  trou- 
va extrêmement  grand,  à-caufe  qu’étant  permis  aux  Yncas  d’avoir  tout  autant 
de  femmes  qu’ils  vouloient,  il  n’y  avoir  point  aulli  de  race  plus  nombrcufe  que 
la  leur  dans  toute  l’étendue  de  cet  Empire.  Lorsqu’ils  fe  furent  laiiis  de  ces 
Innocens  , ils  les  menèrent  dans  la  Plaine  apeilée  Yahuarpampa  y 5c  pour  em- 
pêcher que  perfonne  n’entreprît  de  venir  à leur  fecours  , ils  les  environnèrent 
d’un  bon  nombre  de  foldats  qui  leur  fei voient  de  garde,  & en  mê  ne  tems  de 
garmfon  contre  la  Ville 5 outre  que  cet  objet  funelle  ne  pouvoit  être  que  re- 
doutable à leurs  Ennemis.  D’ai  leurs  ils  avoient  pofe  des  lentinelles  en  diffé- 
rens  endroits  j ces  fentinelles  avoient  ordre  de  faire  le  guet  nuit  & jour,  afin 
que  perfonne  ne  pût  entrer  ni  fort ir  fans  qu’ils  le  vîflenr.  Il  n’exerçoient  pas 
les  mêmes  cruautés  envers  leurs  prifonniers  ; mais  ils  ne  leur  donnoient  à tous 
autre  chofe  à manger,  pour  les  conferver  en  vie  en  attendant  le  dernier  fupli- 
ce , que  fort  peu  d’herbes  crues  Sc  de  mayz , ce  qui  étoit  le  jeûne  le  plus  auf- 
tère  que  ces  Gentils  obfervoient  dans  leur  Religion.  Ils  pendoient  à des  ar- 
bres, ou  à des  gibets  extrêmement  hauts  qu’ils  drefloient  exprès,  les  femmes 
qui  étoient  fœurs,  ou  tantes,  ou  nièces,  ou  coufines,  ou  belles-mères  d 'Ata- 
buallpa } ils  pendoient  les  unes  par  les  cheveux,  les  autres  fous  les  aifielles,ôc 
les  autres  par  des  endroits  d’où  ils  leur  faifoient  faire  des  poftures  qu’on  ne 
peut  exprimer  honnêtement.  Avant  que  de  les  étrangler,  ils  leur  mettoient 
entre  les  bras  leurs  propres  enfans,  qu’elles  ferroient  étroitement,  jufqu’à  ce 
que  les  forces  venant  à leur  manquer  entièrement,  ces  pauvres  innocens  tom- 
baient tout  en  pièces.  Il  y en  avoir  aulfi  qu’ils  pendoient  par  l’un  des  bras, 
d’autres  par  tous  les  deux,  & d’autres  par  le  milieu  du  corps , afin  que  leur 
tourment  durât  davantage  : car  ils  auroient  cru  leur  faire  trop  de  grâce,  s’ils 
les  eûlTent  fait  mourir  promtement,  qui  étoit  la  feule  faveur  que  ces  pauvres 
Infortunés  leur  demandoient  par  leurs  cris  & leurs  gémiflëmens.  Mais  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  étrange,  étoit  qu’à  chaque  quartier  de  Lune  ils  faifoient  mou- 
rir d’une  mort  extrêmement  lente,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  l’un 
& de  l’autre  fexe,  envers  lesquels  ils  exerçoient  des  cruautés  inouïes,  auflï  bien 
que  contre  leurs  plus  proches  païens.  Je  pafle  fous  filence  ceux  qui  moururent 
de  faim,  qui  furent  en  allez  ban  nombre  , & ceux  que  les  déplaifirs  fecrets 
ôtèrent  du  monde,  plutôt  que  les  maux  qu’on  leur  faifoit  endurer.  C’efi:  ainfi 
que  les  barbares  Exécuteurs  des  cruautés  d ' Atahuallpa  répandirent  prefque  tout 
le  Saftg  Royal  des  Yncas , dans  l’efpace  de  deux  ans  demi.  Ils  auroient  pu  le 
faire  en  beaucoup  mbins  de  terns*  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ils  le  plaî- 
foient  à les  voir  fouffiïr  longtems.  Diego  Fernandez  décrit  fiiccinétement  la 
tirannie  dé  Atahuallpa , & une  partie  de  fes  cruautés,  par  ces  paroles  que  j’ai 
tirées  mot-à-mot  de  la  Seconde  Partie  de  fon  Hiftoire  Liv.  III.  Chap.  y.  Guaf- 
car  Ynga,  fon  frère  Atabalipa  , eurent  plufieurs  différends  enfemble  touchant 
le  titre  de  Souverain  & la  poffeffion  de  l'Empire.  Guafcar  Ynga  étoit  à Cuzco 
quand  fon  fr;:re  Atabalipa,  qui  fe  tenait  alors  à Caçamalca,  envoya  deux  de  fes 
principaux  Capitaine ; , dont  l'un  s'apelloit  Calcuchiman  & l'autre  Quez^uis, 
extrêmement  vailhns  & hommes  d'exécution.  Ceux-ci  levèrent  un  grand  nombre 
de  foldats , avec  lef quels  ils  Je  mirent  en  campagne  -y  dans  le  deffein  de  Je  Jaifir  de 
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la  perfonne  de  Guafcar  Ynga;  car  ils  l'avoient  ainfi  rêfolu  entr'eux,  afin  que  par 
la  prifè  de  Guafcar,  Atabalipa  fût  Souverain  dans  tous  fes  Etats.  Cette  résolution 
prife , ces  cteux  Chefs  fe  mirent  en  chemin  pour  l'exécuter  -,  ils  réüjfrent  fi  bien  ^qu'ils 
afiujettirent  quantité  de  Caciques  (fi  d'indiens  à l'obéïjjance  d' Atabalipa.  D'es-que 
Guafcar  en  fut  averti , il  fortit  de  Cuzco,  & alla  droit  à Quipaypan,  qui  en  efi 
à une  lieue.  Il  fie  donna  là  une  fianglante  bataille  , oh  Guaicar  fut  enfin  vaincu 
(fi  fait  prijonnier  , quoiqu'il  eût  une  armée  affiez  nombreufe.  Il  y mourut  quantité 
de  monde  de  part  (fi  d'autre  , on  afifiure  même  qu'il  y refia  plus  de  cent- cinquante- 
mille  hommes.  Ceux  du  parti  d' Atabalipa,  devenus  infolens  par  cette  viéloire , en- 
trèrent dans  Cuzco,  taillèrent  en  pièces*  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  devant  eux , 
hommes , femmes  (fi  enfans , fans  épargner  un  fieul  de  ceux  qui  Je  difi oient  fujets  de 
Guafcar.  Outre  cela  ils  cherchèrent  de  toutes  parts  les  enfans  de  ce  pauvre  Roi , 
(fi  les  mirent  cruellement  à mort  avec  les  femmes  qui  fie  difoient  enceintes  de  lui. 
Une  de  ces  femmes  néanmoins  fe  fiauva  heureufement  par  fon  indu  frie , avec  une  fille 
de  Guaicar,  nommée  Coya  Cuxi  Varcay,  qui  efi  à-préfient  mariée  avec  ce  même 
Xayre  Topa  Ynga  , un  des  principaux  dont  nous  avons  fait  mention  dans  cette 
Hijtoire  (fie.  Cet  Auteur  décrit  enfuite  le  cruel  traitement  qui  fut  fait  dans 
la  prifon  au  pauvre  Huafcar  Tnca  : nous  en  parlerons  ailleurs,  éc  nous  rapor- 
terons  fes  propres  paroles,  qui  font  capables  de  fléchir  les  cœurs  les  moins  fen- 
flbles  à la  pitié.  Pour  la  Coya  Cuxi  Varcay  , qu’il  dit  avoir  été  femme  de 
Xayre  Topa , elle  fe  nommoit  Cufii  Huarque^  comme  nous  le  ferons  voir  dans 
un  autre  endroit.  11  faut  remarquer  au-refte  que  la  Plaine  cù  fut  donné  ce 
combat,  eft  apellée  Quipaypan , par  corruption}  car  fon  vrai  nom  eft  Quepay- 
pa , qui  eft  un  génitif  qui  flgnifie  de  ma  trompette.  On  vouloit  montrer  par- 
la , que  le  fon  de  celle  d 'Atahuallpa  ne  fut  jamais  fi  grand  qu’il  le  fur  en 
cette  campagne.  Je  me  fouviens  d’y  avoir  été  deux  ou  trois  fois  avec  mes 
compagnons  d’école  , pour  y faire  voler  de  petits  faucons  du  Pays  que  nos 
Chafleurs  Indiens  avoient  drefles.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  (Liv.  V. 
Chap.  ip  ) qu’on  donna  le  nom  de  Yahuarpampa , qui  fignifie  campagne  de  fiang , 
à cette  Plaine,  à-caufe  du  grand  carnage  qu’on  y fit  des  Chancas , dans  la  ba- 
taille qui  s’y  donna  entre  ces  Peuples  èc  l 'Tnca  Virococha.  Les  Indiens  dirent 
depuis  qu’on  lui  confirma  ce  nom  , à-caufe  du  maflacre  qu’on  y fit  des  Yn- 
cas , qui  étoient  plus  confidérables  que  les  Chanchas , par  leur  qualité  par 
leur  grand  nombre. 


CHAPITRE  XXXVIII, 

De  quelques  Yncas  du  Sang  Royal  qui  écloapèrent  de  la  perfiecution  cl  Atahuallpa. 

IL  y eut  cependant  quelques  Yncas  qui  furent  aflez  heureux  pour  fe  garan- 
tir de  cette  perfécution,  foit  parce  qu’ils  ne  tombèrent  pas  entre  i es  ma  ns 
des  gens  d 'Atahuallpa  , ou  parce  que  parmi  ce  grand  nombre  de  Barbares  il 
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s’en  trouva  quelques-uns  qui,  touchés  de  quelque  pitié  de  voir  répandre  cruel- 
lement le  fang  des  Tncas  qu’ils  regardoient  comme  divin  , 8c  las  de  tourmen- 
ter ainfi  des  Lnnocens,  en  firent  lauver  quelques  perfonnes  de  l’un  8c'de  l’autre 
fexe  , âgées  feulement  de  dix  à onze  ans  8c  au-defious.  Mais  avant  que  de 
les  faire  lortir  de  la  Plaine  , ils  leur  ôtèrent  les  marques  d’Honneur  8c  les  or- 
nemens  Royaux,  8c  leur  donnèrent  des  habits  de  gens  du  commun,  afin  qu’on 
ne  pût  pas  les  reconnoître  , 8c  qu’ils  ne  fûflent  pas  eux-mêmes  en  danger  en 
voulant  en  tirer  les  autres.  Ma  mère  eut  le  bonheur  d’être  du  nombre  de  ces 
perlonnes  qui  furent  fauvées,  aufli-bien  qu’un  de  fes  frères, nommé  Dom  Fran - 
çois  Huallpa  Fupac  Tnca  Tupanqui , que  j’ai  connu  familièrement.  Lui-même 
m’a  écrit  depuis  que  je  fuis  en  Efpagne , 8c  c’eft  de  lui  que  je  tiens  tout  ce  que 
je  viens  de  raporter.  J’ai  connu  encore  quelques  autres  Tncas , que  leur  bon- 
ne fortune  a tirés  de  cette  perfécution,8c  particulièrement àeux^Auquis  ^ qu’on 
apelleroit  Infans  en  Efpagne , car  ils  étoient  fils  de  Huayna  Capac.  L’un  d’eux 
fe  nommoit  Paulu , 8c  il  étoit  homme-fait  du  tems  de  ces  malheurs  , comme 
on  le  voit  dans  les  Hiftoires  qui  en  parlent  alfez  fouvent.  L’autre,  qu’on  apel- 
loit  T/7«,  Prince  légitime  8c  de  Sang  Royal,  n’étoit  alors  qu’un  enfant, com- 
me je  puis  l’avoir  remarqué  dans  un  autre  endroit,  où  j’ai  parlé  du  batême  de 
l’un  8c  de  l’autre,  8c  des  noms  Chrétiens  qui  leur  furent  donnés.  La  Famille 
de  ce  Paulu  s’eft  alliée  avec  des  Efpagnols  j car  fon  fils  Dom  Charles  Tnca, 
mon  compagnon  d’école,  fut  marié  avec  une  Demoifelle  née  de  père  8c  de  mè- 
re Efpagnols , de  laquelle  il  eut  Dom  Melchior  Charles  Tnca  , qui  eft  venu 
en  Efpagne  en  1602.  pour  voir  la  Cour  , 8c  pour  y reçevoir  les  récompenfes 
qu’on  l’afiura  qu’il  y reçevroit  3 pour  les  fervices  que  fon  Ayeul  avoit  rendus 
à cette  Couronne  dans  la  conquête  du  Pérou  , ôc  depuis  contre  les  Tirans  de 
l’Etat,  comme  on  le  verra  dans  les  Hiftoires  de  cet  Empire.  Mais  fi  quelque 
chofe  l’en  rend  particulièrement  digne  , c’eft  l’honneur  qu’il  a d’étre  arrière- 
neveu  de  Huayna  Capac  en  ligne  mafculine  , 8c  le  principal  de  ceux  qui  font 
reliés  en  petit  nombre  de  ce  Sang  Royal.  Il  eft  préfentement  à Valladolid , où 
il  attend  ces  récompenfes , qui  pour  fi  confidérables  qu’elles  foient , feront  tou- 
jours au-deftous  de  fon  mérite. 

Pour  ce  qui  regarde  2ïtu  , deux  Nufla,  c’eft-à-dire  Infantes , qui  defcen- 
doient  de  lui,  s’allièrent  aufli  à des  Efpagnols.  L’une,  nommée  Donna  Béa - 
trix  Coya  fut  mariée  à Martin  de  Muflincia , d’extraction  noble  , 8c  qui  avoit 
été  Commifiâire  Général  dans  le  Pérou  pour  l’Empereur  Charles  V.  De  ce 
mariage  naquirent  trois  fils,  qu’on  apelloit  les  Bufincias , fans  compter  un  au- 
tre , qui  fut  nommé  Jean  Sierra  de  Léguizamo , mon  compagnon  d’école.  L’au- 
tre Nujla  fe  nommoit  Donna  Léonor  Coya  , elle  fe  maria  en  prémières  noces 
avec  un  Efpagnoî  apellé  Jean  Bal  fa  > que  je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  connu  j 
ils  eurent  un  fils  du  meme  nom,  avec  lequel  j’ai  étudié.  Eléonvr  époufa  en  fé- 
condés noces  François  de  F illacajlin^  l’un  des  prémiers  Conquérans  du  Pérou , 
de  Panatua , 8c  des  autres  Contrées.  Nous  raporterons  ici  ce  qu’en  a àl\x  Fran- 
çois Lopez  de  Gornara  , dans  le  66.  Chapitre  de  fon  Hiftoire , parce  que  cela 
nous  donnera  occafion  de  remarquer  une  particularité  curieufe.  Ce  fut  lui  (Vil- 
lacaftin)  qui  peupla  Pédrarias,  Nombre  de  Dios  Panama  , & qui  ouvrit  un 
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chemin  pour  aller  d'un  lieu  à Vautre , quoique  cela  ne  Je  pût  qu'avec  beaucoup  de  pe*> 
ne  ^ à-caufe  du  grjtnd  nombre  de  Montagnes  remplies  de  Lions , de  Tigres  (fi  d'Ours 
On  raconte  encore  quil  y avoit  dans  ces  Solitudes  , de  toute  forte  de  Singes  , qui 
faifoicnt  un  fi  grand  bruit  quand  ils  ét  oient  irrités , qu'ils  ctourdijfioient  les  gens  de 
travail , & port  oient  Jur  le  haut  des  arbres  quantité  de  pierres , qu'ils  jett  oient  au 
prémier  qui  s'aprochoit.  L’un  des  Conquérons  du  Pérou  avoit  mis  à la  maige  de 
ce  paflàge  cette  remarque.  Un  de  ces  finges  fut  Ji  malicieux  que  de  frapcr  d'un 
coup  de  pierre  un  Arbalétrier  qu'onapelloit  Villacaftin  , auquel  il  abbattit  deux 
dents.  Celui-ci  fut  depuis  des  Conqucrans  du  Pérou,  (fi  Seigneur  d'une  ajjez  gran- 
de  étendue  de  Pays , qu'on  apelloit  Ayaviric*  Il  fut  arrêté  prifonnier  à Cuzco, 
pour  avoir  été  du  parti  de  Piçarro  dans  Xaquixagona  \ (fi  il  mourut  enfin  d'un  coup 
de  poignard  , qu'un  de  fies  Ennemis  lui  donna  au  vifiage.  C'étoit  un  très-honnête 
homme , (fi  qui  mourut  pauvre  , après  avoir  fiait  beaucoup  de  bien  à quantité  de 
perfionnes.  Villacaftin  tua  le  finge  qui  l'avoit  blc-JJë , parce  qu'il  tira  de  fion  arba- 
lète , dans  le  même  tems  que  le  finge  jet  ta  Jd  pierre.  J’ai  vu  autrefois  ce  Villa- 
cafiin , 6e  je  pris  garde  en  effet  qu’il  lui  manquoit  deux  dents  à la  mâchoire  de- 
delTus,  ôc  qu’on  difoit  qu’un  finge  les  lui  avoit  calices.  J’ai  été  bien-aife  de  le 
confirmer  par  le  témoignage  des  Auteurs  que  j’ai  nommés,  parce  que  cet  évè- 
nement me  paroit  allez  remarquable.  J’ai  connu  environ  deux  cens  autres  Lu- 
cas 6c  P allas  du  Sang  Royal  j je  n’en  parle , que  parce  qu’ils  ont  été  fils  du 
grand  Huayna  Capac.  Ma  mère  avoit  l’honneur  d’être  fa  nièce , tant  du  coté 
paternel  que  du  maternel  > elle  étoit  fille  d’un  de  fes  frères  légitimes,  nommé 
Huallpa  Tupac  Tnca  Tupanqui.  J’ai  connu  encore  un  fils,  8c  deux  filles  du  Roi 
Atahuallpa.  L’une  des  filles  fe  nommoit  Donna  Angélina^  de  laquelle  le  Mar- 
quis Dom  François  Piçarro  eut  un  fils,  que  l’on  apelloit  Dom  François , qui 
fut  un  de  mes  compagnons  d'école  , 6c  de  mes  plus  grands  émules*  car  lors- 
que nous  n’avions  que  huit  ou  neuf  ans,  fon  oncle  Gonçalo  Piçarro  nous  fai  Lit 
exercer  à Penvi  à courir  6c  à fauter.  Ce  Marquis  eut  auffi  une  fille,  nommée 
D.  Françoife  Piçarro  , qui  époufa  Hernandez  Piçarro.  Le  Marquis  fon  père 
prit  le  foin  d’élever  une  fille  de  Huayna  Capac  , qui  fe  nommoit  Donna  Inès 
Huaylla  Nu  fia  , qui  fe  maria  depuis  avec  Martin  d' Amp  uero , babirant  de  la 
Ville  des  Rois.  Ce  s deux  fils  du  Marquis,  6c  celui  de  Gonçalo  Piçarro , apellé 
Dom  Fernand,  furent  menés  en  Efipagne , où  ils  moururent  à la  fleur  de  leur 
âge,  regrettés  de  tous  ceux  qui  les  connoiffoient  , à-caufe  des  grandes  efpé- 
rances  qu’ils  donnoient.  Je  ne  me  fouviens  pas  bien  fi  l’autre  fille  d ' Atahuall- 
pa  fe  nommoit  Béatrix , ou  Elizabet.  Quoiqu’il  en  foit  , je  fins  très-certain 
qu’elle  époufa  Blas  Gomez  ^ Efpagr.ol  natif  de  Strém'adura.  Après  la  mort 
de  celui-ci,  elle  fe  maria  en  fécondés  noces  avec  un  Cavalier  Méiif  , nommé 
Sancho  de  Royas.  Le  fils  d ' Atahuallpa  que  j’ai  connu  s’apelloit  Dom  François , 
il  éroit  bien  fait  de  corps  6c  beau  de  vifage,  comme  tous  les  Tncas  6c  les  Pal- 
las.  Il  mourut  fort  jeune,  quelques  mois  avant  que  je  vinfie  en  Efipagne  * 8c 
fa  mort  donna  occafion  à un  difeours  que  me  tînt  un  jour  un  vieil  ïnca,  on- 
cle de  ma  mère,  fur  le  fujet  des  cruautés  d’ Atahuallpa  ; je  le  importerai  dans  le 
Chapitre  fuivant.  Huayna  Capac  lai  fia  un  autre  fils,  que  je  n’ai  point  connu, 
£c  qu’on  apelhit  Manco  Tnea  : il  étoit  légitime  héritier  de  l’Empire  , parce 
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que  Huafcar  mourut  fans  laifier  aucun  fils.  Revenons  aux  cruautés  d 'j4ta- 

buallpa. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Suite  des  Cruautés  J’Atahuallpa  exercées  contre  les  Officiers  de  la  Maijon  Royale. 

N O u s avons  déjà  remarqué  que  ce  Tiran  fit  périr  tous  les  Officiers  de  la 
Maifon  du  Roi:  le  titre  d'Tnca  que  Manco  Capac  leur  avoit  accordé,  ÔC 
l’honneur  qu’ils  avoient  de  fervir  leur  Prince , les  rendoient  odieux  à l’Ufurpa- 
teur.  Il  fit  traiter  plus  févèrement  les  Officiers  qui  aprochoient  de  plus  près  la 
perlqnne  du  Roi , ou  qui  le  fervoient  à table  j tels  éroient  les  Huiffiers  de  la 
Chambre  , ceux  qui  gardoient  les  Joyaux,  les  Ecuyers  de  Cuifine,  6c  les 
Sommeliers.  Les  parens  de  ces  Officiers  ne  furent  pas  épargnés , les  uns  6c 
les  autres  furent  maflacrés , & leurs  Villes  brûlées  avec  les  Maifons  Roya- 
les  qu’il  y avoir. 

Les  Officiers  de  moindre  confidération , tels  qu’étoient  ceux  de  la  Fourrière, 
les  Pourvoyeurs,  les  Porteurs  d’eau,  les  Jardiniers  &c.  ne  furent  pas  à-la-vé- 
rité fi  maltraités  que  leurs  compagnons , mais  ils  ne  laiflerent  pas  de  fouffrir 
beaucoup.  Car  dans  quelques-unes  de  leurs  Villes,  les  cruels  Miniftres  d'Ata- 
huallpa  maffiacrèrent  la  dixième  partie  des  habiians  , en  d’autres  la  cinquième, 
6c  en  d’autres  la  troifième.  Ainfi  il  n’y  eut  aucune  des  Villes,  qui  étoient 
à fix  ou  fept  lieues  de  Cnzco  , qui  ne  refièntît  en  particulier  la  cruauté  de  ce 
Tiran.  Les  autres  Provinces,  ni  même  les  Villes  les  plus  éloignées  de  Cuzco , 
ne  furent  pas  exemtes  de  ces  malheurs.  On  ne  voyoit  par  tout  l’Empire  que 
fang  répandu,  que  villes  brûlées, & que  voleries}Sc  pour  tout  dire  en  un  mot, 
on  commit  tous  les  defordres  que  l’on  peut  attendre  de  foldats  (ans  difeipline, 
à qui  tout  eft  permis.  Je  parlerai  en  particulier  de  la  manière  dont  on  traita 
la  Province  des  Canarins , mais  j’emprunterai  pour  cela  les  paroles  d’Hilloriens 
Efpagnols.  Voici  ce  qu’en  dit  Auguflin  de  Carate  , Livre  I.  Chap.  i y.  Ata- 
balipa  étant  arrivé  au  Pays  des  Canarins , il  fit  faire  main- baffe  fur  les  habit  ans , 
{fi  en  fit  tuer  foi xante -mille , parce  qu'ils  lui  avoient  été  contraires.  Il  mit  aufii  à 
feu  {y  à fang , Ifi  rafa  entièrement  la  grande  Fille  de  Tumibamba  , fituée  dans 
une  plaine , & arrofée  par  trois  grandes  rivières , fur  les  bords  de  [quelle  s elle  était 
bâtie.  Ve -là  pouffant  toujours  fes  conquêtes  > il  ne  faifoit  quartier  à perfonne  ,dans 
les  lieux  oh  il  trouvait  quelque  réfifiance  ÔCc.  ‘ François  Lopez  de  Gomara  dit  pref- 
que  la  même  chofe.  Pédro  de  Ciéça  entre  plus  dans  le  détail.  Après  avoir 
dit  que  de  fon  tems  il  y avoit  beaucoup  plus  de  femmes  que  d’hommes 
• dans  la  Province  des  Canarins  , & qu’on  étoit  contrainc  de  prendre  des  In- 
diens dans  les  guerres  des  Efpagnols,  parce  qu’on  y manquoit  d hommes,  il  en 
donne  enfuire  la  raifon  dans  ces  paroles,  qui  font  au  44. Chapitre  de  fon  Livre. 
Ces  Indiens  font  voir  par  là  qu'ils  font  contraints  d'en  ujer  ainfi  , parce  qu'il  leur 
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eft  reflê  bien  plus  de  femmes  que  d'hommes  du  fanglant  maffacre  que  le  Tir  an  A taba- 
lipa  fit  dans  cette  Province , au  [fi- tôt  qu'il  y fut  entré  : car  après  avoir  défait  au- 
près âe  la  Pille  ^’Ambato  , (fi  fait  mourir  inhumainement  Antoco,  Général  de 
T Armée  de  fon  frère  Huafcar  Ynca,  il  porta  fa  tirannie  jufqu'aux  dernières  vio- 
lences. Elles  fut  fi  grande , à ce  que  Ton  ajjure , que  fans  être  attendri  par  les  priè- 
res des  hommes , (fi  les  larmes  des  enfans , qui  furent  tous  au-devant  de  lui  avec  des 
palmes  à la  main  pour  implorer  fa  miféricorde , il  les  rebuta  d'une  manière  barba- 
re , (fi  commanda , avec  un  air  qui  ne  refpiroit  que  le  carnage , à fes  Capitaines  (fi 
à leurs  gens  d'en  faire  un  fanglant  maffacre  fans  aucun  délai.  Ces  cruels  Minis- 
tres de  fa  fureur  exécutèrent  fur  le  champ  fes  ordres , ils  tuèrent  tout  jufqu'aux  en- 
fans.  Ceux  qui  font  reftés  en  vie  difent  , que  c'efi  à-caufe  de  cela  qu'il  y a quinze 
fois  plus  de  femmes  que  d'hommes  dans  cette  Province.  Je  finirai  ici  ie  récit  des 
cruautés  ÜAtahuallpa , 6c  je  réferverai  la  plus  grande  de  toutes,  pour  la  ra- 
conter en  fon  lieu. 

Voici  le  difcours  que  j’ai  promis  de  raporter  ici  ,à  l’occafion  deDom  Fran- 
çois fils  d ' Atahuallpa.  Le  lendemain  de  la  mort  de  ce  Prince  , un  peu  avant 
qu’on  i’enfevelît,  ma  mère  fut  vifitée  de  grand  matin  par  le  peu  à' Ynca  s fes  pa® 
rens  qui  étoient  refiés  en  vie,  du  nombre  defquels  étoit  le  vieil  Ynca  , dont 
nous  avons  parlé  fouvent.  Celui-ci,  au  lieu  de  la  confoler  de  la  mort  de  fon 
neveu,  (car  Dom  François  l’étoit  de  ma  mère,  comme  fils  de  fon  frère- aîné,) 
lui  témoigna  d’abord  qu’il  en  étoit  bien-aife,  6c  qu’elle  devoit  s’en  réjouir,  6c 
il  finît  Ion  compliment  par  ces  paroles:  Que  le  Pacnacamac  la  confervât  en  vie 
plufeurs  années , pour  lui  faire  voir  la  fin  de  tous  fes  Ennemis.  Comme  je  ne 
comprenois  pas  alors  pourquoi  il  parloir  ainfi  , je  ne  pus  m’empêcher  de  lui 
dire  i Comment  voudriez-vous  que  nous  fûffions  bien-aifes  de  la  mort  de  Dom  Fran- 
çois, qui  nous  eft  fi  proche  parent  ? A ces  mots  il  fe  tourna  vers  moi,  avec  une 
mine  fort  au  fi  ère  > & s’étanc  mis  à mordre  le  bord  de  fa  robe,  qu’il  portoit  au 
lieu  de  manteau,  ce  que  les  Indiens  ne  font  jamais  qu’ils  ne  foient  fort  en  co- 
lère. Quoi  donc,  me  répondit  il,  êtes-vous  bien  ai  fe  d'être  parent  d'un  Auca, 
(c'efi  ainfi  qu’ils  apellent  un  Tiran  6c  uu  Traître)  fils  d'un  autre  Auca,  qui  a, 
ruiné  notre  Empire  de  fonds  en  comble  ? Ne  [avez-vous  pas  bien  que  c'efi  lui  qui  a 
tué  inhumainement  notre  Y nca  ? que  c'efi  lui  qui  a tari „ la  four  ce  de  notre  fang , où 
il  a trempé  fes  mains  ? (fi  que  c'eft  lui  enfin  qui  a commis  une  infinité  de  cruau- 
tés inouïes , (fi  bien  éloignées  des  actions  des  Y ncas  nos  Prédécejfeurs  ? Qu'on  me 
donne  fon  fils , & je  le  mangerai  tout  mort  qu'il  eft , car  ne  croyez  pas  que  le 
traître  Atahuallpa  fon  père  foit  jamais  defcendu  de  notre  Ynca  Huayna  Capac  : 
il  eft  certainement  le  fils  de  quelque  malheureux  Indien  de  Quito , qui  a confpiré 
c’ontre  notre  Roi.  S'il  eut  été  un  véritable  Ynca,  auroit-ilpu  exerçer  tant  de  vio- 
lences? que  dis-je  \ en  auroit-il  pu  avoir  feulement  la  penfée?  Non  fans -doute. 
Ignorez-vous  que  nos  Prédécejfeurs  nous  ont  toujours  enfeigné  d'aimer  nos  ennemis 
mêmes , (fi  à plus  forte  raijon  nos  parens,  de  noff enfer  jamais  perfonne , (fi  de  fai- 
re du  bien  à tout  le  monde.  N'apellez  donc  plus  votre  parent , celui  qui  a fi  mal- 
traité nos  Prédécejfeurs  : car  vous  ne  pouvez- vous  vanter  de  cette  alliance , fans 
nous  faire  beaucoup  de  tort , {fi  fans  vous  en  faire  à vous-même , en  vous  difant 
proche  parent  du  plus  méchant  de  tous  les  hommes , qui  de  Princes  que  nous  étions 
Tom.  1.  Y y y - nous 
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nous  a rendus  efclaves j encore  ne  fommes-nous  aujourd'hui  qu'un  tris* petit  nom- 
hre , que  le  grand  Pachacamac  a fauvé  de  fa  tirannie.  Ce  difcours  de  YTnca 
renouvella  fes  déplaifirs.  On  ne  penla  plus  à fe  réjouir  de  la  mçrt  de  Dom 
François,  la  convention  ne  roula  plus  que  fur  leurs  malheurs.  Au-refte  ce 
Dom  François , qui  connoiffoit  bien  qu’il  étoit  fore  haï  des  Yncas  , 6c  en  gé- 
néral de  tous  les  Indiens,  n’euc  aucun  commerce  avec  eux,  & ne  fortit  prefque 
point  de  fa  mailon  tant  qu’il  vécut.  Ses  deux  fœurs  en  faifôicnt  de- même, 
parce  qu’on  ne  cefîoit  de  leur  reprocher  les  cruautés  ôc  les  tirannies  de  leur 
père,  en  les  apellant  Auca  par  les  rues. 

CHAPITRE  XL. 

Des  Familles  qui  font  reflêes  du  Sang  Royal  des  Yncas. 

QUelques  jours  après  que  j’eus  fini  ce  neuvième  Livre,  je  reçus  du  Pé- 
rou des  Mémoires,  dont  j’ai  tiré  enfuite  ce  Chapitre,  que  j’ai  trouvé 
à-propos  d’ajouter  à la  conclufion  de  ce  Volume,  parce  qu’il  me  fem- 
ble  néceffiire  à la  connoiflance  de  cette  Hiftoire.  Il  s’eft  trouvé  plus  de  De£ 
cendans  qu’on  ne  penfoit  de  ce  peu  d 'Yncas  de  Sang  Royal,  qui  ont  échapé  à 
la  tirannie  d’ Ai  ihuallpa , ÔC  aux  autres  arrivées  depuis.  Car  ils  ont  tous  écrit 
en  1603.  à Dom  Melchior  Charles  Ynca , à Dom  Alonzo  de  Méza  fils  d ' A- 
lonzo  de  Méza  habitant  de  Cuzco , 6c  à moi.  Ils  nous  prient  dans  leurs  Let- 
tres Je  faire  enforte  auprès  de  Sa  Majefté  , qu’il  lui  plaîfe  de  les  exemter 
des  tributs  ôc  des  impôts  qu’on  leur  fait  payer,  comme  aux  autres  Indiens. 
Pour  cet  effet  ils  nous  envoient  à tous  trois  une  procuration  , ÔC  un  plein- 
pouvoir  de  traiter  de  cette  affaire.  Ils  font  voir  en  même  tems,  par  des 
preuves  autentiques  de  leur  Généalogie  , de  quels  ÔC  de  combien  de  Rois  ils 
font  delcendus , en  les  nommant  tous  depuis  le  prémier  jufques  au  dernier. 
Pour  mieux  éclaircir  cette  vérité,  6c  en  donner  une  démonftration  incontes- 
table, ils  ont  fait  peindre,  fur  une  aune  ÔC  demie  de  taffetas  blanc  de  h Chine, 
l’Arbre  Royal  de  leur  Généalogie  , depuis  Manco  Capac  jufques  à Huayna  Ca- 
pac  ôc  à fon  fils  Paulu.  On  voit-là  les  Yncas  peints  à l’antique  6c  à mi-corps, 
avec  la  bordure  fur  la  tête,  des  pendans  aux  oreilles  , 6c  une  pertuifanne  à la 
main  au  lieu  de  feeptre.  Certe  commiffion  me  fut  adreffée  j mais  j’en  ai  en- 
voyé le  mémoire  à Dom  Melchior  Charles  Tnca , 6c  à Dom  Alonzo  de  M éza> 
qui  font  ordinairement  en  Cour  à Falladolid j parce  que  j’ai,  à mon  grand  re- 
gret, un  emploi  qui  m’empêche  de  foliiciter  cette  caufe , pour  laquelle  je  don- 
nerois  volontiers  ma  vie,  ôc  je  ne  croirois  pas  la  pouvoir  mieux  employer.  La 
Lettre  que  les  Yncas  m’ont  fait  écrire  par  un  de  leurs  Compagnons  eft  fort  a- 
gréable,  ôc  d’un  ftile  conforme  à leur  Langue,  à quelques  phrafes  près,  qu’ils 
ont  empruntées  de  l’Efpagnol  , 6c  qui  font  connoître  qu’ils  le  font  déjà  tous. 
Elieeff  datée  du  16.  d’ Avril  de  l’an  1603.  Je  ne  la  raporte  point  ici,  parce 

que 


que  le  détail  que  ces  pauvres  gens  y font  du  miférable  état  où  ils  font  réduits, 
ne  ferviroit  qu’à  irriter  ceux  qui  la  liroient.  Ils  écrivent  néanmoins  dans  une 
grande  confiance  que  Sa  Majefté  y rémédiéra  comme  nous  le  croyons,  6c 
qu’elle  leur  accordera  plufieurs  faveurs, à- eau fe  qu’ils  font  d’extraftion  Royale. 

On  voit  à coté  de  la  figure  de  chaque  Roi  fa  Généalogie,  avec  ce  titre  Ca- 
pac Ayllu , c’efl>à-dire  Généalogie  Angufte  ou  Royale , car  c’eft  une  même  cho- 
ie. Cette  infeription  leur  efb  commune,  pour  donner  à connoîtie  qu’ils  font 
tous  defeendus  du  prémier  Tnca  Manco  Capac.  Cependant , après  cette  in- 
feription générale , on  en  trouve  une  autre  particulière  de  chaque  Roi  avec 
des  noms  différens,  afin  de  faire  connoître  par- là  ceux  qui  font  ilfus  de  tel  6c 
tel  Roi.  Ils  apellent  Chima  Panaca , la  branche  de  Manco  Capac  , qui  eft  de 
quarante  Tncas  ; Raura  Panaca , celle  de  Chïnchi  Roca , où  il  y en  a foixante- 
quatrej  Huaynana  Ayllu , celle  de  Lloqui  Tupanqui , où  il  y en  a foixante- trois; 
Aumayta , celle  de  Capac  Tupanqui , où  il  y en  a cinquante- fix  -,  Ufca  Mayta , 
celle  de  Mayta  Capac , où  il  y en  a trente-cinq  } Vicaquiraus , celle  d’Tnca  Ro- 
ca , où  il  y en  a cinquante}  Aylli  Panaca , celle  de  Tahuarhuayac , où  il  y en  a 
cinquante-un;  Cocço  Panaca , celle  de  Firacocha  Tnca , où  il  y en  a lbixante- 
neuf}  Tnca  Panaca , celle  de  l 'Tnca  Pacbacutec  6c  de  fon  fils  Tnca  Tupanqui 
qu’ils  joignent  enfemble,  & doublant  le  nombre  des  defeendans  de  l’un  6c  de 
l’autre  on  y en  trouve  foixante-neuf.  Ils  apellent  Capac  Ayllu  , la  Généalo- 
gie Impériale  de  Tupac  Tnca  Tupanqui  -,  elle  peut  fervir  à confirmer  ce  que  j’ai 
dit  ci-devant  touchant  fon  nom}  fes  defeendans  ne  Tont  qu’au  nombre  de  dix- 
huit.  Ils  nomment^elle  de  Huayna  Capac  , Tumi  Pampa  , à-caufe  d’une  fête 
folemnelle  que  Huayna  Capac  fit  au  Soleil  dans  une  grande,campagne , qui  eft 
dans  la  Province  des  Camrins.  Ce  Prince  voulut  que  la  mémoire  d’une  fête  fi 
folemnelle  fe  confervât  daps  le  nom  de  Tumi  Pampa  , qui  eft  celui  de  fes  def- 
eendans, dont  le  nombre  n*eli  que  de  vingt-deux.  L& ‘branches  de  Huayna 
Capac , 6c  de  fon  Père  Tupac  Tnca  Tupanqui  , étoient  les  plus  proches  de  Y Ar- 
bre Royal } ce  fut  pour  cela  qu’ Alahuallpa  fit  tout  ce  qu’il  put,  pour  en  cou- 
per la  racine  plutôt  que  des  autres:  deforte  que  ceux  de  leurs  defeendans  qui 
fe  fauvèrent  de  fa  cruauté,  furent  en  fort  petit  nombre  , comme  on  le  peut 
voir  facilement  par  la  fupputation  qu’on  On  peut  faire,  qui  efl  de  cinq -cens  6c 
foixante-fept  perfonnes,  toutes  defcenduê's  de  la  ligne  mafeuline:  car  les  *lncas 
ne  tenoient  pas  compte  de  celle  des  Femmes  , comme  il  a été  dit  ailleurs,  fi 
leurs  defeendans  n’étoient  fils  de  Conquérans  Ffpagnols,  qu’ils  apelloient  Tn- 
cas comme  les  autres,  parce  qu’ils  les  croyoient  iffus  du  Soleil  leur  Dieu.  La 
Lettre  qu’on  m’envoya  étoit  fouferite  par  onze  Tncas , fuivant  le  nombre  de 
leur  Généalogie  : chacun  d’eux  avoit  figné  pour  la  fienne  , avec  les  noms  de 
Batême,  6c  les  furnoms  des  Prédéceffeurs.  Pour  les  noms  des  autres  Généa- 
logies, je  ne  fai  pas  ce  qu’ils  fignifient,  parce  qu’ils  font  de  la  Langue  particu- 
lière du  Pérou , que  les  Tncas  parloient  entr’eux. 

Il  ne  relie  plus  qu’à  parler  de  Dom  Melchior  Charles  Tnca , petit-fils  d tPau- 
lu , 6c  arrière-neveu  de  Huayna  Capac.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  vînt  en  Ef- 
pagne  en  1601.  pour  y recevoir  de  Sa  Majefté  les  récompenfes  qui  étoient  dues 
à la  naîffance  6c  à fon  mérite.  Son  affaire  fut  propofée  en  plein  Confeil , au  com- 

Yyy  2.  mence- 
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mencement  de  cette  année  1604.  6c  le  Roi  lui  accorda  une  penfion  perpétuelle 
de  iept-mille  cinq-cens  ducats  > à prendre  fur  fon  Epargne  dans  la  Ville  des 
Rois.  Il  voulut  encore  qu’on  lui  donnât  dequoi  fournir  aux  frais  néceffaires, 
pour  faire  venir  fa  Femme  en  Efpagne , 6c  tout  fon  train  avec  elle.  Outre  cela 
il  fut  fait  Chevalier  de  St.  Jaques-,  6c  on  lui  fit  efpérer  une  place  d’Ordinaire 
dans  la  Maifon  du  Roi,  à condition  que  tous  les  héritages  6c  les  droits  Seigneu- 
riaux , que  fon  Ayeul  6c  fon  Père  lui  avoient  laides  à Cuzco , feroient  annexés 
à la  Couronne  d 'Efpagne,  6c  qu’il  ne  pourroit  pas  retourner  aux  Indes.  C’eff- 
là  tout  ce  que  l’on  m’a  écrit  de  Valladolid\  touchant  cette  affaire.  Je  ne  crois 
pas  que  depuis  ce  tems-là,  jufqu’à  la  fin  de  Mars  où  nous  fommes,  il  foit  arri- 
vé autre  choie  qui  mérite  d’être  raportée  , c’eft  pourquoi  je  finirai  ici  cette 
Hiftoire  des  Tncas. 


Fin  du  Neuvième  c?  Dernier  Livre . 
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Chaîne  d’Or  que  fit  faire  le  Roi  Huayna  Capac, 

& quel  en  fut  le  fujet  2°o  471.  &c. 

Chai/  Humaine.  Vendue  publiquement.  28. 

Chameaux.  Les  prémiers  qu’on  a vu  au  Pérou 
& leur  prix  joj. 

Champi.  Ce  que  c’eft.  33  t. 

Chancha*.  uels  Peuples  ce  font.  199.  &c.  Ils 
fe  rebellent  214.  Sont  vaincus.  251. 

Chancas  & Quéchms.  Ennemis  mortds.  249. 


T.  I E R E S.- 

Comment  ils  furent  défaits.  251.  Les  Fables 
fe  débitoient  chez  eux  pour  des  Vérités.  232. 

Chancas.  Avec  leur  Roi  abandonnent  leur 
Pays  pour  n’être  plus  fous  la  domination  de 
YYnca  Viracocha  , & vont  en  conquérir  un 
autre  fort  éloigné  du  leur.  269.  & c. 

C hanfons.  Quel  en  étoit  l’ufage  chez  les  Yncas 
Rois  du  Pérou.  115.  221. 

Charcas.  Quelles  Provinces  ce  font,  & leur  con- 
fiance envers  leurs  Idoles.  205.  Sefoumettent 
aux  Yncas.  206.  &c. 

Chardon  à longues  épines,  & fon  ufage.  136. 

Charges.  Leur  dénombrement , & la  méthode 
que  les  Yncas  obfervoient  à les  donner.  240. 
&c. 

Charlatane  de  Cuzco , haïe  des  Indiens , s’adref- 
foit  aux  Efpagnols.  234. 

Charpentiers.  Quels  étoient  les  Outils  de  ceux 
des  Indes.  121. 

ChaJJe.  De  la  générale  & folemnelle  que  fai- 
foient  les  Rois  du  Pérou  par  tout  le  Royau- 
me. 288.  &c. 

Chats  domeftiques  tranfportés  aux  Indes.  5 o5. 
&c. 

Chaume  ou  Paille  que  les  Indiens  eftiment  le 
plus,  & fon  ufage.  133. 

Chaujfure.  Par  qui  fournie  celle  qui  fervoitaux 
Gens-de-guerre.  227.  &c.  Les  Yncas  kmê- 
mes  dévoient  favoir  faire  la  leur.  328. 

Chayanta.  Quelle  forte  d 'Indiens  c’ett  ,&  com- 
ment ils  furent  faits  tributaires  de  YYnca  Ca- 
pac Yupanqui.  155.  &C. 

Chemins.  Quels  font  les  deux  qui  furent  faits  au 
Pérou  avec  un  art  merveilleux.  492.  &c. 

Chevaliers.  Cérémonies  qu’on  obfervoit  en  les 
créant , & Y examen  qu’on  leur  faifoit  fubir. 
325.  &c.  Us  dévoient  favoir  faire  leurs  ar- 
mes & leur  chaufiiire.  327.  Le  Prince  étoit 
reçu  à l’épreuve  de  cet  Ordre,  & étoit  traité 
avec  plus  de  févérité  que  les  autres,  329.  &c. 
Quelles  étoient  les  principales  marques  d'Hon- 
neur  que  YYnca  & fes  parens  leur  donnoient.’ 
33°- 

Chevaux.  De  ceux  du  Pérou  & à’ EJ  pagne. 
300.  &c. 

Chèvres.  Les  prémières  qu’on  mena  au  Pérou, 
leur  prix,  leur  fécondité.  503. 

Chiens.  Us  font  en  grande  vénération.  297. 
De  ceux  qui  furent  tranfportés  aux  Indes. 
308. 

Chili.  Quel  Royaume  c’eft,  & difficultés  qu’eu- 
rent les  Yncas  à le  conquérir.  394.  Com- 
ment découvert  par  Dom  Diego  d' Almagro, 
qui  11’en  eut  que  la  vue.  398.  Rébellion  de 
fes  habitans  contre  leur  Gouverneur  Valdhia. 
399.  Autres  malheurs  arrivés  dans  ce  Ro- 
yaume. 404.  &c.  . 

Chiilca.  Quelle  rl erbe  c’eft,  fa  vertu.  112. 

Cbinca.  Pays  qui  refufe  de  fe  foumettre  àlTw- 
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ça  Packamec.  3 r r.  Sou  obftination  , 6c 
comment  il  fut  contraint  de  fe  rendre.  311, 
Sa  vanité.  314.  6cc. 

Chinca  Caruac,  Quelle  Idole  c’eft.  311.  313. 

Chirthuanas.  Quels  Peuples  ce  font,  leur  ma- 
nière de  vivre,  & comment  ils  ne  purent  ê- 
tre  furmontés  parles  Yncas.  39  t.  5cc. 

Cholo.  Qui  ainfi  nommes.  513. 

Chucam.  Quelle  Herbe  c’eft.  317. 

C b ne  h au  , apelié  par  les  Efpagnols  Maguey. 
Quel  Arbre  c'eft,  S c quel  profit  on  en  tire. 
44°- 

C hucunu.  Quel  Peuple  c'eft , 8c  comment  jl 
fe  rendit.  131. 

Chucurpu.  Peuples  auffi  féroces  que  le  Tigre 
leur  Idole.  198.  8tc. 

Chucuytu.  Quelle  Province  c’eft,  & comment 
elle  fe  fournit  à l’Empire  de  ŸTfoca  102. 

Chuncha  Camay u.  Comment  ces  noms  éroient 
donnés  aux  Uécurions.  91. 

C hunchus.  Quels  Peuples  ce  font,  & comment 
ils  furent  all'ujettis  aux  Yncas.  386.  Ils  char- 
gent les  Efpagnols.  390. 

Chuquiafu.  Quelle  Vallée  c’eft  , Sc  Planifica- 
tion de  ce  nom.  138. 

Chuquimancu.  Quel  Seigneur  c’eft  , & com- 
ment il  fut  réduit  au  pouvoir  de  l’ï nca  Pa. 

■ chacutec.  334, 

Chymu  le  Grand.  Quelles  guerres  il  eut  avec 
les  gens  de  VYnca  Pacbacutcc  , 8c  comment 
enfin  il  fut  contraint  de  fe  rendre.  341.  8ec. 

Ciel.  S'il  elt  plain  ou  rond,  6t  explication  de 
ces  paroles  Extendens  Caelum  ficut  pellem.  2. 

Cœur.  A quoi  l’on  reconnoit  un  cœur  noble 
8c  généreux.  353. 

Collas.  Quels  Peuples  ce  font,  8c  quels  plai- 
fans  contes  ils  font  de  leur  généalogie,  ror. 
8cc.  Leur  pardon  , 6c  explication  de  leurs 
contes.  130. 

Collafuyu.  Quelle  Province  c’eft  , 8c  fignifica- 
tion  de  ce  mot.  100.  8cc. 

Col  le  amputa.  Quelle  Maifon  c’eft.  316. 

Colomb,  Génois.  Quel  Pilote  c’eft  , quelle  eft 
la  devife  j 8c  comment  il  découvrit  le  Nou- 
veau Monde.  6 

Colonies  que  faifoient  les  Yncas , 8c  combien  de 
Langues  ils  avoient  entr’eux.  355. 

Combat  entre  deux  frères  Yncas  , 8c  les  cruau- 
tés qui  s’en  enfuivirent.  528  8cc. 

Combat  furieux  entre  les  Indiens  8c  1 et  Efpagnols. 
Son  ififuë  funefte.  402. 

Comédies.  Génie  des  Indiens  à cet  égard.  122. 

Commerce  d’Habits  à l’ Indienne  & de  l'Herbe 
Cuca , permis  aux  plus  aguerris  & aux  plus 
nobles  en  tems’de  Paix.  449. 

Compter  l'année.  Comment  les  Indiens  h comp- 
toient.  106. 

Compter  par  nœuds  & par  filets.  292.  &c.  De 
leurs  Rolks  , 6c  comment  cela  s’entendoit. 
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Connoiffance.  La  Sublime  ne  convient  pas  au 
gens-du-commun.  108.  434. 

Confeiis.  Quels  6c  combien  en  avoient  les  Yn- 
cas dans  chaque  partie  de  leur  Etat.  94. 

Coqs.  Ce  que  les  Indiens  croyoient  de  leur 
chant.  511. 

Coraquenque.  Oifeau  rare  8c  fort  eftimé  des 
Rois  du  Pérou.  332.  Scc. 

Corde  au  lieu  de  chaîne  chez  les  Indiens.  473. 
Corps.  Cinq  corps  morts  d’Yncas  fort  bien  con- 
fervés  entiers  durant  plufieurs  années.  274. 
Scc.  Les  Indiens  les  adoroient,  ôc  les  Efpa- 
gnols leur  ôtoient  le  chapeau.  275. 

Cors  faits  de  têtes  de  Chien , 6c  leur  ufage.  297. 
Coteau.  Tertre  , fait  de  main  d’homme , d’une 
hauteur  prodigieufe.  126. 

Cotton.  Comment  cardé  par  les  Péruviennes. 
522. 

Couleuvres  des  Antis.  451. 

Couronne.  Quelles  choies  en  rendoient  le  Prin- 
ce plus  capable.  330. 

Courriers  du  Pérou.  Leur  diligence.  291. 
Courfe.  Quelle  étoit  celle  de  ceux  qui  afpi- 
roient  à l’Ordre  de  Chevalerie  326. 
Coutume  honnête  abrogée  par  les  Efpagnols.  198. 
Coutume.  Elle  ne  s’altère  jamais  au  Pérou. 
233.  8cc. 

Couvent  de  St.  Dominique  de  Cuz.ro  étoit  autre- 
fois la  Maifon  du  Soleil.  106.  8cc. 
Couvertures.  De  quelle  laine  étoit  celle  des  cou- 
vertures de  lit  des  Yncas.  279. 

Coya.  Ce  que  c’eft  chez  les  Indiens.  55,  180. 
190. 

Coyltur.  Quelles  font  ces  étoiles.  106. 

Criollo.  Qui  ainli  apelié.  523. 

Croix.  Quelle  étoit  celle  que  les  Yncas  avoient 
dans  un  Lieu  Sacré.  63.  6cc. 

Cruautés  inouïes  des  Indiens  8c  des  Efpagnols. 
403.  êcc. 

Cruautés  extraordinaires,  329.  6tc. 

Cuayanas  en  Efpagnol , 8c  Savintu  en  Indien , 
quel  Fruit  c’eft  438. 

Cuca,  & en  Efpagnol  Coca  .quelle  Herbe  c’eft, 
6c  la  principale  richeffe  du  Pérou.  443.  8cc. 
Cunchucu.  Province  qui  refufe  de  fe  ioumettre 
aux  Yncas.  301.  Elle  eft  contrainte  de  le 
faire.  302. 

Cuntur.  Defcription  de  cet  Oifeau.  262. 
Cuntur  marca.  Quelle  Ville  c’eft.  4ty. 

Caracas.  Qui  ils  font.  6j.  De  leurs  Succef- 
feurs.  r9J 

Caracas  habillés  diverfement  à la  Fête  folem- 
nelle  du  Soleil.  317. 

Caracas  révoltés  contre  leur  Prince.  213. 
Cuyfmancu.  Quel  Seigneur  c’eft,  6c  comment 
il  fut  réduit  fous  la  domination  àePachacutec. 
337.  &c. 

Cuzco.  Ville  Impériale , fa  fondation.  33.  Di- 
vifée  en  haute  6c  balle,  3 6. 
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puzco  abandonnée  de  fon  Roi , ôc  fecouruë  par 
le  Prince  exilé.  215.  6cc.  Pourquoi  les  Yn- 
cas ordonnèrent  à tous  leurs  Sujets  d’apren- 
dre  la  Langue  de  Cuzco.  357.  360.  362.  ôcc. 
Defcription  de  cette  Ville.  370.  ôcc.  Elle  en 
contenoit  une  de  tout  l’Empire.  374.  SesE- 
coles , Maifons  Royales  8c  des  Vierges  Choi- 
fies.  377.  Rues  8c  Maifons  qui  font  à l’Oc- 
cident de  la  Rivière.  379.  ôcc.  Ses  Aumô- 
nes employées  en  Oeuvres  Pies.  382.  ôcc. 
Sa  FortereiTe.  409. 

D. 

DAnse.  Diverfe  en  chaque  Province  du 
Pérou.  471.  ôcc. 

jD écurions  ou  Dixeniers.  Quel  étoit  leur  office 
chez  les  Yncas.  85.  ôcc.5 
pépenfe  de  bouche.  A quoi  elle  fe  montoit 
dans  la  Maifon  des  Yncas.  283.  ôcc. 

Deuil.  Quel  étoit  celui  des  Rois  8c  des  Seigneurs 
du  Pérou.  28 6.  ôcc.  De  quelle  couleur  s’ha- 
billoit  le  Roi  en  tems  de  dueil.  480. 

Diable.  11  confeffa  que  Pachacamac  étoit  le 
Dieu  que  les  Efpagnols  prêchoient.  61.  Com- 
ment les  Indiens  l’apelloient.  ibid.  Comment 
il  aparut  en  fantôme  à un  Ynca,  fe  difantfon 
Oncle.  212.  259.  ôcc.  Comment  cet  Ynca 
lui  fit  bâtir  un  Temple.  260.  Son  artifice 
pour  être  regardé  comme  le  Dieu  inconnu 
Pachacamac.  340. 

Diego  l Alleman  Efpagnol.  De  prifonnier  des 
Muzus  ou  des  Moxos  devient  Général  de  leur 
Armée  388.  ôcc. 

Y.  Diego  Martin.  Religieux  de  la  Merci , pri- 
fonnier. 390. 

Dieu.  Comment  apellé  par  les  Indiens,  ôc  quel 
fentiment  en  avoit  le  Roi  Ynca  Roca.  209. 

222. 

Dieux  des  Romains  ôc  des  Grecs.  Leur  nombre 
22,  Différens  Dieux  des  Indiens,  ibid.  ôcc. 
De  ceux  que  les  Efpagnols  leur  ont  attribué 
mal-à-propos.  66.  Dénombrement  des  Dieux 
qu’avoient  les  idolâtres  Indiens.  72.  ôcc. 
Différend  entre  deux  Grands  Seigneurs,  com- 
ment vuidé  par  le  Roi  Yupanqui.  T53. 

St.  Dominique.  Ile  ôc  Ville  de  St.  Dominique , 
pourquoi  ainfi  apellées  r6. 

Draks  ( François)  en  quel  tems  il  paifa  le  De- 
troit de  Magellan.  14. 

E. 

EA  U trouble , pourquoi  bue.  286. 

Echarpes.  Quelle  étoit  celle  qu’on  donnoit 
aux  Chevaliers.  331. 

Ecoles  fondées  par  Ynca  Roca.  208.  Quelles  tu- 
rent celles  sue  fit  faire  l 'Ynca  Pachacutec. 
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Ecoliers.  Ce  que  chacun  donnoit,  8c  comment 
ils  étoient  enfeignés.  123  ôcc 

L'Eclair,  le  Tonnerre  ôc  la  Foudre  logés  d ns 
la  Maifon  du  Soleil  chez  les  Yncas , ôc  pour- 
quoi. 169. 

EclipJ'es  du  Soleil  ôc  de  la  Lune,  Ce  qu’en 
croyoient  les  Indiens.  108.  ôcc. 

Elémens  adorés.  74. 

Emeraude  adorée , ôc  quelle  étoit  fon  offrande 
la  plus  agréable.  484. 

Emeraudes  du  Pérou.  Où  elles  viennent  ôc  fc 
perfectionnent , ôc  pourquoi  on  les  a mépri- 
sées en  EJ'pagne.  462.  ôcc.  De  celles  qui 
furent  trouvées  par  Dom  Pédro  Alvarado  ôc 
GarcillaJJo  de  la  Véga  , 8c  comment  ils  les 
calîèrent.  484. 

Empire.  Etenduë  de  celui  des  Yncas.  16.  ôcc. 
Sa  durée.  57.  Sa  divifion.  84.  ôcc. 

Emulation  grande  ôc  fatale  entre  Gomez  de  Tor- 
doya  ôc  Jean  Alvarez  Maldonado  pour  une 
Commiffion.  389.  ôcc. 

Enfans.  Quels  furent  ceux  que  le  Soleil  en- 
voya pour  gouverner  les  Indiens.  34.  ôcc. 

Enfans.  Ils  doivent  être  élevés  avec  douceur 
Ôc  févérité,  ôc  belle  remontrance  d’un  grand 
Roi  à ce  Fuj  et.  276. 

Enfans  de  trois  fortes  iiïus  des  Yncas.  190.  Cé- 
rémonies qu’on  obfervoit  en  les  levrant.en  leur 
coupant  les  cheveux,  8c en  leur  donnant  un 
nom.  192.  Manière  auftère  dont  on  les  é- 
levoit.  194. 

Engraiffer.  Méthode  que  les  Indiens  obfer- 
voient  à engraiffer  leurs  terres.  223. 

Envie,  Ce  que  c’eft.  352. 

Equinoxes.  Voyez  Solftices. 

Efpagnols.  Corrupteurs  des  Langues  Etrangères. 
9.  70.  Comment  ils  ont  attribué  mal-à  pro- 
pos plufieurs  Dieux  aux  Indiens.  66.  ils  fe 
rendent  maîtres  de  Cuzco.  167.  Ils  font  in- 
fatiables  d’or  ôc  d’argent.  280.  Ils  font  peu 
favans  dans  la  Langue  du  Pérou  334.  337. 
Pourquoi  apellés  Viracocha  par  les  Indiens . 
258.  511.  Leur  arrivée  au  Pérou.  274.  Mal- 
heurs qui  leur  arrivèrent  dans  la  Province  de 
Muzu.  389.  Ils  ne  purent  conquétir  les Chi* 
rihuanas , ôc  quels  reproches  leur  firent  ceux- 
ci.  392.  ôcc.  Qui  fut  le  prémier  qui  décou. 
vrit  Je  Royaume  du  Chili.  398.  Ils  font  en 
peine  de  la  mort  de  cent-cinquante  des  leurs, 
ôc  du  Général  Valdivia  , qu’on  difoit  avoir 
été  englouti  dans  la  terre.  399.  ôcc.  Com- 
ment ils  furent  combattus  par  les  Indiens  fous 
la  conduite  d'un  vieux  Capitaine.  401  Ôcc. 
Ils  perdent  la  bataille  par  la  trahifon  d’un  /»- 
dien.  402.  Ôcc.  Quatre-cens  font  furpris  8c 
mis  à mort  dans  Valdivia.  405.  ô;c.  Leur 
arrivée  fur  la  Côte  du  Pérou.  49c.  ôcc. 

Efpagnol  Un  Soldat  Eipagnol  fortifié  en  mâ- 
chant de  la  Cuca.  445. 
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Efpions  apellés  Cucuy  'Ricoc.  Quels  ils  étoient. 
91. 

Etoiles  Quelle  eftime  en  faifoient  les  Indiens. 
168.  &c.  Comment  nommées  chez  les  En- 
tas. 10  6. 

F. 

FAble  de  l’Origine  des  Rois  du  Pérou.  39. 
&c.  De  quelques  autres  Indiens  touchant 
leur  extraflion.  46.  &c. 

Fable  touchant  certains  noms  Indiens  attribués 
à la  Trinité,  à la  Vierge  Marie , Si  à Sainte 
Anne.  73.  Autre  Fable  touchant  la  généalo- 
gie de  certains  Peuples.  101.  &c. 

Table  de  quelques  Indiens  touchant  le  Soleil. 
I7j.  252.  254.  Touchant  une  Pierre  413. 
&c.  Autre  Fable  touchant  la  délivrance  d’A- 
tahuallpa.  529. 

Faim.  Quel  ennemi  c’eft  que  la  faim.  336. 

~T ainé ans  Si  lâches  ne  doivent  pas  être  loufferts 
dms  les  Républiques  fuivant  un  grand  Roi. 
353- 

Tamille.  Qui  ne  fait  pas  régler  la  Tienne,  n’eft 
pas  propre  pour  les  affaires  de  la  République, 
ibid. 

Familles  reliées  du  Sang  Royal  des  Yncas. 5 3 8.&C. 
Fantôme  aparu  à un  jeune  Prince  difgracié.  21 1. 
&c.  Conleil  des  Yncas  touchant  cette  apari- 
tion.  213.  11  fut  apellé  Sutio.  253.  Ce  que 
c’étoit.  259.  8cc. 

Ttmme.  Comment  apellée  en  Indien.  510. 
Tetnmes  du  Sang  Royal  comment  apellées  au 
Pérou.  57.  Sic. 

Femmes  légitimes  ou  livrées.  188. 

Temmes  dont  \Ynca  gratifioit  le*  Caracas  Si  les 
autres  Grands  Seigneurs.  186.  &c. 

Temmes.  Celles  du  Soleil.  179.  &c.  Leur  prin- 
cipal exercice.  181. 

Temmes.  Des  femmes  & des  filles  des  anciens 
Indiens.  30.  &C. 

Temmes  mariées.  Leur  manière  de  vivre  Si 
leur  exercice.  2.  &c.  196.  &c.  Leurs  ha- 
bits. ibid.  Leurs  vifires  , & comment  les 
Femmes  publiques  étoient  fouffertes.  197. 
&c. 

Te/lins.  De  ceux  du  Pérou.  323.  &rc. 

Tête  de  la  naîifance  des  Princes.  Combien  elle 
étoit  célèbre  Si  honorée  chez,  les  Yncas.  471. 
Sic. 

Têtes  principales  du  Soleil , & ce  qui  s’y  paffoit. 
316.  Sic. 

Têtes , troifième  & quatrième  fêtes  folemnelles  à 
l’honneur  du  Soleil  , Si  ce  qui  s’y  paffoit. 

365.  &c. 

Tête  que  les  Péruviens  célébroient  de  nuit  pour 
chaffer  bien  loin  les  maux  de  la  Ville.  368. 
Sic. 

Tett  pour  les  Sacrifices.  321.  8cc. 


leu.  Pourquoi  on  ne  rebâtiffoit  pas  une  maïfoa 
où  le  feu  avoit  pris.  285. 

Filles.  Noms  de  celles  du  Sang  Royal.  55.  &c. 

Filles.  Les  plus  débauchées  eftimées  les  plus 
vertueufes.  101.  &c. 

Fils.  Exprimé  par  les  noms  Chttri  8c  Huahua . 
193. 

Fleurs  de  deux  fortes  pour  les  nouveaux  Che- 
valiers. 331.  11  n etoit  permis  qu’aux  Yncas 
de  les  porter,  ibid. 

Fontaines.  Le  nombre  Si  la  defcription  de  cel- 
les de  la  Maifon  du  Soleil.  172. 

Tontaines  chaudes  dans  un  Défert.  1 $4. 

Forgerons  Sçience  de  ceux  des  Indes,  no.’ 

TortereJJe.  De  celle  de  Cuzco  , & de  la  prodi- 
gieufe  grandeur  de  fes  pierres.  409.  Sic, 
Triple  muraille,  principale  merveille  de  cette 
Forterelfe.  410.  &c.  Ses  tours  , fes  quatre 
principaux  ouvriers , la  pierre  qu’on  apelloit 
fatiguée.  412.  &c.  Son  Fondateur.  414. 

Foudre.  Quelle  opinion  en  avoient  les  Péru- 
viens. 59.  65. 

Foi.  Si  la  Catholique  pourroit  être  facilement 
enfeignée  dans  la  Langue  du  Pérou.  360.  364. 

Tr'eres.  On  les  exprime  de  quatre  manières  dif- 
férentes dans  la  Langue  du  Pérou.  193. 

Fruits  divers  du  P érou.  434.  Les  plus  remar- 
quables. 437.  Quels  font  ceux  que  les  Efpa* 
gnols  tranfportèrent  au  Pérou.  517.  Sic • 

Feuille  admirable  par  fa  vertu.  443. 

Funérailles.  Quelles  étoient  celles  des  Yncas.  285. 
&c. 

G. 

GArcillasso  de  la  Vega.  Autrefois 
Gouverneur  de  Cuzco.  382.  &c. 

Céans.  De  ceux  qui  vinrent  au  Pays  de  Manta , 
& de  leur  mort  arrivée  miraculeufement. 
486.  &c. 

Généalogie  des  Yncas.  538.  &c. 

Génération  des  Yncas,  de  combien.  16S. 
Géographie.  Quelle  connoiffance  en  ont  les  /»- 
diens.  1 1 3 - 

Géométrie.  Son  ufage  chez  les  Yncas.  ibid. 
Gouverneurs  de  Province  doivent  furtout  pren- 
dre garde  à deux  chofes.  353. 

Grenade  d'une  groffeur  extraordinaire.  517. 
Greniers  d’or  & d’argent.  174  278.  Du  foin 
qu’en  avoient  les  Vaffaux  des  Yncas.  225. 
&c. 

Guenons  du  Pérou.  4 J2.  &c. 

H. 

HAbit  du  Prince  durant  l’épreuve  de  Che- 
valier. 330. 

Habits  des  anciens  Gentils.  50.  &c. 

Habits  pourl’ufage  des  Gens-de-guerre  aux  In- 
des 
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des  du  Pérou.  227.  Les  Rois  en  donnoient 
à leurs  Sujets.  232. 

Hacari.  Quelle  Vallée  c’eft.  150. 

Hacari.  Quelle  Contrée  c’eft , & accident  é- 
trange  arrivé  un  peu  après  que  les  Efpagnols 
l’eurent  gagnée.  164.  &c. 

Hancohuallu.  Sa  fuite  hors  des  Terres  des  Tncas. 
269.  &c. 

Hatuncalla.  Quelle  Province  c’eft,  & comment 
fubjugée  par  l’ï nca  Lloque.  10.  &c. 

HatumpacaJJa.  Quel  Pays  c’eft,  & la  reddition. 
128. 

HéPene.  La  Pointe  de  Ste.  Heléne , quel  Port 
c’eft,  & pourquoi  ainft  nommé,  rÿ. 

Herbages  de  plufieurs  fortes  tranfportes  au  Pé- 
rou, & leur  accroîflement.  5 r 8.  i&c. 

Héritier.  Conditions  requifes  pour  hériter  du 
Royaume.  1 9 1 &c. 

Héritiers  des  Grands  Seigneurs  pourquoi  élevés 
à la  Cour  des  Tncas.  358.  &c. 

Homicides.  Comment  châtiés  au  Pérou.  3^3. 

Hommes  Vulgaires  ne  doivent  pas  être  em- 
ployés dans  les  Charges  Publiques,  & ce  qu’ils 
doivent  aprendre  félon  le  fentiment  d’un 
grand  Roi.  434. 

Honneur.  Quelles  marques  d'honneur  Manco 
Capac  accorda  à fes  Sujets.  47.  &c.  Quelles 
étoicnt  celles  des  Chevaliers.  330.  De  celles 
des  Rois  & autres  Tncas.  332. 

Hôpital.  Fondation  de  celui  de  Cuz,co,  à la  fol- 
licitation  d’un  Religieux  de  St.  Iran  fois-,  & 
quelle  fut  la  quête  que  le  Gouverneur  & lui 
firent  en  un  jour  pour  ce  fujet.  382.  &c. 

Hôpitaux  pour  les  Voyageurs.  234. 

Huaca.  Combien  de  lignifications  a ce  mot.  67. 
&c.  Plufieurs  lignifications  de  ce  nom.  69. 
&c. 

Huacanqui.  Explication  de  ce  terme.  98. 

Huacchacuyac.  Pourquoi  ce  furnom  étoit  attri- 
bué aux  Tncas.  52.  55.  &c.  Sa  fignifkation. 
33°- 

Huacrachucu.  Quelle  Nation  c’eft , quelle  étoit 
la  marque  d’honneur  qui  la  diftinguoit  des 
autres  Nations  , quelles  Idoles  elle  adoroit, 
& comment  elle  fut  rendue  tributaire  de  Tu- 
pac  Tupanqui.  41 6. 

Huamachucu.  QueilCuraca  c’étoit,  & comment 
il  fe  fournit  de  fon  bon  gré  à l’Empire  de 
YTnca.  303.  &c. 

Huana.  Ce  que  c’eft.  334. 

Huanacauri.  Quel  Temple  c’eft.  366. 

Huanacauti.  Quel  lieu  c’eft.  35. 

Huancapampa.  Quelle  Nation  c’eft,  fes  Mœurs 
barbares,  fon  Langage  & fes  Idoles.  420.  Elle 
fut  aifément  conquiie  par  Tupac  Tupanqui.  42 1 . 

Huancas.  Quels  Peuples  ce  font,  comment  ils 
traitoient  leurs  Prifonniers  de  guerre , ce  qu’ils 
faifoient  de  leur  peau , & des  querelles  de 
ces  Peuples.  296.  ôcc.Ils  adoroient  un  Chien, 


& leur  dévotion  envers  ces  Animaux.  207. 
Leur  autre  Idole,  ib'ul. 

Huancavillcas  traîtres , comment  châtiés  , & 
comment  un  cheval  poufiif  fut  apelle  de  ce 
nom.  475.  &c. 

Huanucu  (Quelle  Contrée  c’eft  , & comment 
elle  fut  faite  tributaire  de  TupacTnca.42 3.  &c. 

Huanuncari.  Quelle  Colline  c elt.  326. 

Huara.  ils  réliftent  aux  Tncas  301.  La  famine 
les  oblige  à fe  rendre.  302. 

Huaraca.  Ce  que  c eft-  315. 

Huarina.  Quel  Pays  c’eft,  & fa  reddition.  t32. 

Huajcar  Tnca  Fils  du  Roi  Huayna  Capac  Pour- 
quoi ainfi  nommé , & non  Tnti  Cufi  HualU 
pa,  qui  étoit  fon  nom  propre  473. 

Huafcar  Tnca.  Comment  il  fit  demander  à fon 
frère  Atahuallpa  le  droit  d’hommage,  & qu’il 
eût  à le  reconnoître  pour  fon  Seigneur.  524. 
&c.  II  entre  en  défiance  de  fon  frère  fur  les 
avis  qu’on  lui  donne , & fait  levée  de  gens- 
de  guetre.  527.  &c.  Eft  défait  & fait  pnfon- 
nier  par  les  gens  d’armes  de  fon  frère.  428. 
&c.  Ce  qui  en  arriva.  530.  &c. 

Huata.  Significations  de  ce  mot.  106. 

Huaychu.  Quelle  Ville  c’eft,  & fon  oppofition 
aux  armes  de  YTnca  Mayta.i 35.  &c.  Sa  red- 
dition fon  pardon.  137.  &c. 

Huayllas.  Quels  Peuples  ce  font,  & pourquoi 
l’on  dit,  Eloigne-toi  des  HuayHas.  299. 

Huayna  Capac  adoré  comme  Dieu,  & pour- 
quoi. 167.  Quel  Prince  c’eft  ,&  de  l’impofi- 
tion  de  ce  nom.  429.  &c.  Comment  il  don- 
noit  audience  aux  Femmes,  & les  apelloit. 
ilid.  Il  gagne  le  Royaume  de  Quito.  430. 
Ses  trois  mariages.  432.  &c.  Ses  beaux  faits 
& fes  conquêtes.  470.  &c.  Comment  il  châ- 
tia ceux  qui  avoient  tué  les  Officiers  de  fon 
père.  475.  &c.  Il  vifite  fon  Empire , conful- 
te  les  Oracles,  & gagne  l’Ile  de  Puna  476. 
&c.  Sa  générofité  envers  les  Chachapuyas  mu- 
tinés. 481.  &c.  Comment  il  fit  Roi  d eO»i. 
to  fon  fils  Atahuallpa.  49t.  Il  eft  averti  de 
l’arrivée  des  Efpagnols  fur  la  Côte  du  Pérou. 
495.  &c.  Son  teftament , fa  mort , pré- 
diction de  l’arrivée  des  Efpagnols.  498.  &c. 
Combien  il  eft  regretté.  500. 

Huchu.  Poivre  des  Indes  439.  Ses  efpèces.  ibid, 
&c. 

I. 

JArdin  d’Or  & d’Argent  du  tems  des  Tncas. 
173.  &c. 

Idolâtrie.  Quelle  étoit  celle  des  Habitans  du 
P érou , & quels  étoient  leurs  Dieux  avant  que 
d être  gouvernés  par  les  Tncas  21.  &c. 
Idolâtrie  du  fécond  Age , qui  régna  dans  le  Pé- 
rou depuis  le  prémier  Roi.  57.  &c. 

Idole  cauieufe.  Pourquoi  ainft  apellée.  341.  47f>* 
Zz.i  2,  lâo- 
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Idoles  des  Vallées  de  Rimât  & de  Tachacamac, 
& quelle  fut  leur  réduction.  337.  &c.  340. 
&c. 

Idoles  des  jlntis.  24a. 

Jeu.  Combien  il  eit  dangereux.  167.  &c; 

Jeûne  fort  auftère  avant  que  de  folemnifer  le 
Ray  mi.  317.  &c. 

Jeûnes  des  Chevaliers  novices  combien  étoient 
auftères.  326. 

Jeûnes  de  deux  fortes  parmi  les  Tncas.  3 66. 

Impatience.  Elle  elt  la  marque  d’un  cœur  bas. 
353- 

Indiens.  Leurs  Idoles  & leurs  Dieux  avant  le 
Gouvernement  des  Rois.  21.  &c.  Leurs  Sa- 
crifices ordinaires.  24.  &c.  Leur  Manière  de 
vivre.  26.  33.  &c.  Leur  Gouvernement.  27. 
Leurs  Mariages,  leur  Langue,  & leur  abo- 
minable Coutume  d'ufer  de  poifon  & de  for- 
tilège.  30.  &c.  Ils  étoient  grands  imitateurs 
de  ce  qu’ils  voy oient.  122. 

Indiens  du  Pérou.  Grands  obfervateurs  des  Lois. 
183.  Du  partage  qu’ils  faifoient  de  leurs  ter- 
res. 219.  ôcc.  De  la  manière  de  les  cultiver. 
420.  Leur  réjouïfiance  quand  ils  labouroient 
celles  de  VYnca  & du  Soleil.  421.  Leur  mé- 
thode d'engraifler  les  terres  qui  leur  étoient 
échues  en  partage.  223.  &c.  La  diftribution 
de  l’eau.  223.  Quand  ils  faifoient  du  pain 
de  leur  blé.  318.  De  leur  coutume  de  man- 
ger & de  boire  après  le  Sacrifice.  322.  &c. 
Leurs  Fefiins,  & l’ordre  qu’ils  oblervoient 
à boire  les  uns  aux  autres.  323  &c.  De  com- 
bien de  chofes  néceiïaires  à la  Vie  Humaine 
ils  fe  paffoient.  500.  Ils  avoient  grand  peur 
des  Chevaux.  502.  Ils  s'imaginoient  au  com- 
mencement que  le  Cheval  & le  Cavalier  é- 
toientli  même  chofe,  comme  les  Centaures 
des  Poètes.  503. 

Indiens  tributaires , combien  différens  dans  leurs 
habits,  des  Indiens  nés  d’Efpagnols  350. 

Ingénieurs  du  bâtiment  de  la  Forterefle  de  Cuz- 
co  4 r 3. 

Injlruflions  que  le  prémierT«r4  donna  à fes  Su- 
jets. 46. 

Jour.  Comment  les  Indiens  en  apellent  les  par- 
ties. 109. 

Iles.  Nouveaux  noms  de  quelques-unes  rj.&c. 

Juges.  Quand  ils  doivent  être  regardés  com- 
me des  Voleurs.  353. 

Jumens  qui  furent  tranfportées  au  Pérou,  de 
quelle  forte  on  les  nourrît  au  commence- 
ment , & combien  grand  en  étoit  le  prix. 
500.  &c. 

Jujlice  des  Tncas  touchant  la  Difcipline  Militai- 
re. 94. 


L. 

LAbourage.  Comment  les  Indiens  y pïocfj 
doient.  220. 

Labyrinthe  dans  la  Forterefle  de  Cuzco.  412, 
Lait  de  Mère  donne  la  vie  à l’Enfant.  195. 
Laines  fines.  289. 

Lances  apellées  coupe-jarrets , & pourquoi.  504.' 
Langue  des  anciens  Indiens.  3 1 . 

Langue  générale  & particulière  des  Tncas.  357I 
&c.  De  celle  de  la|Cour.  359.  Utilité  de  la 
Langue  générale.  362. 

Lapins.  Des  prémiers  qui  furent  tranfportés  au 
Pérou.  507. 

Lautaru.  Indien  perfide  qui  fut  caufe  de  la  dé- 
faite entière  de  fon  Maître  & des  Efpagnoti, 
402.  &c. 

Légumes  des  Indiens.  435. 

Lin  tranfporté  au  Pérou.  522. 

Lionne  ayant  dans  le  ventre  deux  fàns  de  Tigres 
tuée.  4yr. 

Lions  du  Pérou,  ibid. 

Llama.  Signification  de  ce  mot.  7$. 

Llavantu.  Grande  ville , fa  reddition.  420. 
Lloque  Tupanqui.  Troifième  Roi  du  Pérou , li- 
gnification de  fon  nom.  197.  &c.  Quelles  fu-; 
rent  fes  conquêres.  98.  &c.  Sa  mort, fa  fem- 
me & fes  enfans.  104.  &c. 

Loi  du  prémier  Tnea  Manco  Capae  pour  ranger 
les  Indiens  à leur  Empire.  413. 

Loi  touchant  l’héritier  du  Royaume  des  Tncas. 
191.  &c. 

Loix  & Ordonnances  des  Tncas  pour  le  bien  de 
leurs  Sujets.  87.  &c.  2.3(5.  Sic. 

Loi  contre  les  Religicufes  qui  venoient  à fail- 
lir. 183. 

Loix  faites  en  faveur  des  Tributaires.  24J. 

Loix  bien  obfervées  chez  les  Indiens , principa- 
lement en  matière  de  Religion  & de  Royau- 
té. 183. 

Loix  établies  par  le  Roi  Tnca  Roca.  208. &c. 
Loix  établies  par  XTnca  Paehacutec.  300.  349.' 
&c.  332.  &c, 

Lune.  Refpeét  que  les  Indiens  avoient  pour  el- 
le, & du  Pavillon  qui  lui  fut  dédié.  59. 168. 
&c.  On  la  croyoit  femme  & feeur  du  Soleil. 
53.  168.  Quelle  étoit  fa  mort  chez  les  Tn- 
cas. 106.  On  l’apelloit  Cuilla.  ibid. 

Lune  à trois  cercles  vus  par  Huayna  Capae , 
quel  prérage  c’eft.496.  Les  indiens  comptoient 
les  mois  de  leur  année  par  Lunes.  107. 

M. 


j^jAcoNNERiE  & murailles  du  Pérou.  284. 
Maçons  Indiens,  Quels  étoient  leurs  Infirumens, 

121.  &C. 

Ma-, 
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Magiciens  aflemblés  à la  Cour  de  Huayna  Ca- 
pac pour  l’interprétation  de  plufieurs  vifions. 
496.  &c. 

'Magnificence.  Quelle  étoit  celle  des  Princes  & 
des  Rois  du  Pérou.  277.  &c. 

Maguey.  Voyez  Chuchau. 

Maifons  Royales  du  Pérou.  277.  &c. 

Maifons  deftinées  pour  les  ïncas  nouvellement 
mariés.  189. 

Maifons  Royales  de  Cuzco  partagées  entre  les 

0 Efpagnols.  181. 

Maifons  Royales  de  Cuzco  trois  en  nombre , & 
quelles  étoient  celles  des  Vierges  Choifies. 
377- 

Maîtreffes  de  l’ïnca  & du  Soleil.  183.  &c.  190. 

Maladies.  Voyez  Médecine. 

Mallama.  Quelle  Contrée  c’eft , & fa  reddi- 
tion. 132. 

Mamacuna.  Ce  que  c’eft.  5 6.  179.  181.  i8j. 

Mama-Quilla.  Mère  Lune,  quelle  façon  de  par» 
1er  c’eft.  109. 

Marna  Puntu  ou  Mire  Oeuf , nom  de  Reine, 
façon  de  parler  des  Indiens.  273. 

Marna  Oello  Huaco.  Quelle  femme  c’eft.  52. 
&c.  Marna  Cora.  53. 

Marna  Oello,  mère  de  Huayna  Capac.  Avanta- 
ge particulier  qu’elle  eut  après  fa  mort  au- 
defl'us  des  autres.  168. 

Mamanchic.  Quel  nom  c’eft.  55.  &c. 

Mamanchïcu.  Ce  que  c’eft,  483. 

Mamacocha.  Quelle  Divinité  c’eft  chez  les  In- 
diens.  23. 

Manco  Capac,  prémier  Ynca  des  Indes,  fes  con- 
quêtes. 37.  &c.  Sa  femme.  40.  Ses  marques 
d’honneur.  47.  49.  &c.  Son  teftament  & fa 
mort.  52.  &c. 

Manta.  Quelle  Nation  c’eft  , leurs  Dieux , & 
leur  rédudion  fous  l’Empire  de  Yïnca  Huay- 
na Capac.  484. 

Marques  d’honneur.  Voyez  Honneur. 

Marché  & Foire  établis  par  l’ïnca  Pachacutec. 
3$r. 

Mariages.  Diverfité  de  ceux  des  Indiens. ^o.  &c. 
De  la  manière  qu’on  les  faifoit  188.&C. 

Mariage  du  Prince  héritier  de  la  Couronne  avec 
fa  propre  foeur,  & pour  quelles  raifons.190. 

Mariages.  Trois  de  Huayna  Capac.  432. 

Marie , la  glorieufe  Vierge.  Comédie  compofée 
à fon  honneur  par  un  Jéfuite , & repréfentée 
par  de  jeunes  Indiens.  122. 

Mateellu.  Remède  admirable  pour  le  mal  aux 
yeux.  112.  &c. 

Mayta  Capac  , quatrième  Roi  du  Pérou.  Ses 
conquêtes.  125.  &c.  11  meurt  paiiible  dans 
fon  Royaume.  T41.  &c. 

Mayz  du  Pérou.  434. 

Médecin.  Sentence  d’un  grand  Roi  touchant  la 
fçience  qu'il  doit  avoir.  353. 

Médecine.  Quelle  comioiilance  en  avoient  les 
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Indiens  , & quelle  méthode  ils  obferv oient 
dans  la  guérifon  de  leurs  maladies,  no.  &c. 
Des  Plantes  Médecinales.  112.  &c. 

Melon  qui  pefoit  cent  trois  livres.  520.  Conte 
plaifantau  fujet  desMelons,  qui  faitconnoî- 
tre  la  groifièreté  des  Indiens,  ibid. 

Mendians.  Il  n’y  en  avoit  point  dans  l’Empire 
des  ïncas , qui  donnoient  à leurs  Sujets  de- 
quoi  s’habiller.  23  t.  &c. 

Mer.  Elle  rend  ingénieux  ceux  qui  la  fréquen- 
tent. 18.  La  plus  puiffante  Divinité  du  Pé- 
rou. 23. 

Mires.  Leur  condition  dans  l’éducation  & la 
nourriture  de  leurs  Enfans.  194.  &c. 

Mefure.  Celle  des  Terres  & des  Grains  a di- 
vers  noms.  222.  &c. 

Métaux  du  Pérou.  Comment  fondus.  467.  &c. 

Métiers  des  Indiens.  233.  242.  &c.  Chacun 
faifoit  le  ficn.  246. 

Métifs.  Qui  ainfi  apellés.  523. 

Métifs.  Quels  Enfans  ce  font.  123. 

Milluy.  Quel  V erbe  c’eft , & pourquoi  les  Fem- 
mes n’en  ufoient  point.  328. 

Miroirs  des  Indiens.  A qui  fied  leur  ufage.  122. 
Il  mesfled  aux  hommes  de  s’y  regarder. 
ibid. 

Mitmac.  Ce  que  c’eft.  357.  Les  Enfans  des 
Grands  Seigneurs  étoient  ainfi  apellés.  358. 

Mois.  Comment  comptés  par  les  ïncas.  107. 
&c. 

Monde.  S’il  y en  a plufieurs.  x.  &c.  Décou-, 
verte  du  Nouveau  Monde,  ç. 

Montagnards.  Qui  l’on  apelloit  ainfi.  523. 

Mort  volontaire  des  Femmes  & des  Serviteurs 
domeftiques  des  ïncas.  286.  &c. 

More  de  Dom  François  fils  à’ Ht ahuallpa , & le 
contentement  qu'en  eut  un  de  fes  oncles. 
537- 

Mouton  blanc.  Chef  des  Dieux  de  certains  Peu- 
ples. roi. 

Mulat.  Qui  ainfi  apellé.  523. 

Mulli  ou  Molle.  Quelle  Plante  c’eft.  iiz.  439.' 

Muraille  vieille,  prodigieufe.  126. 

Mufique.  Quel  en  étoit  l’ ufage  chez  les  ïncas. 
1x4.  &c. 

Muyupampa.  Quelle  Province  c’eft,  & fa  ré- 
duélion  au  pouvoir  de  T upac  Yupanqui.  420. 

Muzu.  Quelle  Province  c’eft,  & comment  elle 
fut  réduite  à l’obéïflance  des  ïncas.  385  &c. 
Monumens  qui  ont  fubfifté  de  la  conquête  de 
cette  Nation.  387.  &c.  Quelques  autres  é- 
vènemens  qui  s’y  paffèrent.  389.  &c. 

N. 

NAnasca,  ou  Lanafca  félon  les  Efpagnols. 

Quelle  Vallée  c’eft.  164. 

Nations  barbares  réduites  à l’Empire  de  l’Ynca 
Huayna  Capac.  481.  &c. 

Zzz  3 Nom 


L 
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Noms  d’Animaux.  Pourquoi  pris  par  les  Rois 
Péruviens.  431. 

Noms  & Surnoms  que  les  Indiens  donnèrent  à 
leurs  Rois.  51.  Leur  lignification.  55. 

Noms  nouveaux  impofés  dans  le  Pérou.  Quel- 
le en  fut  la  caufe.  14.  8cc.  Plufieurs  autres 
nouveaux  noms  dont  on  fe  fert  pour  dtftin- 
guer  les  diverles  Races.  413.  8cc. 

Nombre  de  Bios.  Quelle  Ville  c’eft , & pour- 
quoi ainfi  nommée.  15. 

Noeuds.  Comment  les  Péruviens  s’en  fervoient 
pour  marquer  quelque  nouvelle  que  ce  fut. 
291.  Et  pour  compter.  292. 

Nuffa.  Quel  Nom  Royal  c’eft,  8c  quand  il  fe 
changeoit  en  P alla.  56. 

O. 

OEli  o.  Miftère  de  ce  nom.  187. 

officiers.  Méthode  obfervée  dans  leur  éta- 
blifl'ement.  241. 

Officiers  de  la  Maifon  du  Roi , 8c  de  ceux  qui 
portoient  fon  fauteuil.  282.  8cc. 

Offrandes.  Quelles  on  faifoit  au  Soleil.  319. 
Oi/eaux  nommés  Cuntur.  Combien  ils  font 
grands.  262. 

Oijeaux.  Terreftres  & Aquatiques  du  Pérou. 

453.  &c.  De  ceux  qu’on  y tranfporta.  510. 
Olives.  Du  premier  qui  en  porta  au  Pérou  pour 
en  planter,  316.  8c  c. 

Or  8c  Argent  du  Pérou.  465.  8c  c. 

Or.  Tout  en  étoit  dans  la  Maifon  du  Soleil. 

174. 

Oracle  confulté  par  YYnca  Huayna  Capac  , 8c  fa 
réponfe.  476. 

Oracle  touchant  la  ruine  des  Rois  du  Pérou  par 
des  Etrangers.  495. 

Or co.  Quelle  Vallée  c’eft.  176. 

Oreilles  percées.  Marque  d’honneur.  3 6.  48. 
8cc.  330. 

Oreillettes.  Ce  que  c’eft.  49. 

Oréjones.  Quels  hommes  ce  font.  48. 

Otavallu  fe  rend  à YYnca  lupac.  431. 

Ours  du  Pérou.  431. 

Outils  qu’avoient  les  Artifans  Indiens.  120. 
Ouvriers  employés  au  fervice  de  YYnca  , ou  de 
fes  Curacas.  Ils  étoient  pourvus  de  toutes 
les  chofes  néceffaires.  246. 

P. 

PA  c a r.  En  Efpagnol  Guavas , quel  Fruit 
c’eft.  438. 

Tachacamac.  Etymologie  de  ce  nom.  60.  Sa 
lignification,  ibid.  Si  c’eft  la  même  chofe  que 
le  Dieu  des  Chrétiens.  61.  8cc.  Comment  on 
l’honoroit.  66. 

tachacamac.  Quelle  Idole  c’eft:.  313.  C’eft 
auflâ  une  Vallée , 8c  pourquoi  ainfi  nommée. 


337.  Elle  fut  réduite  au  pouvoir  des  Xntùsl 
340.  8cc. 

Pachacutec.  Signification  de  ce  nom , 8c  com- 
ment il  fut  donné  au  fils  de  YYnca  Vsracocba. 

8tc.  Il  fait  la  vifite  de  fon  Empire,  8c 
y foumet  les  Nuanças.  296  Autres  Provin- 
ces qu  il  conquit  , ôc  manière  de  vivre  des 
habitans.  298.  8c c.  SesBàtimens,  Loix,  & 
nouvelles  Conquêtes.  300.  8cc.  Comment 
il  fut  reçcvoir  lolemnellement  fon  oncle  8c 
fon  fils  revenansde  leurs  conquêtes.  308. 8cc. 
Lui-même  , fon  fils  8c  fon  oncle  s’en  vont 
conquétir  d’autres  Pays.  309.  Scc,  Comment 
il  reçut  le  Roi  CuyCmancu , & le. renvoya  en 
fon  Pays.  340  Comment  il  fit  le  Roi  Chi- 
mu  fon  tributaire.  342.  Ce  qu  il  fit  jufqu’à 
fa  mort  pour  le  bien  de  fes  Sujets , 8c  l’ern- 
belliffement  de  fon  Empire,  ibid.  8cc. 

Pachayachacher  &c  Pacharurac.  Leur  lignifica- 
tion. 62.  8ec. 

Pain  de  deux  lortes  qui  fe  faifoit  la  nuit  avant 
la  Fête  du  Soleil.  366. 

Pallas  8c  Coyas.  Noms  des  Princefles  du  Pé- 
rou. 50.  ss-  197. 

Paltas.  Quel  Fruit  c’eft  chez  les  Indiens.  424,' 
438. 

P al  ta.  Quelle  Contrée  c’eft  , 8c  pourquoi  les 
habitans  a voient  tous  la  tête  contrefaite , qu’on 
apelloit  Paltahuma.  424 

Pampauruna  Femmes  ainfi  apellées.  198. 

Fancuncu.  Quels  Flambeaux  ce  font.  368. 

Papamarca.  Quelle  Ville  c’eft.  419. 

Pareffeux  8c  Eainéans  comment  punis  chez  les 
Indiens.  223. 

Parihuana  Cocha.  Quelle  Province  c’eft  , 8c 
pourquoi  ainfi  nommée.  142. 

Parmunca.  Quelle  Vallée  c’eft.  343. 

Paroles  remarquables  de  Tupac  Ynca  Yupanqui. 
433-  &c. 

Partage  que  les  Indiens  faifoient  de  l’eau  pour 
arro'er  leurs  terres.  225  &c. 

Partage  des  terres  fait  par  les  Rois  du  Pérou  à 
leurs  Sujets.  219. 

Partage.  Trois  partages  diflférens  des  terres  qui 
produifoient  du  Mayz  , ou  d’autres  Légu- 
mes. 243. 

Pajto.  Quels  Peuples  ce  font.  43  t. 

Pâturages.  Ils  caufoient  de  grands  maux,  8c 
comment  on  y rémédia.  145.  8cc. 

Pavillon  du  Cloître  de  la  Maifon  du  Soleil. 
168.  Scc. 

Paupières.  Préfages  que  les  Yncas  8c  leurs  Val- 
faux  tiroient  de  leurs  mouvemens.  203. 

Pauvres.  Qui  l’on  apelloit  ainfi  au  Pérou.  24 6. 

Pauvres  8c  Impotens  payoient  pour  tribut  aux 
Gouverneurs  un  cornet  plein  de  poux. 
228. 

Pays  conquis,  Comment  les  Yncas  les  traitoient. 


DES  MA 

"Pêche.  Tnduftrie  des  Indiens  dans  cet  exercice. 
160. 

Perdrix  & Pigeons  du  Pérou.  456.  8cc. 

Pères.  Us  fonr  bien  fouvent  caufe  de  la  perte 
de  leurs  Enfans.  276. 

Perles  indiennes.  Quelle  en  a été  8c  en  eft  en- 
core l’efti me  402.  8cc. 

Pérou.  Etymologie  de  ce  nom.  8.  &c.  Def- 
cription  de  cet  Empire.  16.  8cc.  495.  Ido- 
lâtrie de  fes  Peuples.  11.  8cc.  57.  &c. 

Pérou.  Humainement  parlant  ne  peut  être  in- 
ftruit  comme  il  faut  dans  la  Foi  Catholique , 
8c  pourquoi.  360.  8cc. 

Perroquets  de  diverfes  fortes  chez  les  Péruviens, 
& l’inftinét  qu’ils  ont  à parler.  458.  8cc. 

Peuplades.  Les  prémières  du  Pérou.  44.  8cc. 

Peuples  fans  Dieux.  23.  8cc. 

Philofophie.  Quelle  fut  celle  des  Pneus.  105. 
8cc. 

Pierre  fatiguée.  Pourquoi  ainfx  apellée.  413. 
Sur  quoi  fondé  les  Indiens  difent  qu’elle  pleu- 
ra du  fang.  ibid.  Vingt-mille  hommes  font 
employés  à la  traîner,  ibid. 

Pierres  d’une  grandeur  incroyable.  127. 

Pierres  transformées  en  hommes  pour  le  fervice 
du  Prince.  461. 

Pierreries  du  Pérou.  452. 

Pm  des  Indes  porte  un  fruit  bon  à manger. 
441. 

Pin  eu  fe  rend  à 1 'Ynca  Yupanqui.  3or. 

Pifco  fe  rend,  8c  accepte  les  loix  8c  la  façon  de 
vivre  de  l’ Ynca.  310. 

Pifco  pampa.  Us  s’allient  avec  les  Huara  & les 
Cunchucu  , pour  s'oppofer  aux  Yncas.  301. 
Ils  fe  rendent  prefles  de  l*  fa-mine.  301. 

Plane.  Quel  Arbre  des  Indes  c’eft.  442.. 

Plantes  contrefaites  d’or  & d’argent  pour  l’or- 
nement des  Maifons  des  Princes.  279.  8cc, 

Plantes  Médicinales.  Voyez  Médecine. 

Pleureurs  aux  funérailles  des  Yncas.  287. 

Pleurs.  De  quel  augure  ils  font  chez  les  Yncas. 
202. 

Plumes.  De  quel  Oifeau  dévoient  être  celles 
qui  fervoient  de  marque  d’honneur  aux  Yn- 
cas , 8c  comment  on  alloit  à la  chaffe  de  cet 
Oifeau.  332.  8cc. 

Poètes.  Pourquoi  apellés  Haravec  par  les  Indiens. 
117.  8cc. 

Poifon.  Quel  en  étoit  l’ufage  chez  les  Anciens 
du  Pérou.  31. 

Poifon  étrange  , & châtiment  de  certains  Peu- 
ples qui  en  ufoient  contre  leurs  Ennemis. 
134. 

Poiffons.  Quels  étoient  ceux  qu'on  adoroit.  23. 

Pompe  funèbre  des  Rois  Péruviens , 8c  du  dueil 
qu’on  en  portoit.  286.  &c. 

Pont.  Quel  fut  celui  que  Y Ynca  Mayta  Capac 
fit  faire.  137.  8c  c Au  bruit  de  ce  pont  plu- 
fieurs  Nations  fe  rangent  fous  fon  obéi  tlân- 
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ce.  140.  8cc.  Quel  fut  auffi  celui  de  Ytnca 
Capac  Yupanquï  lur  le  canal  du  Lac  de  Titi- 
caca.  155.  8c c. 

Poules.  Des  noms  Gualpa , Runtu  8c  AtahualU 
pa  qu  on  leur  donnoit  , 8c  de  plufieurs  au- 
tres chofes  qui  les  concernent  8c  les  Coqs. 
510.  8cc. 

PrédiSlion  en  termes  confus,  qui  met  en  peine 
les  Amautas  8c  les  Anciens  du  Temple  du 
Soleil,  8c  quife  vérifie.  273.  8cc. 

Prédièlion  de  l’arrivée  des L tfpagnols  au  Pérou. 
498.  8cc. 

Préfage  malheureux  arrivé  à Cuzco.  49  j. 

PréJ'ages  des  Sacrifices.  Voyez  Sacrifice. 

Préfens  qui  fe  failoient  aux  Yncas  par  leurs  Su- 
jets. 229.  8cc. 

Prêtres.  Leur  inftitution  , leurs  coutumes  8c 
leurs  loix.  79,  8cc.  De  celui  qui  préfidoit  à 
la  Mailon  du  Soleil.  170.  11  faloit  qu’il  fût 
du  Sang  Royal.  174.  Les  Prêtres  étoient  en- 
tretenus  des  revenus  du  Soleil.  232. 

Prince  difgracié  réduit  à mener  paître  le  Bé- 
tail , 8c  ce  qui  lui  arriva  pendant  fon  exil. 
210.  8cc. 

Princes.  Us  s’ofFenfent  la  plupart  de  la  valeur 
de  leurs  Sujets.  270. 

Prifonniers  écorchés  8c  mangés.  27.  8cc. 

Privilèges  que  Manco  Capac  accorda  à fes  Su- 
jets. 47.  8cc. 

Provinces  très-belles , fort  aguerries  8c  obftinées, 
favoir  Cajfa  ,Ayahuaca  8c  Callua  , comment 
devenues  tributaires  de  YYnca  Tupac.  421. 
8cc.  Conquête  de  plufieurs  autres  grandes 
Provinces  jufqu’à  §Luito.  427.  8cc. 

Provifions.  Comment  gardées  8c  à quoi  em- 
ployées. Z30.  8c c. 

Puerto  Viejo  , ou  Vieux  Port.  Pourquoi  ainfi 
apellé.  14.  &c.  Les  habitans  envoient  des 
Ambaffadeurs  à Tupac  Yupanqui , pour  lui 
offrir  de  fe  mettre  fous  fa  domination  , & lui 
demander  des  Officiers  pour  les  inftruire.  428. 
Us  font  mourir  ces  Officiers  dans  la  fuite,  ibid. 

Puijfance  Divine.  Son  étendue  mal  imaginée  par 
certains  Philofophes.  4.  Ses  effets  admira- 
bles. 5. 

Pumatampu.  Quel  lieu  c’eft , & ce  que  ce  mot 
fignifie.  142. 

Pumpu.  Quelle  Nation  c’eft-  298. 

Puna.  Quelle  lie  c’eft  , l’orgueil  du  Gouver- 
neur, la  feinte  réduction  au  domaine  del’ï»- 
ca  Huayna  Capac.  476.  &c.  Les  habitans 
tuent  les  Capitaines  du  même  Ynca.  479.  &c. 
Leur  châtiment.  480.  &c. 

Punition  ordonnée  contre  ceux  qui  violoient  les 
Loix.  183.  &c. 

Purumaucas.  -Eux  & leurs  Voifins  réfifter.t  cou- 
rageufement  aux  Yncas , & en  s’en  retournant 
dans  leur  Pays  ils  fe  vantent  d’avoir  rem- 
porté la  viftoire.  396.  &c. 

- - - P y- 
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Pyramide  de  neige  merveilleuse.  141. 

Q. 


QUatralvos.  Qui  ainfi  nommé.  514. 

Ouécbuas.  Quels  furent  les  termes  de  leur 
^■^reddition  à 1 Tnca  Capac.  148.  8cc. 
Quipaypan.  Plaine  où Huafcar  fut  défait  8c  fait 
^prilonnier,  & explication  de  ce  mot.  533- 
Querelles  de  deux  Grands  Seigneurs  touchant 
les  bornes  de  leurs  terres.  164. 


Quilla.  Ce  que  c’ett.  108. 

Quillacenca  , ou  Narine  de  fer.  Quelle  Pro- 
vince c’eft , pourquoi  ainli  nommée  ,&  com- 


bien miférable.  431. 

Quïllacu.  Quels  Peuples  ce  font.  Que  veut 

**  dire  ce  proverbe,  Ce  fl  un  vrai  Quillacu,  8c 
pourquoi  ils  payoient  leur  tribut  en  poux. 
416.  8cc. 

Quipu.  Ce  que  c’eft.  291. 

Quito.  Quel  Royaume  c'eft,  8c  comment  il  fut 
conquis  par  Tupac  Yupanqui , où  fe  trouva  le 
Prince  Huayna  Capac.  429.  8cc, 


R. 


RAts.  Du  grand  nombre  qu’il  y en  a dans 
le  Pérou , & comment  on  les  empoifon- 
noit.  508.  Combat  d’un  homme  malade  con- 
tre un  grand  nombre  de  rats.  509. 

Rave  prodigieufe.  519. 

Rayma.  Quelle  Fête  c'eft.  316.  &c.  Sa  durée. 
3M- 

Raymipampa.  Quelle  Ville  c’eft  , & pourquoi 
apellée  ainfi.  419. 

Rebelles  qui  a voient  tué  les  Officiers  du  RoiTw- 
pac  Yupanqui , comment  châtiés  par  Ion  fils. 

475.  8tc.  .... 

Rébellion  de  plufieurs  Provinces  apres  avoir  tue 
leurs  Gouverneurs , & les  Officiers  de  leur 
Roi.  214.  &c.  Rébellion  du  Chili  contreleur 
Gouverneur.  399.  8cc.  Des  Arancus.  399. 
407.  8cc.  De  111e  de  Puna.  476.  Des  Ca • 
ranques,  8i  leur  châtiment  4^9'  &c- 
Rébellion  & mutinerie  des  Chachapuyasy  & la 
générofité  de  Huayna  Capac.  481.  &c. 
Réconciliation  feinte  8c  fatale  entre  deux  Cura- 
cas.  164.  8CC. 

Réduction  de  cinq  grandes  Provinces , & autres,  a 
l’Empire  de  Tupac  Yupanqui,  avec  fon  retour 
à Cuzco.  1 6 1 . 8cc. 

Religieufis  de  Cuzco  comment  apellees.  174- 
177.  8cc.  De  leur  maifon.  178.  8cc.  Leur 
manière  de  vivre.  x8o  8cc. 

Religieufes  de  Cuzco  & celles  des  Provinces , en 
quoi  elles  diffèrent.  184.  • 

Religieux  de  St . François.  Leur  admirable  év.a- 
bliffement  à Cuzco.  382.  8cc. 

Remontrances  du  premier  Roi  du  Pérou  a fes 


Sujets  8c  à fes  Enfans,  à l’article  delà  mort? 
52.  8c c. 

"Repas  principal  des  Yncas.  279. 

Réfurreélion  Univerfelle  comment  crue  par  le* 
Yncas.  75. 

Riches  8c  Pauvres  comment  égaux  en  tribut. 
246 

RicheJJes  les  plus  grandes  des  Yncas.  228. 

Richejfes  des  Indiens  cachées  la  plupart  à-caufe 
des  FJpagnols.  280. 

Rimac.  Quelle  Idole  c’eft.  337.  8cc.  C’eft  auffi 
le  nom  d'une  Vallée,  8c  pourquoi  ainfi  nom- 
mée. ibid.  Elle  iut  réduite  à l’obéïfîance  de 
1 ’Ynca.  340.  8cc. 

Ris  du  Pérou.  435. 

Rivières.  Induftne  des  Indiens  à les  pa fier.  Ij8.' 
8tc.  Des  plus  célèbres  du  Pérou , 8c  du  poif- 
fon  qu’on  y pêche.  459  8cc. 

Rochers  adorés  par  certains  Peuples  , 8c  pour- 
quoi. 101. 

Roi.  Procédé  des  Sujets  envers  le  Roi  mort.’ 
286.  8cc. 

Rois  8c  Gouverneurs.  Quels  ils  doivent  être  en- 
vers leurs  Sujets.  353. 

Rois.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  de  compagnon? 
5M- 

Rois  du  Pérou.  Voyez  Yncas. 

Rome  8c  Cuzco.  En  quoi  femblables.  370. 

Royaume.  Etendue  de  celui  des  Yncas.  358. 

Rucana.  Divifée  en  deux  Provinces.  163.  283? 

Rucma , en  Efpagnol  Lucma . Quel  fruit  c’elt. 
438. 

Runa.  Ce  que  c’eft.  7$. 

Rurahuanac.  Quelle  Vallée  c’eft,  8c  pourquoi 
ainfi  nommée.  334.  Mal  apellée  Lunagua. 
na.  ibid. 

S. 


Sacrificateur.  Le  Grand  Sacrificateur  8c 
autres  Prêtres  du  Temple  du  Soleil.  169. 
Le  Grand  Sacrificateur  apellé  Vilaoma  pour 
Villac  Umu  par  les  Efpagnols  , 8c  pourquoi. 

170. 

Sacrifier.  Quelles  chofes  les  Yncas  facrifioient  au 
Soleil.  77.  8cc. 

Sacrifice  d’Enfans  dans  les  Fêtes  principales.  201. 
Sacrifices  des  Indiens  avant  les  Yncas.  24.  8cc. 
De  leurs  Préfages , 8c  du  Feu  pour  les  faire. 
320.  8cc.  Comment , où.  8c  quand  ils  fe 
faifoient  dans  la  Maifon  du  Soleil  chez  les  Yn- 
cas. 171.  &c.  317.  &.C. 

Salles  qui  fer  voient  de  places  publiques  aux 
Maifons  Royales.  284.  &c. 

Salfe- pareille  guérit  de  la  verole  & d’autres  ma- 
ladies 44S- 

Santa.  Quels  Peuples  ce  font , & comme  ils 
font  aguerris.  344. 

Saufa  oaSauxa.  Quel  Pays  c’eft.  296.  &c.  5 31. 

Spien • 
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'Spenfts.  Quelles  furent  celles  des  Yncas.  ioj. 
&c. 

Sentences  de  YYnca  Roca  208. 

Serrana  & Serranilla.  Quelles  Iles  ce  font.  if. 
16  17. 

Strrano  {Pedro)  Sa  navigation  & fes  avantures. 
15  &c. 

Siège  de  1 Ynca.  278.  280, 

Sierre  nevada..  Quelle  Montagne  c’eft  ,8e  pour- 
quoi ainfi  nommée.  103. 

Signal  ordinaire  de  ceux  qui  fe  perdent  fur  Mer. 


19. 

Sinchi  Roca.  L’aîné  des  Fils  du  prémier  Roi  In- 
dien. 53.  Il  époufe  fa  fceur  iÿd. 

Sinchi  Roca.  Signification  de  ces  noms , & com- 
ment ils  furent  impofés  au  fécond  Roi  des  Yn- 
cas, avec  une  defcription  de  fa  vie.  95.  &c. 

Singes  du  Pérou.  4^2.  Sic. 

Sobriété  des  Indiens.  290. 

Sodomie.  Combien  elle  étoit  en  horreur  chez  les 
Yncas  , 8e  quelle  fut  la  punition  rie  ceux  de 
Bacari , Uvinna  , Camana  &c.  qui  s’y  livrè- 
rent. 150.  &c. 

Sodomites  rigoureufement  punis.  299. 

Sœur  & Frère  Comment  ils  s’apellent  récipro- 
quement. 193.  &c. 

Soleil.  Ses  Minières  félon  l’opinion  d;S  Indiens. 
5 9.  Comment  apellé  par  eux.  106.  De  fou 
éclipfe.  108.  Il  étoit  adoré  166.  316.  &c. 
Plufieurs  endroits  de  fa  Maifon  bien  décrits. 
170. 

Soleil.  Dieu  des  Yncas  , & cependant  traité  en 
Homme.  254.  Ce  qu’en  croyoit  Y Ynca  Tu 
pac  Yupanqui  , quoiqu’il  s’en  dît  fils  & qu’il 

j.  l’adoràt.  433-  Opinion  cju’en  eut  auüi  fon 
fils  Huayna  Capac.  488.  &c. 

Soleil  couchant.  Quelle  opinion  en  avoient  les 
Indiens.  110. 

Soleil  notre  Père.  Pourquoi  cette  façon  de  par- 
ler apartenoit  feulement  aux  Yncas.  34.  Ef- 
fets du  Soleil  ibid.  &c. 

Soljlices  & Equinoxes  comment  connus  par  les 
Yncas.  106.  &c. 

Sortilège  parmi  les  anciens  Gentils.  31.  &c. 

Succejfeurs  des  Rois  & des  Curacas.  Comment 
on  le  devenoit.  191.  &c. 

Sucre.  Du  premier  qui  vînt  aux  Indes.  518. 

Sujets.  Ils  aiment  ordinairement  à imiter  leur 
Souverain.  193. 

Sujets  nouvellement  conquis , & du  traitement 
qu  ils  reçevoienf!  238  &c. 

Sulla  Sl  Utumjulla.  Quelles  Nations  ce  font. 
2or.  &c. 

Superjlnion  touchant  les  yeux.  203. 

Super flition  a l’égard  des  Songes.  213. 

Sura  Quelle  Province  c'eft.  163. 

Sut  a fe  rend  à Titpac  Yupanqui.  420. 


T. 

TAbac.  'Comment  les  Indiens  en  ufoienf. 
1 1 2.  &c. 

Tabac.  En  Indien  Sayri.  44  y. 

Tambour  de  peau  d’homme,  27.  297. 
Tanga-tanga.  Nom  corrompu  par  les  Espagnols 
pour  Acatanca  , & fa  lignification.  70  &c. 
Tapacri  ou  Tapacari.  Quelle  Solitude  c’eft.  154. 
Tapu  & Jupu.  Ce  que  c’eft.  222.  &c. 

Tartna.  Quel  Pays  c’eft.  298. 

Témoins.  Comment  le  Juge  les  examinoit.  64. 
Temple.  Combien  étoit  magnifique  celui  du  So- 
leil dans  la  Ville  de  Cuzco.  166.  Sa  defcrip- 
tion ibid.  &c.  Son  Cloître  & fes  Logemcns, 
168.  &c. 

Temple  fameux  dans  l’ Ile  de  Titicaca.  175.  &e. 
Temple  bâti  à l’honneur  d’un  Fantôme.  260. 
lemples  couverts  de  lames  d’or  & d’argent. 

174. 

Terres  aquifes  par  les  Yncas  comment  partagées 
& cultivées.  218.  &c. 

Tréfors  du  Pérou  inconnus  aux  habitans  mêmes. 
280.  &c. 

Tiabuanacis.  Quelle  Ville  c’eft,  fa  defciiptioÉ , 
& fa  reddition  à l’Empire  de  YTnca.  116 . 
Scc. 

Tigres  du  Pérou  fort  cruels.  451.  &c. 

Tigres  & Couleuvres  adorés.  204. 

Titicaca.  Quelle  lie  c’eft.  175.  Defcription  de 
fon  Temple,  ibid.  &c. 

Tonnerre  , Eclair  & Foudre,  exprimés  par  un 
feul  mot.  60.  169. 

Tortues  marines.  Comment  Pédro  Cerrano  les 
combattît  6c  s’en  nourrît.  17. 

Jours  touchant  les  Sol  (lices.  106. 

Trahi/on  d’un  Indien  contre  fon  Maître.  402. 
&c. 

Traités  de  parole  obfervés  inviolablement.  448. 
&c. 

Travail  des  Vieillards,  Impotens  & Aveugles. 
242. 

Travail.  Quelles  Ordonnances  en  fit  le  RoiP<*. 
chacutec.  350. 

Tréfalvos.  Qui  ainfi  nommé.  524. 

TreJJe  ou  Cordon.  Quelle  marque  d’honneur 
c’eroit.  48.  Quel  en  étoit  l’iifage.  51.  &c» 
Tribut  Quel  étoit  celui  qu’on  payoit  à YYnca. 
17 1.  &c.  Qui  en  étoit  exemt.  228  245. 
En  quoi  il  confiftoit.  229.  &c.  Formalités  & 
loix  obfervées  à les  payer.  245.  &c.  Géné- 
rofité  de  YYnca.  247 

Tribut  de  poux  pourquoi  impofé.  228.  426, 
428.  43 r. 

Tnnidad.  Quelle  lie  c’eft  ,&  quelle  l’impofiuon 
de  ce  nom.  15. 

Truyes.  Les  prémières  que  l’on  vit  au  Pérou» 
leur  prix , & leur  fécondité.  506, 
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Tumibamba  cruëllement  défolée.  536. 

Tumipampa  ou  Tome  bamba.  Quels  Peuples  ce 
font,  leur  Richefles,&  leurs  Temples.  416. 
&c. 

Tumpalla.  Combien  il  étoit  altier  & vicieux  , 
ôc  le  dilcours  qu’il  fit  à fes  Sujets  touchant  la 
fommation  de  ï’Tnca  Huayna  Capac.  477. 

Tumptz.  Peuples  voluptueux  , leur  façon  de 
vivre,  leurs  idoles  , & leur  réduction  à l’o- 
béïiTance  des  Tncas.  474. 

Tupac  Yupanqui.  Que  lignifie  T upac.  349.  Com- 
ment U s’alfujettît  la  Province  Huacrachucu. 
415,  &c.  Ses  autres  grandes  "conquêtes.  418. 
&C.  11  fait  venir  fon  fils  pour  lui  aider  à 
conquérir  Quito.  419.  &c.  Lui  laide  le  com- 
mandement de  l’Armée.  430.  Sa  mort  ,fes 
paroles  remarquables , fes  éloges , & fes  en- 
fans.  432.  &c. 

Tyrans  bi  Ufurpateurs  Quelle  eft  leur  conduite 
ordinaire.  530. 

V. 

VAches.  Les  prémières  que  l’on  vit  au  Vé- 
ron, & leur  prix  503. 

Valdivia.  Conquêtes  & mort  déplorable  de  ce 
Cavalier  Efpagnoi.  399.  &c. 

Valdivia  , dans  le  Royaume  de  Chili,  par  qui, 
comment,  & pourquoi  laccagée.  405.  &c. 
Vallées.  Les  habitans  des  dix  Vallées  de  la  Cô- 
te fe  foumettent  volontairement  à Huayna 
Capac  473.  &c. 

Vallons  de  la  Côte  Nord-Sud  comment  conquis, 
& par  qui  150.  &c c. 

Va/co  Nunnez  de  Balboa.  Quel  Capitaine  c’eft:, 
& comment  fon  propre  beau-père  lui  fit 
trancher  la  tête  8. 

Vrhti.  Quelle  Graine  c’eft:.  326 
Vénus.  Comment  les  Indiens  nomment  cette 
Planète.  106.  Sentiment  qu’ils  en  avoient. 
109.  168. 

Verge.  Quelle  étoit  celle  que  le  Soleil  donna  à 
deux  ae  fes  en  fans  pour  la  fondation  de  leur 
Empire.  34.  &c. 

Vertu.  Elle  fait  honneur  à celui  qui  l’embrafie. 

167. 

Veuves  honnêtes.  Leurs  grands  privilèges.  187. 
&c. 

Vieillards,  A quoi  on  les  occupoit.  242.  330. 
Vierges  Choifies.i  74  1 77.  Vierges  d eCuzco  dédiées 
au  Soleil.  178.  &c.  Pourquoi  apellces  Choi- 
J les . 179.  Leur  nombre,  ibid.  Leurs  Statuts 
Rt  leurs  exercices.  180.  Comment  on  punis-, 
foit  celles  qui  péchoient  contre  leur  honneur. 
183.  Des  Vierges  Choilies  dans  les  Provin- 
ces. ibid.  &c. 

Vif-Argent  Son  ufage  , & comment  on  fon- 
doit  les  métaux  avant  qu’on  l’eut  découvert. 
467.  &c. 

Vigne.  Qui  la  fit  planter  le  premier  au  Vérou. 


513.  Et  qui  aporta  les  premiers  railins  * 
Cuzco.  ibid. 

Vin.  Qui  en  fit  le  prémier  à Cuzco  , & plu- 
fleurs  autres  curiofités  à ce  fujet.  513.  8cc. 
Vinay  Huayna.  Quelle  Herbe  c’eft , & fon  ufa- 
ge chez  les  Tncas.  33  t. 

Viracocha.  Quel  nom  c’eft.  214  252.  Pour- 
quoi les  Indiens  le  donnèrent  aux  Espagnols. 
258.  &c.  511. 

Vijite  des  Indiennes.  197. 

Umafuyu.  Quelles  gens  ce  font,  & leur  reddi- 
tion à ÏTnca  Capac.  145. 

Voyageurs.  Les  Tncas  avoient  pourvu  à leurs 
befoins.  2x2. 

Uramarca.  Quels  Peuples  ce  font.  201. 

Vyaca.  Quel  Bois  c’eft,  & fon  ufage.  322.’ 

Y. 

YAhuarhuacac.  Quel  Prince  c’eft,  & ex- 
plication de  ce  nom.  202.  &c.  Ses  dé- 
fiances & fes  conquêtes.  209.  &c.  11  perd 
fon  Royaume  par  fa  lâcheté.  257.  8cc. 
Tahuarpampu.  Plaine  pourquoi  ainfi  nommée^ 
254. 

Tanahuara.  Quelle  Province  c’eft , & fa  reddi- 
tion à Capac  Tupanqui.  144.  &c. 

Tauyu.  Quel  Pays  c’elt , & comment  il  fut  con- 
quis par  les  Tncas.  307.  &c. 

Tca.  Quel  Pays  c’eft,  & comment  il  fut  réduit 
au  pouvoir  des  Tncas.  310.  &c. 

Teux.  Herbe  propre  à guérir  le  mal  aux  yeuxi 
112. 

Tllapa.  Ses  diverfes  lignifications  169. 

Tnca.  L,e  prémier  Roi  du  Pérou  donna  ce  titre 
à fes  Sujets.  281.  Sa  lignification  55. 

Tncas.  Leur  origine.  31.  & c.  80.  8cc.  En 
combien  de  parties  ils  divifoient  leur  Empire,. 

du  rolle  qu’ils  tenoient  de  leurs  Sujets.  84. 
&c.  De  quelques  Loix  qu’ils  avoient  dans 
1’étenduë  de  leur  Empire.  87. 8tc.  Opinion 
qu'avoient  les  Indiens  des  Tncas  du  Sang 
Royal,  qu’ils  difoient  n’avoir  jamais  commis 
aucune  faute.  93.  & c.  Leur  Juftice  & leur 
Confeil.  94.  Sec. 

Tncas  Amautas.  Quelles  gens  ce  font,  & ce 
quïs  difoient  du  Lac  & de  l’ile  de  Titicaca. 
17  S-  &c. 

Tnca  Apa.  Quelle  qualité  c’eft.  148. 

Tnca.  Combien  l 'Tnca  étoit  refpedtueux  envers 
les  Vierges  Choifies.  i8o.%:c. 

Tnca  Paullu.  Ce  qui  eft  dit  de  lui.  281. 

Tnca  R oca.  Quel  Prince  c’eft:  & fes  conquêtes.’ 
199.  &c.  Ses  principales  Ordonnances,  fes 
Fondations , & fer  Bons-Mots.  208.  &c. 
Incas.  Ils  inventoient  des  fables  pour  rendre 
leur  hiltoire  illuftre.  252  &c. 

Tncas  admirables  dans  l’établiflement  des  Colo- 
nies. 


DES  MA 

oies]  3 jj.  &c.  Ils  avoient  deux  fortes  de 
Langues.  3J7.  &c.  Comment  ils  obligoient 
leurs  Sujets.  358.  &c. 

Incas.  Ils  ont  eu  quelque  idée  du  Vrai  Dieu. 
60.  &c. 

Xncas  de  Sang  Royal  échapés  de  la  perfécution 
d ’Atahuallpa.  J33.  &c. 

Xncas.  L’ordre  qu’ils  obfervoient  pour  conqué- 
rir de  nouveaux  Pays  , & la  méthode  qu’ils 
fuivoient  dans  l’inilrûdion  de  leurs  Sujets. 
238.  &c.  Leur  méthode  à remplir  toute  for- 
te de  Charges  & d'Offices.  241. 

Xnca  Viracocha.  Pourquoi  ainfi  apellé.  214.  II 
vient  au  fecours  de  Cuzxo  a-ffiégée  d’où  fon 
père  étoit  forti,  fa  harangue.  215.  &c,  Ses 
exploits.  249.  &c.  Il  livre  bataille  au xChan- 
cas,  & les  défait.  251.  &c.  Ses  actions  gé- 
néreufes  après  avoir  gagné  la  vidoire.'  253. 
&c.  Son  retour  ÀCuzco,  & fon  entrevue  a> 
vec  fon  père  , à qui  il  ôte  l’Empire.  2J7. 
&c.  Il  fait  bâtir  un  Temple  à l’honneur  du 
Fantôme  qui  lui  étoit  aparu , & qui  fe  difoit 
fon  oncle.  260.  &c.  Récompenfes  qu’il  don- 
na à ceux  qui  l’avoient  fuivi.  2 6t.  Il  foumet 
d’autres  Provinces  à fa  domination  , & fait 
faire  un  canal  pour  arrofer  les  pâturages.  264. 


T I E R E S. 

Comment  il  fut  reçu  des  Chancai.  ib\d.  Il 
vilite  fon  Empire.  i65.  Il  eft  adoré.  268. 
Il  envoie  des  Colonies  au  Pays  de  Hanco. 
hualïu  , & embellit  la  Vallée  à’Tucay.  270. 
&c.  11  donne  un  nom  à fon  fils-aîné,  & pré- 
dit la  venue  des  Efpagnols  272.  &c.  Sa  Fem- 
me. 272.  Sa  mort,  & abrégé  de  fes  exploits. 
274.  &e.  Ses  dernières  paroles.  275.  &e. 

Xnca  ïupanqui.  Ses  conquêtes  après  la  mort  de 
fon  père  Pachacutec.  384.  &c.  Son  entiepri- 
fe  fur  Muz.11.  38?.  &c.  Sa  conduite  dans  la 
conquête  des  Chirihuanas.  391.  &c.  Ses 
préparatifs  pour  la  conquête  du  Chili.  394. 
&c.  Bornes  de  fon  Empire.  396.  408.  Ses 
adions  charitables  jufqu’à  fa  mort.  408.  Son 
héritier , 6c  le  nombre  de  fes  autres  enfans. 
ibid. 

Xntip.Chiirin.  Nom  attribué  feulement  aux  hom- 
mes de  Race  Royale.  55. 

Tucay-  Quelle  Vallée  c’eft.  272, 

X vrognerie.  En  quoi  elle  & la  colère  & la  folie 
diffèrent.  354. 

Z. 

J^Oms.  Si  elles  font  toutes  habitables,  z.&ci 
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